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SA   VIE  ET   SES  OUVRAGES- 


A  mes  amis  Augaste  Paçiseron  ^  du  Conservatoire  de 
Paris  ^  et  Edmond  de  Coussemaker,  auteur  de  THisloire 
de  rHarmonie  au  moyen-àge 


I. 

Peu  soucieuse  du  talent  et  de  la  gloire  de  nos  anciens  mattre^, 
la  génération  actuelle  a  abandonné  leurs  ouvrages.  Dédaignés 
par  les  romantiques  en  musique ,  fls  restent  ensevelis  dans  la 
poussière  des  bibliothèques,  ou  sont  exposés  aux  injures  du 
temps  sur  les  étalages  des  bouquinistes  des  quais  de  Paris.  Per- 
sonne, en  exceptant  toutefois  de  cette  négation  quelques  rares 
amateurs  de  ce  qui  est  éternellement  beau,  ne  parait  se  douter 
des  trésors  de  mélodie,  d'expression,  et  des  combinaisons 
harmoniques  à  la  fois  pures  et  savantes  renfermés  danô  ces 
ouvrages,  préférables  de  beaucoup  au  galimathias  prétentieux 
et  au  bruit  assourdissant  que  font  les  lauréats  de  notre  époque 

de  tintamarre  et  de  fumée.  La  faute  en  est  -  elle  au  public  ? 

Non ,  cerlainement ,  car  depuis  longtemps  il  n*est  plus  appelé  à 
entendre  les  anciens  compositeurs.  Les  directeurs  de  spectacles 
et  de  concerts ,  soumis  aux  exigences  des  artistes  de  nos  jours, 
sont  obligés  d'étoufler  la  lumière  sous  le  boisseau,  et  si,  de  loin 
en  loin.  Ils  en  laissent  échapper  quelques  étincelles,  l'éteignoir 
des  arrangeurs,  race  à  jamais  maudite,  et  une  déplorable  exécu- 
tion, ne  tardent  pas  k  replonger  ces  étincelles  dans  la  nuit  la  plus 
profonde.  C'est  à  Paris  surtout  que  cette  profanation  a  lieu, 
bans  ce  royaume  de  Tintrigue  et  de  la  mode,  les  morts  illustres 
sont  sacrifiés  à  Tamour  -  propre  et  à  la  rapacité  des  vivants  — 
Gluck,  Piccini,  Spontini,  Grétry,  Dalayrac,  MéhuI,  ont  disparu 
de  la  scène.  La  tradition  se  perd  ainsi ,  et  le  monde ,  qui  juge 
sans  savoir  et  ^ns  connaître  les  œuvres  du  génie ,   poursuit  les 
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noms  vénérables  que  je  viens  de  citer,  lorsqu'ils  viennent  à  être 
proférés^  d'épithètes  aussi  ridicules  que  méprisantes.  Cepen- 
dant, il  arrive  quelquefois  que  le  jour  de  la  justice  se  lève  pour 
de  grandes  ombres.  Cela  a  eu  lieu  dans  Tété  de  4854,  au  festi- 
val de  Lille,  où  une  pavane  du  46«  siècle ,  par  Jehan  Tabourot 
(Ârbaud),  et  un  chœur  de  l'opéra  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau, 
ont  eu  tous  les  honneurs  de  cette  magnifique  solennité  musicale, 
et  ont  été  salués  par  les  plus  vifs  applaudissements!....  Il  est 
vrai  de  dire  que  l'exécution  en  a  été  grandiose,  et  qu'aucune  ri- 
valité envieuse  et  mesquine  fie  8*esl  interposée  dans  l'arrêt  rendu 
par  huit  mille  auditeurs. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  lout  naturellement  à  ma 
pensée  en  songeant  à  entretenir  les  lecteurs  des  Archives  de 
Crossec,  cet  enfant  du  Hainaut.  Personne ,  plus  que  lui ,  n'a  le 
droit  de  {H'endre  place  dans  une  revue  consacrée  par  son  esti- 
mable et  savant  directeur  à  perpétuer  le  souvenir  des  célébrités 
artistiques  du  Nord,  et  je  vais  essayer  de  retracer  sa  vie,  de  rap- 
peler ses  ouvrages  et  les  services  immenses  qu'il  a  rendus  à  la 
musique. 

Q. 

Gossec  (François-Joseph),  reçut  le  jour  le  47  janvier  4734,  dans 
le  village  de  Vergnies,  qui  ressortissait  de  la  prévôté  de  Mau- 
beuge.  Depuis  les  conquêtes  de  Louis  XIV,  cette  partie  du  Hai- 
naut avait  été  réunie  à  la  France  :  elle  ne  fut  rendue  à  la  Belgi- 
que que  par  les  traités  de  i  84  5,  et  cependant  elle  dépend  encore 
aujourd'hui  de  l'archevêché  de  Cambrai .  Ainsi  Gossec  était  né 
Français,  quoiqu'on  disent  les  biographies  belges,  en  général  si 
peu  scrupuleuses  lorsqu'il  s'agit  d'enrichir  leur  pays  d'un  hom- 
me célèbre  de  plus.  —  Il  est  certain  ensuite,  d'après  son  acte  de 
naissance,  qu'il  ne  s'appelait  point  Gossec,  mais  Gossé.  C'est  en 
effet  sous  ce  dernier  nom  que  lui  et  son  père  figurent  dans  cet 
acte,  où  sa  mère  est  renseignée  sous  celui  de  Marguerite  Bras- 
seur. Cela  pourrait  sembler  assez  étrange,  si  l'on  ne  savait  pas 
qu'à  répoque  où  notre  compositeur  débuta  dans  le  monde 
musical,  tout  artiste  aspirant  au  succès,  avait  intérêt  à  se  donner 
une  origine  italienne  ou  allemande.  Je  pourrais  facilement  citer 
plusieurs  exemples  de  cette  transformation  de  nom  :  il  me 
suffira  de  rappeler  queMonsigny,  né  à  Fauquembergue  en  Artois, 
et  dont  la  famille  était  originaire  du  Boulonnais ,  a  signé  ses 
premiers  ouvrages  du  nom  de  Moncini,  et  a  passé  pendant  long- 
temps, à  cause  de  cette  petite  supercherie,  pour  un  compositeur 
uUramontain.  La  mode  acclamait  alors ,  comme  elle  Ta  souvent 
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fait  dopuisi  ]es  musiciens  italiens  et  allemands  ;  et  la  mode  est 
chez  nous  mie  puissance  tellement  despotique,  que  pour  réussir 
il  faut  se  soumettre  à  ses  lois,  toutes  bizarres  qu'elles  soient. 

Les  parents  de  Gossec  étaient  dans  un  état  voisin  de  Tindi*- 
gence  :  aussi  ne  put-il,  dans  les  premières  années  de  sa  vie,  re- 
cevoir aucune  éducation,  et  garda-t-il  les  vaches  sur  les  che- 
mins et  les  terrains  communaux.  Mais  la  nature  l'avait  doté 
d'une  organisation  supérieure ,  et  il  avait  reçu  du  ciel  cette 
flamme  secrète  qui ,  malgré  les  obstacleis ,  et  en  dépit  de  la  mi- 
sère, fait  éclore  le  talent.  Comme  le  Giotto,  la  vue  des  spectacles 
variésquc  la  campagne  lui  offrait,  les  accidents  de  la  lumière,  le 
chant  des  oiseaux,  le  bruit  d'une  pluie  d'orage  tombant  à  flots 
pressés  sur  les  feuilles  des  arbres,  les  éclats  de  la  foudre,  les  mys- 
tères de  la  solitude  parlèrent  à  son  cœur,  car  lui  aussi  devait  un 
jour  devenir  peintre.  Doué  d'une  jolie  voix,  il  se  plaisait  à  la  faire 
entendre  aumîtieu  des  champs,  où  l'inspiration  se  développait 
en  lui.  Sans  aucune  connaissance  de  l'art,  il  Inventait  des  airs 
qu'il  accompagnait  au  moyen  d'instruments  fabriqués  de  sa 
main.  Ce  fut  ainsi  qu'il  confectionna  avec. un  sabot  une  espèce 
de  violon  dont  il  parvint  à  tirer  des.  sons,  et  dont  l'har- 
monie grossière  charmait  son  oreille  en  l'initiant  à  la  science 
des  accords.  Cet  instinct  musical,  qui  le  suivait  partout,  fut 
remarqué  des  habitants  de  son  village.  Un  de  ses  oncles,  en 
même  temps  son  parrain ,  homme  de  cœur  et  d'intelligence, 
ne  fut  pas  des  derniers  à  s'en  apercevoir.  Gel  oncle  était  dans 
une  position  beaucoup  plus  aisée  que  celle  des  parents  de  Gos- 
sec ;  il  s'intéressait  à  son  filleul ,  et  employa  ses  soins  à  utiliser 
la  vocation  que  ce  dernier  manifestait.  D'abord,  il  le  mit  à 
même  de  fréquenter  l'école  du  village,  le  fit  chanter  à  l'église,  et 
parvint  ensuite  à  obtenir  qu'il  entrât  comme  enfant  de  chœur  à 
l'église  de  Walcourt,  bourg  voisin,  célèbre  par  un  pèlerinage 
très  suivi  en  l'honneur  de  Notre-Dame.  On  sait  que  de  temps 
immémorial  II  existait  à  Maubeuge,  avant  la  révolution^  un  cha- 
pitre de  chanoinesses  sous  l'invocation  de  Sainte -Aldegonde.  Ce 
chapitre  possédait  à  Vergnies  un  droit  de  tcrrage,  dont  la  per- 
ception établissait  des  relations  entre  ce  village  et  Maubeuge. 
.  Des  renseignements  pris  dans  cette  ville  il  paraît  résulter  que 
de  Walcourt  Gossec  passa,  toujours  en  qualité  d'enfantdecliœur, 
en  l'église  de  Sainte-Aldegonde,  et  reçut  des  leçons  de  Jean  Van- 
derbelen,  ébolàtre  du  chapitre.  Cet  écolâtre  avait  été  nommé  à 
œ  bénéfice  en  4722,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans 
l'année  1755.  La  partie  la  plus  importante  de  ses  fonctions  était 
d'enseigner  le  chant  aux  jeunes  chanoinesses.  On  ignore  les 
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motife  qui  engagèrent  Gossec  à  quitter  le  chapitre  de  Sainte  AI- 
degonde  pour  retourner  chez  ses  parents.  li  n*y  resta  que  peu 
d'instants,  et  son  oncle,  ayant  su  intéresser  à  son  sort  plusieurs 
personnes  haut  placées,  parvint  h  le  faire  admettre  comme  pre- 
mier chantre  h  la  cathédrale  d'Anvers.  De  ce  moment  datent  ses 
essais  dans  la  composition  musicale.  Ainsi  que  Monsigny,  il 
jouait  fort  bien  du  violon,  et  c'est  en  se  servant  de  cet  instru- 
ment qu'il  préludait  aux  œuvres  qui  depuis  l'ont  rendu  célèbre. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  avait  trouvé  à  Anvers  quelque  vieil  ar- 
tiste allemand  de  la  descendance  de  Handel ,  ferré  sur  le  contre- 
point et  la  fugue,  car  ses  progrès  furent  tels  que  de  riches  ama-  , 
teurs  des  arts  le  prirent  sous  leur  protection,  et  lui  fournirent  les 
moyens  de  se  rendre  à  Paris,  en  Vy  recommandant  d'une  ma- 
nière toute  spéciale. 

m. 

Gossec  arriva  dans  la  capitale  en  1754.  La  France  jouissait 
alors  d'une  profonde  tranquillité,  et  les  lettres,  les  arts  et  ce 
qu'on  était  convenu  d'appeler  la  philosophie  y  étaient  culti- 
vés avec  ardeur.  Le  goût  du  beau ,  l'amour  du  progrès  s'étaient 
introduits  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  avides  d'innova- 
tions dont  l'abus  devait  un  jour  révolutionner  et  ébranler  la 
vieille  Europe.  La  finance  ell^-mème  qui,  quelques  années  au- 
paravant, avait  donné  lieu  aux  sarcasmes  mordants  de  Le  Sage, 
dans  son  excellente  comédie  de  Turoaret,  s'entourait  de  tous  les 
hommes  distingués  du  temps  et  employait  son  luxe  et  ses  riches- 
ses à  encourager  les  productions  de  l'imagination  et  de  la  pensée. 

Parmi  les  fermiers  -  généraux  existant  à  cette  époque,  on  dis- 
tinguaitM.  de  la  Popellnière.  C'était  un  homme  spirituel,  mais  un 
peu  vain,  quoique  poli,  ce.  qui  est  rare,  surtout  de  nos  jours,  dans 
les  gens  d'argent  — aimable  lorsqu'il  voulait  plaire,  il  causait  de 
toutes  choses  avec  convenance,  quoiqu'il  n'eût  fait  aucune  étude 
approfondie  ;  il  versifiait  avec  facilité,  avec  une  certdine  grâce, 
et  composait  des  comédies  assez  médiocres  qu'on  jouait  sur  le 
théâtre  élevé  dans  sa  charmante  maison  de  Passy ,  comédies 
qu'applaudissaient  avec  enthousiasme  les  flatteurs  formant  sa 
petite  cour.  Du  reste,  il  recevait  l'élite  de  la  société,  les  ambas- 
sadeurs, la  noblesse,  les  femmes  les  plus  à  la  mode  do  Paris,  et 
prticuUèrement  les  écrivains  et  les  artistes  les  plus  en  renom. 

Au  nombre  des  plaisirs  faisant  le  charme  des  fêtes  données 
par  M.  de  la  Popelinière,  la  musique  tenait  le  premier  rang.  Ra- 
meau, son  ami  intime,  avait  son  logement  à  Pas^y,  ainsi  que  les 
exécutanta  nécessaires  pour  y  répéter  les  opéras  composés  par 
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lui.  Rameau  portait  le  sceptre  de  Vampire  musical,  les  dilettan- 
ii  du  temps  ne  juraient  que  par  sa  science,  et  tous  les  artistes 
français  se  faisaient  un  honneur  de  se  ranger  sous  sa  bannière. 
Gossec  lui  fut  recommandé  :  Rameau  ne  tarda  pas  à  apprécier 
le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  ses  talents.  Il  le  fit  agréer  comme 
chef  d'orchestre  des  concerts  de  M.  de  la  Popellnière,  qui  lui  don- 
na un  appartement  dans  sa  maison  et  des  appointements  très 
convenables. 

La  musique  française  était  alors,  à  peu  de  choses  près,  ce 
qu'elle  avait  été  sous  Louis  XIV,  c'est-à-dire  lente,  lourde, 
offrant  par  intervalles  quelques  jolies  mélodies ,  mais  presque 
nulle  sous  le  rapport  instrumental;  —  un  récitatif  vrai  de  décla- 
mation, surtoutdans  les  partitions  de  LuUi,  des  airs  de  danse  dans 
lesquels  Rameat  excellait,  quelques  sonates  de  violon,  quelques 
pièces  de  clavecin^  voilà  la  quintessence  du  bagage  qu*elle  pou- 
vait offrir  aux  amateurs.  Il  est  vrai  de  dire  que  dans  le  genre 
instrumental,  le  restede  l'Europe  n'était  pas  beaucoup  plus  riche 
que  nous.  Gossec  eut  dès  lors  l'idée  d'une  réforme  et  d*inno« 
vations  qui,  pouvuivies  par  lui»  avec  autant  de  fermeté  que 
d'intelligence,  sont  devenues  ses  j>lus  beaux  titres  de  gloire.  La 
symphonie^  l'ouverture  étaient  à  créer,  car  il  serait  dérisoire 
d'appliquier  ce  nom  aux  introductions  servant  de  préfaces  aux 
opéras  de  Lulli,  deCampra,  de  Celasse  et  même  do  Rameau. 
Un  fait  assez  ourieux  à  consigner  dans  l'histoire  des  progrès  de 
l'art,  c'est  qu'au  moment  où  Gossec  publiait  en  France  ses  pre- 
mières œuvres  en  ce  genre,  Haydn  écrivaiten  Allemagne  sa  pre- 
mière symphonie.  Onpeut  se  faire  une  idée  de  Tétonnement  que 
produisirent  ces  formes  nouvelles  d'harmonie,  cette  vigueur 
d'instrumentation  dont,  jusqu'alors,  on  n'avait  eu  nul  exem- 
ple K..  L'auditeur  fut  d'abord  frappé,  comme  peull'ètre  l'aveu- 
gle dont  là  paupière,  sortant  d'une  nuit  obscure,  est  tout-à-coup 
inondée  par  les  rayons  du  soleil  !  Toutefois,  on  ne  tarda  pas, 
non-seulement  à  s'accoutumer  à  cette  innovation ,   mais  encore 

à  en  sentir  tout  le  prix,  et  à  y  applaudir  avec  transport  ! 

N'était-ce  pas  le  prélude,  l'aurore  du  jour  brillant  que  Gluck  de- 
vait ,  quelques  années  après ,  faire  jaillir  de  sa  magniûque  ou- 
verture de  VIphigénie  en  Aulide ? (\) 


(1)  Pour  moi  le  génie  de  Gluck ,  mon  idole ,  procède  d'un  homme 
dont  les  veinert  recelaient  le  feu  des  volcans ,  el  les  os  la  moelle  du 
lion.  Et  cependant,  soit  dit  en  passant,  on  laisse  dans  la  poussière  de 
)  oubli  les  œuvres  de  ce  Uichel- Ange  de  la  musique  !   Quel  btupido 
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Des  chagrins  domestiques  ayant  pour  cause  la  mauvaise  con- 
duite d'une  femme  qui  devait  à  M.  de  la  Popelinière  le  titre  d'é- 
pouse* la  fortune  et  une  situation  honorable  dans  le  monde,  en- 
gagèrent qa  dernier  à  supprimer  les  fêles  qu'il  donnait  à  Passy. 
Tout  le  monde  sait  l'anecdote  de  la  cheminée  à  plaque  tournante, 
si  bien  racontée  par  Marmontel  dans  ses  mémoires,  et  comment 
Vauoaason,  en  examinant  cette  plaque,  découvrit  à  l'époux  ou- 
tragé les  moyens  employés  par  le  maréchal  de  Richelieu  pour 
s'introduire  dans  Tapparlement  de  sa  femme  infidèle.  L'orches- 
tre dirigé  par  Gossec  fut  dissous,  et  il  perdit  avec  sa  place  tous 
les  avantages  qui  y  étaient  attachés.  M.  le  prince  de  Conty,  qui 
le  connaissait  et  l'estimait,  lui  proposa  alors  de  devenir  le  di> 
recteur  de  sa  musique.  Gossec  accepla  d'autant  plus  volontiers 
la  position  qui  lui  était  offerte  que,  sous  le  raj^porlpécuniaiie, 
elle  le  dédommageait  avec  usure  de  celle  qui  venait  de  lui  être  en- 
levée, et  lui  donnait  en  outre  de  doux  loisirs.  Il  en  profita  pour 
mettre  au  jour  un  grand  nombre  de  compositions,  parmi  les- 
quelles on  doit  compter  des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  qui  eurent  un  grand  succès.  En  4760,  il  publia  sa  messe 
des  morts,  et  cet  ouvrage  accueilli  avec  eqlbousiasme ,  le  plaça 
au  premier  rang  des  compositeurs  français.  Maintenant  même, 
cette  messe,  dont  les  chants  sont  nobles,  expressifs,  dans  leur 
couleur  religieuse,  et  dont  l'harmonie  est  à  la  fois  simple  et  dis- 
tinguée, peut  encore  être  classée  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
musique  sacrée.  Le  morceau  pour  voix  de  basse  sur  ces  belles 
paroles  : 

Tuba  mirum 
Spargens  sonum 
Fer  sepulcra  regionum  ! 
est  de  reflet  le  plus  large,  le  plus  solennel,  ctjc  me  rappellerai 
toujours  de  l'impression  de  terreur  qu'il  produisit  sur  mon  ima- 
gination (j'avais  alors  <3  ans),  lorsqu'on  l'exécuta  à  Boulogne- 
sur-Mer»  en  mars  4805,  au  service  funèbre  de  l'amiral  Bruix, 


dédain!...  En  vérité,  il  faut  avouer  que  depuis  1850  nos  législateurs 
se  sont  montrés,  quant  aux  arts,  bien  intelligents  et  bien  habiles ,  en 
donnant  une  subvention  énorme  à  l'administration  de  l'Opéra  ,  qui  fait 
ainsi  litière  du  talent  et  de  la  gloire  ! . . . .  Parmi  les  dircctenrs  des 
théâtres  lyriques  do  Paris  ,  un  seul ,  M.  Perrin ,  s'occupe  encore  do 
nos  anciens  chefs  -  d'oeuvre .  et  offre ,  de  temps  en  temps ,  à  la 
génération  actuelle ,  l'occasion  d'applaudir  Grétry,  Môhul,  Boleldiou  et 
Dalayrac. 
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commandant  en  chef  la  flotiile  devant  opérer  la  descente  en  An* 
gleierre.  Depuis,  de  grands  maîtres  ont  fait  de  la  musique  d'é- 
glise, mais,  oserai-je  l'avouer,  plusieurs  d'entre  eux  ont  eu  pour 
moi  le  tort  de  transporter  le  chant  théâtral  dans  le  sanctuaire^  et 
je  me  suis  souvent  surpris ,  eu  écoutant  leurs  œuvres,  à  répéler 
avec  le  poète  latin-:  Nonerat  hic  hcus. 

C'est  seulement  en  4764  queGossec  commença  à  se  faire  con- 
naître en  qualité  de  musicien  dramatique ,  en  donnant  le  Faux 
Lord  au  théâtre  de  la  Comédie-Italienne.  Le  succès  qu'il  ohtinl 
l'encoui^gea  à  continuer  de  travailler  pour  la  scène ,  et  ce  pre- 
mier ouvrage  fut  suivi  des  Pécheurs ,  de  Toinon  et  Toinetle  et  du 
Double  déguisement,  comédies  à  ariettes  qui  attirèrent  long-temps 
le  public  et  furent  très  applaudies.  Au  Grand  -  Opéra  il  fit  suc- 
cessivement exécuter  Sabinus,  Baucis  et  Phylémon,  Bylas  et  SU- 
oie,  Alexis  et  Daphnée,  Rosine  et  ^iàbée.  11  y  a  dans  ces  diverses 
partitions  du  métier  et  une  correction  de  style  alors  on  ne  sau- 
rait plus  rare,  mais  quant  au  charme,  à  1  originalité,  elles  sont 
fort  éloignées  de  celles  de  Monsigny  et  de  Grétry.  Gossec  au 
théâtre  est,  avant  toutes  choses ,  régulier,  classique.  Son  chant 
est  souvent  un  peu  lourd  et  manque  de  grâce  et  d'inspiration 
dramatique.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ses  essais  en  ce  genre 
n'ont  vécu  que  quelques  années,  tandis  qpie  les  compositions  des 
maîtres  dont  je  viens  de  parler,  n'ont  point  cessé  de  faire  les  dé- 
lices de  ceux  qui  savent  sentir  la  mélodie  aimahle,  vraie  de  dé- 
clamation, et  apprécier  le  génie,  lors  même,  selon  l'heureuse 
expression  de  Panseron ,  qu'il  se  traduit  à  nos  yeux  et  à  nos 
oreilles  avec  quelques  fautes  d'orthographe. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  l'établissement  du  concert  des  amateurs, 
ouvert  en  4770,  et  dont  le  célèbre  chevalier  de  Sainl-Georgcs  fut 
le  chef  d'orchestre.  Gossec,  n'eût-il  à  revendiquer  dans  les  pro- 
grès de  l'art  musical  que  la  fondation  de  cet  établissement,  sa 

part  serait  déjà  fort  belle  ! En  efifet,  avant  lui,  la  composition 

et  l'exécution  instrumentale  étaient  d'une  nullité  complète.  La 
symphonie  la  plus  compliquée  en  fait  d'instruments  ne  renfer- 
mait qu'un  premier  et  un  second  violon,  un  alto  jouant  presque 
toujours  la  même  partie  que  la  basse,  une  basse  et  deux  parties 
de  hautbois  et  de  cors.  A  ce  mince  bagage  il  ajouta  la  contre- 
basse, les  clarinettes,  la  flûte,  les  trompettes,  les  bassons  et  les 
limballes.  Ce  surcroit  de  puissance,  dû  â  l'emploi  d'instruments 
nouveaux ,  produisit  un  effet  immense  dans  les  symphonies 
qu'il  composa  pour  le  concert  des  amateurs  !...  On  fut  d'abord 
étonné,  et  l'on  ne  larda  pas  ensuite  à  être  ravi. 
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Les  concerts  dits  spirituels,  parce  qu'ils  étaient  principale- 
ment donnés  en  temps  de  Carême,  et  n'admettaient  dans  leur 
répertoire  que  des  morceaux  de  musique  sacrée ,  existaient  de  • 
puis  longtemps.  On  sentit  le  besoin  de  leur  imprimer  le  mou- 
vement novateur  que  l'art  venait  de  prendre ,  et  leur  direction 
fut  confiée  en  4773  à  Gossecqui  s'adjoignit  Gaviniés,  le  plus  re- 
marquable des  violons  du  temps,  et  Lnduc  aine.  Sous  ces  hom- 
mes habiles ,  ces  concerts  arrivèrent  à  un  haut  degré  de  prospé- 
rité. Les  artistes  étrangers  les  plus  distingués  tinrent  à  honneur 
de  s'y  faire  entendre .  et  les  ouvrages  qui  y  furent  exécutés, 
choisis  avec  un  soin  tout  particulier,  contribuèrent  beaucoup  à 
former  le  goût  et  à  faire  marcher  l'école  française  vers  cette  su^ 
prématie  qui  devait  un  jour  la  placer  sur  la  ligne  des  écoles- 
d'Italie  et  d'Allemagne. 

Une  création  d'une  grande  importance  devait  plus  sûrement 
encore  atteindre  ce  but,  et  recommander  le  nom  de  Gossec  : 
œ  fut  celle  de  l'école  royale  de  chant ,  fondée  sur  ses  plans  en 
4784 ,  et  à  la  tète  de  laquelle  le  plaça  le  ministre  baron  de  Bre- 
teuil.  Aux  leçons  de  solfège  et  de  vocalisation ,  il  joignit  une 
classe  d'harmonie  et  de  contrepoint  dont  il  se  réserva  le  profes- 
sorat. Des  chanteurs ,  des  compositeurs  de  mérite  sortirent  de 
cette  école,  véritable  germe  d'où  devait  éclore  un  jour  le  Con- 
servatoire, et  les  théâtres  lyriques  de  Paris  et  delà  province»  les 
maîtrises  des  cathédrales  se  peuplèrent  alors  d'artistes  qui  en 
furent  l'ornement. 

C'est  à  cette  époque  de  la  vie  de  Gossec  qu'il  faut  reporter  la 
composition  d'un  morceau  religieux  devenu  célèbre  depuis ,  et 
se  rattachant  à  une  anecdote  dont  les  détails  ne  manquent  point 
d'intérêt.  Partout,  à  la  cour,  à  la  ville,  au  théâtre  comme  à  l'é- 
glise, l'enfant  du  Hainaut  s'était  fait  des  amis  qu'il  devait  à  son 
caractère  doux,  bienveillant,  à  sa  gaieté ,  à  la  grâce  et  à  l'ama- 
bilité de  son  esprit.  Lié  particulièrement  avec  M.  de  la  Salle, 
secrétaire  de  l'Opéra,  possesseur  d'une  jolie  maison  de  campagne, 
situéeà  Chéoevières,  prèsdeSceaux  ;  il  s'y  rendit  un  jourdegrand 
matin,  avecLays,  Chéron  et  Rousseau,  chanteurs  célèbres,  alors 
dans  toute  la  force  et  la  fraicheurde  leur  talent.  A  peine  étaient- 
ils  arrivés  que  le  curé  du  lieu  vint  visiter  leur  hôte  et  lui  faire 
part  de  l'embarras  extrême  dans  lequel  il  se  trouvait  :  «  C'est 
»  aujourd'hui  la  fête  patronale  du  village,  dit-il  ;  des  chanteurs 
•  de  Notre-Dame  avaient  pris  envers  moi  l'engagement  dé  venir 
»  exécuter  dans  ma  petite  église  une  messe  en  musique.  J'ai 
»  annoncé  cette  messe  au  prône,  dans  tous  les  châteaux  voisins, 
>  et  voilà  qu'une  lettre  de  Paris  me  fait  savoir  que  monseigneur 
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>  l'archevêque  défend  à  ces  chanteurs  d'accomplir  leur  pro- 
»  messe.  Que  vais- je  faire ,  grand  Dieu  !.. .  et  que  pensera  de 
»  moi  la  brillante  société  qui  va  m'arriver,  et  à  laquelle  je  ne 
»  pourrai  offrir  qu'un  office  en  faux  bourdon?..  Ah  I  c'est  vrai- 
9  ment  jouer  de  malheur  1 1  •  Touchés  de  la  peine  de  ce  bon 
curé,  Gossec  et  les  artistes  qui  raccompagnaient  s'entendirent 
pour  la  faire  cesser.  Le  premier  demanda  à  M.  de  la  Salie  du 
papier  réglé  sur  lequel  il  traça  d'inspiration  son  fameux  0  salu- 
taris  hosiia!  à  trois  voix,  sans  accompagnement,  et  les  trois  au- 
tres le  chantèrent  à  l'église  de  manière  à  charmer  la  foule  qui  y 
était  rassemblée.  Huit  jours  après  ce  motet  eut  un  succès  im- 
mense ao  concert  spirituel  où  il  fut  bissé  ;  depuis  il  a  été  placé 
dans  VOratorio  de  Saiil ,  et  est  resté  l'un  des  chefs  -  d'œuvre  du 
genre. 

IV. 

La  révolution  de  (789  arriva,  et  tout  en  détruisant»  dans  les 
années  qui  suivirent  cette  date,  des  établissements  favorables 
à  l'art  musical,  elle  donna  cependant  à  cet  art  une  énergie  qu'il 
n'avait  que  rarement  déployée  ,  et  dont  de  nos  jours  les  secta- 
teurs de  la  musique  à  coups  de  canon,  comme  disait  Grétry,  ont 
fait  un  étrange  abus.  Ce  fut  alors  que  Ghérubini  et  Méhul 
imprimèrent  aux  effets  d'orchestre  une  vigueur  qui  n'excluait 
pas  l'élégance.  Gossec  avait  préludé  à  cet  heureux  changement, 
mais  depuis  on  l'a  souvent  entendu  dire  qu'il  n'aurait  pas 
fallu  aUêr  plus  loin.  Que  dirait-il  aujourd'hui  de  l'emploi  mal- 
heureux des  instruments  de  Sax  au  théâtre  et  dans  nos  musi- 
ques militaires?....  emploi  étouffant  continuellement  la  mélodie, 
et  (ympanisant  les  oreilles  les  plus  vigoureusement  organisées  ? 
Espérons  que  cette  manie  du  bruit  aura  son  terme,  et  que  les 
tapageurs  cesseront  enfin  leur  sabbat  1... 

Gossec  n'entendait  rien  à  la  politique  ;  il  avait  soixante  ans 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  son  esprit  était  encore  plein 
d'enthousiasme  et  de  jeunesse.  Les  principes  d'une  réforme  et 
les  idées  d'une  liberté  sage  furent  adoptés  par  lui  :  mais  les  excès 
de  1793 ,  jettèrent  le  deuil  dans  son  âme,  et  ainsi  que  Ducîs,  qui 
fut  son  ami,  la  tragédie  jouée  dans  les  rues  lui  fit  horreur  ! 
Il  rencontra  cependant  l'occasion  d'exercer  son  talent,  etd'abord 
il  composa  la  musique  pour  les  funérailles  de  Mirabeau,  où  Ton 
se  servit  pour  la  première  fois  du  tam-tam,  dont  les  sons  écla- 
tants et  lugubres  produisirent  sur  la  foule  accompagnant  les  res- 
tes du  grand  orateur,  un  effet  extraordinaire  I  Cette  musique 
fut  exécutée  de  nouveau,  sous  l'Empire,  aux  obsèques  du  maré- 
chal Lannes,  duc  de  Montebello. 
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Les  fêtes  nationales,  véritables  parodies  des  solennités  repu- 
plicaines  do  la  Grèce  et  de  Rome,  frappèrent  l'imagination  de 
Gossec,  et  il  fit  pour  elles  en  musique  ce  que  David  fit  en  peintu- 
re. Ces  fêtes  se  donnant  en  plein  air,  l'idée  lui  vint  d'accompa- 
gner les  hymnes  et  les  chœurs  par  des  orchestres  composés  uni- 
quement d'instruments  à  vent.  Les  morceaux  qu'il  fit  alors 
sur  des  paroles  de  Chénier,  de  Goupigny,  de  Lebrun  eurent  le 
plus  grand  succès.  Il  en  est  un  surtout,  admirable  de  noblesse 
et  d'expression  religiease;  c'est  l'hymne  à  l'Etre-Suprême,  com- 
mençant par  cette  strophe  : 

c  Père  do  Tunivers,  suprême  inielligence, 
»  Bienfaiteur  ignoré  des  aveugles  mortels, 
9  Tu  révélas  ton  être  à  la  reconnaissance, 
•  Qui  seule  éleva  tes  aulels  I  » 

Signalons,  en  passant,  une  erreur  commise  par  plusieurs 
biographes  de  Marie -Joseph  Chénier,  et  entre  autres  par  l'esti- 
mable et  regrettable  Charles  La  bitte.  C'est  à  tort  qu'ils  ont 
attribué  à  l'auteur  de  Charles  IX  les  paroles  de  cet  hymne,  dont 
ils  ont  fait  un  éloge  mérité  :  ces  paroles  sont  de  Théodore 
Desorgues ,  petit  bossu ,  jusqu'alors  à  peu  près  inconnu  dans  la 
littérature ,  souvent  animé  depuis  par  la  verve  de  Tyrtée ,  et 
mort  fou  à  l'hospice  deCharenton.  Une  explication  toute  simple 
de  cette  erreur  commise  par  les  biographes  ressort  de  détails  que 
je  dois  à  l'amitié  de  Panseron,  élève  chéri  de  Gossec,  et  ces 
détails  sont  assez  curieux  pour  que  je  les  rappelle. 

L'incorruptible  et  sévère  Robespierre  n'était  pas  facile  sur  le 
choix  des  pa'roles  à  chanter  dans  les  fêtes  publiques.  Celle  à 
VEire  -  Suprême ,  décrétée  sur  sa  proposition ,  allait  avoir  lieu, 
et  Gossec,  ainsi  que  Chénier,  avaient  été  mis  en  réquisition  pour 
composer  l'hymne  de  rigueur  en  ces  sortes  de  solennités.  Quatre 
jours  avant  la  cérémonie ,  Robespierre  fit  appeler  près  de  lui 
Sarrette ,  le  grand  -  directeur  de  la  partie  musicale  des  fêtes 
nationales ,  et  lui  demanda  si  tout  était  prêt.  --  <  Oui,  citoyen 
»  représentant ,  lui  répondit  Sarrette.  —  Voici  les  paroles  de 
»  l'hymne  mis  en  musique  par  Gossec,  et  qui  sera  exécuté  par 
»  tous  les  artistes  de  l'Opéra.  x>  Il  convient  de  faire  observer 
qu'à  cette  époque  il  existait  entre  le  proconsul  et  Chénier,  sinon 
une  guerre  déclarée ,  du  moins  une  guerre  sourde ,  et  que  ce 
dernier ,  en  enveloppant  sa  pensée  des  formes  poétiques ,  avait 
laissé  percer  sa  haine  contre  la  puissance  criminelle ,  sa  pitié 
pour  l'innocence  malheureuse  et  proscrite,  dans  l'avant-dernière 
strophe  de  son  hymne ,  ainsi  conçue  : 
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»  Grand  Dieu ,    qui  sous  lo  dais  fais  pâlir  la  puissance  , 
9  Qui  sous  le  chaume  obscur  visite  la  douleur, 
»  Tourment  du  crime  heureux ,    besoin  de  l'innocence , 
»  Et  dernier  ami  du  malheur  \  » 

A  peine  Robespierre  eut-il  lu  ces  vers  qu'il  dit  à  Sarretle.  avec 

laccent  d'une  froide  colère  :  «  Je  ne  veux  pas  de  cela  1 

»  Comprends  -  tu ,  citoyen?  fa  j|  faire  d'autres  paroles,  et  quant 
»  àVexéculion,  elle  doit  avoir  lieu,  non  par  les  artistes  des 
>  théâtres,  maïs. par  les  masses  populaires.  Vas,  et  obéis.  »  Il 
n'y  avait  point  à  répliquer  à  un  tel  homme,  et  cependant  tine 
double  difficulté  résultait  de  la  volonté  qu'il  venait  d'exprimer. 
Quatre  jours  seulement  séparaient  cette  volonté  du  jour  de  la 
fête  :  où  trouver  un  poète  pour  remplacer  Chénier?...  Comment 
apprendre  à  un  grand  nombre  de  gens  du  peuple  le  chant  de 
Gossec?...  La  Providence  vint  au  secours  de  Sarrette  éperdu. 
1.6  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  Théodore  Desorgues  arriva, 
conduit  par  le  hasard,  chez  Gossec,  et  lui  proposa  démettre  en 
musique  des  paroles  qu'il  avait  faites  sur  le  sujet  à  l'ordre  du 
jour.  Or,  il  se  trouva  qu'elles  allaient  parfaitement  sur  l'air 
déjà  composé.  De  nombreuses  copies  du  tout  furent  remises 
aux  artistes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Ghérubini,  Méhul, 
Berlon ,  avec  ordre  de  se  rendre  dans  les  mairies ,  sur  toutes  les 
l^œs  publiques,  dans  les  marchés»  dans  les  halles,  accompagnés 
d'un  renfort  de  violons,  flûtes,  clarinettes,  et  d'apprendre 
l'hymne  à  l'Etre  suprême  au  peuple  souverain.  Cela  réussit  à 
merveille,  et  le  jour  delà  fête  plus  de  400,000  personnes  enton- 
nèrent à  Tunisson  le  chant  de  Gossec,  avec  un  sentiment 
religieux,  un  élan  patriotique  qui  ont  laissé  un  profond  souvenir 
parmi  les  contemporains  assistant  à  cette  solennité. 

Gossec  fit  en  outre  pour  le  grand  Opéra  la  musique  du  Camp 
de  Grandpré  ei  du  Siège  de  Toulon,  ouvrages  de  circonslance, 
intéressant  notre  gloire  militaife ,  et  qui  furent  accueillis  avec 
enthousiasme  1  C'est  dans  le  premier  de  cet»  drames  lyriques 
qu'un  personnage,  s'adressant  aux  Prussiens,  chanta  cette  ronde 
devenue  si  populaire  : 

c  Si  vous  aimez  la  danse 

»  Venez,  accourez  tous, 

»  Boire  du  vin  de  France , 

>  Et  danser  avec  nous.  » 

et  qu'on  entendit  pour  la  première  fois ,  avec  une  mise  en  scène 
due  aux  soins  tlu  célèbre  chorégraphe  Gardel ,  la  Marseillaise, 
admirablement  orchestrée  par   notre   compositeur.    Rien  ne 
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pouTail  égaler  l'effet  saisissant  de  la  dernière  strophe ,  que  les 
soldats  et  le  peuple  chantaient  à  genoux  en  élevant  leurs  bras 
vers  le  ciel  ! . . .  Ce  spectacle  se  conçoit,  au  moment  où  la  France 
était  envahie  de  toutes  parts,  autant  qu'on  conçoit  peu  l'étrange 
idée  de  W^^^  Rachel ,  qui  se  plait  tant  à  jouer  à  la  reine  dans  ses 
salons,  venant  vociférer  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  en 
4848,  une  hymne  de  guerre  et  d'exécration  contre  l'étranger, 
quand  nous  étions  et  voulions  demeurer  en  paix  avec  toute 
l'Europe. 

J'ai  déjà  raconté  qu'en  1784  Gossec  avait  créé  une  école  royale 
de  chant,  dans  laquelle  il  donnait  des  leçons  d'harmonie.  Il  est 
certain  que  cette  école  fut  la  source  d'où  jaillit,  en  479S, 
l'établissement  du  Conservatoire  de  musique ,  devenu  depuis  si 
célèbre.  Plus  que  personne  il  concourut  à  son  organisation, 
d'accord  avec  Sarrette,  excellent  administrateur,  et  en  fut  nommé 
l'un  des  premiers  inspecteurs.  Sa  part  fut  grande  dans  la 
rédaction  des  traités  élémentaires  à  l'usage  de  cet  établissement , 
et  principalement  de  son  solfège,  si  justement  estimé.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  son  art ,  Gossec  était  infatigable  1  11  se  chargea 
bientôt  des  fonctions  de  professeur,  quand  une  classe  de  com- 
position fut  ajoutée  à  celles  primitivement  ouvertes  pour  les 
autres  parties  de  l'enseiioiement ,  et  exerça  ces  fonctions  avec 
un  zèle^  une  ardeur  remarquables ,  jusqu'en  48U;  il  avait  alors 
84  ans.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  M.  Papillon  de  la  Ferté, 
intendant  des  menus  plaisirs,  le  priva  du  petit  logement  qu'il 
tenait  du  gouvernement.  Il  s'était  figuré  que  le  bon  vieux 
professeur  était  un  grand  révolutionnaire ,  parce  qu'il  avait  mis 
en  musique  quelques  chants  républicains.  Cet  intendant  avait  des 
idées  fort  étroites,  et  cela  me  rappelle  un  joli  mot  de  M'^^<^  Mars, 
à  l'époque  où  Louis  XVllI ,  prince  adroit  et  spirituel ,  venait,  à 
l'occasion  de  cette  charmante  actrice ,  d'amnistier  les  violettes, 
fleur  de  ralliement  des  impérialis^.  —  «  Mademoiselle,  lui  dit 
•  un  jour  M.  Papillon  de  la  Ferté ,  quand  les  violettes  devien- 
»  dront-elles  pour  vous  des  lys  ?  —  Ce  sera,  lui  répondit- elle, 
»  lorsque  les  papillons  deviendront  des  aigles.  » 

Quoiqu'il  eût  quitté  l'enseignement ,  Gdssec  ne  continua  pas 
moins  d'avoir  des  rapports  avec  ses  collègues  et  avec  ses  élèves. 
Parmi  ces  derniers  je  dois  citer  Catel ,  Gasse,  Dourlen,  né  à 
Dunkerque^  Androt,  mort  à  Rome,  Dauprat,  CazotetPanseron, 
compositeur  aimable,  professeur  distingué,  qui  a  suivi  les  traces 
de  son  excellent  maître  en  publiant  sur  l'enseignement  des 
ouvrages  d'un  haut  mérite. 
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Gossecavail  été  nommé  membre  de  Tlnslitut,  classe  des  beaux-* 
arts,  dès  l'origine  de  ce  corps  savant ,  et  avait  reçu  de  Napoléon 
la  décoration  de  la  Légion  -d'Honneur ,  dans  la  superbe  fête  qui 
eût  lieu  au  camp  de  Boulogne,  en  4804.  Il  vint  en  aide,  en 
cette  circonstance,  à  son  collègue  et  ami  Méhul,  pour  faire 
exécuter  le  beau  Chant  du  Départ  dû  à  l'inspiration  énergique  et 
noble  de  ce  dernier.  Le  projet  de  descente  en  Angleterre  était 
alors  à  Tordre  du  jour,  et  ce  cbant,  entonné  par  douze  cents 
instrumentistes ,  et  faisant  retentir ,  dans  le  val  de  Terlinctbun , 
tous  les  écbos  de  la  côte,  produisit  une  impression  impossible  à  dé- 
crire 1....  Le  César  des  temps  modernes  venait  de  monter  au 
Capitole  ! 

V. 

Sous  la  Restauration,  Gossec,  entouré  de  l'estime,  de  l'affection 
des  artistes  et  des  amateurs,  les  voyait  saisir  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  louer  son  caractère  et  ses  travaux.  G'«»t 
dans  ce  but  que  mon  ami ,  M.  Charles  LaiBUé,  homme  d'esprit 
et  bon  musicien ,  propriétaire  du  recueil  annuel  ayant  pour 
titre  :  Le  Souvenir  des  Ménestrels,  dont  je  fus  l'un  des  fondateurs, 
lui  présenta  le  volume  de  1816 ,  en  tète  duquel  on  lit  ces  vers  : 

€  Toi,  qa'on  vante  on  loos  lieux  ;  qu'on  aime  et  qu'on  admire  t 

•  Toi,  qui  pour  rStemel  fis  résonner  ta  ly^re  ; 

>  Dont  les  hymnes  sacrés  et  les  brûlants  accords  , 
»  Dès  ton  printemps  excitaient  nos  transports  ! 

V  Qui  par  le  goût  réglant  Tessor  de  ton  génie , 
»  Fis  d'un  nouvel  éclat  briller  la  symphonie , 

>  Et  qui  sus  réunir,    ceint  d'un  double  laurier  , 

•  La  douce  voix  d'Euterpe  et  les  chants  du  guerrier , 

>  De  nos  faibles  tribus  nous  t'apportons  le  gage  : 

>  Accueille  nos  essais ,    souris  à  notre  hommage  !      ^ 

>  Pour  nous  loin  de  prétendre  aux  sublimes  conceris , 

•  Notre  timide  luth  ne  célèbre  en  ses  vers 

>  Que  les  tendres  amours ,   les  bergères  naïves , 
B  Anime  d'un  coup  -  d'œll  nos  chansons  fugitives , 
»  Et  que  d'un  noble  appui  daignant  nous  soutenir , 
B  Ton  nom,  des  ménestrels  orne  le  souvenir  !  s 

J'assistais  au  dîner  où  ces  vers ,  qui  n'ont  de  valeur  que  par 
l'intention,  furent  lus  à  ce  vieillard  vénérable,  et  je  le  vois 
encore  tout  ému ,  et  répondant  par  des  larmes  à  l'hommage  que 
ses  admirateurs,  ses  amis  cherchaient  à  rendre  à  son  talent. 


(3«  série,  i  3). 
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En  <823  les  facultés  deGossecs'afTaiblirenl  petit  à  petit,  et  la 
mémoire  lui  fit  faute.  De  temps  en  temps  cependant  un  trait 
spirituel,  une  lueur  d'imagination  traversaient  son  cerveau,; 
c'était  rédair  sillonnant  par  intervalles  une  nuit  obscure. 
Comme  toutes  les  personnes  âgées ,  il  gardait  principalement 
le  souvenir  des  choses  et  des  hommes  qui  l'avaient  frappé  dans 
sa  jeunesse.  Ce  souvenir  était  quelquefois  si  vif,  qu'il  oubliait 
totalement  que  le  tem[)s  avait  marché.  A  la  suite  d'un  voyagé 
en  Allemagne,  Panseron  éUmt  allé  le  voir,  il  lui  demanda  des 
nouvelles  de  la  santé  de  Gluck  qui  depuis  longtemps  avait 
disparu  de  la  terre.  Resté  fidèle  à  ses  goûts ,  à  ses  plaisirs  d'au- 
trefois^  il  se  rendait  tous  les  soirs  à  l'Opéra-Comique,  accompagné 
de  sa  bonne  Catherine,  et  se  plaçait  au  bout  du  balcon,  à  gauche 
des  spectateurs.  Jamais  cette  place  ne  lui  fut  disputée,  et  quand, 
par  hasard,  un  étranger  Tavait  prise,  il  suffisait  au  vieux 
compositeur  de  se  nommer  pour  qu'aussitôt  elle  lui  fut  rendue. 
Un  jour,  on  donnait  La  Fête  du  Village  voisin  et  le  Calife  de 
Bddgad,  de  Boïeldîeu  ;  au  second  acte  de  la  première  de  ces 
pièces,  Gossec  s'endormit  et  ne  se  réveilla  qu'au  moment  où  l'on 
jouait  le  Calife:  Ah!  bon  Dieu»  s'écria-l-iP....  que  font- ils 
•  donc  ?  les  voilà  représentant  La  Fête  du  Village  voisin  en 
ï>  costumes  turcs!...  » 

Cependant  son  existence  devenait  h  peu  près  végétative ,  et  il 
ne  la  prolongea  aussi  loin  que  par  les  soins  attentifs,  délicats 
que  lui  prodigua  sa  bonne  Catherine,  aujourd'hui  M"*"  Anseaume, 
femme  de  sens  et  de  cœur  ,  dans  laquelle  il  avait  placé  toute  sa 
confiance.  Elle  fut  h  la  fois  pour  lui  une  intendante  de  sa  petite 
fortune,  et  une  fille  tendre  et  dévouée.  D'accord  en  cela  avec 
ses  amis  les  plus  intimes,  et  en  particulier  avecSarrette,  ellepen^ 
que  le  séjour  de  Passy  lui  serait  plus  avantageux  que  celui  de  la 
capitale,  et  c'est  là  qu'il  coula  ses  derniers  instants  dans  le  cal- 
me le  plus  parfait.  Sa  santé  se  soutint  jusqu'à  la  fin  ;  tous  les 
soirs  il  disait  à  sa  bonne  :  a  allons  à  l'Opéra -Comique.  »  Lorsque 
le  temps  était  beau  ,  elle  lui  faisait  faire  une  assez  longue  prome- 
nade, et  il  se  figurait  avoir  été  au  théâtre  qu'il  avait  toujours 
tant  aimé.  Il  s'éteignît  à  Passy  le  9  février  1829 ,  à  I  âge  de  96 
ans. 

Ses  amis,  ses  élèves  furent  aussitôt  prévenus  de  la  perte 
douloureuse  qu'ils  venaient  de  faire.  Catherine  (M™«  Anseaume) 
pria  Panseron  de  composer  un  morceau  religieux  pour  les 
funérailles  de  son  vieux  maître,  maiscelui-ci,  par  un  sentiment 
de  modestie  qui  l'honore,  lui  répondit  que  ce  soin  appartenait  h 
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€atel,  le  plus  ancien  disciple  de  Gossec.  Gatel  alors  était  malade  ; 
il  insista  pour  que  Panseron  se  mit  en  travail,  et  ce  dernier 
improvisa  pour  le  lendemain  un  Pie  Jesu  k  quatre  voix ,  qui  fut 
chanté  par  lui,  Wartel,  Canaple  et  Dérivis  le  fils.  Cette  compo- 
sition est  remarquable  de  noblesse,  de  sentiment  et  d'une  grande 
pureté  de  facture.  Elle  obtint  beaucoup  de  succès,  et  depuis 
elle  a  été  exécutée  aux  obsèques  d'ungraiid  nombre  de  musiciens, 
et  entr'autres  à  celles  de  Catel,  Nourrit,  Martin,  Plantade, 
Boïeldieu  et  Bell  ini . 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  Conservatoire,  l'Institut  et 
un  grand  concours  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  assistèrent  à 
l'enterrement  de  Gossec.  Ses  restes  furent  conduits  au  cimetière 
de  l'est  (  le  Père  -  Lachaise  ].  Ils  reposent  dans  un  enclos  où  l'on 
voit  les  tombes  de  Grétry ,  de  Monsigny ,  de  Berton ,  de  Héhul 
et  de  beaucoup  d'autres  compositeurs  célèbres. 

Je  dois  maintenant  essayer  d'apprécier  le  talent  de  Gossec, 
entrer  dans  quelques  détails  intimes  qui  feront  mieux  connaître 
sa  personne ,  son  caractère ,  et  à  donner  le  catalogue  aussi  com- 
plet que  possible  de  ses  ouvrages. 

VI. 

Gossec ,  on  peut  le  dire  avec  vérité ,  a  joué  de  malheur  quant 
aux  œuvres  qn'il  a  produites,  en  ce  que  telles  estimables  qu'elles 
soient,  elles  ont  été  surpassées  dès  leur  apparition.  Ainsi,  il  est 
le  créateur  de  la  symphonie  en  France,  et  dans  l'année  même 
011  il  consacrait  cette  innovation  progressive ,  Haydn  publiait  en 
Allemagne  sa  première  symphonie.  Ses  opéras-comiques  durent 
céder  le  pas  à  l'inimitable  Grétry,  et  Gluck  avec  son  grand  génie 
dramatique  et  l'énergie  de  son  orchestration,  vint  condamner  à 
l'oubli  les  productions  que  le  fils  du  Hainaut  avait  fait  entendre 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique.  Ce  qui  surtout 
recommande  ce  dernier  et  fait  sa  gloire  auprès  des  amateurs  de 
l'art ,  c'est  d'avoir  régénéré  la  musique  française ,  en  rompant 
avec  les  vieux  systèmes ,  les  préjugés,  et  en  la  plaçant  sur  la 
route  qui  devait  la  conduire  à  l'état  de  supériorité  et  d'éclat  où 
elle  est  arrivée.  Celte  gloire  est  d'autant  plus  grande  qu'aux 
difficultés  d'atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé,  se  joignait  la 
situation  obscure  et  précaire  dans  laquelle  le  sort  l'avait  fait 
naître.  Quel  excellent  esprit,  quelle  constance,  quelle  fermeté 
de  volonté  ne  fallut -il  pas  à  ce  jeune  villageois,  gardeurdc 
vaehes ,  sans  ressources  aucunes,  sans  maîtres,  pour  débrouiller 
le  calios  des  doctrines  surannées ,  en  faire  jaillir  la  lumière,  et 
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marcher ,  à  force  d'études ,  vers  la  science  ,  en  posant  les  bases 
de  ces  principes  purs  et  classiques  qui  ont  fait  de  notre  école 
une  école  modèle  !  Comme  organisateur,  comme  professeur, 
il  occupe  donc  le  premier  rang ,  et  jusque  dans  l'âge  le  plus 
avancé  son  amour  de  l'art  lui  a  fait  transmettre  à  ses  élèves  les 
heureux  fruits  de  l'instruction  profonde  quMl  devait  aux  travaux 
de  toute  son  existence.  Parmi  ses  œuvres  il  en  est  d'ailleurs 
^qui  ne  mourront  pas ,  et  de  ce  nombre  sont  sa  belle  Messe  des 
morts ,  le  SaliUaris  hostia  qu'il  improvisa  à  la  campagne ,  et 
plusieurs  de  ses  chants  patriotiques,  entr'autres  l'hymne  à  l'Etre 
suprême.  C'est  bien  d'une  semblable  inspiration  que  l'enthou- 
siaste abbé  Arnaud,  l'admirateur  passionné  de  Gluck,  aurait  pu 
dire  :  a  Avec  une  telle  musique ,  on  fonderait  une  religion.  » 
Dans  tout  cela  il  y  a  du  chant  noble,  expressif,  et  de  oette 
flamme  prouvant  que  Gossec  avait  dans  l'âme  ce  feu  sacré  qui, 
selon  les  Grecs ,  annonçait  que  le  dieu  était  en  lui  !  Au  talent 
musical  il  unissait,  ce  qui  se  rencontre  rarement,  de  la  littéra- 
ture. Ses  rapports  à  l'Institut,  le  texte  des  méthodes  à  la 
rédaction  desquelles  il  a  pris  part,  sont  écrits  avec  élégance, 
avec  clarté  et  pureté.  Je  citerai  ici ,  comme  échantillon  de  son 
style,  une  lettre  peu  connue,  adressée  par  lui  en  4810  aux 
propriétaires  du  journal  musical  ayant  pour  titre  Les  Tablettes 
de  Polymnie,  Ce  journal  avait  été  fondé  par  M.  Garaudé,  fort 
honnête  homme  sans  nul  doute ,  mais  très  vaniteux ,  et  dont  le 
nez  et  les  idées  excentriques  ont  plus  d'une  fois  amusé  les  salons 
de  Paris.  M.  Garaudé  était  alors  tout  italien  en  musique  ;  il 
faisait  une  guerre  acharnée  au  Conservatoire  de  Paris,  et,  dans 
un  article  aussi  ridicule  que  maladroit ,  il  s'était  avisé  de  pré- 
tendre que  le  magnifique  opéra  de  Joseph,  par  Méhul,  était  une 
des  plus  faibles  productions  de  ce  maître,  en  accompagnant  cet 
arrêt  d'une  analyse  critique  pleine  de  déraison  et  de  mauvais 
goût.  Voici  ce  que  Gossec  lui  répondit  :  «  Depuis  le  6  mai 
»  dernier,  époque  de  mon  abonnement  à  vos  Tablettes  de 
»  Polymnie ,  j'ai  reçu  trois  numéros  de  cette  feuille  (  mai ,  juin 
»  et  juillet).  Je  vous  renvoie  ceux  de  mai  et  juin,  et  je  garde 
»  celui  de  juillet  comme  un  monument  curieux  d'injustice ,  ou 
»  d'impérilie  ou  de  délire.  Je  m'étais  inscrit  avec  plaisir  sur 
»  la  liste  de  vos  abonnés,  dans  l'espoir  de  ne  trouver  dans  votre 

>  journal  que  des  choses  instructives ,  dictées  par  la  justice  et 

>  l'impartialité.  Aujourd'hui  j'y  rencontre  des  articles  diSama- 
»  toires,  dirigés  contre  des  ouvrages  admirés  de  toute  l'Europe, 
»  et  déprisés  ici  par  quelques  misérables  pygmées  en  fait  de 
»  musique;  des   articles,  dis -je,  enrantés  sans  doute    par 
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>  rignoranoe  ou  par  un  esprit  de  parti,  et  peut-être  par  un  motif 

>  plus  puissant  que  je  n'06e  interpréter.  Je  vous  prie  de  faire 
•  disparaître  mon  nom  de  la  liste  de  vos  abonnés ,  et  de  vous 
9  dispenser  de  m 'envoyer  vos  Tablettes,  que  je  neveux  plus 
»  recevoir.  Disposez  en  faveur  de  quelque  malheureux,  ou 

>  comme  il  vous  plaira,  du  reste  de  l'argent  de  mon  abonnement  ; 

>  j'en  fais  absolu  ment  l'abandon.  Je  suis  votre  serviteur,  Gosseo, 

>  un  des  inspecteurs  du  Conservatoire.    Paris,  août  18  tO.  » 

Oo  aime  à  voir  le  vénérable  professeur  défendre  ainsi  des 
hommes  d'un  talent  universellement  reconnu  des  piqûres  d'un 
Aristarque  dont  le  seul  titre  à  la  renommée,  en  qualité  de 
compositeur,  est  d'avoir  fait  l'air  trivial,  tant  répété  à  unje 
certaine  époque  par  les  orgues  de  Barbarie ,  sur  la  chanson  du 
Ménage  de  Garç&n  (1). 

Je  citerai  encore,  dans  un  genre  différent,  une  lettre  adressée 


(I)  Ce  même  M.  Garaudé ,   tout  eolbooslasle  qu'il  élait  alors  de  la 
musique  uUramontaioe ,  avait  cependant  déjà  fort  maltraité  la  Vestale 
de  SpoDtinl,  que,    daos  sa  baroque  phraséologie,  Il  trouvait  en  général 
impvrement  écrite  et  remplie  de  barbarismes..     Hélas  I  je  n'ai  point 
oublié  les  misérables  intrigues  et  les  pamphlets  de  toute  couleur  qui 
te  rudrent  sur  les  ouvrages  de  Sponlini ,    lorsqu'ils  parurent  sur  notre 
première  scène  lyrique.  Il  n'y  avait  pas  en  ce  moment  de  croque  note 
qui ,  se  constituant  savant  en  im  ,  ne  lançét  sa  critique  nauséabonde 
sur  ce  maître ,    et  ne  lui  donnât  le  coup  de  pied  de  l'âne.    Un  public 
idolâtre,  applaudissant  chaque  soir  la   Vestale  ou  Femand  Cor  tes, 
répondait  triomphalement  aux  attaques  impuissantes  des  mirmidons  . 
contre  nn  homme  d'un  talent  colossal.    Sans  doute  il  eut  été  â  désirer 
que  Spontini  nefltpas,  dans  Tharmonié  de  ses  partitions,    ceriaincs 
fautes  qn'uD  simple  et  vulgaire  grammairien  en  musique  eût  évitées  : 
mais  ces  fautes  appréciables  seulement  par  les  poseurs  d'accords ,  les 
calculateurs  de  septièmes  diminuées  et  de  modulations  plus  ou  moins 
bien  préparées,  que  sont-elles  en  présence  de  tant  de  vérité,  d'eflet  tra- 
gique elde  génie  ?. ..  ce  que  sont  de  légères  tâches  dans  des  diamants  et 
des  perles.  J'ai  connu  dans  le  monde  des  gens  s'amusant  à  rechercher 
firoldemeni  les  solécismes  pouvant  se  trouver  dans  Corneille  et  dans 
Racine,  et  je  les  ai  toujours  grandement  pris  en  pitié.  Avec  un  peu  de 
travaU  la  science  s'acquiert  ;  maie  ce  qui  ne  s'acquiert  pas,  c'est  l'inspi- 
ration ,  ce  présent  céleste  qu'on  reçoit  en  naissant  I  C'est  Tinventioa 
poétique  et  dramatique ,  qui  seule  donne  la  vie  et  l'immortaUtô  aux 
œovraa  de  l'art  1  • . . . 
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le  U  septembre  <808 ,  à  M«"«  Laure  Crétu ,  dont  le  nom  a  brillé 
pendant  plasieurs  années  parmi  ceux  des  actrices  faisant  partie 
de  rOpéra-Comique  (1)  : 

c  Mademoiselle,  ayant  appris  par  M»"®  Moreau  que  vous 
»  vouliez  bien  me  permettre  de  vous  faire  hommage  de  deux 
»  scènes  de  mon  opéra  de  Thésée ,  je  m'empresse  de  vous  en 
»  faire  parvenir  une  copie.  Combien  je  serais  glorieux,  Made- 
»  selle,  d'avoir  produit  ces  deux  morceaux  de  musique,  si  vous 
»  les  jugiez  dignes  de  faire  partie  de  votre  collection  t  Rajeunis, 
y>  embellis  par  les  accents  enchanteurs  de  votre  voix  et  par  cet 
»  art  du  chant  que  vous  possédez  si  éminemment,  ces  morceaux 
»  acquerraient  sans  doute  une  fraîcheur ,  un  lustre  que  n'a 
»  pu  leur  donner  ma  muse,  qui  déjà  touchait  à  son  déclin  quand 
»  elle  les  créa.  Enfin,  si  ces  deux  faibles  productions  obtenaient 
9  votre  suffrage  et  méritaient  d'occuper  parfois  un  moment  vos 
»  loisirs,  elles  seraient  du  plus  grand  prix  à  mes  yeux  et 
»  deviendraient  pour  moi  un  juste  sujet  de  fierté.  —  Je  suis, 
)t  avec  un  profond  respect ,  Mademoiselle^  votre  très  humble  et 
>  obéissant  serviteur,  Gossec,  » 

Cette  charmante  lettre  n'exhale  - 1  -  elle  pas  ce  parfum  de 
galanterie  respectueuse,  de  grâce  chevaleresque  que  le  compo- 
siteur avait  puisées,  aux  plus  belles  années  de  sa  vie,  dans  les 
salons  de  M.  de  la  Pc^linière  et  de  Monseigneur  le  prince  de 
Conti?.... 

VU. 

Gossec  était  de  petite  tailte ,  gras ,  d'apparence  un  peu  lourde, 
et  toute  sa  personne  offrait  le  spécimen  de  certains  personnages 
flamands  des  tableaux  de  Melzu  et  d'Ostade.  Sa  figure  régulière, 
blanche  et  rosée  respirait  le  calme  et  la  bonté.  Dans  son  œil  d'un 
bleu  gris,  il  y  avait  de  l'animation  quand  il  parlait  de  son  art,  et 
de  la  finesse  lorsqu'il  appréciait  les  artistes  ses  contemporains.  Il 
portait  la  tète  un  peu  penchée  vers  le  côté  gauche ,  et  était  resté 
fidèle  au  costume  et  aux  habitudes  d'autrefois  (2).    Je  le  vois 


(1)  Mooami  Panseroa  m'adresse  À  l'insiaat  ce  précieux  aatograpbe, 
appartenant  à  une  de  ses  tantes. 

(2)  Ses  traits  et  sa  tournure  sont  fidèlement  reproduits  dans  l'eau- 
forte  accompagnant  cet  article.  Je  la  dois  à  M.  Chartes  Gourtln, 
secrétaire  -  général  des  mines  d'Aiiin ,  qui  l'a  faite  d'après  un  dessin 
de  Quenedey. 
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encore  en  1808,  lors  de  mon  premier  voyage  à  Paris ,  avec  mon 
père,  son  compatriote  et  son  ami,  s'acheminer,  en  donnant 
le  bras  à  ce  dernier ,  vers  Testaminet  hollandais  existant  a  cette 
époque  prés  dupassagedu  perron  du  Palais-Royal  (f  ).  11  portait 
ia  poudre  et  la  queue ,  un  petit  chapeau  à  trois  cornes  couvrait 
sa  tôte,  et  il  était  vêtu  d'un  large  habit  gris,  d*un  gilet  de  piqué 
blanc ,  d'une  culotte  et  de  bas  de  soie  noire.  De  grandes  bou- 
cles d'argent  attachaient  ses  souliers,  et  il  tenait  à  la  main  un 
groejonc  à  pomme  d'ivoh-e.  Arrivés  à  l'estaminet,  les  deux 
amis»  en  fidèles  enfants  du  Hainaut,  se  mirent  à  fumer  leur  pipe 
et  à  boire  de  la  bière ,  s'entretenant  des  campagnes  de  leur  pays, 
des  courses  en  patins  sur  la  Sambre  et  des  belles  chanoinesses 
du  chapitre  de  Maubeuge.  Puis  nous  nous  rendîmes  au  théâtre 
Feydeau ,  où  l'on  donnait  ce  soir -là  la  Fausse  Magie  et  Richard 
Oeur-de-ldon,  ce  chef- d'œuvre  de  naturel  et  de  grâce  dans 
lequel  Elleviou  enchantait  toute  la  capitale.  C'est  lors  d'un  autre 
de  ces  séjours  à  Paris  que  je  fis  avec  mon  père  un  dîner  chez 
Gossec,  place  des  Italiens .  diner  qui  a  laissé  dans  ma  mémoire 
des  traces  ineffaçables  1  En  sortant  de  table,  on  passa  au  salon, 
et  Mébul ,  Tun  des  convives ,  m'accompagna  au  piano  l'air  du 
médecin  de  son  opéra  à^Euphrosine  et  Coradin,  et  les  trois 
premières  strophes  de  VHymne  à  VEire  -  Suprême.  J'avais  alors 
une  belle  voix  de  baryton ,  et  je  sentais  vivement  la  musique, 
pour  moi  le  plus  impressif  et  le  plus  cher  de  tous  les  arts  ! 
Gossec  parut  fort  content ,  pressa  mon  père  de  me  confier  à  ses 
soins,  et  de  me  laisser  entrer  au  Conservatoire  :  mais  celui-ci 
répondit  qu'il  m'avait  destiné  au  barreau,  et  que  rien  ne  pouvait 


(I)  Jloa  père,  Nicolas  -  Joseph  Hédouia ,  était  oô  à  Meubeuge ,  Le 
ttj»ovier1165,  et  avait  été  baptisé  à  la  paroisse  de  Saint  -  Pierre. 
J'ai  sous  les  yeux  l'extrait  de  son  acte  de  baptême,  légalisé  en  1788, 
par  M.  Augustin  -  Pompée  Hennei ,  conseiller  du  Roi ,  prévôt,  juge 
royal,  civil  et  criminel  des  viUe  et  prévôté  de  Maubeuge.  Mou  pore 
a  successivement  occupé  les  places  de  contrôleur,  directeur,  contrôleur 
général  et  directeur  -  général  des  postes  et  relais  de  Frsnce.  En  1 795, 
lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  donna  sa  démibsiou  de  directeur- 
général  des  postes  des  armées  de  la  République ,  et  fut  obligé  de  fuir 
pour  ne  pas  être  guillotiné.  Il  reprit  du  service  après  la  Terreur  et 
mourut  inspecteur -général,  dans  une  de  ses  tournées ,  àPouzauges, 
département  de  la  Vendée ,  le  2  octobre  1808,  A  l'âge  de  43  ans.  Il 
avait  fait  la  connaissance  do  Gossec  ches  M  Rigolet  de  Juvigny, 
intendant  -  général  des  postes. 
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changer  cette  détermioation  prise  en  famille.  Gossecalla  chercher 
quatre  partitions  provenant  du  dépôt  des  fêtes  nationales, 
Vlphigénie  en  Aulide  de  Gluck ,  les  DawUdes  de  Saliéri,  VŒdipe  et 
la  Chimène,  de  Sacchini,  dont  il  me  fit  cadeau.  La  dernière  de 
ces  œuvres  est  encore  en  ma  possession ,  et  porte,  sur  sa  cou- 
verture, ce  titre  en  lettres  d'or  :  Directoire,  On  me  pardonnera, 
je  Tespère ,  ces  détails  un  peu  personnels ,  parce  quMls  aident  à 
peindre  Gossec  dans  «on  intérieur,  et  sont  une  preuve  de  sa 
hienveillance  envers  la  jeunesse.  Cette  hienveiliance  était 
extrême  !  Ses  nombreux  élèves  l'ont  surtout  ressentie ,  et  chaque 
jour  il  leuren  donnait  de  nouveaux  témoignages.  Bien  différent, 
sous  ce  rapport ,  du  grand  maître  Ghérubini ,  si  sévère ,  et  Ton 
pourrait  même  dire  si  bourru  quelquefois  dans  son  enseignement, 
Gossec  craignait  toujours  de  blesser ,  de  décourager  les  jeunes 
gens  suivant  sa  classe.  Ainsi,  quand  on  lui  présentait  un  travail 
ne  le  satisfaisant  pas  entièrement ,  il  avait  pour  habitude  cons- 
tante d'employer  cette  locution  originale  :  «  Mon  ami,  c'est 
»  bien  cela  ;  mais  cependant  ce  n'est  pas  ça.  » 

Dans  le  monde,  il  était  aimable,  spirituel  et  conteur  fort 
amusant.  Tous  les  événements  de  la  vie,  tels  pénibles  qu'ils 
fussent,  étaient  acceptés  par  lui  avec  une  philosophie  pratique 
qu'il  devait,  sans  doute ,  non  -  seulement  à  son  caractère ,  mais 
encore  aux  rudes  épreuves  de  ses  premières  années.  J'en  citerai 
un  exemple.  Le  jour  de  l'enterrement  de  Grétry,  en  septembre 
1843  ,  il  était  dans  la  première  voiture  du  convoi,  défilant  sur. 
le  boulevard  Poissonnière.  On  fit  arrêter,  afin  qu'il  rentrât  chez 
lui ,  aux  Menus  Plaisirs  ;  mais  personne  n'eût  la  pensée  de  lui 
offrir  la  main  pour  descendre.  Le  pauvre  vieilland  tomba,  la 
tête  sous  les  roues  de  la  voiture,  et  fut  recueilli  dans  un  magasin, 
à  deux  pas  de  l'endroit  de  sa  chute.  Heureusement  il  ne  fut 
point  blessé.  Il  racontait  en  riant  et  d'une  façon  tout  -  à  -fait 
drôle  sa  mésaventure  :  «  Les  basques  de  mon  habit,  la  queue 
»  de  ma  perruque,  disait -il,  ont  fait  tampons,  et  m'ont 
»  préservé  de  tout  mal.  Ne  dots -je  pas,  d'ailleurs,  être  charmé 
»  de  cet  accident ,  puisqu'il  m'a  valu  les  secours  et  les  soins  de 
9  dames  aussi  belles  que  bonnes  ? »    * 

Quelques  personnes  pourront  trouver  frivoles  les  détails  dans 
lesquels  je  viens  d'entrer,  mais  ces  détails  m'ont  paru  ne  pas 
manquer  d'intérêt,  parce  qu'ils  concernaient  un  homme  célèbre. 
Pourquoi  n'aimerait -on  point  à  savoir  ce  que  cet  homme  était 
dans  l'intimité  ?  C'est  ce  qui  donne  tant  de  charme  aux  narra- 
tions do  Plutarque ,  qui  ne  craint  pas  de  présenter  à  ses  tec-> 
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teors  les  plus  grands  héros  des  temps  antiques  en  déshabillé* 
Gomine  je  l'ai  dit  à  l'occasion  de  Talma,  dans  un  écrit  qui  n'a 
été  connu  que  de  quelques  amis  :  «  J'ai  toujours  aimé  à  voir  de 
>  près  les  hommes  distingués,  à  les  surprendre,  pour  ainsi  dire, 
1  hors  du  rôle  que  par  état  ils  sont  appelés  à  jouer  sur  la  scène 
»  du  monde.  Aussi  avouerai -je  que  c'est  avec  un  vif  sentiment 
»  de  plaisir  que  j'ai  lu  tout  ce  qile  Bernardin  de  Saint-  Pierre  a 
3  écrit  sur  la  vie  intérieure  de  J.-J.  Rousseau.  Il  raconte  des 
3  particularités  bien  plus  puériles  que  celles  retracées  dans  cette 
3  biographie  :  mais  il  est  vrai  d'ajouter  qu'il  les  a  revêtues  du 
»  coloris  de  son  style  admirable,  et  que  malheureusement  pour 
3  moi  et  pour  mes  lecteurs ,  je  suis  loin  de  pouvoir  présenter  la 
»  même  excuse.  » 

Je  finis  en  adressant  mes  remerciements  aux  amis  des  arts  qui 
m'ont  aidé  à  accomplir  ce  travail,  en  me  fournissant  des  rensei- 
gnements en  grande  partie  inédits.  Parmi  eux  je  nommerai 
principalement  MM.  Panseron,  Dinaux,  Michaux  aine,  d'Avesnes, 
et  Estienne,  de  Mdubeuge.  Je  ne  dois  pas  non  plus  laisser 
ignorer  que  j'ai  largement  puisé  dans  Texcellente  Biographie  dea 
Musiciens  du  savant  M.  Fétis,  pour  établir  le  catalogue,  aussi 
complet  que  possible,  des  ouvrages  de  Gossec. 


MusiQUB  d'Église. 

i,  —  Plasienrs  messes ,  avec  orchestre. 

S.  —  Un  assez  grand  nombre  de  motets  composés  pour  l'église  et  le 

concert  spiritnel,  parmi  lesquels  se  trouve  un  Exaudiat  redemaodé 

plusieurs  fois. 

3.  —  La  liesse  des  MorU,  gravée  en  1760.  •-  Les  planches  de  cette 
meese  n'existent  plus. 

4.  —  Un  Te  Dêum  très  goûté. 

5.  —  OSalutaris  Hostia  /  à  3  voix,  sans  accompagnement,  improvisé 
chez  M.  de  La  Salle. 

J'ai  raconté  les  circonstances  daos  lesquelles  ce  morceau  fol  composé. 

6.  —  Plusieurs  oratorios,  entre  autres  celui  de  la  NaUmté. —  M.  Fétis 
rappelle  qu'il  y  avait  dans  cet  ouvrage  un  choeur  d'anges  trè» 
remarquable  qui  se  chantait  au-  dessus  de  la  voûte  de  la  salle  da 
eoBoert  spiritueK 
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IIUSIQUB  DB  TBÉATBE. 

Au  Grand- Opéra. 

7.  —  En  177Z,   Sabwus,    en  3  actes. 

8.  —  1775.  Alexis  etDaphnée,  i  acte. 

9.  —  Même  année ,  Philànon  H  Bauâs,  1  acte. 

10.  —  1776.  BffUuet  Stfote,  4  acte. 

11.  —  1778.  La  Fête  du  vUlage,  1  acte. 

12.  — 1782.  Thésée,  paroles  de  Qainault ,   3  actes. 

13.  —  1793.  La  remise  de  Toulon. 

14.  —   Id.     Le  camp  de  Grandpré. 

À  LA  COMÉDIB  ITALIENNE  fOpéro^Comique.J 

15.  —  1764.  Le  faux  Lord,  1  acte, 

16.  — 1766.  Les  Pécheurs,  \  acte.  --  C'est  l'opéra  de  Gosaec  qui  a 
survécu  le  plus  longtemps.  On  le  donnait  encore  en  province  il  y 
a  30  ans. 

17.  --  ir67.  Tomon  et  ToineUe,  1  acte. 

18.  —  Même  année,  le  Double  Déguisement,  4  acte,  n'ayant  en  qu'âne 
senle  représentation. 

19.  — Les  ChcBursd'AihaUe,  pour  laComédie- Française.  Ces  chœurs 
furent  repris  pour  une  représentation  à  bénéfice  donnée  à  l'Opéra, 
et  conduits  par  Persuis.  Au  dernier,  on  avait  substitué  le  grand  chœur 
fugué  en  ut,  de  la  création  d'Haydn.  Gossec  n'avait  pas  été  pré- 
venu de  cette  substitution,  et  dit  en  ce  moment  à  Persuis  :  «  Mon 
»  ami ,  les  chœurs  d'Âthalie  sont  bien  de  mol ,  n'est  -  ce  pas  ? 
»  Eh  bien  I  en  voilà  un  fort  beau,  mais  que  je  ne  reconnais 
>  nullement  !  »     11  avait  alors  90  ans. 

n  a  laissé  en  portefeuille  quelques  opéras  Inachevés,  entre  autres 
une  Nitocris  à  laquelle  ,  suivant  M.  Fétis  ,  il  travaillait  encore  à 
l'âge  de  79  ans. 

MTTSIQUE  POUR  LES  FÊTES  NATIONALES. 

20.  «-  Chant  du  1 4  juillet  {Dieu  du  peuple  et  des  rois,) 

21.  —  Hymne  pour  la  fête  funèbre  en  l'honneur  de  Marat  et  Lepelletier 
(S'ii  est  vrai  que  de  nous  quelque  chose  survive) ,  paroles  de  Mercier 
de  Gompiègne.  ' 

22.  -^  Chant  martial  {Si  vous  vouleg  trouoer  lagloire.  ) 

23.  —  Ode  sur  Tenfance  (^^e  de  V aimable  innocence),  paroles  de  Paulin 
Crassoos. 
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24.  —  Gliaiit  plktrioUtiue  pour  rinaaguraUon  des  busto8  de  Marat  et 

LepeHelier  (Citoymtdant  Roim  anitque)^  paroles  de  Goupigny. 
S5.  —  Cbant  patriotique  sur   le  succès  de    nos  armes  (  'Driomphe, 

HêrmUe  gloire),  paroles  du  môme. 
26.  —  Trio  pour  la  fôte  de  Thymen   (Puyex  cTtct,  cœurs  insensibks  )} 

paroles  de  Lebrun. 
SI.  — Cbœur  pour  la   fôte  de  l'Etre  - Suprôme  {Peuple,  éveUle-toi, 

romps  tes  fers.  ) 
tS.  —  Hymne  a  l'Etre  -  Suprôme   (  Père  de   Vunwers  ) ,   paroles  de 

Théodore  Desorgues. 
t9.  —  Hymne  à  la  liberté  (  Vwe  à  Jamais  la  liberté). 
30.  —  Autre  (Auguste  et  constante  image), 
M.  —  Hymne  à  Thumanité  (  0  mère  des  vertus  /) 
3S.  ~  Hymne  k  TEgaUté  (Divinité  tutélaire), 
33.  —  Hymne  funèbre  aux  mènes  des  députés  de  la  Gironde. 
3é.  —  Hymne  patriotique  (Peuple,  réoiQU-toi  f  ) 

35.  —  Hymne  à  3  Toix ,  pour  la  fêta  de  la  JBLéunioo. 

36.  —  Chant  ftinèbre  pour  la  mort  da  représentant  Féiand. 
37:  —  Serment  républicain  (Dimpuissaïut  I  ) 

58.  —  Chœurs  et  chants  pour  l'apothéose  de  Voltaire ,    paroles  de 
Chénler. 

39.  —  Idem  pour  l'apothéose  de  Rousseau. 

40.  —  Musique  pour  renterrement  de  Mirabeau. 

41 .  —  Diverses  marches. 

42.  —  Orchestration  de  l'hymne  des  Marseillais. 

Tous  ces  morceaux  étaient  gravés  en  petites  feuilles,  avec  la 
basse  et  en  partition.  Ils  se  vendaient  au  magasin  de  musique  à 
Vusage  des  fêtes  nationales ,  rue  Joseph  ^  n<*  16.  J'en  ai  réuni  un 
certain  nombre  trouvés  sur  les  quais  de  Paris,  sous  l'Empire. 


MUSIQUB  INSTaOHENTALE. 

43.  —  29  symphonies  &  grand  orchestre  ,  dont  3  pour  instruments  & 
vent. 

44.  —  3  œuvres  de  6  quatuors  pour  2  vioioBi,  «ito  et  basse. 

45.  —  2  œovres  de  trios  pour  2  violons  et  basse. 

46.  —  2  oeuvres  de  duos  pour  2  violons. 

41.  «—  Six  sérénades  pour  violon,  flûte,  cor,  basson  alto  et  basse. 
48.  —  Une  harmonie  concertante  pour  once  instruments  obligés. 
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49.  —  Ptusfours  ouvertures  détachées  dont  une  de  chasse ,  qui  eût  un 
grand  succès,  et  donna  sans  doute  à  Méhul  l'idée  de  sa  Chasse  du 
jeune  Hmri. 

Toutes  ces  pièces  furent  gravées  à  Paris ,    et  publiées  ches  Ver- 
nier,  BaiUeux,  Siét>er,  Lachevardière  et  Leduc. 


UTTÉBATORE  MCSICALB. 

50.  —  Exposition  des  principes  de  la  musique ,  servant  d'introduction 
aux  solfèges  du  Conservatoire. 

51.  —  Rapports  à  l'Institut  sur  les  progrès  des  études  musicales,  et 
sur  les  travaux  des  élèves  de  l'école  de  Rome. 

52.  —  Rapports  divers  sur  des  Instruments  ou  des  méthodes  soumis  à 
l'examen  de  l'Institut  ou  du  Conservatoire. 


1IUSIQ0£  l&LÉIIENTAIBB. 

53.  —  Un  grand  nombre  de  morceaux  à  deux,   trois  ou  quatre  parties, 
dans  les  solfèges  du  Conservatoire. 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Fétis  a  fait  les  observations 
suivantes  :  t  Une  récapitulation  si  considérable,  bien  qu'abrégée, 
»  doit  frapper  d'étonnement ,  si  Ton  fixe  son  attention  sur  les 
»  nombreuses  occupations  qui  ont  rempli  la  vie  deGossec,  soit 
»  comme  professeur,  soit  comme  directeur  de  divers  établisse- 
»  ments  de  musique ,  soit  enfin  comme  inspecteur  du  Gonser- 
•  vatoire.  » 

P.  BÉDOUIN,  MembredesSociétés  académiques  des 
Enfants  d'Apollon  et  de  Ste.-Cécile 
de  Paris;  ancien  chancelier  des 
Philharmoniques  de  Boulogne. 
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Il  y  a  des  savants  qui  prétendent  que  le  mot  patois  tire  son 
origine  de  certaine  po/at^nâ^qu'Asinius  Pollio  reprochait  à  Tite- 
Live.  Ce  dernier  étant  de  Padoue ,  nommée  Patavium  en  latin, 
on  tirait  de  sa  ville  natale  le  nom  du  défaut  qu'où  lui  imputait. 
Mais*  était -ce  d'une  imperfection  de  Lingage,  d'une  mauvaise 
prononciation  ou  d'une  façon  de  penser  inhérente  à  la  patrie 
de  Tite-Live  qu'il  est  ici  question  ?  On  a  fait  un  beau  livre 
là-dessus  (1  ]>  et  l'on  n'en  sait  pas  davantage.  Nous  aimons  bien 
mieux  voir  venir  le  mot  patois  du  latin  palrius  ;  c'est  le  sermo 
patrius,  la  manière  de  parler  du  pays ,  conservée  par  les  fils  qui 
l'ont  appris  de  leurs  pères  ;  c'est  le  langage  de  la  patrie. 

M.  Génin,  dans  son  livre  Des  variations  de  la  langue  française^ 
a  dit  (  p.  299-300  )  :  <  Le  patois.  • . .  n'est  autre  chose  que  l'an- 
»  cienne  langue  populaire,  c'est-à-dire  la  véritable  langue  fran- 
»  çaise,  notre  lang;ue  primitive,  qui  s'est  déposée  au  fond  de  la 
»  société  et  y  demeure  immobile.  C'est  de  la  vase,  disent  avec 
1  dédain  les  modernes  ;  il  est  vrai ,  mais  cette  vase  contient  de 
1  l'or,  beaucoup  d'or.  >  M.  Génin  peut  avoir  raison ,  il  y  a  de 
l'or  dans  les  patois,  mais  il  faut  les  faire  passer  au  creuset,  à 
l'aide  d'habiles  opérations,  pour  en  dégager  le  précieux  métal. 

Les  patois  sont  las  antiquités  du  langage  :  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  autrepart,  ils  sont  traditionnellement  gardés  par  les 
campagnards ,  plus  conservateurs  sur  ce  point  que  les  citadins, 
toujours  prêts  à  se  conformer  aux  modes  du  temps  dans  lequel 


(1)  Daniel  Georgius  Morhotius  at  paraître  à  /Tte/,  en  1685,  un  traité 
De  PatavimlaU  Uvianà. 
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ils  vivent.  Si  Ton  veut  être  fixé  sur  le  patois  parlé  dans  chaque 
province,  voire  même  dans  chaque  canton,  il  commence  à 
devenir  urgent  d'en  rassembler  quelques  données ,  d'en  réunir 
les  documents  épars,  d'en  saisir  les  formes  essentiellement 
changeantes  et  variées,  car  les  patois,  hélas  !  sont  comme  tout  ce 
qui  est  ancien,  comme  les  Dieux,  comme  les  Rois,  ils  s'en  vont  ! 

Il  y  a  deux  cents  ans,  les  patois  Cambrésien  et  Rouchi  élaient 
parlés  par  les  nobles  et  les  chefs  du  pays,  ce  qui  est  attesté  par  les 
paroles  du  baron  d'Inchy,  gouverneur  de  Cambrai,  dont  la  cita- 
delle fut  surprise  en  1584  par  les  gens  du  duc  d'Âlençon,  tandis 
que  ce  prince  était  reçu  à  dtner  dans  le  fort  par  le  seigneur 
cambrésien.  On  vint  dire  à  l'oreille  d'Inchy  pendant  le  repas 
que  les  Français  de  la  suite  du  duc  se  présentaient  au  pont  de  la 
citadelle  :  Eë  hen  !  hé  qu'on  les  laische  eintrer,  il  n*y  a  mie  deinger, 
m'est  à  wir  !  Puis  on  l'avertit  que  ses  propres  gardes  étaient 
désarmés  par  les  gens  du  duc,  il  s'écria  :  Hé  commeint  !  commeirU 
chelà?  éieinde  el  mesche  de  mes  gtins  et  desarmer  ma  soldatesque? 
héehela  n'est  mie  la  raison;  ké!  Monchieux,  hé!  qu'esche  chechy? 
hél  je  ne  pense  mie  que  vok^  Altesse  enteinde  cheta?  A  quoi 
M.  le  duc  d'Alençon  en  souriant,  ne  répliqua,  dit  dans  ses  mé- 
moires le  duo  de  Sully  présent  à  cette  scène  de  trahison  ,  qu'en 
se  moquant  du  patois  cambrésien  du  seigneur  d'Inchy. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  gentilshommes  du  pays  ne  s'expri- 
maient plus  en  patois  avec  leurs  supérieurs  et  leurs  égaux  ;  ils 
s'étaient  soumis  à  la  mode  et  au  langage  français,  mais  du  moins 
ceux  qui  vivaient  à  la  campagne  comprenaient  le  patois  et  le 
parlaient  même  avec  leurs  inférieurs.  Dans  les  villes,  la  petite 
bourgeoisie  dont  les  rapports  avec  les  paysans  élaient  fréquents, 
les  domestiques  et  les  ouvriers ,  qui  presque  tous  étaient  des 
campagnards  dépaysés,  usaient  largement  du  patois.  Il  n'était 
pas  rare  de  voir  des  magistrats  en  fonction  ,  des  juges  sur  leur 
siège,  adresser  la  parole  en  patois  à  des  justiciables  ou  à  des 
témoins. 

Peu  à  peu  ce  relâchement  dans  le  langage  a  disparu  et  a  été 
remplaeé  par  un  accent  ou  de  simples  défauts  de  prononciation  ; 
non  seulement  le  patois  se  perd  dans  les  villes  en  y  laissant 
dans  le  parler  familier  quelques  expressions  du  pays,  mat» 
même  l'idiome  Uamand,  c[ui,  ayant  une  toute  autre  origine,  pré- 
sente une  difierence  bien  plus  tranchée,  recule  peu  à  peu  devant 
la  langue  française,  qui  reste  déjà  la  seule  dominatrice  des  cités. 
Le  niveau  passe  sur  le  langage  comme  sur  toutes  les  autres 
choses  de  ce  monde,  et  bientôt  il  faudra  aller  rechercher  dans  les 
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villages  les  plus  écartéset  les  hameaux  isolés  les  traces  du  vieux  et 
pur  patois  rouchîel  wallon.  On  cite  tout-à-fait  comme  exception 
cennaire  d'une  petite  commune  de  nos  contrées,  qui,  procédant 
dernièrement  à  la  célébration  d'un  mariage ,  traduisait  à  sa 
manière  les  termes  sacramentels  du  code  Napoléon  i  Eh  ben  ! 
FranchoU  N,  disait-il,  cha  ths  failry  plaisi  d^prende  CateUUnê  N. 
pou  vo  fetne  ;  et  vos^  CcUelaine  N.y  cha  vos  fait  -  y  pUriéi  d'prende 
Pranchois  N,  pou  vot  hom  ?  Tous  les  journaux  ont  répété  cette 
naïveté  rurale  qui  n'eût  pas  étonné  le  moins  du  monde  il  y  a 
cent  ans. 

Les  pièces  écrites  en  patois  deviennent  surtout  de  plus  en  plus 
rares.  C'est  ce  qui  nous  a  suggéré  l'idée  d'en  réimprimer  ci- 
après  quelques  fragments  épars.  Le  prince  Louis -Lucien 
Bonaparte,  savant  modeste,  qui  s'occupe  spécialement  de  linguis- 
tique et  qui  a  réuni  une  des  plus  vastes  collections  de  livres  sur 
les  langues  et  les  patois ,  s'étonnait  beaucoup ,  à  son  dernier 
voyagea  Valenciennes,  que  la  ville  et  même  l'arrondissement 
qui  avait  produit  le  Dictionnaire  rouchi-français  (par  Hécart),  ne 
lui  oflfrit  aucune  production  imprimée  en  ce  même  patois.  Un 
dictionnaire,  disait- il  très  logiquement,  suppose  des  ceuvres 
antérieures  qui  ont  dû  rendre  sa  publication  nécessaire  ;  où  sont 
ces  œuvres  ?  L'illustre  linguiste  ne  les  a  pas  trouvées,  car  elles 
n'existent  pas.  Le  Rouchi  proprement  dit  est  à  l'état  de  tradition 
parlée  dans  les  campagnes  et  dans  la  classe  la  plus  infime  des 
villes.  Ce  qui  en  reste  de  plus  saisissable ,  ce  sont  quelques 
chansons  populaires  redites  par  les  vieillards,  et  les  proverbes 
rlmés  les  plus  vulgaires  répétés  d'âge  en  âge  jusqu'à  nos  jours. 

Pendant  l'occupation  étrangère  dans  le  département  du  Nord, 
en  1816 ,  4847  et  1848,  on  a  vu  les  troupes  russes,  cantonnées 
sur  la  rive  droite  de  l'Escaut  et  les  deux  rives  de  la  Sambre ,  se 
mêler  fraternellement  avec  les  habitants  des  hameaux ,  vivre 
avec  eux  dans  les  fermes  et  les  chaumières,  aider  aux  travaux 
domestiques  et  faire  la  moisson.  Les  Russes,  qui  ont  la  faculté 
de  parler  les  langues  étrangères  sans  accent ,  avaient  parfaite- 
ment saisi  le  patois  de  nos  campagnes.  Les  simples  soldats  ne 
savaient  pas  d'autre  français  que  celui-là.  C'était  quelque 
chose  de  très  bizarre  de  voir  et  d'entendre  des  Cosaques  du  Don 
trinquer  au  cabaret  en  un  jour  de  kermesse  avec  les  gens  du 
pays,  et  leur  dire  en  leur  versant  à  boire  :  Bos  eune  fosi  (Boisun 
coup  !  )  avec  l'accent  le  plus  renforcé  des  vieilles  communes 
d'Onnaing  ou  de  Quaroube.  Quelques-  uns  de  ces  bons  Russes, 
s'cstimant  heureux  d'être  initiés  (à  ce  qu'ils  croyaient)  à  la  langue 
française,    se   proposaient,  à  leur   retour  dans  leur    pays. 
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d'apprendre  ce  langage  aux  enfants  de  bonne  faroille»  selon  le 
mode  d'éducation  russe ,  ce  qui  devait ,  disaient  -  ils ,  leur  pro- 
curer d'immenses  avantages.  Il  faut  espérer ,  dans  l'intérêt  de 
.  la  noblesse  moscovite,  que  cette  propagande  du  plus  pur  rouchi 
n'a  pas  eu  de  grandes  suites  (1). 

Ces  mêmes  soldats  étrangers  au  sol  et  au  langage  cbantaient 
aussi  avec  beaucoup  de  facilité  les  chansons  patoises  du  ftays  ; 
ils  les  avaient  apprises  en  même  temps  que  les  jeux  et  les  danses 
de  la  contrée.  Ces  choses-là  s'apprennent  toujours  quand  on  est 
jeune  :  les  Français  ont  fait  preuve  de  la  même  aptitude  chez 
presque  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Les  chansons  en  patois  rouchi,  lillois  ou  wallon,  qui  ont  eu 
le  plus  de  réputation  dans  notre  contrée ,  sont  celles  composées 
par  F.  de  CotHgnies ,  âii  Brûle -Maison,  contre  les  habitants  de 
Tourcoing  qu'il  ménagea  peu  dans  ses  couplets.  Elles  sont  très 
connues  et  ont  été  publiées  à  Lille  en  au  moins  neuf  recueils 
în-24.  On  peut  ajouter,  comme  pièce  populaire.  la  Chanson  de 
Gayant,  au  son  de  laquelle  tous  les  Douaisiens,  qui  se  donnent  le 
titre  d'Enfants  de  Gayant ,  ont  été  bercés.  Voici  le  premier  des 
douze  couplets  dont  ce  cantilène  se  compose  : 

Allons,  veux -tu  venir,  compère, 

Al  procension  de  Douay  ? 

Al  est  si  joulie  et  si  guaye, 

Qae  de  Valencienne  et  Tournay 

De  Lille,  d'Orchie  et  d'Arras , 

Les  pus  pressés  vienn't  à  grands  pas. 
Tra  la  la  la  la,  etc. 

Le  cynique  Du  Laurens,  dans  son  Histoire  de  la  procession  du 


(1)  On  citait  à  la  môme  époque  de  l'occupation  étrangère ,  un 
militaire  de  l'armée  alliée,  qui,  assistant  dans  un  ménsge  &  l'éducation 
donnée  à  un  tout  jeune  enfant  de  la  campagne ,  en  avait  retenu  les 
expressions  enfantines  à  l'aide  desquelles  on  cherchait  h  se  faire 
entendre  du  bambin.  Les  mots  dodo ,  2o2b ,  dada,  6060,  M6^,  nanant 
prpt,  etc.,  et  tous  ceux  qui  indiquaient  les  principales  nécessités  de  la 
vie,  étaient  employés  continuellement  par  lui  pour  parler  du  sommeil, 
du  lait,  du  cheval,  de  la  douleur,  d'un  mouton,  d'un  gâteau,  etc.  On 
assure  que  rien  n'était  plus  singulier  que  ce  langage  de  la  tendre 
enfance  dans  la  bouche  d'un  soldat  au  visage  basané  ombragé  par  une 
épaisse  moustache. 
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profit  Géant  de  Z)ouat*  donne  aussi  une  chanson  patoise  que  noua 
ne  pouvons  pablier  en  entier ,  à  cause  de  sa  crudité  ;  elle  com-^ 
mence-ainsi  : 

A  la  fête  sous  Tormiau, 

Dansant  avec  les  fllleiies  , 

Nous  n'avions  mi  de.capiau  ^ 

De  cauches ,  ni  de  brayettes  ; 

Et  quand  nous  faisions  des  sauts , 

Mos  kemises  étoient  trop  courtes , 

On  voyoit  nos  afifùtiaux. 

L'ancienne  capitale  du  Tournaisis  a  aussi  sa  chanson  patoise 
que  Ton  se  plaît  à  répéter  ;  c'est  celle  des  Cinq  clochers  de  Notre- 
Dame.  Pour  être  moins  ancienne,  elle  n'en  est  pas  moins 
populaire ,  car  il  n'y  a  pas  d'enfants  de  trois  ans  à  Tournai  et 
même  dans  les  villages  voisins  qui  n'en  sache  au  moins  le  refrain . 
L'auteur  est  J^ti^éne  La /{ay,  teinturier  de  Tournai,  qui,  .comme 
Antoine  Clesse,  l'armurier  de  Mons,  chante  pour  se  délasser  de  ses 
travaux.  Le  sujet  est  le  voyage  à  Paris  d'un  ouvrier  Tournaisien, 
qui  se  sent  malheureux  dès  qu'il  a  perdu  de  vue  les  cinq  clochers 
de  la  cathédrale;  ces  couplets,  dit  M.  Achille  Jubinal,  ont 
beaucoup  de  naïveté  (trop  peut-être  dans  certains  passages)  ; 
on  y  voit  éclater  çà  et  là ,  par  exemple  dans  le  reproche  de  la 
mère  à  son  fils ,  dans  ces  larmes  qui  s'échappent  des  yeux  du 
pigeon  voyageur  en  n'apercevant  plus  ou  en  revoyant  les  clo- 
chetons de  son  église ,  ce  symbole  de  la  famille  et  de  la  patrie, 
une  sensibilité  charmante  et  quelque  chose  qui  émeut  vivement. 
Nous  donnons  ci-dessous,  moins  quelques  strophes ,  la  chanson 
d*Eugène  Le  Ray  ;  elle  demande  à  être  débitée  aVec  verve  et 
en-train,  k  la  manière  de  Levassor  et  d'André  Hoffmann. 

A  la  kermesse  de  Mons  qui  a  lieu  chaque  année  au  mois  dé 
juin ,  et  dans  laquelle  on  rappelle  le  souvenir  d'un  dragon  tué 
par  le  seigneur  Gilles  de  Chin ,  on  chante  encore  un  vieut 
refrain  populaire  qui  est  resté  dans  la  mémoire  de  tous  les 
boitants  du  Hainaut  : 

Nos  irons  vir  l'car  d'or 
Â  l'proceasion  do  Mon  ; 
Ce  ^'ra  l'poupée  SaiDt  Goorg' , 
Qui  no'  suivra  de  long  ,  < 

C'est  l'dou-ddu,  c'est  Tmama , 
C'est  l'poupée ,   poupée,  poupée, 

C'est  Vdoudou,  c'eiBt  l'mama. 
C'est  l'poupée  Saini-Georg'  qui  va. 

(3«  série,  t.  3).       3 
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Los  gins  du  rempart, 

Riront  comm  des  kiardji 
De  vir  tant  de  carottes, 

Les  gina  du  culot 

Riront  comm'  dea  aots, 
De  Tir  tant  de  carot*  à  l'eu'pots. 

M.  Hécart ,  tout  en  regrettant  de  n'avoir  pu  se  procurer  une 
comédie  en  rouchi ,  qui  passait ,  en  son  temps ,  pour  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  des  marionettes ,  et  qu'on  jouait  sous  le  titre 
de  :  La  Gaugue  de  Moléniauœ,  ou  la  princesse  sortie  d^une  gaugue 
(noix),  en  a  publié  une  autre  :  Jean  (TEscaudo^vreSt  pièce  en  un 
acte  et  en  prose,  par  Joseph  Ransart^  garçon  tailleur  ;  elle  est  im* 
primée  k  la  suite  de  la  3«  édition  de  son  Dictionnaire  rouchi^ 
français,  Valenciennes,  1834,  in-S*",  8  pages. 

Le  patois  s'employait  encore  dans  des  couplets  de  fête ,  des 
compliments  de  prise  d'habit  religieux,  des  solennités  de  jubilé, 
des  réceptions  de  nouveaux  seigneurs,  et  des  entrées  en  posses- 
sion d'abbayes.  C'est  ainsi  qu'il  nous  est  resté  des  pièces  en 
vers  patois  en  Thonneurdes  abbés  de  St.-Amand,  de  Tordre  de 
St.-Benott,  seigneuns  et  bienfaiteurs  delà  petite  ville  dont  leur 
riche  et  splendide  monastère  formait  la  plus  remarquable  partie. 
Nous  publions  plus  loin  un  spécimen  de  ces  congratulation» 
burlesques. 

Quand  jadis  un  enfant  du  pays  passait  licence  ou  prenait  le 
ix>nn6t  de  docteur»  fut-ce  même  de  théologie,  on  le  congratulait 
ou  en  vers  latins  ou  en  vers  patois  ;  les  poètes  du  pays  n'osaient 
pas  souvent  aborder  la  langue  de  Corneille  et  de  Racine  ;  ils 
sentaient  trop  leur  insuffisance ,  aussi  usaient  ils  de  préférence 
de  l'idiome  vulgaire  ou  de  celui  du  peuple  -  roi  dont  ils  restaient 
imprégnés  è  la  suite  des  études  classiques.  Ces  deux  extrêmes 
supportaient  mieux  la  médiocrité  de  la  pensée  et  du  style ,  et 
sauvaient  quelquefois,  par  la  forme,  la  pauvreté  du  fonds.  Nous 
donnerons  ci -après  un  spécimen  de  ce  genre  de  poésie,  com- 
posé en  4620,  en  patois  liégeois ,  à  l'occasion  de  l'admission  au 
doctorat  de  Maihias  Navceusy  de  Liège,  pasteuf  de  SaintrPierre  à 
Douai.  Cette  pièce  est  devenue  rare  et  n*a  pas  été  reproduite 
dans  le  Choiœ  de  chansons  et  poésies  wallonnes  (Pays  de  Liège), 
recueillies  par  MM.  B**'  e(  D''*  [Bailleux  et  Déjardin,)  Liège, 
F.  Oudart,  4844,  in -8». 

Le  patois  de  Liège  est  très  difficile  à  comprendre  4)0ur  le^ 
personnes  qui  ne  sont  pas  du  pays  ;  c'est  cependant  la  province 
qui  a  produit  le  plus  décrits  imprimés  dans  l'idiome  vulgaire. 
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iOn  pourrait  former  un  petit  théâtre  patois  de  toutes  les  pièces 
dramatiques  rédigées  ainsi  :  on  a  David  et  Jonathas  ;  Li  Ligeoi 
^gtigy,  opéra  burlesque  en  deux  parties,  musique  de  Hama/ ; 
lÀ  votgge  di  ChofmUaime  ;  Li  fiesse  di  houUsi-plou  ;  et  Les  Y]po- 
conte  ;  ees  opéras  liégeois  ont  été  réimprimés  dans  la  patrie  de 
GrétTf,  en  1^40,  iQ-34.  Plus  récemment ,  M.  C.  AT.  Stmonon 
a  publié  des  Poésies  en  patois  de  Liège ,  précédées  d'une  disser- 
tation grammaticale  ;  et  M.  Fèrd,  Henaux  a  mis  au  jour  des 
Etudes  historiques. et  Uttéraires  sur  le  wallon,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions. 

Après  Liège ,  Mons  est  la  ville  qui  s'est  le  plus  égayée  à  l'aide 
des  productions  patoises.  DelmoUe,  le  chantre  de  Pipine  et  de 
Dédeffe,  deux  oom mères  populaires,  a  ouvert  la  marche  ;  M.  6*. 
LeieÛier,  curé  de  Wasmuei,  puis  de  Bernissart,  a  publié  en  1843, 
ou  profit  des  paufes  dé  s'village,  des  fables  de  Lafontaine  tournées 
en  patois  de  la  manière  la  pluis  plaisante.  Elles  ont  eu  deux 
éditions.  En  4845,  le  même  ecclésiastique  a  livré  au  public, 
toujours  dans  l'intérêt  de  ses  pauvres,  un  Armonaque  de  Mons, 
qui  s'est  renouvelé  chaque  année  et  qui  a  été  imité,  ce  qui  devait 
arriver  sur  la  terre  classique  de  la  contrefaçon.  Aussi  a  - 1  -  on 
▼u  paraître  bientôt  Us  cont^  dé  quiés,  almanach  montoisy  et 
VArmonac  du  Borinagè,  in  patois  borain  ;  mais  les  imitations  ne 
valent  pas  l'origindl. 

A  Cambrai ,  Vz'épistoles  kaimberlotes  de  M.  Henri  Carion  et  les 
Arménas  d'Jéràme  Pleumecocq,  dit  ch'Fissiau^  ont  eu  assez  de 
t^tentissement  ep  4 840  et  4  844 ,  mais  le  volume  en  patois  le  plus 
remarquable  de  œs  demièrte  années  est  sans  contredit  celui  qui 
contient  les  Chansons  et  PasquUles  IHloises,  par  M.  Désrousseaux, 
Lille,  4854,  in-42.  Cet  ouvrage  contient  une  notice  sur  l'ortho- 
graphe  du  patois  de  Lille  que  l'auteur  soumet  à  quelques  règles 
générales  fondée^  en  raison  ;  il  donne  aussi  un  petit  vocabulaire 
qui  vient  en  aide  au  lecteur  étranger  à  notre  langage  vulgaire. 
Les  PasquUles  lilloises  peuvent  être  considérées  comme  écrites  en 
bon  Daru,  patois  particulier  qui  semble  appartenir  aux 
habitants  de  la  paroisse  de  Saint  -  Sauveur  de  Lille,  au  dire  de 
Panckoucke,  le  chef  de  la  famille  du  traducteur  de  Tacite  (4). 
M.  le  docteur  Escallier,  de  Douai ,  a  aussi  éclairci  dernièrement 
beaucoup  d'origines  de  mots  ou  façons  de  parler  populaires  par 
la  publication  de  ses  Remarques  sur  le  patois,  impr.  à  Douât,  chez 


(4)  Bataittedé  Fmtenoy,  m  vers  burlesques,  UUe,  iT45,  iii-8«.  p.  44: 
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Adam  d^Âubers,  4851 ,  in-8o.  Enfin,  Madame  Marceline  Deshordes" 
Valmore,  laSapho  Douaisienne,  n'a  pas  dédaigné  d'employer 
l'idiome  Rouchi  pour  toucher  plus  facilement  le  cœur  de  ses 
concitoyennes  en  les  implorant  en  faveur  d'une  œuvre  de 
charité.  Nous  publierons  cette  incursion  de  la  muse  du  Nord 
dans  le  domaine  du  patois  du  pays  et  nous  terminerons  notre 
recueil  par  la  fable  de  La  Cigale  et  de  la  Fourmi,  en  rouchi, 
et  par  celle  du  Rat  de  ville  et  du  Rat  des  champs,  convertie  en 
chanson  picarde,  sur  l'air  :  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 

Nous  demandons  humblement  pardon  à  nos  lecteurs  de  les 
entretenir  si  longuement  de  sujets  et  de  pièces  de  poésie  qui 
passent  parmi  le  plus  grand  nombre  pour  des  choses  communes 
et  de  mauvais  ton  ;  mais  nous  jugeons  qu'il  est  temps ,  si  l'on 
veut  encore  étudier  sur  le  vif  ces  révélations  du  passé  comme  les 
appelait  un  érudit ,  de  les  produire  et  de  les  réunir  avant  que 
les  effets  du  nivellement  général  du  langage,  demandé  à  la 
Convention  nationale  par  l'abbé  Grégoire,  dans  son  rapport  Sur 
la  nécessilé  et  les  moyens  d'anéantir  les  pcOois,  se  soient  entière- 
ment produits.  Consacrons  donc  une  heure  perdue  au  parler 
Rouchi,  que  feu  de  Reiffenberg  faisait ,  avec  assez  de  raison, 
dériver  de  rustica  (1)  :  Ainsi,  selon  lui ,  la  langue  rouchi  ne 
serait  autre  que  \dilingua  rustica  ou  le  dialecte  vulgaire,  né 
de  la  corruption  du  latin ,  et  aurait  conservé  dans  son  nom 
patois  l'appellation  que  cet  idiome  a  reçue  dès  le  principe. 
Relisons  enfin  quelques  vieilles  strophes  et  chansons  de  ces 
rustiques  poètes  du  pays,  wallon  ;  que  nos  plus  rigides  lecteurs 
ne  répugnent  pas  trop  .au  son  rude  de  ces  poésies  populaires, 
sans  quoi  nous  leur  dirions  avec  l'écrivain  que  nous  citions 
tout -à -l'heure  :  Si  les  vrais  savants  ont ,  comme  le  docteur 
Pancrace,  une  oreille  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères, 
et  une  pour  la  vulgaire  et  la  maternelle ,  nous  les  supplions 
de  nous  prêter  celte  dernière  pour  un  court  instant. 

A.   DlNACX. 


(1)  L'u,  en  eflbt,  se  prononçait  ou  ;  le  c,  dans  les  mots  dérivés  du 
latin,  devenait  souvent  che  (comme  mouche  de  musca,  etc.),  et  1» 
plupart  des  vocables  ainsi  formés  se  dégageaient  des  syllabes  du  milieu  r 
comme  veille  de  vigilia,  œil  ô'oculus,  prendre  de  prehendere,  elc . 
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VERS 

ADRESSÉS   A   LEURS  ALTESSES  LES  PRINCES   ET   PRINCESSES 
DE  SOUBISE   (0, 

A  LEUR  ARRIVÉE  A  LILLE  (4750). 
En  patois  de  Drochy  (i). 


Quand  on  seroit  dix  pieds  en  lierre, 
Unne  muelle  de  molin  au  travierre, 
On  vodroit  revenir  de  seur , 
Pour  vire  tant  de  si  gros  seigneurs. 


No  gouvreneu  qui  aime  Lille, 
Veut  bien  nous  faire  vire  se  famille  ; 
Y  peuttent  venir  à  grament. 
Peut-on  mieux  vire  que  des  braves  gens. 


y  nous  ameine  sen  mennage  , 
Cha  fet  des  gens  comme  de  z'aimages  ; 
On  est  charmé  quant  un  les  voit, 
Cha  fait  plaisi  à  les  Lillois. 

A  MADAME  DE  SOUBISE. 

Se  femme  qu'elle  est  no  gouvreneresse^ 
Fel  un  peut  dire  une  grande  Princheresse, 


[\)  La  priDcesso  de  Soubiseet  sa  ûUe,  accompagnées  do  Madame  do 
Marsan  et  de  Mademoiselle  deMelun,  que  le  cardinal  de  Rohan- 
SoDbise  avait  suivies ,  furent  complimentées  à  leur  entrée  &  Lille  en 
nso,  et  le  Magistrat  offrit  aux  dames  trois  coiffes  garnies  de  dentelles 
dn  pays,  dont  l'une  coûtait  1,797  livres,  la  seconde  i  ,100  et  la  iroisiô- 
n»6  mille  livres.  C'était  un  reste  de  Tancienne  coutume  de  nos  pro- 
vinces qui  voulait  que  l'on  fit  toujours  un  riche  cadeau  aux  princes  sou- 
verains et  aux  gouverneurs  le  jour  de  leur  joyeuse  entrée.        ▲.  d. 

(î)  Droehy,  drolà,  sont  doux  mots  patois  qui  signiAenten  cet  endroit- 
ci,  m  cet  endroit -là.  Le  nom  de  rouchi,  donné  à  l'idiome  vulgaire  do 
SOS  cantons  wallons,  ou  au  langage  de  cet  endroit-ci ,  vient  de  la  pre- 
nière  de  ces  expressions.  a.  d. 
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Y  sontapairiés  tous  au  mieux, 
L'un  et  l'aute  y  sont  bien  régneux. 


Ch'est  le  troisième  qui  a  pour  compagne, 
Ghelle  d'ache-t-heure  yient  de  TAllemagne, 
No  reine  vient  de  la  aussi, 
No  Roi/ no  prinche  ont  bien  cueusi. 


1  fodroit  pour  nous  faire  rire, 
Qu'elle  seroit  rateint  sans  courire  ; 
Nous  n'y  mettrons  point  empêchement, 
Quand  le  solay  luit,  cba  peut  grament. 

I  n  y  a  point.là  pour  huit  jours  d'ouvrage 
Et  quand  cba  seroit  che  seroit  mennage, 
Je  vodrois  que  j'advainnerois  vrai, 
Qui  m'en  couteroit  un  pus  bielle  bay. 

A  MADBMOISRLLE  DE  SOUBISB. 

I  vient  cheu  qui  nous  rend  bien  >  âge,     . 
Le  fille  de  sen  premier  mariage  ; 
Quoique  c'hest  de  la  chaire  de  BoHUUm, 
Ni  a  du  rot  qui  n'est  point  si  bon. 


On  peut  bien  l'appeler  mameselle. 
Et  si  elle  wette  derrière  elle. 
Elle  est  en  lieu  et  plache  pour  cha  ; 
Heureux  le  prinche  qui  l'ara. 

On  parle  déjà  de  le  marié, 

No  Roi  à  cha  sera  accouté  ; 

Quoi  qu'elle  n'euche  que  quinze  ans  bèiojt, 

De  le  jeonne  chare,  rembourdit  au  pot. 

A  IfADAVB  LA  9BINGESSE  DE  MARSAN. 

Dedens  chele  noble  quennuée, 
Nous  véons  aussi  arrivée 
Unne  Princheresse  du  même  (onniau, 
•On  peut  bien  dire  que  c'hest  du  biau. 
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Gliest  unne  des  braves  femmes  qu'un  peut  vire, 
C'est  UDne  Soubisb,  c*hest  tout  dire  ; 
Ben  homme  dedeas  seu  vivant 
Estoit  oouronel  de  Marsan. 

A  MONSBieNSVB  LB  CikBDlNÀL  DE  SOUBISR. 

Pour  renclorre  tous  ches  grosses  es  tiette, 
Nous  véoos  un  homme  à  barette  ; 
Ch'estle  frère  de  no  gouvreneu, 
Se  médale  pend  à  un  reuban  bleu. 


II  est  aumônier  princhipalle, 
Du  pus  gros  bourgeois  de  Yersalle  ; 
Ch'est  pour  cela  qu'il  a  des  tassiaux 
Pardevant  et  a  sen  mantiau. 


Tout  Lille  est  en  joie  et  en  liesse, 
De  vire  tant  de  prinche  et  princheresse  ; 
Bien  de  l'honneur  pour  les  Lilhis, 
Que  che  ne  soit  point  le  daraine  fois. 

COUPLETS 

Sur  l'air  :  Ton  humeur  est  Catherine,  eto. 

Je  rrsterois  bien  Thérèse, 
Un  jour  sans  boire  et  mainger  ; 
i'ay  été  vire  nQ  princheresse, 
Quelle  ne  faijeoit  qu'arriver 
Aveuquedez'autres  dames, 
Qui  sont  de  se  parenté, 
Ch'est  comme  unne  Nôtre  Dame 
Au  mitant  d'un  cabainné. 

On  ne  peut  nombrer  les  caroches 
Qui  vont  au  gouvernement 
Tous  les  dames  sont  en  forche, 
Les  mousieus  également  ; 
Qu'eu  malheur  Marie  -  Thérèse. 
Que  je  n'ai  nus  biaux  habits, 
Pour  pourmirer  les  princheresses, 
J'irois  en  caroche  aussi. 
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>  voir  tout  chen  qui  duit  pour  gouvrené  no  ville, 
en  çavoir  si  un  trouveroit  sen  pareil  sur  un  mille  : 

O  wir  dire  tout-par-tout,  ch'est  cheu  qui  nousfalloil 
n^  ai  -cbe  point  l'amitié  qui  sorte  des  Lillois  ; 

>  voir  tout  devant  ly  noblaicbeet  qualité, 

iT"  e  cœur  d'un  Alexandre  prouvé  de  tout  côté  ; 

H  émoin  cheu  qu'il  a  fet  malgré  tout  l'embarras, 

»  tant  passé  che  Fiau  qu'elle  est  au  bout  du  bras  [{), 

CD  ortez  de  vos  masons,  tout  parle  par  Soubisb  ; 

en  ans  doute,  chele  fois  cby,  vous  owez  par  reprise, 

w  spérons  de  le  vire,  y  restera  un  pau  plus  : 

n  e  darainno  fois,  compère,   grament  ne  l'ont  point  vu; 

H  u  qui  aiche  povoit  ou  jamais  milieux  requere, 

nd  eut-on  dire  du  Pbincue  que  c'hest  un  homme  fière, 

sxj  ien  de  pus  raisonnable  dedens  tous  ses  raisons, 

»-<  se  laiche  abordé  douche  comme  un  vrai  mouton  ; 

^  ous  avons  vu  jadis  des  gens  de  se  famille^ 

o  ueusir  et  demeuré  au  mitan  de  no  ville  ; 

M  t  nous  véons  encore  dans  les  Dominiquains, 

U  e  ses  gens  entierrés  entre  deux  mabres  fins. 

n  n  tout  il  est  pompeux,  en  tout  il  est  aimable, 

en  en  minois  fet  plaisir,  sa  talle  est  admirable  ; 

O  wir  dire,  che  n'est  rien,  mais  l'avoir  vu  ch'est  tout. 

a  ive  longtemps  Soubisb,  che  fera  grament  pour  nous; 

»  uvons,  rions,  cantons  à  la  gloire  de  no  Princbr, 

^  l  le  mérite  bien,  pour  mi  je  requeminche, 

en  ouBisB  est  dans  men  cœur  écrit  touttie  sen  long, 

tfi  t  de  tous  les  Lillois  ch'est  l'admiration . 

(Par  De  Cottignibs,  fils  de  Brûle-Maison,  marchand  de  mer- 
ceries et  de  modes,  place  St.-Martin  à  Lille.  In-4o.)  (2) 


(1]   La  rivière  du  Mein. 

(2)  Nous  soupçonnons  que  ce  fils  de  BrûU  -  Maison  pourrait  bien 
n'être  que  le  poète  Akoeit  MaUion  ,  de  Lille,  qui  florissait  en  1750  et 
sur  lequel  nous  avons  publié  une  notice  dans  les  Archives  du  Nord» 
Voyez  l'article  :  Un  poète  à  Lille  au  siècle  dernier  (2«  série  ,  t.  II , 
p.  586-593.)  A.  D. 
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VKBS  NAIYS  £N  VBÂT  PATOIS  DE  LILLE,  SOE  LES  OOMQUÂTBS 
DU   ROT   EN  FIANOBE,   etC. 

M.  D.  ce.  XLV. 


A  Vhonneur  de  nos  Rot  de  Franse, 
Un  (et  des  verses  plain  des  hanses^ 
Des  quanchons  et  des  arguments, 
Db  Paris,  de  LilîeetdeRoUentj- 
En  vêla  qui  sont  encor  tout  moises, 
Que  f  ai  fet  en  laingw  Hhise, 

QUEHE!«CBEMENT. 

Non  y  faudroit  avoir  le  voisso 
D'un  oriste  de  nos  pajroisae, 
Le  ton  superbe  et  magnifique, 
Qu*n  peut  oYfir  caus^int  musique, 
Hubien  le  langage  des.  anges 
Pour  étalez  tout  les  louanges 
Q'un  doit  dire  à  l'bonneur  du  RoT, 
Me  n'esprit  trouvera-  ty  de  quoy , 
Pour  vanter  tous  ses  oo  d'adraiche. 
Chet  un  Salomon  en  sagesse, 
Un  Pape  den  se  religion, - 
Le  paroli  d'un  Sicheron; 
Un  Alexandre  en  ses  victoires, 
J*ài  vu  toutes  les  vieilles  histoires, 
Des  grands  Rois  jusqu'à  les  Romains, 
Un  n'a  jamé  vu  unensain. 

En  digeant  adieu  à  nos  Reine, 
Se  famille  jusqu'à  nos  dophaine, 
Y  trase,  il  arrive  à  DoUay, 
Tous  ses  gens  étoite  à  Tournay, 
Enbarassé  à  faire  le  siège 
Tout  ausy  légère  que  da  liège  ; 
Le  vêla  qui  arrive  au  camp, 
Avenque  les  prinches  du  sang 
Et  ausy  l'homme  de  se  bielle  fille 
Jel  l'ai  entendu  de  me  n'hotille, 
Quand  le  quennon  a  fet  du  bruit, 
Un  a  beto  seu  que  chétoit  ly. 
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Sitôt  OD  ly  dit  les  tiouvieltes 
Hoe  IkaamÊtax  qui  ioti  BrouscHes 
Et  dechondoït  4e  «he  ooté  €fay 
Gba  ne  la  poin  grament  everny  ; 
Veantqui  en  foloit  desooudre, 
Tout  ausy  vive  qoe  fl^tst  la  poudre. 
Il  a  rasanné  $es  saudards, 
Pour  vire  qui  arot  mangé  le  lard  ; 
Tout  no6  oflciciezsenbarasse, 
Comme  s'il  iroite  à  unnedtjcace. 
Un  envoie  devant  ndsGrasins, 
Pour  reconnaître  le  therrain  ; 
Nos  Roy  veut  y  être  en  personne. 
Nos  gensdéfiltent  en  trois  eoulonnes  ; 
Un  vas,  un  trouve  Fennemi 
Retrencbédans  le  bo  de  Bary  ; 
Ghest  ichy  qui  iàui  tenir  tiete. 
Nos  Ror,  sessaudards,  tout  s'aprète. 
IBt  un  plache  toul  nosquennons, 
A  Antoin  et  eneor  pu  long. 
Le  solai  percboit  den  les  neuages, 
Que  l'ennemi  foigeelt  tapage, 
Tirant  à  fordie  su  nos  gens 
De  leu  quennooset  byseayens. 
Tout  ausy-  tôt  le  doc  de  Saxque, 
A  queva  avec  se  bleuse  casaque 
A  pris  l'enterez  de  sen  mette,  i 

Pu  vite  qu'un  trait  d'arbalette, 
A  courut  den  les  batalions, 
Pour  dlFe  qu'un  aroit  tenu  bon. 
Les  bal  quéoite  comme  la  grelle, 
Nos  oficiez,  nos  coronelles, 
Faigeoin  fâche  à  leu  regimens. 
Chacun  rencorageoit  les  siens  ; 
Vêla  que  l'ennemi  avanche, 
Et  desu  nos  Franchois  se  lanobent, 
Feigeant  un  fu  comme  un  enfer, 
Grament  des  nos  on  queu  à  revier^ 
Et  tout  ches  Englois  et  Reniaga, 
Crioite  déjà  vicioria  ! 
Douchement,  cbela  n'a  point  duré, 
Et  no  vent  a  venu  à  quangé. 
Le  mason  du  Roy  sur  euse  vient, 
Et  SI  tAt  a  pris  fraine  a  dent, 
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€hetoit  ches  grenadiers  à  queva, 

Leu  sabre  sont  des  vrms  damas. 

Tout  ausy  largue  qu'âne  plante  ; 

Le  z'abattoient  oomme  des  branque  ; 

El  ansy  ïïùs  earabainiee, 

Porche  dans  le  batalkm  qfiaré. 

L'ennemi  étoit  de  seize  d'hauteor  ; 

Alors  il  etoît  bien  onze  beure. 

Un  a  fet  venir  nos  friandes, 

Qui  le  z'ont  bravement  racomodés, 

Âven  le  z^nglois  ché  le  fu  et  liau^ 

Y  leu  ont  perché  les  boyt^ux, 

Et  le  z'ont  réponse  bravement, 

Et  ebeuse  aveoque  ches  noir  paremeut 

Qui  ont  passé  idiy  Thyver, 

Faîgeoîent  un  bruit  comme  un  tonnere- 

Nous  avons  regagné  le  therrain, 

Qu'on  avoit  perdu  au  matin. 

Nos  cavaliers  ont  survenu, 

Chèeuse  qui  ne  n'ont  rué  ju, 

Quéant  sur  cbés  pauvres  finglés, 

Comme  un  fléau  su  du  bled. 

A  cheteur  nos  quennon  qui  tiroit, 

En  iaigeot  quer  des  trente  à  le  fois. 

Quant  ils  ont  vu  que  chétoit  à  cherté, 

Ils  ont  wettiez  à  faire  retrete, 

Chédant  le  terrain  à  no6  gens  ; 

Le  bo  leu  z'a  volut  du  bien, 

Sans  cha,  ils  arqint  tout  perdu. 

Véant  q'un  avoit  le  dessus,     * 

Un  a  crié  Vive  L£  Rot  ! 

Tous  nos  soudards  étoite  en  joie. 

Un  ne  peut  point  vous  dire  en  somme 

Qu'il  ont  là  dormit  le  long  sôme, 

Sanscheuse  qui  ont  été  coicbé  ; 

Quanbien  n'y  a  ty  eu  debléché, 

L'un  a  le  tiette,  et  l'autre  a  le  poitraine, 

Au  bras,  à  le  panche  et  a  le  boudaine» 

A  leu  cuiche  tout  partout  parla, 

A  leu  genoux  et  encor  pu  bas  ; 

A  leu  dos  se  sauvant  den  le  z'abres  ; 

L'un  etoit  atain  d'un  co  de  sabre, 

D'unne  bayonnette  hu  d'unepée, 

D'unne  bal,  d'un  queva,  d'un  boulé. 
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Où  leuse  a  dit  den  l'Engleterre 
Qui  n'y  avoîl  pu  deFranchois  en  guerre, 
Il  ont  bien  vu  den  che  grand  jour 
Qui  n'y  avoit  pour  leur  donné  le  tour  ; 
Il  ont  été  ataîR  a  Tele, 
Gha  comme  été  un  co  du  ciel 
Que  nous  le  z'avons  là  renver^  ; 
Car  il  ayoite  comploté^ 
Sy  nous  arimes  bourlé  trop  cour 
De  faire  comme  ont  fét  les  Pandours, 
De  tout  tué,  saccagé,  brûlé  ; 
Mez  les  yela  diantrement  trompé. 
Un  a  pris  tous  leu  z'atirals, 
4)es  caissons,  des  quennons,  des  bals; 
Yela  eune  querre  journée  pour  eusse 
Et  pour  nos  Rot  toute  glorieuse. 
Quoique  nous  avons  aussi  perdu, 
Ghe  n'est  rien  quant  un  a  le  dessus. 
De  z'autres  aussitôt  les  remplacent 
'  Garriau  rompu  un  autre  à  se  plache. 
L'ennemi  pensera  pu  d'unne  fois, 
D'avoir  eu  eau  à  Fontenois. 

Et  le  lendemain  de  chel  bataille 
Le  Rot,  le  dopbin,  les  générales, 
Aveuq  leu  saudards  sans  delay. 
Ont  revenu  tout  prez  de  Tournay, 
Rataindre  le  reste  de  nos  gens  ; 
Elle  n'a  pas  seu  duré  longuement, 
Des  nos  qui  étoite  entré  deden, 
Gramentpnt  treuvé  le  pu  biau, 
De  s'enfuire  deden  le  dieitiau. 
Et  vêla  comme  Gand  a  été  pries, 
Qui  avoit  des  ricbesses  enûnies, 
Qu'un  a  querqué  sus  des  battiau, 
Qu'un  a  ramené  au  long  de  liau, 
Deden  Lille  su  no  rivage. 
J'ai  vu  nos  mesUces  à  l'ouvrage, 
Gba  a  duré  huit  jours  de  long, 
Un  fet  coûte  de  dix  millions, 
Qu*un  a  pris  den  che  grand  endroit  ; 
Yela  un  bon  gant  pour  nosFranchois, 
Y  n'aront  point  si-^tôt  l'onglée, 
QueuUebaCTequi  ont  eu  là  le  z'Englée, 
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Le  Gatiau  u'a  point  duré  longuement^ 

Hu  qui  n'y  avoit  encore  grament 

D'Englé  qu'un  a  ramené  à  Lille. 

No  Rot  étant  maître  de  ches  ville, 

A  songé  de  gagnier  pu  haut, 

L'ennemi  sautoit  de  trau  en  traux, 

Il  la  pu  attendu  Milvafd, 

Alors noarmée  s'a  épart  ; 

No  Roy  a  resté  a  Aloste 

Et  ses  victoires  aloite  en  poste  ; 

Termonde  a  été,  pris  de  rien 

Et  un  y  a  mit  des  Franchois  deden, 

I  n'y  a  point  d'endroit  qu'un  ne  demuche, 

Chel  bieilie  et  grande  ville  de  Bruges, 

Â  vu  le  Rot  et  son  Dophin. 

Pour  moi  je  crois  qu'ils  ont  dessain 

En  hantant  ches  villes  et  ches  gens, 

D'aprendre  à  parler  le  flament  ; 

A  chet'eur  nous  avons  pris  Ostende, 

Elle  n'a  point  joqué  à  se  rende  ; 

Etant  mette  de  che  Tendroit  là 

Le  z'Englois  sont  pris  comme  au  arna  ; 

I  n'y  a  eux  que  se  chiladelle, 

Qu'elle  a  un  pau  fet  le  rebelle, 

Véant  qu'elle  iFoloit  faire  des  morgues, 

No  Rot  a  fet  juer  les  grosses  orgues  ; 

Ches  courts  quennons  â  largue  bouq, 

Tiroin  leu  bombes  dru  com  moucq  \ 

Porche  a  tiraliez  alentour. 

Elle  s'a  rendu  par  un  biau  jour  ; 

Elle  sentoit  qu'elle  etoit  malade. 

Delà  no  Rot  va  à  Odenarde, 

Pour  être  mette  de  le  z'ecluses, 

Chel  laie  n'a  point  donné  tant  de  ruse, 

Elle  abétôt  sentu  sen  ma. 

Et  Ath,  cha,  un  l'a  laiché  là. 

Veant  qu'Odenarde  etoit  rendu, 

No  Rot  n'a  point  dormi  la  dessus. 

Tous  nos  gens  ont  gagné  au  long, 

L'ennemi  s'at  enfuit  a  Grammont. 

No  Rot  aveuque  ses  grosses  é  tiettes, 

A  songé  de  faire  un  co  de  mette, 

L'ennemi  ne  songeoit  my  à  cha, 
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Ordonne  à  Monsieu  Duquayla, 

Et  à  Monsieu  de  Lovendal, 

Qu'il  est  un  pan  pu  bon  qu'un  diaî 

Quant  y  quez  sus  nos  ennemis. 

Y  n'est  {k>int  de  che  pays  ichy , 

Chés  lé  bras  droit  du  duc  de  Saxqué, 

Je  croie  qui  viendu  Dennemaroque. 

D'aler  tante  un  co  de  se  main. 

Vêla  tout  nos  saudards  en  quemain, 

Aveuq  leu  fusique  amorsé, 

D'un  grand  matin  y  sont  trouvé 

tout  près  des  murs  de  le  ville  de  Gand. 

Silencbe,  un  a  dit  toutdvant, 

Et  un  a  monté  sur  les  murs. 

Quand  le  zE'nglois  on  seu  Talure, 

N'y  dtoit  déjà  trois  regimeiis, 

ie  soé  qu'un  oficier  de  no  ville, 

A  fetpar  là  un  co  habille, 

Il  a  pris  un  endroit  d'assaut, 

Hu  q'un  alloit  faire  monté  liau. 

En  commandant  ses  grenadiers. 

Il  a  fet  le  z*autres  prigeonniers. 

Pour  avoir  fait  chel  bielle  defence, 

Sané  doute  il  ara  resoonpense. 

Enfin  tout  partout  no  Rot  gane, 

Que  tela  unne  glorieus^campane, 

Nos  ennemis  dont  tout  rehiie 

De  tous  les  biau  tour  qu'un  leu  jetl. 

No  Roy  chest  à  ly  à  faire, 

S'il  est  encore  longuement  en  guerre 

Y  perchera  jusqu'à  Àstèrdame. 
Ha  sy  n'aroit  point  rendu  lame, 
Chety  q'un  appelloit  Brûle  m ason, 
Ganbien  aroit  ty  fet  de  quanchon. 
Sur  leis  victoire  des  Fra'nchois, 

t  trouve  cha  au  bout  de  ses  doigts, 
Que  n'est  ty  encore  en  santé  ! 
Un  n'en  verras  jamé  un  té, 

Y  vous  faigeoit  rire  a  pleine  gavev 
Fainichons  par  se  n'épitave. 

Cy  gil  un  chanteur  de  chanson 
Qu'm  appelloit  Brfile^Maison  ,* 
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Âtorl  à  soixante-dettx.  ans  d'âge, 
Faute  de  vivre  davantage: 
La  terreur  des  Tourciuennois, 
Et  le  déHce  ck$  LiUùis. 

Sa  renomméi  passa  jusque  dans  l^ Amérique, 
Et  de  son  ffropre  ouvrage  U  etoU  le  comique . 
S'il  règne  chez  les  morts  dedans  le  même  goût, 
Sa  réputation  aura  gagné  partout. 


Se  vend  à  Lille,  chez  J.  db  Gottignies,  fils  de  BrtMe-Mai'ion, 
près  les  Réoolets,  ou  à  sa  boutique  à  latoire,  sur  la 
petite  place,  ris- à -vis  la  Bourse.        .  , 

Avec  permission. 


Ces  rers  ont  eu  une  certaine  vogue  au  siècld  dernier,  dans  la 
Flandre  française  et  le  Hainaut,  ce  qui  leur  a  valu  l'honneur 
de  recevoir  plusieurs  additions  du  même  genre.  On  a  donc 
imprimé  à  UUe^  en  1745,  une  nouvelle  brochure  de  10  pages 
f  n-S",  sous  le  titre  de  :  Suite  des  vers  naifs  en  vroy  patois  de  Lille, 
fur  les  eonqu^es  du  Roy  en  Flandre,  etc.    qui  Commence  ainsi  : 

Si  foi  donné  le  quemenchement 

Je  ne  sarois  poM  fûire  auterment  ; 

Ayant  entendu  des  braves  gens^ 

Qui  m'ont  dit  que  cha  aUoit  bien , 

CM  volé,  foi  mis  larguêment, 

Pour  faire  éclandier  med  sot  sens,  , 

Ltgi2  a  lb  mode  dk  imocHT. 

Nos  Roy  éloit  lasse  d'en  prende , 

Six  bielles  es  villes  s'ont  vu  rende, 

Soiche  qui  euche  affaire  autre  wart , 

Â  dit  adieu  à  ses  saudarts, 

Bt  à  grand  homme  nommé  M Bonica, 

Vêla  se  resolution  prise. 

1  quitte  ses  gens  par  un  matin  , 

£t  de  G  and  1  prend  le  quemin  ; 

Vêla  qui  a  fet  cbouque  n  six  lieues, 

1  wette  aveuq  ses  grands  yeux...  etc. 

Le  rlmeuf  en  roucM  conduit  ainsi  Loofs  XV  avec  le  dauphin 
dans  la  Flandre  et  le  Hainaut  ;  li  le  fait  visiter  Lille  et  Arras  et 
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t)r8ndre  Atb ,  puis  il  termine  plaisamment  par  une  Enigme 
iBn  patois  âoni  le  mot  est  la  boule  d^unjeu  de  quille. 

Scari-vous  arvainé  Sabette , 
Â  chen  qui  u'y  a  ni  bras  ni  tietie, 
Trois  yeux  presque  toudy  ouverts, 
Qu'un  retoupe  quand  un  s'en  sert. 

L*année  suivante ,  le  même  poète  populaire  publia  une  autre 
addition  à  cette  série  de  pièces  patoises  dans  une  brochure  de 
42  pages.  Elle  était  intitulée  :  SuUe  aux  vers  ndifs  en  vray  patois 
de  Lille,  sur  les  conquêtes  du  Roy  dans  les  Pays-Bas,  raccouckement 
et  la  mort  de  Madame  la  Daùphine,  et  autres  événements  arrivés 
cette  année  1746.    L'auteur  débute  de  la  sorte  : 

En  croyans  de  vous  amusé , 
J'ay  encore  escris  me  pensée  ; 
Si  un  dit  qui  vat  entre  deux , 
Je  me  conteray  encore  heureux  ; 
Aussi  bien  dens  grament  de  coses 
Y  n* y  a  de  %espaines  et  des  roses. 

LiQBZ  A  l'aos  (à  Taise  (?) 

Suit  la  pièce  dont  le  titre  détaillé  qui  précède  indique  assez  les 
matières  principales  ;  L'auteur  y  a  ajouté  les  prises  des  villes 
de  Monset  de  Saint-Ghislain.  Le  poème  est  terminé  par  ces  vers  : 

Adieu,  je  suis  lasse  d'escrire, 
T  fodroit  un  mois  pour  tout  dire  » 
Je  voy  vire  pour  aller  coucher. 
Jusqu'à  qui  fauChe  requemlncher.  • 

Se  vend  à  lÀUe^chez  Jacques  De  Cottignies,  fils  de  Brûle- Maison, 
marchand  mercier  et  de  mode ,  rue  des  Récollets ,  à  la  Lunette 
d'Angleterre,  ou  à  sa  boutique  à  la  foire,  sur  la  Petite -Place,' 
Vis-à-vis  la  Bourse.  4746. 

AVBG  PERMISSION. 


lie»  chonq  Clotiers  d'Aroter-Dame^ 


Tornay  fesot  mes  csperanzes 
Via  qu'om'  dit,  té  dos  l'embêter. 


,       Digitized  by  VjOOQ  IC 


—  49  - 

Et  si  té  veux  des  jouissanzes , 
Ghest  à  Paris  qu'y  faut  aller. 
Là  té  riras. 
Là  té  verras 
Tous  les  fareeurs,  comédiens,  chansonniers, 
Faut  quitter  Noter -Dame  avec  ses  chonq  cloliers. 

My  J 'penses  qu'chetot  là  m'naffiaiire , 
A  Tornay  j'avos  pu  d^plaizis. 
Un  jour  ej'  va  trouver  ma  mère , 
J'ôte  em'  casquette  et  pus  j'Iy  dis  : 
Ej'  veux  partir 
Ej'  m'in  vas  vir 
Des  teinturiers  qui  saivent  leux  métiers  ; 
J'veux  quitter  Noter  -  Dame  avec  ses  chonq  clotiers. 

Ger  pauv*  femme  étot  tout  saisie  : 
Les  mèr'  aiment  trop  leur  garcheon  ; 
Via  qu*al  me  dit  :  —  Jour  de  ma  vie , 
Quoique  c'hest  qu'y  t'manque  al'  maison? 
Te  fais  Fuiidi , 
Te  fais  Tmardi , 
A  Tporcession  té  fais  huit  jours  intiers  : 
Quoi  te  quitt'  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  ? 

L'iend'main  j 'approches  de  l'frontière  « 
In  voilure  avec  ed'  z'Inglès  : 
J'avos  toudi  Ttièle  al'  portière  ; 
Ces  messieurs  etot'  mgelés. 
Tout  à  n'un  queos 
J'em'sins  l'cœurgreos: 
In  m'allongeant  sus  el'  point*  de  mes  pieds ^ 
J'veios  pus  Noler  -Dame  avec  ses  chonq  clotiers. 

J*  n'sais  point  hen  l' longueur  d'el'  roule , 
Ej*  dorméos ,  j'élos  pas  contint  ; 
Un  Inglès  qui  buvot  la  goutte 
Em'  dit  com'  cha  l' l'indemain  malin  * 
«  Vos  Tounaigien , 
»  Vos  savoir  bien 
»  Que  en  dormant,  vos  toujou  vos  chantiez  ; 
»  Vos  toujou  Noler-Dame  avec  ses  chonq  clotiers.  » 

L' premier  qui  m'a  dit  un'  parole 
Quand  j*ai  lé  dins  Paris 

(3'5.:iir,  !    3).  ^ 
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Cha  té  Tneveu  M.  Dugnole  : 
Comme  ce  garçon  étot  surpris  ! 

Y  mer'wetiot  (lime  regardak] 

Y  mei  r'iuqueot 

Tout  à  n'un  queo ,   quand  y  m'a  ben  r'wetié 
Y  crie  :  Viv' Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  t 

J'pourmenos  avec,  ed'  zartisses 
Pour  m  y  toudi  vir  du  nouviau  ; 
Tous  les  palais  et  les  églises , 
On  peut  dir'  que  ch'est  on  n'sé  quoi  d'biau. 
Mais  avec  cha , 
Quoisqu'on  y  f  ra , 
J'pinsos  acor  quand  je  Tzavos  r'wetiés  : 
Ousqu'il  est  Noter -Dame  avec  ses  chonq  clotiers  r 

J'ai  vu  Rachel  jouer  ly  même  : 
Chetot  plein  d'pusrn  haut  s'qu'en  bas  ; 
Faut  l'entindre  dire  :  je  t'aime , 
A  Bajaset  qui  n'en  veux  pas. 
Quand  jTacouleos, 
E  j'm'écauffeos  : 
J'ai  manqué  d'braire  au  mitant  d'zécoliers , 
J 'oublies  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  ! 

Un  jour  que  j'avos  fait  un'  courze 
Avec  un  vrai  bind'  de  brigands , 
Sur  el'  table  j'étale  em'  bourse , 
Et  j'n'avospus  qu'six  piech  de  chonq  francs^ 
J'dis  :  Mil  démon , 
Faut  d'ia  raison  ; 
Me  v'ià  t'a  ct'heure  à  mes  derniers  deniers; 
Faudra  vir  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  l 

El'  l'end'main  j'montois  in  voiture, 
Tous  les  amis  iisétaientlà  : 
J'avos  la  mitan  d'un'  colure 
Et  j'étais  pas  joyeux  com'cha. 
Les  Parisiens 
M'tindot  les  mains. 
Et  my  j'canteos  a  grands  tours  de  gozié  : 
J'min  va  vir  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  l 

Après  cha  su  l'impériale 
J'ai  te  tout  près  d'un  paysan 
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Qui  portoi  un  lapin  à  mâle , 
Et  qui  pensot  qu'  c'étot  plaisant. 
Y  m'imbeteot 
Tout  à  n'un  queo, 
J^fais  un  grand  beond  in  écrasant  ses  pieds  : 
J'ayos  vu  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  I 

J'ai  conté  l'histoir'  de  mVoyage , 
Chest  fini ,  j'demeure  au  pays , 
Et  je  n'veux  pu  d'auter  partage 
Que  d'el  bon  bière  et  des  amis  ; 
Et  sans  malheur , 
Et  d'un  grand  cœur, 
Quand  nous  arons  ouvré  six  jours  intiers , 
Nous  cantrons  Noter-Dame  avec  ses  cbonq  clotiers  ! 

Adolphe  Lb  Rat,  de  TVnirfioi. 


GOMPUMEIfT 

des  habitans  de  la  Croisette  à  M.  Vabh4  Louis  Honoré  ,  de  Saini- 
Amand,  le  jour  de  son  inslallalion  (1). 

Tandis  que  tous  vos  bourgeois,  Monsieu, 

Vous  font  des  complimens  au  mieu , 

Permettez  pour  un  p'tit  cosette 

A  voshabitans  d'el  Croisette 

De  vous  témoigner ,  à  leur  tour , 

Leurs  senti  mens  et  leur  amour. 

Les  bourgeois  sont  surpris ,  peut  -être , 

De  nous  vir  devant  vous  paroitre , 


(1)  LouiB  Honoré,  88«  abbé  de  Balnt-Âmand,  né  à  Douai,  le  16  fé- 
vrier 1705,  était  fils  da  seigneur  du  Locron  :  profès  le  31  mai  17^4, 
il  fot  éln  abbé  par  ses  confrères  le  tt  mars  1754,  année  de  la  composi- 
tion de  cette  pièce.  Il  mourut  le  6  octobre  1755  d'une  hernie  étranglée 
opérée  sans  succès.  11  était  petit  -  neveu  de  dom  Pierre  -  Honoré,  16^ 
abbé  de  Sainl-Amand,  coadjuteur  et  successeur  de  Uom  Ntcolas  Dubois ^ 
qui  releva  l'abbaye  et  bâtit  le  cloclicr  qui  existe  encore.  a.  d. 
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Et  cha  parc,  que  les  paysans 
Passté  toutdi  pour  despaquans. 
Pourtant.  Monsieu ,  en  conscience , 
Faut  -  il  avoir  grande  science 
Pour  venir  dire  à  son  seigneur 
Qu'on  est  son  humble  serviteur  ? 
t}uand  un  compliment  est  sincère 
Il  ne  saro  jamais  déplaire. 
Et  un  cœur  paysan  parfois ,   * 
Parle  aussi  bien  qu'un  cœur  bourgeois. 
Quand  on  a  dit  qu'on  allô  faire 
Un  abbé  dans  vo  monastère , 
Le  cœur  nous  a  dit  a  tretous 
Qu'il  n'y  aro  point  d'autre  que  vous. 
Adonc,  Monsieu,  den  vo  prière  • 
Vous  n'avez  point  resté  derrière 
Nos  vœux  disions  nous  soient  remplis , 
Mon  Dieu,  que  ce  soit  dom  Louis  » 
Car  mardi  chest  le  plus  brave  homme 
Qui  soit  depuis  chi  jusqu'à  Rome. 
A  présent  quel  plaisir  pour  nous, 
De  sçavoir  que  cbest  vraiement  vous. 
Chest  pour  en  donner  témoignage , 
Que  nous  venons  de  no  village 
Pour  souhaiter  à  no  seigneur 
Prospérité  et  tout  bonheur. 
Pour  le  bin  de  votre  abbaye 
Que  Dieu  vous  donne  une  longue  vie 
Monsieu ,  portez  -  vous  toujours  bin 
N'ayez  point  besoin  de  medcin, 
Ni  même  des  iaus  d'el  fontaine , 
Car  quoiqu'on  diche  quel  soit  saine, 
Malgré  cha  le  xpeilleur  de  tout, 
Chest  de  n'en  point  sentir  le  goût. 
Pour  ne  point  de  votre  révérence 
Abuser  de  la  patience 
No  finirons  nos  complimens, 
Si  vous  volez  de  nos  sentimens 
Avoir  la  connaissance  entière 
Demand-el  à  no  curé  don  Pierre. 
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EXIMIO  DOMINO  AC  MÂGISTRO  NOSTRO 

D.  AI ATHIJB  NAViEO  LEODIENSI 

IN  D.  PETRI  DVACI  PASTORl  VIGILANTISSIMO 

DOCTORALEM  IN  SACRA  THEOLOGIA  LAVREAM 

MVSA  PATRIAGRATVLATVR. 

(Patois  liégeois. J 

ODB    DIC0L08   TBT11A8TR0PH0S. 

Ijf  sen  podven  trendouen  espri  corn  on  fornai, 
Mi  Ame,  et  me  cincq  sen 
Bollet  a  gro  boiiyon ,  cosy  fai  mietendmen 
Bl  cbodire  dlm  ceruaî. 
lamay  pu  ci  cho  Dievve,  ki  fai  le  gen  râlé 
Don  gran  toubion  d'espri , 
De  00  même  qu'il  on  beuin  dimay  as  bari 
Ni  ma  si  foir  halé , 
Oasi  pu  kil  fo  dire ,   dipu  kîge  fai  1  mesty , 
lamay  pu  som  sita 
Ni  fout  on  te  cbyf  d*ouuf  :  im  fa  mostré  ki  va 
Lourege  di  nos  quarty. 
Li  Traye  crème  de  Prend  -  bomme ,  li  oorin  de  sçauan 
Pafis  a  iourdou  Docteur  ; 
Del  prehy ,  selon  pri  dis  merit  et  valeur» 
0  nehreu  so  cent  an. 
O  binaoureu  iou  I  ô  pokoy  nés  nin  fies , 
Quan  li  fleur  di  nos  vey 
Poit  li  bonne  d  Docteur  violé  l  prumy  fey 
Vos  dine  et  sçauante  ties  ? 
Bai  iou ,  ve  fe  r  glaty  Lige  ensi  k*or  klinkan , 
Etpla  moud  voMonseu, 
Toi  monde  crie  a  pu  soir  (faaf  faquans  euieu) 
Vyf  Lige ,  et  ses  Efan. 
Beoi  feu  nos  Pai ,  béni  seUye  li  corti 
Ri  poit  tant  d  si  bai  fru  ; 
Ki  Lige  en  né  fomey,  et  sen  iiat  eco  d  kru , 
Pofecebonsamy. 
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Di  pu  li  Char  Polé ,  dit  sia  halé  Gipsin 
Trouresde  greff  di  Lige  , 
Kif  se  1  Pai  valeur  ;  kai  son  del  vray  tige 
Ki  produ  le  gend  bin. 
Bon-bru ,  mette  voseye  ;  es  prendé  vos  trompette , 
Po  poirté  me  nouuell  ; 
A  Ligeoi ,  ki  brosdé  toi  monde  ensik  de  piel» 
Vo  le  donré  cis  lett. 
Fran  songk  d  Ambiorix ,  qui  vtolenti  <pUUé 
Vo  maison  vo  buron , 
Po  fe  tan  seulimen  kil  no  des  Eburon 
SeUye  sicri  to  CQSié  ^ 
ScUudpa  vo  confrère,  Cler  di  VAcademey  ; 
Vod  vé  savu  Messeur, 
EU  dinne  Curé  ds^en  Pire,  est  ouye  divnou  Docteur 
El  sent  Tiologey, 
Su  don  miné  gran  ioye ,  es  chanté  Jd  VEcho, 
UAui  nay»  lenwé  de  Cire, 
Quan  vo  dire  vive  Lige,  vif  Heure  à  sen  Pire, 
Respond  d  a  vopropo, 
IVaréef  de  m  spargny  pol  triomphe  dinosvey; 
Vo  ne  sçari  fe  tro , 
Nauceus  est  in  homne,  po  vel  dire  enon  mo, 
Kinn  se  trouuésparey. 
Pu  donk  vo  n'aué  nin  aou  cis  auweur 
Des  vo  mem  al  brigade 
Prendes  e  boune  par  ki  vos  bon  kamirade 
Vis  evoye  ce  d  goteurre . 
Et  adié  le  nourçon  di  nos  beney  vaUayej 
Adié  l  s^Efan  dreusêur 
Del  nob  Vey,  qui  va  tôt  le  bounne  Vey  ad  seur  : 
Volla-m  lett  astallaye. 
Vola  kimen,  Menseur,  e  to  quarty  de  Monde 
Riluré  vos  clarté  ; 
Pe  to  ouss  kil  solo  et  si  sour  H  Baité 
lour  et  nud  flsel  ronde. 
Le  Tichon,  les  Âlman  et  le  gensejalé , 
Les  Indoi ,  s'Espaignoul , 
Ki  sont  ossL  rossan  ki  fovvay  ou  terroul , 
Saron  d  vo  a  parlé. 
Men  soto ,  1  nob  Pai  d  Lige ,  kif  sat  egendré 
Es  plantureuse  Hesbay  ; 
Po  Fhonneur  kif  li  fé  e  cis  Vey  di  Douay , 
Yisésarébongré. 
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Bien  binamé  Pbebus  ous  mi  neef  vos  Dosrai  ? 
Po  pood  choy  vom  piedry  ; 
Si  gim  rompeef  li  voone  ,  iamay  pu  von  sary 
Racoirdé  mesapai. 
Tôt  ensi  kîn  Aghesse  ka  maîgny  de  kocbevai , 
Edsî  va  m  rook  mestré  ; 
Gi  vo  kige  pied  me  poone ,  de  chanté  ei  Curé 
C'est  on  tro  hardi  fai. 
On limson  d'sia  Sen  Gil  areu  pu  toy  monté, 
Kl  don  si  gran  Docteur 
Li  segesse  ei  vertu ,  li  mérite  el  valeur 
Gi  naro  raconté. 
Po  (orté  don  ,  Monseur ,  gif  prusente  me  sohai  : 
Vikees  ottan  d'annaye , 
Kin  yat  enos  Pai ,  a  Sacramen  d  mariaye , 
Et  d'genette  à  scherwai. 
£i  kiVeif  pouch  iu  el  fin  é  Paradi , 
Ato  in  coh  di  gnies 
Et  vos  men  triomfante  ,  et  so  vos  beney  Ties 
In  ooronne  di  Lauri. 

PIlkLO   CETOGOVB  MAIS-VALLE*  DAMON  CHOIS  PADLA  MIBMOIT. 

On  le  vend  à  Lamen^  alfoche  d'Edr^  a  dtspan  dti  Vef  de  Marly  de 
Jefbomrse,  i620. 


OBAISON  POVR  LA  CRÈCHE. 

RIcbes  et  pauvres  soqI  enfants  de  Gavant  ; 
Riches  I  donnez  à  vos  frères 


A  imam  le»  liellc»  no»  Dame»  de  Ronay. 


Douq  !  Douq  !  c'hest  pour  c'hés  p'tiots  infans, 

Rassennés  d'in  l'viir  ed  Gayant, 

Comm'  des  tiotes  maguelt's  din  c*hcs  camps. 

Si  j'étos  un*  saquoi  tranquille , 
JViendros  canler  Tcloqué  d'no'  ville  ; 
Mais  chest  fameus'ment  difficile  ! 

J'sus  toudi  comme  un  pauvre  ogiau , 

lios  ailes  in  bas  sur  un  lugiau , 

Sans  nid ,  sans  mouron ,  sans  tourtiau  ! 
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J'ai  l'oœur  poché  plus  gros  que  m'tiette , 
Et  j'intiads  dir\  quand  on  me  rewiette  : 
c  On  diro  que  s'n'âme  fait  qneuelle.  » 

Pourtant ,  jusqu'au  puits  d'Saint-Morand , 
Capab'  d'incainner  Juif  Errant, 
Ch'i  l'oraison  s'in  va  tout  courant. 

Tout  flottant  sur  un  fil  d'ia  Vierge , 

Jusqu'à  noter  dam'  sainte  auberge 

Duch'  que  chès  femm's  brûl't  un  blanc  cierge. 

Cb'  l'oraison  dit  :  Gréatorum  ! 
Jesus-Ghrustuo ,  salve  salvum  i 
M'nez  nous  tertous  à  Te  deum. 

Me  v'ia  din  Douay  :  Salut  et  gloire  ! 

Que  l'sauveur  vous  tienne  din  s'mémoire , 

Et  mucb*  du  pain  plein  vo  n'armoire  ! 

Douq  1  Douq  i  c'best  pour  c'hès  p'tiots  infans , 

Rassennés  din  Tvill'  ed  Gayant , 

Gomm'  des  tiotes  maguettes  din  c'hès  camps  I 

Donnez  cbouq'  vous  pouvez,  no*  dame  : 

Du  cbuque  et  d'zœux;  du  bur,  del  flamme  (del  flamiqu») 

Pour  sauver  vo*  corps  et  vo*  n*àme  ! 

Donnez  pourchés  biaux  innochins , 
Pour  leur  mère  à  trente- six  poucbins  ; 
Cb'est  vos  frères  et  vos  ptiots  prochains. 

Leu  ma  mèrre  ch*est  l'saint'vierge  Marie , 
Soufflant  s'name  à  s'n'infant  qui  crie  ; 
Tout  l'jour  all'œuvre ,   tout  l'soir  aU'prie. 

Comme  un  doux  carillon  tremblé , 
Comme  un  coulon  piquant  du  blé , 
Pour  cheus  qui  n'ont  pô  cor  parlé  ! 

Et  tant  plus  vous  donnerez  d'caignoles, 
D'ianges  ourlés ,  d'ami teuses  paroles , 
Tant  plus  vous  arrez  d'auréoles. 

Cha  fra  fin  bien  sur  vos  ch'veux  blonds , 
Qui  n'y  en  a  null'  part  des  si  longs , 
Sayant  jusqu'à  vos  blancs  talons  ! 

Tant  plus  vous  fil'rez  d'Un  et  d'toiles , 
Plus  vos  yeux  bleus  à  raies  d'étoiles 
Brill'ront  sous  vos  crol's  et  vos  voiles. 
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Ah  !  mi  !  j'nai  point  gramin  d'iionneur  ; 
Mais  j'ai  des  prières  plein  min  cœur , 
Pour  TOUS,  Mesdames,  etnot'  Seigneur  l 

A  vous  d'iongs  jours  sans  injures , 
Les  saluts,  les  mirlets  d*eau  pure , 
Et  jamais  d'ridesà  vos  figures  ! 

Grâce  à  vous,  dins  des  lits  muchés , 
Un  vo  ches  ptiots  Jésus  couchés , 
Et  les  plus  solents  rapagés. 

Honneur ,   à  son  de  cloque  et  d'aubade , 
Auxaocueilleuxde  m'n'imbassade , 
A  bouqueté  comme  un'  embrassade. 

Les  bonn's  dames  de  Douai ,  j*  vous  V  prédis , 
Iront  tout  rade  in  paradis 
Avec  des  couronnes  ed  rubis. 

Qui  vivra  Tverra  :  nô  Madone 

Prîra  tant  Dieu,  Tseul  qui  pardonne, 

Q'nous  f  rons  tertous  qu'un'  grand'  couronne. 

Par  Noter -Dame-  des- Affligés , 

V  s'orphelins  n'  s'ront  plus  rencachés 
Et  chés  pau's  s'ront  fin  ben  logés. 

Air  ooyêtte  aux  feux  qu'on  fra  luire , 

Y  n'iara  du  café  plein  des  buires 

Et  tant  d'  pain  qu'on  n'  sarra  d'où  l'  cuire, 

Dins  cb'  temps  -  là ,  tous  chés  p'tiots  nounous 
F'ront  leu  communion  à  deux  g'nous, 
Pour  vous  bénir  cor  plus  haut  qu'  nous  r 

V'ià  m'  n*oraison  d'fleurs  pour  la  crèche  ; 
faut  r  canter  d'un'  voix  jone  et  fraîche  , 
Qu'air  mont'  dins  1'  ciel  drot  comme  un'  flèche. 

Douq  !  douq  !  ch'est  pour  chés  p'tiots  infants 

Rassenés  dins  l' ville  ed  Gayant , 

Comme  des  tiotes  maguett's  dins  chés  camps. 

Parmi  tout's  vos  révolutions , 

N'y  a  jamais  d' sang  (Uns  vos  sillons 

Pour  ahouter  vos  grands  tayons  i 

V'ià  n'œud  dit  l' soyeux  ,  v'ia  l'entienno  t 
Dieu  command'  la  paix  ;  faut  qu'ail'  vienne , 
Et  que  r  monde  intier  s'in  souvienne  ! 
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O  Noter-Dame  !  v*nez  su*  V  grand  quemia 

Avec  tous  vos  anges  par  la  main , 

Pour  qu'  la  guerre  s'en  aille  après  d'main  ! 

Adieu,  min  Douai,  belle  ville  sans  tache  , 
D'  vos  gardins  du  qu'  min  cœur  s'rattacbe , 
N'y  a  toudi  queicose  qui  m'rincache  I 

Marceline  DESBonDBS-VALMoiiE. 


FABLE. 

Ecli*  cricri  épi  ch^fromlon. 

Ein  cricri  qu'avoait  canlé 
Jueïeus'meint  pindant  Tété 
Es'  trouvoait  sans  noriture 
A  ch'lépoque  ed  chol  froédure. 
Poeni  taseul'  meini  ein  morcieu 
Ed  mouque  ou  bien  d'vermissieu  : 
Sans  fu  ni  liu ,  ch'pauve  diable 
Etoait-i  bien  misérable  ? 
No  canton  preind  rdécizion 
Ed  cortiser  ein  fromion 
Sein  pqueot  cousin  d'el  même  âge 
Qui  d'meuroait  deins  ch'voisinage. 

—  «Voroais-lu,  parein  ,  m 'prêter 
9  Quick  grins  pour  ém'susteinter , 
»  Dusqu'à  chol  moédeu  nouvelle  ? 
]»  Ej  t'ein  rendrai  en' séquelle. 

»  Tu  né  m'iaich'rau  mi,  j'croés  bien, 
i>  Moérir  ed  fam  comme  ein  quien  ? 
»  T'aus  trop  d'quieur  épi  d'noblèche 
»  Por  poents'courir  ém' détrèche!  » 
Ech'  fromion  n'est  poent  préteux , 
i'h'est  lau  sein  pu  pqueot  défeut  : 
1  meudit  chol  faignantrie 
Pi  n'connoait  quléconomie, 

—  <  Quoé  qu'u  b'zois,  deins  rboèn'  saison 
»  Qui  gniau  du  grin  à  foézon 

t  Et  qu'tout  chaquin  foail  s'n'amasse 
»  Pour  sout'nir  es  pauve  carcasse  '  » 

—  a  Ej  cantois  à  tous  momeins 

»  Pour  chés  bèts's  et  pour  chés  geins.  » 

—  «  Ahl  tu  cantoais  deins  t'n'edmeurc? 

»  Eh  !  bien,  feingnan ,  danse  à  ch't'eure  ! 
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I  ne  se  s'manque  poent ,  d'su  ch'glob -chî , 

Ed  bètcs  comme  èch'  cricri, 

Qui  né  s'cass'le  poent  leu  lète  : 

Tant  qu'dure  èch'  fromion , 

I  réroaill*  leu  provizion . 

Epi  o  n'sroait  poent  deins  ch'monde  , 

Obligé  d*leu  foaire  l'omonde.  J. 


Eln  Bat  del  rme  épi  eln  Bat  d'^UIafe. 

CHAMSOII    PICABDB. 

Air  :  Bonjour  mon  ami  Vincent. 


1  veu  miu  da  paio  set  ach  mézon 
eq  du  fi-icou  chë  Tzeules. 

(Dicton  picard.) 


I. 

El  demie  dimeinche  del  sain  d*ni 

Ein  ra  qui  restoi  dein  l'Wlle 

Di  :  ché  vett  diab*  ojordui 

Quejïoédiné  tou  m'famille. 

J'ai  la  min  cousain  qui  reste  a  Ourlon, 

Jel  ai  oblié ,  j'su  ti  ein , 

Dech  vi  viveinte  i  na  foé  ein  bon  r'pa  ; 
Ej  mein  va  l'quérir ,  asseuré  qui  véra , 
Epi  dech  pa  la ,  via  nou  dané  ra 
Qui  moé  ché  guett  épi  qui  sein  va. 

II. 

Ein  entrant  ché  sein  cousain , 

Eie  ni  fézoi  l'diabe  a  quate , 

I  niavoi  la  tou  ché  volzin 

Qui  l'etein  tou  prêt  dech  bâte. 

Ché  pach  quej'our  la  dein  Tgard  lational 

Ein  navoi  lomé  troi  quate  caporal , 

Ein  viu  ra  d'Vilchol  quétoi  dégomé, 

Crioi  corn'  ein  sourd  qui  foloi  r'voté  ; 

Mai  ch'  bourgeoi  1  di  :  cousin  vien  aveu  mi. 

Foi  d'hom*  qui  son  soépi  ti  ossi. 
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III. 


El  Ion  d'ech  q*min  eia  n'edvizan , 

I  nié  na  ein  qui  dit  à  Teute  : 

Aite  rameintu  d'no  jone  tan , 

Quante  nou  zalien  al  mareude  ; 

Bine  foi  nous  meinjiein  l'bar  a  Kriholeu , 

Ech  viu  magister.  viaqu'ech  thio  Grimeu  , 

Qui  H  v'noi  r'cordé  ,  i  prein  ein  ramon 

Et  qui  nou  pourchui  el  ion  del  mézon. 

I  nia  bien  Ion  tan,  qui  di  ch'  paysan  ; 
Cbé  d'pui  ch'  tan  la  quej  res  dein  ché  kan. 

IV. 

El  tan  pacé  ein  dizoi  : 

(Ché  ooer  ein  conte  et  lalaude) , 

Pour  avoir  des  pleumes  d'ein  bourgeoi , 

II  éroi  fallu  d'iau  caude  ; 

Mi  j'foé  sermein  quo  diné  d*ech  ra , 
I  niavoi  a  meingé  ein  vu  tu  ein  via  ; 
Ché  Q\[\  ché  fam'  s' laissien  cajolé , 
Ein  nozroi  mi  dire  chou  qui  sai  pacé. 
Epi  ein  keinloi,  épi  ein  deinsoi , 
Chaquein  sarenjoi  com'  il  leintendoi. 


.  Aine  via  tt  pon  qu'ach  momein  la , 

0  pu  biau  mitan  d'el  fête , 
Cinq  a  si  voleur  ed  ka 

Qui  pourchuiviein  eine  minéte, 

1  quiète  dein  Tmézon  oom*  eine  beine  ed'gueu; 
Tou  ché  ra  is  seuv\  ein  perdant  leu  queu. 
Ech  rOurlonié,  qui  l'étoit  finsau, 

Del  vill  ach  m^n  i  na  foéquein  sau  ; 

Epi  ein  rentrant  i  di  ein  jurant  : 

Ej  mein  r'sentirai  pu  s'di  s'moéne  durant. 

Saint-Galais,  19  mai  1852. 

Jean-Louis  GosSEU  (L«  Lemaire.} 
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ET  SES  PRISONNIERS. 


La  oonslruction  du  château  de  Ham  remonte  à  l'établissement 
même  du  régime  féodal  en  France ,  époque  où  les  seigneurs , 
pour  se  protéger  contre  les  irruptions  des  barbaries,  élevèrent 
un  grand  nombre  de  clôtures,  de  réduits,  d'habitations  qui, 
plus  tard,  furent  converties  en  places  fortes  et  véritables 
forteresses.  La  position  du  château  au  milieu,  pour  ainsi  dire, 
des  marais  fangeux  de  la  Somme,  indique  assez  que  sa  destination 
primitive  fut  de  garder  le  passage  de  cette  rivière,  dont  la 
possession  offrait  de  grands  avantages  poui  repousser  une 
invasion. 

Le  château  actuel  de  Ham  est  sans  nul  doute  le  château  bâti 
en  1216,  par  Odon  IV,  sur  l'emplacement  d'un  plus  ancien, 
plusieurs  fois  cité  dans  le  roman  de  Raoul  de  Cambrai,  mais  qui, 
depuis,  a  été  transformé  et  fortifié  par  plusieurs  de  ses  seigneurs 
dans  le  courant  des  quatorzième  et  quinzième  siècles,  suivant 
]es  systèmes  de  défense  de  l'époque.  L'enceinte  présente  un 
rectangle  d'environ  cent  vingt  mètres  de  longueur  sur  quatre- 
▼ingtsde  largeur,  ayant  à  chaque  angle  une  tour  ronde,  eu  saillie 
sur  l'enceinte.  L'une  d'elles,  la  tour  du  Nord-Est  (n»  9du  plan), 
plus  large  et  plus  haute  que  les  autres ,  est  nommée  la  Grosse 
tour  ou  la  Tour  du  Connétable.  Outre  ces  quatre  tours  rondes, 
deux  autres  tours  carrées  ont  été  élevées  «pour  protéger  les 
courtines;  Tune,  celle  du  Nord(n«8  du  plan),  qui  servait 
autrefois  d'entrée,  est  bouchée  depuis  le  quinzième  siècle; 
l'autre,  celle  de  l'Ouest  (n»  40  du  plan) ,  est  la  seule  entrée 
actuelle  du  fort. 

L'intérieur  du  château  présente  peu  de  vestiges  des  construc- 
tions primitives,  du  moins  hors  de  terre  ;  1^  plus  anciennes 
ne  remontent  pa»  au-delà  de  la  fin  du  XIV' siècle,  plusieurs  sont 
des  W^  et  XVI»  siècles. 
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Au-dessus  de  la  porfe  d'entrée ,  on  remarque ,  dans  Tancien 
donjon,  plusieurs  travées  voûtées  en  arcs-croisés,  avec  moulures 
prismatiques;  c'était  là  sans  doute  que  se  trouvait  la  chapelle. 
En  entrant  dans  le  château,  après  avoir  franchi  la  tour  attenant 
au  pont-ievis,  on  voit  encore  un  bâtiment  (n°  12  du  plan),  qui 
sert  actuellement  de  corps-de-garde,  et  dans  lequel  on  retrouve 
tous^les  caractères  du  style  de  la  renaissance. 

Quelques  sujets  sculptés  apparaissent  encore  aux  trois  clefs 
des  ogives,  faisant  voûte ,  dans  l'embrasure  de  la  tour  ronde  du 
Sud  (Uo  5  du  plan).  On  remarque  au  milieu  de  feuilles  de  vigne, 
de  choux  et  de  cordons  entrelacés,  terminés  par  des  houppes  ou 
glands,  un  panneau  carré  sculpté  ,  représentant  Adam  et  Eve, 
au  Paradis  terrestre ,  avec  l'arbre  de  la  science  et  le  serpent  ; 
dans  l'angle  on  trouve  un  écu  portant  3  fleurs^e-lys,  2  et  1 ,  kvec 
une  couronne  au-dessus.  Une  autre  clef  de  voûte  sculptée  repré- 
sente ,  dans  un  médaillon ,  un  moine  en  robe ,  avec  des  atles, 
au  milieu  de  feuilles  dé  vigne,  de  choux,  de  chèQe,  de  ceps  avec 
grappes  de  raisin.  Sur  l'une  des  faces ,  un  chien  porte  dans  sa 
gueule  un  écu  très  petit,  représentant  deux  clefs  passés  en  sautoir. 

Les  bâtiments  servant  aujourd'hui  de  logement  au  gouverneur 
(n»  4),  aux  prisonniers  d'Etat  (n'»  4)  et  au  casernement  des  trou- 
pes (n»  2),  groupés  dans  le  périmètre  de  l'enceinte  intérieure, 
sont  modernes  et  ne  se  recommandent  que  par  les  souvenirs 
des  événements  relatifs  aux  prisonniers  célèbres  qui  y  ont  été 
renfermés. 

Autour  de  l'enceinte  et  des  tours  règne,  du  côté  de  l'Esplanade, 
un  immense  et  profond  fossé  à  cunette  AA ,  autrefois  constam- 
ment baigné  par  les  eaux  d'un  étang  qui  protégeait  au  loin  plus 
de  la  moitié  des  murs  du  château  ;  il  présente  cette  particularité 
qu'il  est  garni,  du  côté  de  l'Esplanade,  de  galeries  souterraines 
BB  qui  communiquaient  avec  le  fort  par  un  passage  pratiqué  à 
travers  les  piliers  des  arches  du  pont.  Les  assiégés,  après  une 
sortie,  pouvaient  rentrer  dans  le  fort  par  ces  galeries  aboutissant 
dans  un  souterrain,  situé  sous  l'entrée  de  la  tour  carrée  (n*  40), 
d'où  il  était  facile  de  gagner  les  poternes,  couvertes  par  l'ancien 
mur  de  contre-garde  GC.  Les  eaux  ont  disparu  par  suite  de  la 
suppression  du  barrage  de  la  porte  de  Noyon  et  du  détourne- 
ment de  la  Sommette,  qui  alimentait  l'étang.  Cette  petite 
rivière  se  jetteaujourd'hui  dans  la  5omme,  au-dessus  du  château. 

L'enceinte  du    fort  était  encore  protégée  extérieurement  , 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  par  un  mur  de  contre- garde CC 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


^  63  - 

CD  moellons,  élevé  de  trois  mètres^  terminé  par  un  couronnement 
I         en  grès  qui  masquait  le  chemin  de  ronde,  dans  les  fossés  mêmes. 

i 

I  La  porte  d'entrée  {n**  10)  est  couverte  par  une  demi -lune 

[n*  ti]  qui  commande  les  approches  du  fort.  Cet  ouvrage  du 
seizième  siècle ,  séparé  de  l'Esplanade  par  le  prolongement  du 
grand  fossé  d'enceinte ,  est  garni  d'une  porte  pleine  et  d'un 
pool  -  levis. 

Od  remarque  »  au  -  dessus  de  la  porte  d'entrée  à  ogive  de  la 
tour  carrée  [n°  40).  un  J  accompagné  de  deux  houppes  ou 
cordelières  sculptées  dans  le  grès.  Cette  lettre  et  ces  emblèmes 
paraîtraient  indiquer  que  cette  partie  du  fort  a  été  construite  par 
Jehaone  de  Bar,  première  femme  du  Connétable  de  Saint-Pol. 
Da  reste,  toute  la  façade  attenante  à  la  courtine  de  l'Ouest  et  les 
tours  n*«  6  et  7  paraissent  être  l'œuvre  de  cetl|Pbmme  célèbre , 
car  les  mâchicoulis  reproduisent  les  mêmes  ornements.  Tou- 
tefois^ d'après  l'examen  des  lieux,  et  d'après  les  renseignements 
que  nous  nous  sommes  procurés,  on  peut  supposer  que  dans 
l'origine,  c'est-à-dire  avant  le  XV»  siècle,  les  angles  n°«  6  et  7 
des  murs  de  la  forteresse  qui  commandent  la  ville  de  Ham  et 
l'Esplanade  étaient  garnis  et  défendus  par  des  tours  de  forme 
earrée,  comme  le  donjon  central  ;  probablement  lorsque  Jehanne 
de  Bar  fit  reconstruire  en  partîmes  murs ,  on  aura  prolongé  le 
plan  en  forme  elliptique,  pour  (flker  aux  tours  plus  d'épaisseur 
et  de  saillie.  C'est  ce  qui  peut  expliquer  les  formes  discordantes 
que  présentent  les  tours  n^""  6  et  7,  établies  intérieurement  sur 
une  forme  carrée  et  extérieurement  sur  une  forme  circulaire. 

Les  houppes  répandues  sur  tout  le  monument  et  que  certains 
historiens  prétendent  être  houppes  pendantes  au  bout  du  cordon 
eninlacé  que  portent  les  religieuses  et  sur  lesquelles  ils  se  basent 
pour  faire  construire  la  tour  du  Connétable,  par  Jeanne  de 
Bourbon,  abbesse  des  Cordelières .  étaient  l'emblème  adopté  par 
le  Connétable  longtemps  avant  \  470. 

Noos  les  trouvons  peintes  en  bleu  avec  filets  d'or  sur  la  pre- 
mière page  du  manuscrit  du  Pas  d'armes  de  la  Bergère ,  tournoi 
qui  eut  lieu  à  Tafascon,  lé  5  juin  U49 ,  et  dont  la  relation  est 
dédiée  à  Louis  de  Luxembourg. 

A  la  bataille  deMontlhéry  «  les  archers  de  corps  du  comte  de 
>  Sainct-Pol  avoient  paltoz  le  dessoubz  de  drap  gris  découppé, 
*  et  le  dessus  de  drap  rouge  tout  chargé  d'orfèvrerie,  à  une 
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»  houppe  au  milieu,  devant  et  derrière,   sans  avoir  la  croix 
»  Sainct-Ândrieux.  »  (<) 

Le  côté  Est  est  défendu  également  par  une -demi-lune  (  Do  3) 
que  l'ancien  étang,  entourait  de  ses  eaux  et  que  le  canal  de  la 
Somme  sépare  encore  aujourd'hui  du  fort.  Cette  demi  -  lune^ 
dont  la  forme  a  été  plusieurs  fois  modifiée  ,  communiquait  au 
corps  de  la  place  par  un  po^nt-levis  dont  rentrée  E  existe  encore, 
près  de  la  tour  n*  5,  dans  la  courtine  de  l'Est. 

La  courtine  du  Sud,  quoique  protégée  au  loin  par  les  eaux , 
avaiten  outre  une  tourde  barbacane,  placée  au  centre  de  l'étang, 
à  cent  mètres  environ  du  château,  et  dont  on  voit  encore  aujour- 
d'hui l'alterrissement  (m  13).  Cette  tour  était  reliée  au  fort  par 
une  chaussée  aboutissant  à  une  poterne  placée  dans  la  courtine 
du  Sud. 

Le  mur  d'enceinte,  d'une  épaisseur  considérable,  est  élevé 
de  seize  mètres  au  moins  au-dessus  du  sol  ;  il  est  fait  en  moellons 
jaunes,  avec  revêtement  en  grès  jusqu'à  une  certaine  jhauteur. 
Les  murs,  couronnés  de  créneaux  dans  les  courtines  de  l'Ouest, 
do  l'Est  et  en  partie  dans  celle  du  Sud,  étaient  portés  en 
encorbellement  sur  des  mâchicoulis ,  par  le  vide  desquels  on 
pouvait  jeter  sur  les  assiégeants  des  pierres,  du  plomb  fondu,  de 
l'huile  bouillante  et  toutes  sortes  de  matières  inflammables.  Des 
galeries  permettaient  de  comm||j[iiquer,  à  couvert,  d'une  tour  i^ 
l'autre,  et  par  conséquent,  de  faire  le  service  du  château  à  l'abri 
des  coups  des  assiégeants. 

La  partie  de  Tenoeinte  D  voisine  de  la  Tour  aux  poudres 
remonte  évidemment  à  la  grande  époque  féodale.  Les  seigneurs 
deHam,qui,  au  commencement  du  XIII^^  siècle,  faisaient  ouvrir 
un  fossé  AÂ  pour  séparer  leur  château  de  la  ville,  habitaient 
alors  un  vaste  corps  de  logis  D,  situé  dans  la  courtine  Sud-Est  de 
l'enceinte.  Cette  partie  du  mur  extérieur  a  été  remaniée  sur 
toute  son  étendue,  car  des  portions  considérables  présentent  des 
appareils  qui  ne  se  relient  pas  entr'eux.  Au  r  iveau  du  soubasse- 
ment, on  remarque  un  énorme  cintre ,  affectant  la  forme  ogi- 
vale, qui,  probablement,  servait  d'ouverture  au  canal  qui  ali- 
mentait autrefois  un  moulin  placé  dans  Tenceinle  du  château 
et  dont  on  trouve  des  traces  dans  plusieurs  plans. 


(1)  Mémoires  de  Jean  de  Haynin,  hs.  de  la  bibliothèque  do  fiour- 
gogneà  Bruxelles,  numéros  11677-1 1685. 
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.  il  est  facile  de  reconnaître,  par  quelques  fenêtres  (aujourd'hui 
ix>uchées)  à  meneaux  cruciformes  et  surmontées  d'arcs  en 
décharge  à  plein-cintre,  que  la  partie  D  de  la  muraille  voisine 
de  la  Tour  aux  poudres  (n^  5)  a  servi  d'habitation  antérieurement 
au  XV»  siècle. 

« 
Lorsqu'on  répara,  il  y  a  plusieurs  années,  les  fortifications  du 
château ,  on  découvrit  dans  la  partie  intérieure  du  mur  Dp, 
plusieurs  objets ,  des  restes  d'anciennes  armures ,  des  dorures 
8ur  les  murs  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Noos  ne  ferons  pas  la  description  de  chacune  des  tours  »  ce 
qui  nous  entraînerait  trop  loin  ;  i^ous  ne  parlerons  (fue  de  la 
grosse  Tour,  œuvre  monstre  du  Connétable  de  Sainl-Pol. 

La  grosse  tour  ou  la  tour  du  Connétable  { n^  9  )  bâtie  de  \  436  à 
U66.  est  imposante  par  sa  masse  ;  elle  a  33  mètres  de  hauteur 
et  autant  de  diamètre.  Les  murs,  en  moellons,  revêtus  en  grès 
du  haut  en  bas,  ont  onze  mètres  d'épaisseur  ;  elle  est  divisée  en 
trdis  étages,  qui  forment  trois  grandes  salles  hexagones  voû- 
tées, plus  une  plate-forme  percée  de  huit  embrasures.  La  Grosse 
«)UT  paraît  avoir  été  isolée  primitivement,  et  séparée,  par  un  fossé 
é  dix  mètres,  des  escarpes  qui  y  sont  aujourd'hui  adjacentes. 
Au-dessus  delà  porte  d'entrée,  le  Connétable  a  fait  graver  les 
emblèmes  que  portaient  ses  étendards  à  la  bataille  de  Montlhéry 
1*465),  des  houppes  ou  cordelières  avec  ces  mots  :  Mo  Myêvx. 
Cette  même  inscription  est  reproduite  dans  la  partie  de  la  tour 
qui  regarde  les  fossés ,  sur  le  front  d'une  porte  à  ogive ,  aujour- 
d'hui bouchée,  au-dessous  d'une  fenêtre  à  ogive,  en  accolade,  et 
accompagnée  des  mêmes  signes  hcr<lidlques. 

Un  de  nos  coin  patriotes,  M.  Léon  Paulet,  à  qui  nous  devons  de 
curieux  détails  sur  le  château  de  Ham  ,  pense  que  les  mots  Mo 
MYE^Tt  qui  décorent  la  grosse  tour  du  fort  do  Ham,  ne  furent  pas 
spécialement  affedtésà  ce  monument.  Dès  longtemps  ^vant  ils 
faisaient  partie  des  armes  du  Connétable  ;  ils  lui  servaient  même 
de  cri  de  guerre  et  signifiaient:  «  Je  ferai  de  mon  mieux ,  » 
devise  qui  est  bien  dans  l'esprit  du  moven  -âge. 

Nous  trouvons  ces  mots  brodés  sur  son  étendard  à  la  bataille 
de  Uonilhéry  en  1 46o  : 

«  L'estendaçt  du  comté  de  Sainct  -Pol  my-partie  de  soye  grise 
»  et  rouge ,  à  une  licorne  d'argent  au  bout  de  dessus  envers  la 

(3'  s<5ne,  l.  3).       S 
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>  lance,  h  toule  la  corne  et  le  bout  despiodsd'or,  et  si  avoitescripi 
»  de  grandes  lettres d'of:  Mo  Myevx.  ».  (1) 

En  entrant  dans  la  tour,  on  rencontre,  à  gauche,  pratiqué  dans 
l'épaisseur  du  mur,  un  magnifique  escalier  en  spirale  qui  des- 
cend par  ving^-neiif  marches  aux  souterrains,  et  monte  par  ceni 
marcher  aux  étages  supérieurs.  Chaque  msdike  de  ce  large 
escalier  est  formée  d'un  seul  morceau  degré  taillé,  d^un  mètre 
80  cent,  de  longueur,  de  40  centimètres  d'enmarchement ;  fl 
est  enclavé  d'un  côté  dans  la  muraille  et  forme  colonne  au 
centre.  L'escalier  qui  conduit  au  bas  de  la  tour  commence  eo 
tournant  et  descend  ensuite  directement  vers  le  souterrain;  à 
droite  et  à  gauche  sont  des  galeries  conduisant  à  de  petits  postes 
qu'on  a  improprement  qualifies  d'oti&/ief/^«,  et  sur  lesquelles  les 
romanciers  ont  raconté  des.  histoires  atroces,  mais  qui  f^  n'en 
déplaise  à  leur  imagination ,  servaient  k  loger  des  sentioâlàè  ôtt 
arquebusiers  charges  de  surveiller  les  courtines  du  Nonf  et  de 
l'Est.  r 

L'étage  inférieur  forme  une  immense  salle  hexagone  voûtée  è 
ogives ,  éclairée  par  une  étroite  meurtrière.    Autour  de  eelle^ . 
salle,  on  a  creusé,  dans  l'épaisseur  de  la  muraille ,  doiftefaur-  • 
neaux  de  mine ,  afin  de  pouvoir  faire  sauter  la  tour ,  ^n  i  \t\jÊÊ 
besoin  ;  ces  fours  ont  servi  de  cachots. 

Le  rez-de  •  chaussée  ou  Salle  des  gardes,  servait  de  logement 
aux  soldats,  qui  couchaient  sur  la  dalle  ;  on  y  remarque  une 
énorme  cheminée,  un  puils,  un  four.  En  4^9,  on  a  débouché, 
donnant  vers  l'extérieur  du  fort,  une  seconde  porte! depuis 
longtemps  condamnée,  et  qui  servait  dans  l'origine  à  communi- 
quer, par  une  petite  btmnétte  qui  la  couvrait,  ayeclacampagâe.  ' 

'  Le  premier  étage  bu  Chambre  du  conseil,  est  une  immense 
salle  voûtée  à  ogives,  avec  une  grande  cheminée;  elle  est  éclairée 
par  une  seule  fenèlre.  Cette  fenêtre,  pratiqué  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille,  forme,  avec  son  embrasure,  un  cabinet  élevé  d'une 
marche  au-dessus  de  la  salle,  qu'elle  éclaire  ;  des  bancs  de  pierre 
régnent  contre  les  ^rois.  Â  coté  de  cette  salle,  on  trouve,  dans 
l'épaisseur  du  mur,  une  petite  chambre  avec  cheminée,  dite  la 
Chambre  du  roi;  elle  n'^t  éclairée  que  par  uli simple  créneau. 


(l)  Mémoires  de  Jean  de  Haynin,   MS.  de  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne &  Bruxelles,  oumôros    1617-1 16^5. 
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ta  tour  du  Connétable  est  un  des  monuments  les  pluscurieui 
de  la  2*^  moitié  du  XV*'  siècle  et  qui  mériterait  une  monographie 
spéciale.  U  serait  intéressant  d'en  étudier  l'ensemble  et  les 
détails  et  d'ert  reproduire  graphiquement  les  principales 
dispositions  ;  peut-être  un  jour  l'essaierons-nous* 

Dans  chaque  tour,  ilyaunpuits,  un  four,  des  lieux  et  ua 
escalier  de  service. 

m 

Quand  on  parcourt  ces  endroits  humides ,  obscurs ,  ces  vastes 
salles  et  ces  anciennes  constructions,  on  est  frappé  de  l'indifTé- 
rence  qu'on  y  remarque  pour  le  bien-être  matériel,  pour  le  luxe 
et  l'élégance.  On  a  négligé  les  commodités  les  plus  simples  de 
la  vie;  quelque  facilité  qu'où  eut  à  se  les  procurer.  On  se  temande 
quels  hommes  et  surtout  quelles  femmes  pouvaient  habiter  de 
pareils  lieux,  comment  les  riches  comtesses  de  Bélhune,  de  Bar, 
de  Luxembourg ,  de  Dour[)on,  qui  possédaient  de  nombreux 
domaines ,  de  riches  revenus ,  pouvaient  vivre  dans  de  si  triflies 

réduits.. 

i 

Le  château  de  Ham  a  eu  à  supporter  bien  des  sièges  :  parmi 
les  plus  mémorables,  nous  citerons  celui  de  \  41  {,  par  Jean-sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne  ;  celui  de  1557,  par  Philippe  II,  roi 
d'Espagne  ;  celui  de  4595,  par  les  troupes  de  Henri  IV  ;  l'invasion 
de  1815,  par  la  colonne  du  général  Thyelman,  suivie  de  Fhono- 
rable  capitulation  du  commandant  Balson  (0;  maïs  ces  récits 

.  jg ^^ 

(1)  Voici  la  capilulatioa  da  27  juîik  1815  : 

Propositions  adressées  le  26,  juiu,'  par  le  commandant  d'armes  du 
ehâieau  de  Ham  ,  au  baron  de  Thyelmaa  ,  '  lieutenant-général  com- 
mandant en  chef  le  5'  corps  de  l'armée  prussienne. 

1<*  Un  nombre  égal  de  troupe  prussienne  à  celui  de  la  garnison 
française  sera  admis  au  château ,  pour  y  tenir  garnison ,  de  concert 
avec  ladite  troupe  française.  ACCORDÉ. 

2«>.  Le  château  sera  gardé  par  les  troupes  des  deux  nations,  prus^ 
siennes  el  françaises ,  et  conservé  pour  le  gouvernement  futtir  de  la 
France.  ACCORDÉ. 

3o  La  partie  des  troupes  françaises  ^  qui  devra  quitter  le  chAleau 
faute  de  logement,  pour  faire  place  à  la  troupe  prussienne ,  logera  en 
ville  et  sera  traitée  à  l'amiable  par  les  troupes  prussiennes,  comme 
celle  qui  resterait  au  château.  ACCORDÉ  * 

4o  La  troupe  ^prussienne  n'entrera  au  château  que  dans  la  journée 
de  demain  28 ,  pour  donner  le  temps  de  lui  préparer  uo  logement.  A 
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sorliraJeDl  du  cadre'  que  nous  nous  sommes  tracé;  nous 
examinerons  une  des  faces  de  l'histoire  du  château  de  Ham ,  qui 
n'est  pas  la  moins  féconde  en  jeux  étranges  de  la  fortune  :  les 
prisonniers  d'Etat  qui  y  ont  été  détenus. 

M.  de  Peyronnet,  d'accord  avec  la  tradition ,  pense  que  le  roi 
Cbarles-le-Simple  a  été  prisonnier  au  château  de  Ham  en  d%3  ; 
deux  ans  après,  le  comte  Herbert  de  Yermandois  y  tenait  pri- 
sonnier Everàrd,  fils  d'Helgaud,  comte  de  Ponthieu. 


2 effet,  le  commaDdsnl  de  la  troupe  se  coaceriera  avec  le  comman- 
tdelaplaee.  ACCORDÉ, 

9«  Tout  # matériel  de  ^artil^erie  qui  se.t#uvé  eu  ce  moment  au 
château  no  pourra  ôtro  déplacé  ou  enlevé  que  d'après  les  ordres  du 
goutemement  foti^  de  France  ;  il  en*8era  de  môme  à  l'égard  des  ar- 
diivet  de  la  place  et  des  papiers  et  documents  du  génfe. 

Seradénîdé  par  le  fêld-ftnaréchal  prînce  Blucher,  commandant  m 
e^/'de  t  armée  prussienne.  0 

Tous  les liAgages,  meubles  et  effets  des  officiers,  soldats  et  employés 
jnU'Naires'de  ce  ckdteau  resteront  intacts.  ACCORDÉ,  .* 

V  Le  secrétaire -archiviste  de  la  place  et  les  divers  employés  de 
firtiileiieei  du  «énie  conserveront  leurs  emplois.  ACCORDÉ. 

ê»  L'officier  Ançais  commandant  la  troupe  françafle,  comme  l'offl- 
cier  prussien ,  commandant  la  sienne,  seront  tous  deux  sous  les  ordres 
du  GommaDdani  du  château.  i4C(70iiZ>£. 

Fait  «a  château  de  Ham  ,  le  27  juin  1815,  à  cinq  heures  ^t  demie  du 
matin. 

Sigoé  :  Ba«on  db  TH YELMAN.  Signé  :  BALSON , 

Lieutenant -général,  commandant  en     Chef  de  bataillon,  commandant 

âief  le  troisième  corps  Ue  l'armée         d'armes  et  commandant  su- 

prosâeDne.  périeur  de  la    place  et  du 

^       •  château  de  Ham. 

Si  où  considère  que  la  garnison  du  château  de  Ham  né  se  com- 
posait, au  20  juin  t845,  que  de  i'i  artilleurs,  9  gardes  nationaux 
et  87  vétériins*  en  tout  \  08  ho'himes  y  compris  les  officiers  ;  que 
l'entréedes  fossés  était  praticable  sur  plusieurs  points,  le  matériel 
de  défense  insuQIsanl,  on  regardera  comme  très  honorable  la 
capitulation  du  commandant  Balson,  qui,  avec  d'aussi  faibles 
ressources ,  a  conservé  à  la  France  celle  place  de  guerre,  avec 
son  matériel,. et  a  retardé  pendant  48  heures  la  marche  du  troi- 
sième corps  fle  rarmée  prussienne,  forte  de  plus  de  S0,000 
hommes  et  50  bouches  à  feu. 
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PothoQ  de  Xaîntrailles,  qui  joua  un  si  grand  rôle  sous  Ie$ 
régnes  malheureux  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII ,  fut  retenu 
prisonnier  à  Ham ,  en  U^3 ,  parle  cruel  Jean  de  Luxembourg, 
partisan  du  duc  de  Bourgogne.  Walleran  de  Saint -Gertnalnv 
enfermé  à  Ham  en  même  tempi;  que  Pothon  de  XaintraiUea,  y 
fut  décapité  par  Qrdn^  de  Jean  de  Luxembourg. 

La  tradition  veut  que  Jeanne  d'Arc  ait  été  détenue  au  ehâteau 
de  Ham  en  U3t .  On  rapporte  aussi ,  à  Cause  d'une  chambre  de 
ia  grosse  tour ,  véritable  cachot ,  qu'on  nomme  encore  aujour-: 
d'hui  la  Chambre  du  Roi ,  que  Louis  XI  a  été  tenu  prisonnier  au 
château  de  Ham  par  Louis  de  Luxembourg.  LouisXIa-Uîl 
couché  dans  cette  chambre  comme  hôte  ou  comme  prisoDniwt 
4ucun  chroniiqueur  i^nfait  mention  »  et  cet  empaj^onDQmept 
paraît  peu  probable  ;  mais  il  est  certain  que  le.  roi  a  séjourné 
plusieurs  fois  au  château,  de  Ham  s  d'où  il  a  jaté  .diverses  or- 
donnances, en  mars  4470  et  mai  \  474 .  On  sait,  *du  reste,  que  le 
Connétable,  après  avoir  pit>mis  au  roi  d'être  pour  lui  envers  et 
contre  tous ,  recuit  le  surlendemain  un  message  du  duc  de 
Bourgogne  qui  lui  promettait  40,000  écus  s'il  tenait  ses 
promq^es  :  à  ce  message  Louis  de  Luxembourg  répondait  :  Je 
trouverai  bien  moyen  de  saisir  le  roi  au  collet  et  de  V envoyer  finir  sa 
«ie  quelque  part,  ou  de  le  faire  mourir  :  ensuite  on  prendra  la  reme 
et  le  dauphin,  el^  les  enverra  6f|  koiL  #. 

On  rapporte,  aussi ,  mais  avec  plv\s  de  probabilité ,  que  le. 
Connétable  de  Saint-Çol,  Lobis  de  Luxembourg,  fut  conduit  de 
Péronne  au  château  de  Ham  et  .iemprisonné  dans  la  ebadibrei 
même  qu'il  avait  destinée  à  Louis  XI.  '  Triste  revers  de  la  fortune» 
qu'il  croyait  pouvoir»braver  du  haut  de  sa  formidable  tour  \  \ 
ce  sujet,  on  trouve  dans  la  Chronique  métrique  de  Chastellaîn  et 
de  Molinet  le  couplet  suivan\  : 

J'si  veu  SaiuctPol  en  gloire   .       ^ 

Bavy  judqiies  es  cieulx. 

Puis  descendre  en  bas  (  oire  (tomber  dann  un  pi?g«.  j 

Mal  en  grâce  de  Dieu.  * 

Saincl  Pierre  s^en  délivre  (le  mic  de  suPierm,  gardien  <!»  roiuip\ 

Pas*ne  le  respita . 

Et  au  prince  le  livre 

Qui  le  déscdipjta. 

Un  célèbre  prisonnier  du  chAleau  de.  Ham  ,  ^ans  le  quator- 
zième siècle,  fut  Jehan  Patou,  mayeurd^Ilam,  quieut  la  langue 
percée  d'un  fer  rouge  pour  ayoir  voulu  conserver  les  prérogati  ve$ 
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communales  de  la  ville  de  Ham.  Combien  de  mayeurs  de  nos^ 
jours  en  feraient  autant  ! 

Après  la  prise  de  Ham  en  1557,  par  le  roi  d'Espagne  et  le  duc 
deSavoie,  Sepois ,  gouverneur  de  Ham ,  fut  enfermé  au  cbàteaU 
avec  d'Emery  de  Sepois  et  Robert  de  Sepois.  Pisseleu  de  Heilly, 
qui  avait  montré  dans  ce  siège  un  courage  digne  d'un  meilleur 
^  sort,  fut  pris  par  le  duc  Emmanuel  de  Savoie ,  mais  n'ayant  pu 
payer  l'énorme  rançon  qu'on  lui  demandait ,  il  mourut  son 
prisonnier.  Pisseleu  était  de  la  fameuse  famille  de  Heilly ,  et  fils 
de  Guillaume  de  Pisseleu,  qui  défendit  d'une  manières!  admira- 
ble, en  45(2,  Thérouane  contre  les  Impériaux  et  les  Anglais 
réunis. 

Louis  de  Bourl)oni  prince  de  Condé,  fils  de  Charles  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme  et  seigneur  de  Ham,  fut  enfermé  au  château  de 
Ham,  en  4560.  Oe  fameux  prisonnier  fut  la  souche  des  Condé, 
desConti  et  des  Soissons.  Il  fut  surnommé  le  Grand,  C'est  celui- 
là  même  qui  fut  assassiné  au  combat  de  Jarnac,  en  4569. 

Vitremont  d'Humières,  fut  prisonnier  à  Ham  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  il  était  parent  de  Charles  d'Humières,  lieutenant- 
général  de  Picardie,  tué  à  Hs^m,  au  siège  de  4695. 

A  la  suit»  du  siège  de  1595,  on  trouva,  parmi  les  prisonniers  ' 
espagnols  enferma  au  château  de  Ham  :  Dominique  Bandini, 
Napolitain,  commandant  pour  l'Espagne  dans  la  ville  de  Ham. 
(Bandinî  mourut  denses  blessures.)—  Ballhasar  Caracciolo,  de  Ifl^ 
famille  du  fameux  marquis  de  Vioo,  commandant  dans  Ham.  — 
Cicco  de  Sangré.  —  Settimio  di  Fabii.  Romain.  —  Ernandocft, 
Ninfa-Marcello-Mplina,  —  llartio  Schiaveta-Scipione-Barone, 

—  Martio-Nioolaï,  —  Annibali-Marlino,  — J.-B.  Càresd^no,  tous 
capitaines  commandant  dans  Ham.  Olmeda,  commandant  des 
Espagnols,  qui,  peu  de  temps  après,  fut  envoyé  à  St. -Quentin. 

—  Marcello  del  Gindrie,  qui,  pfeu  après,  fut  envoyé  à  Chauny. 

—  Plus,  700  soldats  prisonniers. 

• 
On  montre  dans  une  espèce  de  cellule  pratiquée  dans^l'épais- 
seurdes  murailles  de  la  monstrueuse  tour  du  Connétable,  une 
pierre  qui,  dil-on ,  a  servi  d'oreiller  pendant  vingt  ans  à  un 
pauvre  capucin,  et  sur  laquelle  la  forme  de  son  oreille  était  resté^ 
gravée.  La  tradition  exprime  que  la  jeune  fille  qui  ira  chercher 
une  parcelle  de  la  pierre  du  capucin,  ùunit^a  un  mari  dans  le 
courant  de  Vannée  ;  voici  un  couplet  de  la  légende  : 
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Filles  de  Picardie 
•    Veoez  au  cayeau  de  Ham 
Et  Tégliae  voua  marie 
Avant  quMl  ne  sait  un  an. 
«  -Ayez  figure  vermeille, 

Bonne  dot,  et,  pour  certain,     ^ 
Vo^s  bénirez  l'oreille       • 
L'oreille  du  capucin. 

M.  le  comte  de  Peyronnet  a  raconté  la  légende  du  capucin,^ 
^ont  II  fait  remonter  l'emprisonnement  à  1598. 

Le  chevalier  d'Âydie  (comte  de  Riom)  d'abord  abbé,  puis 
amant,  puis  mari  de  la  duchesse  de  Berry ,  cette  fille  du  régent 
dont  les  particularités  journalières  et  sanx  fin  avec  le  duc  d'Orlkm§, 
ton  père,  mettaient  son  mari. hors  des  gonds  (1) ,  fût  enfermé  au 
château  de  Ham,  par  une  lettre  de  cachet  du  régent,  pour  s'être 
battu  en  duel  avec  un  nommé  Bouton  La  cédule  portait  pour 
deux  ans,  attendu  qu'il  avait  accepté  de  se  battre  en  du.el  avec 
un  roturier.  La  duchesse  de  Berry  lui  fit  avoir  sa  grâce  au  bout 
de  six  mois  et  ne  prit. de  repos  qu'elle  n'eût  fait  pendre  le  pauvre 
Bouton,  le  49  juin  474-7,  un  mois  avJht  sa  mort.  ^.  de  Musset 
a  publié  un  roman  intitulé  la  Dwhesse  de  Berry,  dont  de  Riom  est 
le  héros. 

Le  confie  de  Larochefoucault  (  de  Roucy  ) ,  exilé  à  Ham ,  par 
suite  du  ressentiment  de  la  duchesse  de  Chateauroux.  Cette 
femme,  toute^uissante  sur  l'esprit  de  Louis  XV,  exigea  pour 
reparaître  à  la  cour  l'humiliation  des  princes  dusan| ,  l'exil  de 
iiaurepas,desducsdeGhâtillon,  de  Bouillon,  delaRochefoucault, 
etc.    Ce  dernier  fut  envoyé  à  Ham  par  lettres  de  cachet. 

Cassard  (Jacques),  de  tuantes,  J'un  de  ces  nombreux  et 
intrépides  marins  qui  ont  illustré  les  côtes  de.  la  Bretagne,  leur 
patrie ,  jeté  daqs  celte  prison  par  lettre  de  cachet  du  cardinal 
Fbury,  mort  en  4740* 

Brochart  de  Breuîl,  conseiller  au  parlement.  A  la  suît^ 
4'une  ordonnance  du  roi  Louis  ÎLV,  le  parlement  cessa  de  rendre 
la  justice.  Meaupou ,  par  arrêt  du  grand  conseil ,  supprima  les 
charges  des  conseillers  et  leur  défendk  de  prendre  le  titre- de 


(!)  Mémoire6  de  Saint-Simon. 
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membre  du  parlement.  Les  principaux  conseillers  furent  exilés, 
et  Brochartde  Breuil  fut  envoyé  à  Ham  en  1771. 

Parmi  les  prisonniers  de  la  seconde  moitié  du  XVIII«  siècle, 
n'oublions  pas  de  mentionner  le  Comte  de  Mailly,  de  1#  branche 
d'Haucourt,  parrain  du  dernier  marquis  de  Mdilly-Nesle.  M. 
de  Mailly  avait  eii  «ne  querelle  avec  plusieurs  seigneurs  de 
la  cour  de  Louis  XV  qui  s'étaient  promis  de  se  battre  en  duel 
contre  lui  jusqu'à  ce  qu'il  succombât  Le  roi  Louis  XV,  qui  ai- 
mait et  estimait  particulièrement  le  comte  de  Mailly,  informé  de 
ce  projet  et  voulant  le  préserver  d'une  mort  presque  certaine, 
prévint  l'heure  fixée  pour  la  rencontre  des  parties,  fit  arrêter  le 
comte  en  son  hôtel  et  l'enferma  dans  la  citadelle  de  Ham,  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet.  Puis,  ayant  arrangé  l'aifairc  de  son 
autorité,  il  fit  sortir  M.  de  Mailly  du  château  de  Ham;  et,  pour  lui 
donner  une  nouvelle  preuve  de  son  estime,  il  le  nomma  gouver- 
neur de  la  province  du  Boussillon.  Dans  ces  fonctions,  M.  de 
Mailly  s'attira  surtout  l'amour  jduRoussillon'nais.  Arrêté  en  4794, 
il  fut  envoyé  à  Doullens  par  André  Duraont  et  guillotiné  à  Arras, 
par  tes  ordres  de  Joseph  Lebon,  le '25  mars  4794. 

On  connaît  l'histoire  du  marquis  de  Marbœuf  ou  Malbœuf , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gouverneur  de  la  Corse.  Ce 
gentilhomme  normand  était  presque  fou  ,  lorsqu'il  fut  enfermé 
au  château  de  Ham  pour  avoir  insulté  la  reine  Marie-Antoi nette. 
Il  passait  son  t«rops  à  jeter  des  pièCQS  d'argent  après  les  hiron- 
delles planant  au-dessus  4e  l'étang  qui  baignait  les  murs  de  sâ 
prison. 

Lautrec(de),  dont  M.  de  Peyronneta  écrit  l'histoire  d'une 
manière  si  dramatique  (1),  fut  enfermé  à  Ham  pour  avoir  tué 
son  oncle  au  pied  des  autels.  Placé  dsdis  un  cachot  fort  humide, 
il  restait*  toujours  couché  :  sa  seule  occupation  était  de  distribuer 
aux  rats  et  aux  souris  qu'il  avait  apprivoisés  une  partie  de  sa 
nourriture.  Ses  ongles ,  sa  barbe  étaient  d'une  longueur  déme» 
surée.'  Lorsqu'on  vint  lui  aiilhoncer  qu'il  était  libro,  après 
«[uarante-dcux  ans  de  captivité,  il  demanda  avec  instance  qu'on 
;  le  laissât  à  Ham.  Les  habitants  de  la»  vJUe  eurent  la  générosité 
de  l'adopter  et  de  pourvoira  ses  besoins  iusqu  a  sa  mort.  On  en 


(1)  Le  livre  des  Cent, el  Un,  lome  Vil,   Ham  ,  par  M.  le  ooraio  (I9 
peyronncl. 
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parlait  aux  enfante,  pour  les  effrayer,  comme  d'un  autre  Croque- 
mitaine. 

Mirabeau  fut  détenu  à  Ham  pour  avoir  publié  un  Mémoire  au 
iKM  mr  V agiotage  ;  mais  le  roi  fit  écrire  en  ces  termes  au  gouver- 
neur du  château  de  Ham  par  le  baron  de  Breteuil  :  Vinteniion 
iu  roi  est  de  prendra  sur  son  compté  la  pension  de  M.  de  Atj/rabeau, 
et  quHl  soUfHen  traité;  fen  préviens  le  commandant  du  château  de 
Ham. 

En  4793,  quand  i  n  amena  au  château  de  l^aœ  les  prisonniers 
autrichiens ,  ces  pauvres  gens  avaient  étendu  raconter  tant  de 
choses  des  républicains  français  qu'ils  pensaient  être  mangés 
vivants  :  quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  de  voir  toute  la  popu- 
lation de  Ham  se  porter  au  devant  d'eux,  attirée  pailla  nouveauté* 
3e  leurs  costumes,  et  d'en  recevoir  de  l'argent  et  des  effets  ! 
DsLDS  leur  reconnaissance,  ils  s'écrièrent ,  les  yeux  humides  de 
larmes  :  Oh  !  praves  Françuuss  !  On  cite  avec  plaisir  ces  traita 
d'humanité,  hcmorables  pour  les  habitants  de  la  ville  de  Ham. 

Le  1?  germinal  an  Hl,  la  Convention #sur  la  proposition 
d'André  Dumont  (de  la  Somme) ,  décréta  ^^^resiation  de  Chou- 
dieu,  Cbasles  et  Foussedoire.  On  ne  se  borna  pas  là,* dit 
M.  Thiers,  dans  V Histoire  de  la  révolution  française;  on  rappela 
que  Huguet  avait  pris  la  parole  pendant  l'envahissement  de  la 
salle,  et  s'était  écrié  :  Peuple,  n'oubliepas  tes  droitsj  que  Léonard 
'  Bouglon  présidait  la  société  populaire  de  la  rue  du  Vert  -  Bois, 
et  qu'il  avait  poussé  h  l'insurrection  par  ses  déclamations 
contmuelles  ;  que  Duhem  avait  encourage  les  révoltés  pendant 
l'irruption  de  la  populace  ;  que  les  jours  précédents,  il  avait  été 
vu  au  café  Paym,  a  la  seciion  des  Invalides,  buvant  avec  les 
principaux  chefis  des  terroristes ,  et  les  encourageant  à  l'insur- 
rectkm.  On  dénonça  encore  d'autres  conventionnels,,  entr'autres 
Buamps  et  Âmar,  le  membre  le  plus  abhorré  de  l'ancien  comité 
de  sûreté  générale.  A  la  suite  de  ces  propositions,  la  Convention 
décréta  l'arrestation  d^Choudieu,  Chastes,  Foussedoire,  Huguet, 
Léonard  Bourdon ,  Dubem ,  Ruamps ,  Amar ,  et  décida  qu'ils 
seraient  conduits  sur-le-champ  au  château  de  Ham. 

Ces  huit  députés  enfermés  à  llam  après  le  i  avril  1795^  furent 
rais  en  liber^Après  les  travaux  de  la  Convention,  le  4  brumaire 
(^6  octobre  flb>  Choudieu ,  placé  depuis  dans  les  bureaiix  du 
ininistère  de  Ta  liuerre ,  et  désigné  pour  être  déporté  anrés  le 
3  nivôse,  so  ré fiigfl^  Hollande,  et  s'y  établit  libraire.  iJonard 
Pourdon  ,    agent  ou    DirccU^ire  à  Hamlwurg,  en  ISO'i  était 
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adqaiûistra^ur  de  Tbôpital  -  militaire  de  Toulon.  Huguet  a  été 
postérieurement  condamné  à  mort ,  le  6  octobre  17% ,  comme 
complice  du  rassemblement  du  camp  de  Grenelle  (il  avait  39 
ans).  Amar  fut  knpliqùé  depuid,  et  acquitté, .  4^ns  Taffitire 
Babeuf.  ' 

La  G|pven(ion  ne  s'arrêta  pas  là,  et,  quoftue  lescbefs  de  la 
Montagne  eussent  été  envoyés  au  château  de  Ham ,  ou  crut  qu'il 
en  restait  encore  d'aussi  redoutables.  Tallien  désigna  lui-même 
à  latril^une:  Cambon,  le  dictateur  des  finances;  Thuriot, autre- 
fois thermidorien  »  mais  redevenu  montagnard  ;  Grassous,  l'un 
des  soutiens  les  plus  ^rgiques  des  Jacobins  ;  Lesage-Senault, 
qui  avait  contribué  à  faire  fermer  leur  club^  mais  qui  depuis 
^'était  effrayé  de  la  réactioa  ;  Lecdntre  (  de  Versailles),  adver- 
saire déclaré  de  Billaud,  Collot  et  Barrère  ;  Maignet,  l'incendiaire 
du  Midi  ;  Henlz  «  le  terrible  proconsul  de  la  Vendée  ;  Levasseur 
(de  la  Sartbe),  l'un  de  ceux  qui  avaient  contribué  à  la  mort  de 
Phélippeaux,  et  Graiiet^  de  Marseille,  accusé  d'être  instigateur 
des  révolutionnaires  du  Midi.  Tous  ces  conventionnels ,  dit  le 
Moniteur,  furent  d^élés  d'arrestation;  et  comme  leur  huit  col- 
lègues, envoyés  à  Ham  ;  mais,  de  ces  neuf  députés,  il  n'y  eut 
réellement  d'enfernfés  au  château  de  Ham'  que  Lecointre, 
Maignet ,  Hentz ,  Levasseur  et  Granet  ;  les  autres  trouvèrent 
moyen  d'éqhapper  à  cet  emprisonnement.  Est-ce  pour  ce  foit 
que  Louis-loseph'Méry-Montigny,  commandantdufortdeHam, 
fut  appelé  aif  Comité  de  sahit  public,  le  19gelrminal  an  III 
(8  avril  4795] ,  et  accusé  d'avoir  mis  en  liberté  des  prisonniirs  ? 
On  peut  présumer  que  non  ;  car  le  commandement  du  fort  lui 
fut  rendu,  après  qu'il  eut  été  entendu.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  le  46  frimaire  an  IV  (6  décembre  4796.) 

Bouçhotte,  arrêté  peu  de  temps  avant  le  9  thei;midor,  par  me- 
sure de  sûreté  générale ,  fut  envoyé  à  Ham ,  où  il  se  trouvait  avec 
Pache  et  d'autres  prisonniers,  lorsqu'un  décret  de  la  Convention, 
du  5  prairial,  statua  que  les  prisonniers  du  château  de  Ham  : 
Bâche,  ex-maire  de  la  commune  de  Paris  ;«Audouin,  soa gendre  ; 
Bouçhotte,  ex  -  ministre  ;  Dauliign  y  ,  son  adjoint;  Clémence, 
Marchand,  ^aron ,  employés  au  Comité  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale ,  et  Hdssenfrats  ,  seraient  traduits  au  tribunal 
criminel  du  département  d'Eure-et-Loir,  pour  y  être  incessam- 
ment jugés.  Ce  procès  n'eût  pas  de  suite,  et  PyA^t  Bouçhotte 
furent  élargis  par  le  Comité  de  sûreté  généra|jf||p^rnier  après 
yup  pÉson  préventiveMe  seize  mois. 
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Le  générai  Roâsignol,  si  connu  par  des  actes  de  barbarie,  dand 
la  Vendée ,  où  le  général  Hoche  s'illustra  par  son  savoir  et  son 
humanité.  Arrêté  le  13  thennidor  (2  août  1794),  il  fut,  par 
décret  de  la  Convention  du  U  nivôse  an  111 M 3  janvier  1795  ) , 
envoyé  au  château  de  Ham,  où  il  fut  détenu  pendant  plusieurs 
mois.  Presqu'oublîé  dans  sa  prison,  il  dut  sa  liberté  aux 
troubles  qui  précédèrent  la  journée  du  13  vendémiaire.  Lorsqu'on 
lui  faisait  observer  que  sa  mauvaise  tactique  faisait  Hailler  en 
pièces  lessoldat^de  son  armée,  Rossignol  répondait:  N'ont -ils 
pas  juré  tous  dfi  mourir  pour  la  patrie  ?  Rossignol  a  été  impliqué 
depuis  dans  l'afiaire  Babeuf,  puis  dans  l'attentat  du  3  nivôse , 
et  déporté  pour  ce  fait  par  Fouché.  ^ 

Pancemont- Antoine -Xavier  Maynaud  ,  évèque  de  Vannes, 
incarcéré  en  4797  au  fort  de  Ham  par  le  Directoire,  fût  bientôt 
après  remis  en  liberté  par  le  Premier  consul. 

Lorsque  les  naufragés  de  Calais  arrivèrent  au  château  de  Ham, 
le  2  frimaire  an  VIII  .(  1799),  au  nombre  de  cinquante  -  deux  / 
parmi  lesquels  étaient  MM.  de  Choiseul ,  de  Montmorency ,  de 
Vibraye,  ils  étaient  dans  le  plus  complet  dénuement.  Les 
habitants  de  Ham  s'empressèrent  de  leur  envoyer  du  bois ,  des 
matelas,  des  couvertures,  de  l'argent,  des.  aliments  et  des  méde- 
cins. C'est  à  l'humanité  des  habUants ,  d'après  le  rapport  même 
des  prisonniers  aux  Commissaires  envoyés,  qu'ils  durent  d'être 
trpitésaufortde  Hamdjune  manière  plus  humaine.  On  sait  com- 
ment ils  recouvrant  leur  liberté.  M.  de  Choiftul  jeta,  de  la  tour 
sur  l'Esplanade ,  une  lettre  attachée  h  une  pierre  ;  une  pauvre 
femme  la  trouva  et  la  mita  la  poste  ;  elle  était  adressée  à  n  adame 
de  Choiseul.  Grâce  à  cette  lettre  et  à  celle  de  mademoiselle  de 
Choiseul»  écrite  au  premier  ^nsul  Bonaparte,  les  prisonnieris 
furent  mi&en  liberté  par  un  arrêté  des  consuls  du  18  i'rirnaire 
an  Vm.  MM.  de  Montmorency  et  de  Vibrayè  restèrent  ericore 
quelque  temps  à  Ham,  et  les  anciens  habitants  se  rappellent  avoir 
vu  M.  de  Montmorency  se  mêler  aux  mascarades  qui  eurent 
,  lieu  dans  la  ville  déguisé  en  grand  diable  vert.  On  est  heureux, 
au  milieu  des  douleurs  de  la  prison ,  de  trouver  quelques  pages 
moins  tristes. 

♦  . 
Belgrade,  ou  Bellegarde,  mulâtre,  né  à  la  Martinique,  che(de 
bataillon,  aide-de-camp  deToussaint-Louverture,  pris  et  ramené 
en  Fraince  avec  lui,  fut  enfc^rmé  à  Ham,  le  29  nivôse  an  XI  ; 
où  il  resta  jusqu'au  U  février  1814 ,  époque  op  il  fut  envoyé>à 
Ami«ns. 
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L'abbé  Louis  Henri  dé  Briosoe^  arrêté  pourf^es  opinions 
religieuses  et  légitimistes  et  pour  son  oppositiou  à  Bonaparte 
dans  ses  rapports  avec  le*  Pape;  transféré  de  Brest  à  Ha  m,  le 
il  fructidor  an  XUI,  sprti  du  fort  le  U  février  4814.  À  sa  sortie, 
âgé  de  cinquante*-  cinq  ans ,  il  semblait  être  un  cetUenairé  des- 
cendu vivant  encore  dans  le  tombeau  anticipé;  U  ne  poufkût  plus 
trouver  smil  ni  la  porte  de^a  chambre,  ni  même  son  liL 

En  Tan  X ,  on  y  enferma  des  Belges  accapareurs  de  grains  : 
Jacques  Hoffnian,  mairedeStemproy  ;  Nicolas  deBornian,  maire 
de  Brée  ;  —  Guillaume  Claessens,  Arnould  Ctaessens,  marchands 
à  Maseick  ;  —  Perren  Giclissen  ;  —  Louis  Cardinaels ,  msftre  à 
Keppei  ;  —  ftodefroy  Neven ,  maire  à  Oauzillei  —  Glaentzer, 
négociant  à  St.-Goard  :  —  Charles  Parcus,  négociant  à  Mayenoe; 
Charles- Ail toine  Bazella,  id.  —  Thépdore  Boetbgen ,  de  Grim^ 
ling  ;—  Jacques  Steinberger,  de  Ddrmagen  ;— Jacques  Wittgens, 
dé  Grimling  ;  —  Borghmaos ,  Rayemackers ,  Schelleus  de 
Côrsendonck  ;  —  Bertrand ,  d'Anvers  ;  —  Chrétien  Esser^  de 
Grimling  ;  —  Grégoire,  Lantin  ,  de  Sielsaite  ;  —  Jean  -Baptiste 
Vanden  BoScb,  de  Matines  ;  —  Schneider,  maire  de  Nivenhetm; 
— Kucks,  Heorï^  de  Grimling  -Hausen  ;  —  Chrétien  Mathiesea, 
'de  Norflf, 'etc. 

En  Tan  XII  et  iiùivantes ,  on  y  envoya  les  personnes  impli- 
quées dans  l^aifaire  de  Moreau/de  Georges  Cadoudal,  de  Mallet  : 
François  L'Hanilaird,  chef  d'escadron,  au  service  de  l'Allemagne; 
—  Jean-Davfd.{û||iel ,  suisse  d'origine  ;  *—  Joseph  Dulongpwy, 
de  Cherbourg  ;  ^  Le  marquis  Jacques  Dmheil  Larochère  ;  — 
Silvain-Nicdlas  Dutheil  fils,  capitaine  de  dragons  ;  —  Armand- 
François  Héracliuâ  de  Pollgnac  ;— AUguste-Jûles-Armadd-Marie , 
prince  de  Polignac  ;  ^  Lduii^  Leridànt  ;  ^  Théodore  Roussigay^ 
chef  d'escadron. 

DeTanYm  à  4607,  on  y  enferma  des  chefs  vendée^is ,  parmi 
lesquels  nous  remarcjfuons  :  Desoteux  -  Cormatin , '^major  de 
Tannée  vendéenne,  curieux  personnage  à  tant  de  titrée,  eC  dont 
parle  M.  de  Lamartine  dans  le  dernier  volume  de  ses  Çonfdsmr-, 
ces  ; — Louis-Daniel,  deCorsel,  ancien  chef  de  chouans  ;  puis  des 
soldats  plus  obscurs  :  Louis  Legofif ,  de  Seglîn  ;  —  Maihurin 
Penven,  deAuray  ;  —  MàthurinGu'yomard.  d^Merdreynac  ;  — 
Frnnçôis  Thomas^  de  Guerne  ;  —  Guérin-^ean^fiaptisfte  Lebras, 
de  Auray  ;  *-*  Anl6io<s  Comelin,  de  î^oyal  ;  —  Claade'^m^n, 
de  Champ  ;  --^Jeaû  Loyer,  deMdbeac  ;  —  Mathurin  Daniel,  an 
Hoc-Saint^ndré  ;  —  Jean  Guillemot,  de  Lateuche  ;  —  François 
Qourtel,  de  Motton  ;  —  Jean  Honneur,  de  Putelange  ;    —  Am- 
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^  broise  Denis,  dit  DesbutteU  du  Mans  ;  —  Nicolas-Joseph  Dequean , 

de  Messe  ;  —  Jean  Geene ,  patron  de  vaisseau  ;  —  Edouard 
BoOssuian,  né  à  la  Guadeloupe,  au  service  de  l'Angleterre;  — 
Bernanl  Roubet,  employé  aux  vivres  de  la  marine; — ^IToggia 
Fran^-ois.  Hars  François,  de  MoDterblanc  ;  —  Jean  Seveno  /  de 
Plaudiu  ;  —  Pierre  -  Anne  Dudouit,  dit  Des  Rumeaux,  de  St.- 
Malo ,  ancien  capitaine  au  2^  régiment  de  la  marine  à  Brest. 

lya  bon  nombre  de  prêtres  ven- 
de Raton  ;  —  Charles  Denis ,  de 
de  Lominé;  —  Louis  Daniel,  de 
mond,  de  Terve  ;  Jean-François 
le.  ;  —  un  capitaine  prussien, 
allemand.  Ch.  S^iig.  de  Veslaer. 

n,  deSurques;  Florentin- Joseph 
[uet,  de  Gauchin  ;  —  François 
;-Marie- Hubert  Merlin  ,  marin, 
3,  de  Haulecloque  ;  —  Jean  Chau- 
Depagne ,  de  Saint  -  Postan  ;  — 
lareuse. 

5  Godoï,  cadet  espagnol,  prison- 
,  Estramadure,  âgé  de  19  ans. 
anuel  Godoï,  prince  de  la  paix  ?) 

ivec  le  Pape ,  on  y  enferma ,  en 

s  :  Mathieu  Pauli,    ex-vicaire  à 

n  Vanckerckoven,  curé  à  Berlaer; 

uflfel  ;  —  Pierre  Verstappen,  curé; 

-  Vande  Goor ,   curèç  —  Corneil 

s,  récollel  ;  Henri  Aerts  d'Anvers, 

3 de  Kessel;  —  en  <84<  eH8<2  : 

étaire  de  la  mairie  de  Flessingue, 

iser ,   de  .Flessingue  ;  —  Korslen  , 

drien  et  Dierickx,  prêtres  Slive- 

'écoUet  ;   —  Concha    Emmanuel, 

z  Ignacio  et  Pedro  CoUado,  valets 

ne  Ferdinand  ;  —  Sorbi ,  Tripier^ 

,  Monirond,  impliqués  dans  di-^ 

'  Terses  conspirations.    Paftni  ces  prisonniers,  Sorbi ,  italien , 

compromis  dans  la  conspiration  de  Mallet,  parvint  à  s'échapper 

du  fort.    Ou  croit  reconnaître  les  détails  de  son  évasion  dans 

UD  roman  intitulé  :  Le  Cachot  de  la  tour  de  Ram ,  014  les  deux 

Frères,    5orbi ,  dans  sa  prison ,  avait  fait  la  connaissance  de 
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Ëi. -Bonuel,  jeune  militaire,  enfermé  comme  lui  au^ëhàteaii 
de  Ham  pour  avoir  entrepris ,  avec  le  général  Irlandais  KoUi, 
de  délivrer  les  princes  d'Espagne ,  détenus  au  château  de  Va- 
iançey.  Les  deux  prisonniers  se  communiquèreujt  leurs  projets 
et  cherchèrent  de  concert  les  moyens  de  s'évader  du  fort.  Par 
une  soirée  d'hiver  sombre  et  pluvieuse,  ils  s'échappèrent  do 
leur  quartier  et  se  rendirent  sur  les  remparts,  munis  d'une 
échelle  de  corde  qu'ils  avaient  fabriquée  avec  de  vieux  lam- 
beaux ;  là ,  après  avoir  attaché  leur  mauvaise  échelle  le  plus 
solidement  possible  au  mur  d'enceinte^  près  delà  Grosse  tour,  ils 
tirèrent  au  sort  pour  savoir  qui  des  deux  descendrait  le  premier. 
Le  sort  fut  favorable  à  Sorbî,  -qui  parvint  heureusement  à 
terre.  Mais  la^  corde  se  rompit  pendant  la  descente  de  Sl.- 
Bonnel  ;  il  tomba  d'une  très  grande  hauteur ,  et  sa  tête  frappant 
sur  ses  genoux,  il  se  cassa  plusieurs  dents  et  se  coupa  la  langue^ 
Meurtri,  couvert  de  sang,  il  n'en  traversa  pas  moins  à  la  nage 
le  fossé  du  fort,  et  se  cacha  dans  les  roseaux.  Quelques  coups 
de  feu  ne  les  atteignirent  pas;  ils  gagnèrent  Gompiègne,  puis 
Paris,  où  ils  trouvèrent  un  refuge.  Mais  peu  de  tômps'  après, 
St.-Bonnel,  victime  d'une  dénonciation ,  fut  repris  et  envoyé 
àVincennes.. 

A.  la  rentrée  de  Louis  XVIII ,  le  château  de  Ham  renfermait 
encore,  indépendamment  de  douze*  prêtres  français,  quarante- 
èinq  prisonniers,  parmi  lesquels  on  remarquait  :  dix  prussiens 
du  corps  de  Lutzow  ;  —  de  Kropf,  Charles,»  de  Sanowski  Jean^ 
chefs  d'escadron}  —  d'Aschembachi  Ferdinand,  capitaine;^  • 
Cunppuis,  François,  de  Normann,  Charles,  de-Nebra,  Frédéric, 
d'Oppeln  Je|n,  de  Fleurs  Henri-Julien,  lieutenants  ;  —de  Mœl- 
lendorf,  aide -de-camp  ;  —  le  comte  de  Hanwnerstein  Hans, 
général  de  division  au  service  de  la  Wesphalie  \  —  un  capitaine 
.  russe,  Lelowskoy,  Ignace; —  dix-huit  prêtres  belges  ou  bretons  ; 
'— un  général  anglais,  Jacques 'Campbell  et  Lina  Sassen,  sa 
femme;  ~-  Carmelingh,  Henri ,  capitaine  du  génie ,  hollandais; 
—  Lemor,  Hartog,  médecin  d'Amsterdam  ;  —  Carrega,  Antoine- 
Louis,  corse,  ancien  militaire  et,  disait-on,  cousin  dé  Napoléon  ; 
.—  Couchery,  Victor,  frère  du  député,  impliqué  dans  l'affaire 
'Moreau  ;  —  Buchel ,  Pierre ,  prêtre  ;  —  Rivoire,  Jean-Pierre, 
de  Lyon  ,  ^médecin  français  ;  —  Cq|icha ,  moine  espagnol  ;  — 
six  chefs  vendéens ,  parmi  lesquels  d*Espinay  Saint  -  Luc  Adrien- 
Joseph  ,  maréchal  de  camp ,  émigré  non  amnistié,  rentré  eu 
France  sans  autorisation  ;  âgé  de  7i  ans,  il  ne  faisait  plus  que 
Végéter  au  château  de  Ham,  eiil  en  était  venu  au  point  de  ne  plus 
èavoir  où  il  était  ;  —  Lerictant,  de  Vannes;  —  Jacques  Rigoberl 
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Bazin,  homme  de  lettres,  rédacteur  dun  journal  intitulé:  29 
Démocrate,  auteur  des  Lettres  françaises  et  des  Lettres  philoso^ 
phiquêSj  dans  lesquelles  il  donne  de  curieux  détails  sur  le  général 
Mallet  dont  il  était  Taroi. 

Bazin  et  deux  de  ses  compagnons  de  captivité  étaient  parvenus 
à  tromper  leurs  gardiens ,  et  quelque  hauts  que  soient  les  murs 
du  château  de  Ham ,  ils  les  avaient  heureusement  franchis, 
lorsqu'ils  furent  rencontrés  par  un  paysan ,  qui  les  d^onça  ; 
on  courut  après  eux  et  ou  les  ramena  au  fort ,  où  ils  furent  mis 
au  cachot,  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  pendant  un  an. 

Sous  l'Empire,  le  château  de  Ham  était  occupé  par  la  garde 
départementale.  Le  régime  intérieur  était  confié  à  un  com- 
mandant, un  concierge  et  quatre  gardiens.  Les  détenus  étaient 
séparés  en  quatre  quartiers.  La  promenade  était  réglée  et 
mesurée  à  chaque  quartier  ;  elle  durait  deux  heures.  Chaque 
prisonnier  recevait  25  sous  ;  phistard,  35  sous. 

Louis  XVIII/  par  une  ordonnance  du  H  mai  18i4,  ôta  au 
château  de  Ham  sa  destination  de  prison  d'Etat ,  ce  qui  ne  Tem- 
pécha  pas  d'y  envoyer  en  1846,  le  baron  de  Travot,  lieutenant- 
général  ,  condamné  à  mort  par  le  conseil  de  guerre  de  Rennes, 
et  dont  la  peine  avait  été  commuée  en  vingt  ans  de  prison.  La 
raison  du  malheureux  Travot,  qui  était  alors  presque  sexagé- 
naire, se  troubla  à  l'idée  de  cette  longue  captivité,  et,  lorsqu'il 
arriva  â  Ham  le  1 4  avril  481 6,  elle  était  entièrement  aliénée. 
L'histoire  contemporaine  doit  un  juste  tribut  d'éloges  au 
dévouement  de  sa  courai^euse  épouse  qui  l'accompagna  à  Ham , 
plaida  h  Paris  la  cause  du  malheur  et  obtint ,  après  deux  ans  , 
la  grâce  du  malheureux  général  dontl^  raison  ne  revint  jamais. 

En  1846,  le  maréchal  Monoey  y  fut  enfermé  pour  avoir  refusé 
de  juger  le  maréobal  Ney. 

Du  Roy  de  Chaumarey,  capitaine  du  malheureux  équipage  de 
la  Méduse,  y  a  subi,  de  4817  à  4819,  les  trois  an  nées  de  détention 
-  auxquelles  l'avait  condamné  le  conseil  de  guerre  de  Rochefort, 
le  3  mars  4847. 

La  révolution  de  4830  y  a  envoyé  les  ministres  de  Charles'X  » 
à  la  suite  d'un  jugement  de  la  cour  des  pairs  du  21  décembre 
4830.  Le  29  on  y  amena  de  Yincennos  MM.  le  prince  Auguste-^ 
Armand-Marie  de  Polignac,  pair  de  France,  ministre  des  alfeires 
étrangères  et  président  du  conseil  des  ministres  ;  M.  le  comte 
Pierre -Dénie  de  Peyronnet,    pair  de  France,  ministre  de 

gpjM^ric.t.  3.)      B 
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Tintérieur  ;  M.  de  Gbaateiause ,  Jean-Glaude-Balthazar  Victor, 
ministre  de  la  justice,  député;  M.  de  Guernon-Ran ville,  Martial* 
Cônie-AnnibaUPerpétue-Magloire,  ministre  de  Tinstraction 
publique,  député.  C'est  au  château  de  Ham  que  M.  de  Polignac 
composa  ses  Etudes  historiques,  philosophiques  et  morales ,  et  M. 
dePeyronnet  son  Histoire  des  Francs.  (<)  Ces  quatre  ministres  ont 


(1)  M.  P.  Hédouin,  ancien  b&tonnier  des  avocats  à  BovlofVQe-snr- 
Mer,  habitant  maintenant  Valencienoes,  nous  roniraunîque  une  lettre 
autographe  de  M.  le  comte  de  Peyronnel,  datée  du  93  janvier  1831. 
Cette  lettre  nous  a  paru  d'autant  plus  intcfressante,  pour  l'article  que  nous 
publions  y  qu'elle  a  été  écrite  dans  le  château  de  Ham ,  et  témeigne  des 
nobles  sentiments,  de Tesprit  plein  de  grâce,  de  distincdon ,  et  delà  haute 
philosophie  chrétienne  de  l'illustre  prisonnier.  Nous  croyons  ne  pas 
commettre  une  indiscrëdon  en  faisant  connaître  cette  lettre,  véritable 
pièce  historique,  aux  lecteuis  de<  Archives  du  Nord.     La  voici  : 

«  On  vous  dit?. . .  oh,  oh,  mon  cher  avocat,  vous  avez  besoin  qu'on 
vous  dise  que  le  prisonnier  se  réjouira  s'il!  reçoit  de  vous  une  marque  de 
souvenir  et  d'affection  !  Le  beau  procès  que  je  vous  feiais,  tout  licencié 
èt-loix  que  vous  êtes,  si  je  n'étais  pas  interdit  !  Rendezr-donc  grâce  à 
l'arrêt  ;  oui,  rendez-lui  grâce,  je  vous  prie,  car  vous  seriez  bien  ei  due- 
mentcondamnëy  si  la  joie  des  assignations  et  des  plaidoyers  n'était  pas, 
Dieu  merci,  finie  pour  moi  •  Malheureusement,  ce  n'est  pas  la  seule  à 
laquelle  il  m'ait  fallu  renoncer.  Adieu  les  bons  dîners,  les  bons  entre- 
tiens, la  bonne  politique  d'mi  certain  salon  circulaire,  où  l'on  discutait, 
disputait  et  s'accordait  si  parCaitement.  Fugaces  labunlur...  Cerné- 
ch<tnt  Horace  nous  a  porié  malheur.  Le  voilà  pourtant  sur  mes  nouvelle» 
tablettes,  avec  les  bons  compagnons  que  je  n'ai  pu  encore  lut  donner.  Ne 
me  conseillez-vous  pas  de  le  informer  et  de  le  chasser  ?  En  vérité,  tout 
aimable  qu'il  est>  i'en  ai  quelquefois  la  fantaisie.  Qu'ai-je  à  faire  de  ce 
radotaur,  qui  m'assure  que  je  puis  très-bien  vivre  de  peu,  queTabondance 
est  fastidieuse,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  d'ennuyeux  comme  une  mai- 
son bien  étoffée  où  Ton  ne  manque  de  rien  ?  En  ce  cas,  mon  ami,  vous 
pouvez  crbire  que  je  suis  en  bon  lieu  pour  avoir  du  plaisir  ;  car  je  ne  sais 
guère  de  quoi  l'on  n'y  manque  point  «  Pas  de  sang-froid  pourtant,  ni  de 
résignation,  ni  de  patience  :  ce  sont  provisions  déjà  faites  et  que  j'avais 
apportées.  Aussi  m'en  trouvé-je  amplement  pourvu.  La  santé  aussi 
ne  me  fait  point  faute.  Mais  pour  le  reste,  disette  absolue.  Et  pour- 
tant, mon  cher  avocat,  je  vous  jure  que  je  ne  suis  point  malheureux,, 
que  ce  serait  folie  de  me  plaindre,  qu'il  faut  m'aimer,  m'aimer  encore, 
m'aimer  toujours,  et  puis  voilà  tout .      Adieu.    » 

Db    l'BVnOU.XF.T. 

Ham,  93  janvier  1831. 

(Note  de  la  rédaction  des  Archives  du  iVard.) 
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été  mis  en  liberté  en  4836;  M.  de  Polignac  est  parii  le  29  no* 
vembre  1836  pour  Calais  où  il  s'est  embarqué.  ;  M,  dePeyronuet 
pour  Clermont-Ferrand  (Gironde);  M.  de  Ghantelause  le  20 
octobre  4836  pour  le  département  de  la  Loire  ;  M.  de  Guemon 
le  24  novembre  1836  pour  Banville  (Calvados.) 

Le17  juillet  4840,  don  Ramon  Cabrera  ,  chef  carliste,  chassé 
de  l'Espagne ,  par  Espartero ,  fut  conduit  au  fort  de  Ham  par 
mesure  politique.  Il  y  resta  peu  de  temps ,  car  il  fut  évacué 
sur  Lille  le  9  août  4840.  Plus  tard  il  trompa  la  vigilance  de  la 
police  française  et  il  rentra  en  Espagne  en  4847. 

Le  prince  Charles-Louis-Napoléon  y  arriva  le  7  octobre  4840 
par  suite  d'un  jugeaient  de  la  Cour  des  pairs  rendu  la  veille.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Ham  qu'il  composa  ses  Etudes  sur  le 
fMsséel  Vavenir  de  Vartiîlerie,  ouvrage  plein  de  curieuses  recher- 
ches ;  —  Analyse  de  la  question  des  sucres  (4842)  ;  —  Fragments 
historiques  ;  —  De  Vextinction  du  paupérisme  .en  France, 

Louis-Napoléon  s'éobappadu  fort  de  Ham  sous  un  déguisement 
le  25  mai  4846.  Si  les  habitants  de  Ham  virent  avec  plaisir 
celui  qui  avait  su  s'attirer  leur  sympathie  rendu  h  la  liberté, 
d'un  autre  côté,  dans  l'intérêt  des  malheureux ,  ils  regrettèrent 
▼ivement  son  éloignement ,  en  se  rappelant  les  œuvres  de  bien- 
faisance que  sa  main  généreuse  avait  répandues  de  toutes 
*  parts  autour  de  lui. 

Le  même  jugement  delà  cour  des  pairs  y  avait  envoyé  M.  le 
docteur  Conneau  et  M.  le  général  Montholon.  M.  le  docteur 
Henri  Conneau,  médecin  du  prince  ,  raison  liberté  en  1844, 
resta  prisonnier  avec  Louis  -  Napoléon  jusqu'à  l'époque  de  son 
évasion.  M.  le  général  Charles-Tristan  de  Montholon,  maréchal 
de  camp,  déjà  compagnon  de  captivité  de  l'Empereur  à  Saînte- 
Hélène,  a  élé  mis  en  liberté  le  43  juillet  1846,  après  l'évasion  du 
.  prince.  C'est  pendant  son  séjour  à  Ham  que  M.  de  Montholon 
a  publié  VBistoire  de  la  captivité  de  Sainte-Hélène,  La  préface  est 
datée  du  château  de  Ham  (5  juin  4844.) 

M.  Charles  Thélin,  attaché  au  service  du  prince  Louis- 
Napoléon  ,  autorisé  à  se  constituer  volontairement  prisonnier , 
s'échappa  avec  lui  le  25  mai  4846. 

M.  Demarle,  Auguste,  commandant  d'armes  au  château  de 
Ham  ,   mis  en  état  d'arrestation  ,  !c  26  mai  I8i6  ,  par  suite  d 
l'évasion  du  prince  Louis-Napoléon,  fat  mis  en  liberté  le  44 
juin  4846. 
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La  révolution  dd  4848  y  exila  le  chef  arabe  Mohamed- Ben- 
Abd- Allah,  mieux  connu  par  le  suraom  de  Bou-Maza  (mol  à  mot 
le  père  de  la  chèvre)^  schérif  arabe ,  se  disant  représentant  de  la 
volonté  divine.  Après  avoir  combattu  pendant  deux  ans  nos 
armées  en  Afrique,  il  fut  à  la  fin  réduit  à  fuir,  abandonné  de 
toutes  les  populations  nomades,  fatiguées  de  la  guerre.  Il  com- 
prit alors  seulement  la  force  de  nos  armes  et  vint  se  rendre,  le  13 
avril  1847,  au  colonel  de  St.  -  Arnauld,  en  lui  disant  :  «  J'ai  fait 
tout  08  que  j'ai  pu  pour  ma  religion  et  pour  meâ  frères;  tu  es  celui 
des  Français  contre  lequel  j'ai  le  plus  souvent  combattu ,  c'est  à 
toi  que  je  veux  me  rendre.  »  Ramené  en  France ,  il  fut  traité 
à  Paris  plutôt  comme  un  hôte  que  comme  un  prisonnier.  A  la 
•révolution  de  février,  il  chercha  à  proflter  du  premier  moment 
de  trouble  pour  s'échapper ,  et  il  allait  s'embarquer  à  Brest , 
lorsqu'il  fût  arrêté,  puis.écroué  dans  la  prison  de  Ham,  le  10 
avril  4848.  Le  prince  Louis -Napoléon  ,  lors  de  la  visite  qu'il 
fit,  le  2%  juillet  1849,  aux  habitants  de  la  ville  de  Ham  ,  adoucit 
la  captivité  de  Bou-Maza,  en  lui  donnant  la  ville  pour  prison  et 
en  augmentant  la  pension  que  lui  fai^it  le  gouvernement 
français. 

A  la  suite  de  la  dissolution  de  l'Assemblée  législative,  décrétée 
par  le  Président  de  la  République,  le  2  décembre  1811 ,  les  portes 
du  fort  se  sont  ouvertes  pour  recevoir  huit  membres  de  celte 
assemblée  :  MM.  les  généraux  Cavaignac,  Changamier,  de  Lamo- 
ricière.  Bedeau,  Le  Flô,  M.  le  colonel  Cbarras,  MM.  Baze  et  Roger 
(du  Nord.) 

M.  Roger  (du  Nord)  a  été  mis  en  liberté  le  13  décembre  1851 . 
M.  Cavaignac  le  19  décembre  1851.  M.  Le  Flô  est  parti  pour 
Boulogne,  pour  être  conduit  en  Angleterre  le  8  janvier  1 85S. 
M.  Cbarras  pour  Bruxelles,  le  8  janvier  1852  ;  M.  Baze  pour  Aix- 
la-Chapelle,  le  8  janvier  1852  ;  M.  Changamier  pour  Mons  ,  le 8 
janvier  1852  ;  M.  Lamoricière,  pourBruxdles,  le  9  janvier  185?. 

Quel  singulier  et  méditatif  tableau  nous  offre  cette  revue  des 
prisonniers  de  Ham,  et  combien  l'histoire  de  cette  forteresse  est 
féconde  en  grands  enseignements  I  Cn.  GOMART. 

Saint-Quentin,  le  10  janvier  1852< 

CAHIER 

SERVANT   A   l'enregistrement    DES    INDIVIDUS  DÉTENCS  EN   CE 
CHATEAU  ,     KN  VERTU    DES  OUDRKS  DU  GOUVERNEMENT. 

Commençant  au  18  germinal,  an  VUL 
\ .  Desoteux   CornuU'm  ,  ox  -  major  do  l'arm6c  vendéenne ,  âgi^  do 
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45  ans  ,  enroruiô  le  18  germioal  an  VIII,  par  ordro  du  miuistro 
de  la  police.  —  Uis  en  liberté  le  S  brumaire  ,  an  11  ^  par  ordre 
du  ministre  de  la  justice. 

^.  Jacqaes  Hoffman,  ex-maire  de  Slemproy,  dôpartement  do  la  Meuse- 
Inférieure,  Agé  de  5(1  ans,  enfermé  le  8  vendémiaire,  an  X.  par 
ordre  du  minisire  commissaire  du  gonvemement  dans  le  départe- 
meni  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  prévenu  d'exportation  de  grains  à 
Vélranger^  —  Mis  en  liberté  le  12  floréal ,  an  X  ,  par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  police. 

5.  Nicolas  de  Borman^  ex-maire  de  Brée,  département  de  la  Meuse- 
Inférieure  âgé  de  55  ans  ,  enfermé  le  8  vendémiaire  .  an  X  ,  par 
ordre  du  ministre  commissaire  du  gouvernement  dans  les  départe- 
tements  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  préveau  d'exportation  de  graine 
a  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  25  nivôse,  an  X. 

4.  Gaillaume  r/aesstfttô,  marchand  à  Maseick,  département  de  la 
Meuse-Inférieure ,  âgé  de  i8  ans ,  enfermé  le  8  vendémiaire,  an  X, 
par  ordre  du  ministre  commissaire  du  gouvernemenl ,  etc.  —  Pré- 
venu d'exportation  de  grains  à  l'étranger  —  Mis  en  liberté  le 
ii  floréal  an  X ,  par  ordre  du  ministre  de  la  police. 

5.  Amould  Claessens^  marchand  à  Maseick,  département  de  la  Meuse- 
Inférieure  .  âge  de  47  ans  ,  enfermé  le  8  vendémiaire  an  X  ,  par 
ordre  du  ministre  commissaire  du  gouvernement ,  etc.  ,  prévenu 
d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis  eu  liberté  le  13  floréal, 
an  X,  par  ordro  du  ministre  de  la  poGce. 

6.  Perrm^Gidmm,  boucher  è  Maseick,  âgé  de  58  ans,  enfermé  lé 
8  vendémiaire,  an  X ,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  Tôlranger. 
—  Mis  en  liberté  le  iS  floréal  an  X. 

7.  Louis  CardinadSr  maire  à  Keppel,  enfermé  le  8  vendémiaire  an  X, 
prévenu  d'exportation  de  grains  ft  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le 
1S  floréal  an  X. 

8.  Qodefroy  Ntom^  ex  maire  à  Gauzille  ,  enfermé  le  8  vendémiaire 
an  X,  prévenu  d'exportation  de  grains  èTétranger. — Mis  en  liberté 
le  12  floréal,  an  X. 

9.  GlamtMêr,  négociant  à  St.-Goard,  département  de  Rhin  -  et  -  Mo- 
selle, enfermé  le  8  vendémiaire  ,  an  X ,  prévenu  d'exportation  de 
grains  à  l'étranger.  —  Conduit  à  Majence  le  7  floréal,  an  X,  par 
ordre*  du  ministre  de  la  police. 

10.  Charles  Parcui ,  négociant  et  homme  de  loi  à  Mayence,  59  ans , 
enfermé  le  15  vendémiaire,  an  X ,  prévenu  d'exportation  do  grains 
à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  50  nivése  an  X. 

i  I.  Charles-  Antoine    RaseUa  ,   négociant  à  Mayence  ,   enfermé  le  15 
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veadéiDiairo  ,  ai>  X  ,  prévenu  d'exporlaUoa  de  grains  à  rélranger. 

—  Mis^n  liberté  le  30  uivôse,  anX. 

1^.  Théodore  Boeihgen,  fabricant  d'eau- de-vie  à  Grimliog  -  Hausen, 
enfermé  le  \  5  vendémiaire  an  X ,  prévenu  d'expprlation  de  graina 
à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  i'i  floréal  an  X. 

43.  Jacques  Stemberger ,  brasseur  à  Dormagen ,  enfermé  le  1*^  I»ra> 
maire  an  X  ,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  Tétranger.  —  Mis 
en  liberté  le  (2  florôal  an  X. 

H.  Jacques  Witigms^  aubergiste  à  Grimling-Hausen,  enfermé  le  i«r 
brumaire  an  X,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  — 
Mis  en  liberié  le  12  floréal,  an  X. 

45.  Borghmans,  cultivateur,  demeurant  à  Gorsendonck,  enfermé  le 
4«r  brumaire  an  X,  prévenu  dexporution  de  grains  à  l'étranger. 

—  Evadé  le  13  germinal  an  X. 

16.  Rayemackers,  gardeur  de  vaches  à  Corsendouck ,  enfermé  le  i»*- 
brumaire  an  X,  prévenu  .d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  — 
Evadé  le  13  germinal,  an  X. 

n.  SchdlenSt  meunier  à  Corsendouck,  enfermé  le  1<^  brumaire  an  X, 
prévenu  d'exportatiou  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le 
do  prairial  an  X. 

i8.  Bertrand^  ex-eœployé  des  douanes  à  Anvers,  enfermé  le  U'  bru- 
maire, an  X4  prévenu  d'exportation  de  grains  à  Tétranger.  —  Mis 
en  liberié  le  20  prairial  an  X. 

4  9.  Chrétien  Esser ,  marchand  de  charbon  de  terre  à  Grimling-Hau* 
sen,  enfermé  le  1 1  brumaire  an  X,  prévenu  d'exportation  de  grèlns 
à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  là  floréal  an  X. 

SO.  Grégoire^  propriétaire  à  Sielsalte ,  enfermé  le  24  brumaire  an  X , 
prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le 
S8  prairial  an  X. 

21.  LauUn,  propriétaire  &  Sielsaite,  enfermé  le  24  brumaire  an  X , 
prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le 
38  prairial  an  X. 

2â.  Jean-Baptiste  Vanden  Bosch,  batelier  à  Matines,  enfermé  le  14 
frimaire  an  X,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  — 
Evadé  le  13  germinal  an  X. 

23.  Schneider.,  ex -maire  de  Niveuhelm ,  près  Cologne,  enfermé  le  3 
nivôse  an  X,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis 
en  liberté  le  IS  florial  an  X. 

24.  Kucks  (Henri),  fermier  à  Grimling-Hausen,  enfermé  le  3  nivôse 
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mi  X,  provenu  d'expor(alioii  de  grains  ù  l'élranger.  —  Mis  en  li- 
berté le  li  flore»!  an  X. 

15.  Chrétien  Mathiesm^  adjoint  de  RosoUen ,  mairerie  do  Norff/ 
arrondissement  de  Creveld,  enfermé  le  3  nivôse  au  X,  prévenu 
d^exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Décédé  ègé  de  35  ans^  le 
15  mWAse  an  XI.. 

t6.  Louis  BdUgarde,  ex-chef  de  bataillon,  adjoint  aux  adjudans  com> 
raandans,  âgé  de  38  ans  (né  à  la  Martinique,  mulAtre},  transféré  de 
Brestà  Ham,  le  29  nivôse  an  XI.  —  Sorti  le  6  mai  1807. 

SI.  François  VBannard,  ei  -  chef  d'escadron  au  service  de  l'Allema- 
gne, né  à  Coutances  (Manche),  extrait  des  prlsonii  de  Dunkerque  et 
transféré  k  Ham  la  15  fructidor  ,  an  XI,  transfère  à  Bicétre,  le  4 
tàennidor,  anXII. 

98.  Jean-David  Ramel,  loueur  de  caresses,  né  k  Âubone  en  Suisse, 
4gé  de  50  ans,  transféré  de  Dicétre  à  Ham,  le  36  fraelidor  an  XII, 
déporté  en  Suisse,  le  5  thermidor,  an  XIl. 

19.  Joseph  DukmgpTéy,  négociant,  né  à  Cherbourg  (Manche),  âgé  de 
51  ans,  transféré  du  Temple  À  Ham,  le  15  ventôse  ,  au  Xll,  trans- 
féré le  S3  ventôse,  an  XII,  au  château  de  Joux. 

30.  Jacques  Dutheil  Larocher9,  ci-devant  marquis,  arrivé  le  15  ven- 
Itee,  an  XH,  transféré  au  château  de  Joux,   le  33  ventôse,   an  XII. 

31.  SilvaiD-Nieolas  Duiheil  flls,  ei-devant  capiulne  de  dragons,  arrivé 
le  15  ventôse,  an  XII,  transféré  au  château  de  Joux,  le  93  ventôee 
uXn 

3).  Annand-François-^Heiiaclius  PoUgnac,  ex-noble,  31  ans,  détenu  le 
7  messidor,  an  XU,  et  transféré  â  Paris,  le  28  pluviôse,  an  XIII, 
dans  une  maison  de  sauté  du  faubourg  St-Ân(oine. 

33.  Jules  Polignac  ex-noble,  33  ans,  détenu  le  7  messidor,  an  XII  et 
Iransftré  à  Paris  dans  une  maison  de  santé,   le  28  pluviôse,  au  Xlli. 


Ici  on  trouve  sur  le  registre  d'écrou  la  mention  suivante  : 

De  toutes  les  personnes  qui  suivent  et  qui  se  trouvaient  encore  détenues 
à  Ham  ou  16  août  1807,  les  noms  ont  été  reportés  sur  le  registre  d'écrou 
qm  suit,  ouoert  le  16  août  1807. 

1.  Louis  Leridant.  commis-négociant,  âgé  de  96  ans,  arrêté  par  ordre 
de  l'Empereur,  arrivé  à  Ham  le  8  messidor,  an  Xll.  —  Parti  le  16 
Juin  1810  pour  Amiens ,  et  mis  en  résidence  dans  une  commune 
distante  de  50  lieues  de  Paris. 
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8.  Théodore  lioussigntj,  ex-cher  d  escadron  au  service  do  la  Russie, 
né  à  Alençon,  âgé  de  39  ans,  arrèlé  par  ordre  de  l'Empereur, 
arrivé  à  Ham  te  14  thermidor,  an  XII  ;  transféré  le  13  juillet  1809 
pour  le  château  de  Bouillon. 

5.  LovLhLegofff  soldai,  né  à  SegUn  (Morbihan),  34  ans,  transféré  de 
Joux  à  Ham  le  16  brumaire,  an  Xlll,  transféré  à  Clairvaux  (Aube), 
le96aoûtl8U. 

4.  Malhurin  PeiMW»»  soldai,  né  à  Auray  (Morbihan),  28  ans,  arrivé 
le  16  brumaire»  an  XUl,  morl  le  17  septembre  1808. 

5.  Malburin  Gugommd,  soldat,  né  à  Merdreynac.  23  ans,  arrivé  le  16 
brumaire,  parti  fe  16  juin  1810.  Mis  eu  résidenca  dans  one  com- 
mune distante  de  50  lieues  de  Paris. 

6.  François  Thomas,  soldat,  né  è  Guerne  (Morbihan^,  34  ans,  arri\6 
le  16  brumaire,  jan  Xlll,  décédé  le  22  décembre  1808. 

7.  Giiérin,  Jean-Baptiste  Labros,  cordonnier,  né  à  Auray  (Moibitaan), 
arrivé  le  16  brumaire,  an  XIII,  transféré  à  Clairvaux  (Aube),  le  26 
août  1811. 

8.  Antoine  Cùmelin,  soldat,  né  à  Noyai  (Morbihan),  30  ans.  Enfermé 
le  16  brumaire,  an  Xlll  ;  transféré  à  Clairvaux  (Anbe),  le  26  août 
1811. 

9  Claude  Samson,  meunier,  né  à  Champ  (Morbihan) ,  3S  ans.  En- 
fermé le  16  brumaire,  an  XUI,  transféré  k  Clairvaux  (Aube),  le 
26  août  1811. 

10.  Jean  Loyer,  laboureur,  né  à  Menéac  (Morbihan),  33  ans.  Enfermé 
le  16  brumaire,  an  Xlll,  transféré  à  Clairvaux  le  26  août  1811. 

11.  Malhurin  Daniel,  soldat,  né  au  Roc  Si- André  (Moifelhan),  44  ans, 
enfermé  le  16  brumaire,  an  XUI,  transférée  Clalrvavx  le  26  août 
1811. 

12.  Jean  GuiUemot,  charpentier,  né  à  Latoucfae,  commune  de  Ménëac, 
(département  du  Morbihan),  19  ans,  enfermé  le  16  brumaire,  an 
Xlll,  transféré  à  Clairvaux  le  26  août  1811. 

13.  François  CourUi.  menuisier,  né  à  Motion,  âgé  de  35  ans.  Enfermé 
le  16  brumaire,  an  XIII;  transféré  à  Clairvabx  le  26  août  1811. 

4.  ie9in  Honnew,  soldat  armurier,  né  à  Pulelange,  33  ans,  enfermé 
le  16  brumaire,  an  Xlll  ;  transféré  &  Paris  le  6  septembre  1813. 

15.  Henri-Louis  Briosne,  prêtre,  né  à  Lamballe  (Côtes-du-Nord), 
50  ans,  entré  le  17  fructidor,  an  XUI  ;  transféré  à  Amiens  le  14  fé- 
vrier 1814. 

16.  Ambroise  Denis,  dit  DeshtUtet^  soldat,  né  au  Mans  (Sarihe),  27  ans, 
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enfermé  le  5*  jour  complémentaire  de  l'an  mil,  évadé  avec  effrac- 
tion du  secret,  avec  Boôssnlan,    dans  )a  naii  du  13  au  14  mars  . 
1808,  ayant  passé  par  la  cbeminée  et  descendu  de  la  tour  de  la 
salle  d'armes  dans  le  jardin. 

4  7.  Nicolas -Joseph  DeqvMm,  soldat  au  lt«  cuirassiers,  né  à  Messe 
(Pas-de-Calais),  56  ans,  entré  le  5  vendémiaire,  au  XIY,  parti  le 
â8  mai  4810  pour  aller  en  surveillance  dans  ses  foyers. 

4S.  Jean  Gaena,  patron  de  vaisseau,  né  à  Genrindenberg  (Hollande), 
45  ans,  entré  le  4  Primaire,  an  XIV,  sorti  le  14  août  1811. 

49.  Edouard  BoëistUan,  ex-mililaire,  au  service  de  l'Angleterre,  né  à 
la  Guadeloupe,  30  ans,  enfermé  le  S  mai  1806,  évadé  avec  effNic- 
lion  du  secret,  avec  Desbuttet,  dans  la  nuit  du  13  au  14  mars  t808. 

90.  Jean-Baptiste  Stiêman ,  prêtre ,  né  à  Falmagne  (département  de 
Sambre-et-Meuse),  51  ans,  entré  le  24  mal  1806,  transféré  à 
Amiens  le  14  février  1814. 

91.  Bernard  Raubet,  ex-employé  aux  vivres  de  la  marine,  né  à  Bor- 
deaux, 36  ans.  EnfeXé  le  8  juillet  1806,  transféré  à  Paris  le  6 
septembre  1813. 

99.  Jeao-Baptiste  Cnvtt,  précre,  né  à  Raton  (Vienne) ,  58  ana,  en- 
fermé le  91  août  1806,  mort  le  S8  août  4807. 

93.  Chartes  Denis*  prêtre,  né  à  Âuray  (Morbihan),  44  ans,  enfermé  le 
21  décembre  1806  ;  parti  le  M  aTril  1809,  mis  en  résidence  hors 
des  départements  de  l'Onest. 

94.  MathurlB  Lamay,  prêtre,  né  à  Lemlné  (Morbihan),  51  ans,  enfer- 
mé le  %l  décembre  1806.  parU  le  ^  avril  1807,  'mis  en  résidence 
hors  des  départements  de  l'Ouest. 

95.  Louis  Dwnid^  ancien  chef  de  chouans,  né  à  Gorsel  (département 
des  Géles-dn-Nord),  '33  ans,  enfermé  le  SO  janvier  1807;  transféré 
à  Paris  le  6  septembre  1813. 

96.  Jean-Baplisie  Bùi^nMmd^  prêtre,  né  à  Terve  (département  des 
Deux-Sêvres),  59  ans,  entré  le  30  mars  1807;  transféré  à  Paris  le 
6  septembre  1813. 

97.  Ermi,  Frédéric-Stumer,  capiUlne  prussien,  né  à  Bressiaw  (Sil4* 
aie,  Prusse),  38  ans,  enfermé  le  14  septembre  1807,  parti  le  31  oc- 
tobre 1801  sur  parole  pour  se  rendre  au  dépét  de  Nancy. 

9S.  Toggia^  Frangoia,  professeur  vétérinaire,  né  à  Monlerblanc  (Mor- 
bihan], 63  ans,  enfermé  le  26  novembre  1807,  parti  le  22  avril 
1 809  pour  Amiens. 

99.  FnDQola  Ban ,  cultivateur,  né  à  Moiiierbtec(MorMhaQ),  enfermé 
le  10  jaiiTler  1808,  mon  le  3  avril  1808. 
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30.  Jean  Sêvenù,  meunier,  né  ft  Plaudren  (Morbihan),  30  ana,  entré  le 
10  janvier  l808,  parti  le  36  août  1811  ponr  Glairvaox. 

31.  Jean-François  Patey^  prôtre  fanatique,  né  à  M«>snn-Villeman 
(Manche),  47  ans.  Enfermé  le  5  août  1808  et  transféré  à  Amiens 
le  14  février  1814. 

32.  Pierre-Ânne  Dadouit ,   dit  Des  Ruisseaux,  chef  de  timonier,   ci- 
devant  employé  comme  capitaine  dans  le  2'  régiment  de  Brest  ma> 
rine,  d'où  il  a  été  renvoyé.     Né  à  St.-Malo,   33  ans,  arrêté  le  !•'  ' 
septembre  1808,  transféré  à  Rouen  le  H  février  18lé. 

53.  Charles  Semg,  ex-militaire ,  né  à  Weslaer  (Allemagne),  entré  le 
10  avril  1809,  mis  eu  liberté  ie  U  août  18tl. 

3i.  Pierre-Marin  Merlin,  instituteur  primaire,  né  à  Surques  (Pas-de- 
Calais),  né  le  25  février  1776,  entré  le  20  avril  4809,  mis  en  Uberté 
le  14  août  1811. 

35.  Florentin-Joseph  Petit,  fi\s,  chaufournier,  né  à  A  nez  (Pas-de-Ca- 
lais), en  1779,  enfermé  1^20  avril  1809,^i8  en  liberté  le  U  août 
1811.  J^ 

36.  Henri  Auguet,  journalier,  née  Gauchin  (Pas  de-Calais),  enfermé 
le  20  avril  1809,  parti  le  2  avril  1810  en  surveillance  dans  ses 
foyers. 

37.  François  Helart,  cabaretier,  né  ii  Senlecque  (Pas-de-Calais) ,  en- 
fermé le  20  avril  1809,  parti  le  2  avril  1810,  en  surveillance  dans 
ses  foyers. 

38.  Louis^Marie-Hubert  Merlin,  marin,  né  ft  Oulréaux  (Pas-de-Calais), 
entré  le  20  avril. 1809,  mis  en  liberté  le  U  août  18U. 

39.  Charles  Leiurgé,  journalier,  né  A  Hautecloque  (Pas-de-Calais). 
Enfermé  le  20  avril  1809^  parti  le  3  avril  1810  en  surveillance  dans 
ses  foyers. 

40  Jean  Chaïuvelt  aubergiste,  né  à  Ruca  (Cétes-du-Nord),  en  1760. 
Entré  le  22  avril  1809  et  parti  le  28  avril  18l0,  pour  une  destina- 
tion éloignée  des  eûtes,  où  il  doit  rester  en  surveillance. 

41.  Mathurin  D^o^/fltf,  couvreur,  né  à  St.-Postan  (Côtes-du-Nord),  en 
1783.  Entré  le  i2  avril  1809,  et  parti  le  28  avrU  ISiO,  pour  une 
destination  éloignée  des  côtes  où  il  doit  rester  en  surveillance. 

49.  François  Petit,  dit  Bocquet,  chaufournier,  né  &  Mareuse  (Pas-de- 
Calaisl,  62  ans,  enfermé  le  12  mai  1809;  mis  eu  Uberté  le  14  août 
1811. 

43.  Joseph  Ximeuès  de  Vega  Goddi,  cadet  espagnol,  prisonnier  de 
guerre,  né  à  Ropesa  en  Estramadoure,  âgé  de  19  ans  (un  coup  de 
feu  au  mollet  gauche),  entré  le  29  janvier  l8l0,   sorti  le  2  Boûi, 
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1810  pour  se  rendre  à  rarméede  Naples,  étant  nommé  tous-ll^iu- 
tenant  au  régiment  d'Issembourg  (décret  du  S9  juin  1810.) 

44.  Mathieu  PauH^  ex-Ticaire,  né  à  Neunkerchen  (département  de  la 
Sarre),  35  ans,  entré  le  18  mai  1810,  maintenu  en  détention  jusqu'à 
ce  que  les  discuassions  avec  )e  Pape  soient  terminées.  Transféré  à 
Amiens,  le  14  février  1814,  et  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

45.  Nicolas-Othon  Vanckerckoven,  curé  à  Berlaer  (département  des 
Deux-Nethes),  58  ans,  né  à  Bruxelles,  eotré  le  6  juillet  1810, 
Maintenu  en  détention  jusqu'à  ce  que  les  discussions  avec  le  Pape 
soient  terminées.  Transféré  à  Amiens  le  14  février  1814  et  mis 
en  liberté  le  6  avril  suivant. 

46.  Corneil  Franck^  vicaire  à  Duffel,  né  à  Heyst  op  don  Berg,  50  ans, 
entré  le  6  juillet  1810,  maintenu  en  détention  jusqu'à  ce  que  les 
discussions  avec  le  Pape  soient  terminées.  Transféré  à  Amiens  le 
14  février  1814  et  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

47.  Pierre  Verstaijpen,  vicaire  à  Kessel  (Deux-Nethes) ,  40  an?,  né  à 
Geel.  entré  le  5  juillet  1810,  maintenu  en  détention  jusqu'à  ce  que 
les  discussions  avec  le  Pape  soient  terminées.  Transféré  ^  Amiens 
le  14  février  1814,  et  rois  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

48  Guillaume  Hêslmj  curé  à  Gestel,  né  à  Zoerle,  40  ans,  enfermé  le 
6  juillet  181 0|  évadé  de  la  plate-forme  où  11  était  détenu  leSl  juillet 
1811,  entre  six  et  sept  heures  du  matin. 

49.  Vande  Goor,  curé  à  Tongerloo  (Deox-Netbes),  néàTurnhput,  51 
ans,  entré  le  18  mai  1810,  transféré  à  Amiens  le  U  février  18U  et 
mis  en  liberté  le  6  avril  suivant, 

50.  Corneil  Dits,  vicaire  à  POederié  (Deux-Nethes),  né  à  Beersse, 
37  ans,  eotré  le  18  mai  1810,  transféré  à  Amiens  le  14  février 
1814  et  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

51.  Henri  WoîUerSf  ex -récollet,  résidant  à  Anvers,  né  à  Tilborg 
(Hollande),  55  ans,  entré  le  18  mai  1810,  transféré  à  Amiens  le  14 
février  1814  et  mis  en  liberté  le  6  avrU  suivait. 

59.  Henri  Aerts^  prêtre  séculier,  résidant  à  Anvers,  né  à  Lommen 
(Meuse-Inférieure),  50  ans,  entré  le  18  mai  1810,  transféré  à 
Amiens  le  14  février  4814  et  mis  enJiberté  le  6  avril  suivant. 

53.  Van  Bouwel,  Adrien-François,  curô  de  Kessel,  né  à  Herenthout, 
55  ans,  entré  le  18  mai  1810,  transféré  à  Amiens  le  14  février  1814 
et  mis  eu  lit>erté  le  6  avril  suivant . 

54.  Vandernoalm,  Gonradus,  ex-secrétaire  de  la  mairie  de  Flessin- 
gne,  né  à  Flessingne  (Bouches  de  l'Escaut),  51  ans,  entré  le  14 
septembre  1819,  transféré  à  Paris  le  6  septembre  1815. 
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55.  Luchtens»  Adrien,  prôtre  stWeaiate  ou  iDsoumts,  né  à  Si. -Pierre 
près  fiughien  (département  de  Gemmapes) ,  54  ans,  entré  le  33 
septembre  181S,  transférée  Amiens  le  14  février  I8t4. 

56.  BierickXi  Philippe -Joseph,  sliveniste  ou  prêtre  insoumis,  né  à 
ToUembeek  (département  de  la  Dyle),  61  ans,  enfeimé  le  33  sep- 
tembre 1813,  transféré  à  Amiens  le  U  février  18U. 

Ici  le  registre  est  vu  et  paraphé  par  le  comte  JoUivet,  inspecteur  des 
prisons  d'Etat 

Le  38 septembre  1810.         (St^tuf)  Le  comte  Jollivet. 

57.  ifmendesft  Ignacio,  valet  de  chambre  des  princes  espagnols,  aé  k 
Madrid,  45  ans,  enfermé  le  39  septembre  iSlS,  mis  en  liberté  le 
19  décembre  1815. 

58.  Pedro  Collado  dit  C^more,.  valet  de  chambre  du  prince  Ferdinand 
(d'Espagne),  né  à Colmenard,  près  Madrid,  i3  ans,  enfermé  le  39 
septembre  1813,  rois  en  liberté  le  19  septembre  4813. 

59.  Buchel^  Pierre,  ex-prètre  de  l'arrondissement  de  Prum  (Sarre),  né 
àHillesheim,  38  ans,  entré  le  8  juillet  1813,  transférée  Amiens  le 
14  juillet  18 14,  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

60.  Concha,  Emmanuel,  espagnol,  moine  de  Saint- Augustin,  prévenu 
d'intelligence  avec  les  ennemis  de  l'Etat,  né  à  Ponteléas  (Gallicie), 
56  ans,  entré  le  13  août  1813,  transféré  à  Rouen  le  13  février  1814. 

61.  ;Sbr&t,  François,  professeur  de  langue  italienne,  prévenu  de  ma- 
nœuvres contre  la  sâreté  de  TElat,  né  à  Rome,  domicilié  à  Madrid, 
51  ans,  enfermé  Xe  15  août  1811/  évadé  le  35  février  1813  à  l'aide 
d'escalade,  entre  4  et  5  heures  du  soir. 

62.  2Vô'ter,  André -Jeau,  propriétaire,  prévenu  de  communication 
avec  Tenoemi,  ancien  agent  de  la  correspondance  des  chouans,  né 
à  Mayenne,  domicilié  à  Thaii,  46  ans,  entré  le  1 5  août  181 1 ,  trans- 
féré à  Paris  le  5  décembre  18 15. 

65.  Si-Bonnd,  Albert^Gonstant,  né  à  Paris,  37  ans,  rentier,  prévenu 
de  manœuvres  coatre  la  sûreté  de  l'Eut,  enfermé  le  45  août  1811, 
évadé  le  36  février  1813  avec  Sorbi. 

64.  Rivoire,  Jean-Pisrre,  médecin ,  condamné  à  la  déportation  ei  évadé 
de  prison,  né  à  Lyon  (Rhône),  âgé  de  35aus,  entré  le  13  août  1811, 
transféré  à  Rouen  le  13  février  1814. 

65.  Carrega,  Antoine-Louis,  né  à  Ajaccio  (Liamone),  domicilié  à 
Paris,  ancien  militaire  français^  prévenu  de  manoeuvres  contre  la 
sûreté  de  TEtat,  48  ans,  entré  le  15  août  1811,  transféré  à  Rouen  le 
13  février  1814. 
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es. Monirond,  Casimir,  rentier,    né  à  Besançon,  4^  ans,    domicilié 

à  Paris,  entré  le  S  octobre  1 8 1  f ,  mis  en  liberté  le  29  novembre  1811. 
69.  Baiin,  Jacques-Rigoberi,  né  au  Mans  (Sarthe),  40  ans,  domicilié 

à  Paris,  homme  de  lettres,  arrêté  pour  n'avoir  pas  obéi  A  l'ordr^qui 

l'éloignail  ée  Paris.  Entré  le  6  octobre  1811 ,  transféré  à  Rouen  le 

13  février  1814. 

68.  Couchery,  Victor,  39  ans,  employé  à  T inspection  générale  de  la 
gendarmerie,  né  h  Besançon,  domicilié  ^  Paris,  prévenu  de  menées 
contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Entré  le  6  octobre  1811,  transféré  à 
Rouen  le  12  février  18U. 

69.  X>*Espmay  St.-LuCy  Adrien-Joseph,  âgé  de  71  ans,  né  au  Bois- 
Baril  (Enre),  domicilié  à  Paris,  général,  Comte  germanique,  au  ser- 
vice de  l'Autriche.  ex-Maréchal  de  camp  depuis  le  9  mars  1788, 
émigré  non  amnistié,  rentré  en  P^nce  sans  autorisation^  Entré  le 
6  octobre  1811,  transféré  à  Amiens  le  14  février  1814. 

70.  Lyckembrock,  Jean,  49  ans,  né  à  Schyedam  (département  des 
Bou€hes-de>la-Meuse),  domicUiô.a  Plessingue,  estropié  du  bras 
droit,  ex-secrétaire,  interprète  générai,  prévenu  de  manpBiivres 
frauduleuses.  Entré  le  6  octobre  1811,  transféré  A  Paria  le  6  sep- 
tembre 1813. 

71 .  Frazer,  Jean,  35  ans  li^,  né  à  Flessingue,  ex-receveur  des  droits- 
réunis,  prévenu  d'intelligence  avec  les  ennemis  de  l'Etat.  Entré  le 
6  octobre  1811,  transférée  Paris  le  6 septembre  1815. 

79.  Korslen,  Jean-Marin,  37  ans,  né  A  Zieriksée.  (Zeelande).  domicilié 
à  Midelbourg,  marchand,  prévenu  de  manœuvres  frauduleuses. 
Entré  le  6  octobre  18il,  mis  en  liberté  le  36  mai  1813  pour  être 
mis  en  surveillance. 

7o.  DionySy  Joseph,  né  àGierlé,.  domicilié  A  Lierre,  ox-récollet, 
prévenu  de  manœuvres  séditieuses.  Enfermé  le  4  décembre  1811, 
transféré  à  Amiens  le  14  février  1814. 

74.  LêfietatU,  Jean-Marie,  36  ans,  propriétaire,  né  à  Vannes  (Morbi- 
han), prévenu  de  correspondance  avec  les  ennomis  de  l'Etat.  Entré 
le  31  mars  1813,  transféré  à  Rouen  le  13  février  1814. 

75.  Lemon  Hàrlog,  médecin,  49  ans,  ne  à  Amsterdam,  compilée  de 
manœuvres  frauduleuses.  Enfermé  le  10  avril  1813,  transféré  à 
Anvers  le  14  février  I8l4  et  mis  en  liberté  le  16  avril  suivant. 

76.  Campbell,  Jacques,  officier,  Agé  de  73  ans,  né  à  Bellevue  en 
Ecosse,  domicilié  a  Edimbourg,  enfermé  le  17  mai  18l3,  transféré 
a  Amiens  le  14  février  1814. 

77.  Sassen   Lina,  femme  Camp^oll,    Agée  de  36   an;*,  né  A  Orfrise 
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(Ecosse),   enfermée  le  t7  mai  1813,  transférée  à  Amiens  le  44  fé- 
vrier 1814. 
18.  DéKropf,  Chaïles,  che£  d'escadron  prussien,  28  ans,    né  à  Posl- 
dam,  domicilié  à  Berlin.     Entré  le  15  juillet  1813,  transféré  àSl.- 
Michel  le  42  février  1814. 

79.  /)«  Sanowsky,  Jean,  capitame,  se  disant  chef  d*escadron  au  ser- 
vice de  la  Prusse,  36  ans,  né  à  Gomel  en  Prusse,  domicilié  A 
Fransbourg  (Prusse),  entré  le  IKjuillet  1813,  Iransféré  àSt-Michel, 
le  49 février  1814. 

80.  iy Aichenbach,  Ferdinand,  capitaine  au  service  de  la  Prusse.  37 
ans,  né  à  Bergarde  (Poméranie),  domicilié  à  Mililh  (Silésie),  entré 
le  15  juillet  181.3,  transféré  à  St.-Michel  le  12  février  1814. 

81.  Lêhwshûy,  Ignace,  capitaine  russe,  28  ans,  né  à  Calonga 
(Russie),  entré  le  15  juillet  1813,  transféré  à  St.-Mlchel  le  12  fé- 
vrier 1844. 

82.  Cunppuis,  François,  lieutenant  prussien,  21  ans,  né  à  Siégnard 
(Prusse),  domiciliée  Stettiu.  entré  le  15  juillet  18 13, transféré  à  Si- 
Michel  le  12  février  1814. 

83.  De  Normann.  Chartes,  lieutenant  prussien,  41  ans,  né  à  Feu- 
riçhtnoch  (Prusse),  domicilié  à  Tlsle  d'Dsediim,  entré  le  4  a  jaillel 
4843.  transféré  à  St.-Michel  le  42  février  484  4. 

84.  De  Nebra,  Frédéric,  lieutenant  prussien,  33  ans,  né  à  Badesladt 
(Schwarlzemberg),  entré  le  4  5  juillet  4813,  transféré  à  St-Miçhel  le 
42  février  484  4. 

85.  DOppeln,  Jean,  lieutenant  au  service  de  la  Pnisae,  28  ans,  né  4 
Kœnisberg,  entré  le  45  juillet  4843,  transféré  à  St.-Micbel  le  42 
février  1844. 

86.  Demodlmdorf,  Edouard,  lieutenant  aide-de-camp  au  service  de 
la  Prusse,  22  ms,  né  à  Berlin,  entréle  4  5  juillet  1843,  transféré* 
St.-Michel  le  l2  février  4844. 

87.  DefUurSf  Henri-Julien,  lieutenant  à  la  garde  royale  do  Prusse,  22 
ans,  néet  domicilié  à  Beriin.  Enfermé  le  22  aoàt  4843,  transféré 
à  Saint-Michel  le  42  février  4844. 

88.  De  Hammerstein  Bans  (le  comte},  général  de  division  au  service 
de  Wespbalie,  ègéde  40  ans,  né  à  Hitteshein,  en  Wesphalie,  do- 
micihé  à  Cassai,  prévenu  dMutelUgences  avec  l'ennemi .  Entré  le 
4  4  septembre  4813,  transféré  à  Saumur  le  9  février  4  814. 
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89.  Camerlingh,  Henri,  capitaine  du  ^énie,  arrêté  par  mesure  de 
sûreté,  né  A  Vanoeperveen  (dépariement  des  Booches-de-l'lssel), 
35  ans,  arrivé  le  1"^  janvier  1814,  transféré  à  Saumur  le  9  février 
48U 

Ici  le  registre  d'écrou  est  arrêté  par  suite  de  l'ordonnance  du  roi  du 
41  mai  1814,  portant  suppression  de  toutes  les  prisons  d'£tat  du 
royaume  de  France.  (Sigué;  Garette. 

1 .  Travot,  Jean-Pierre,  licutonani^géuéral  en  retraite,  âgé  de  49 
ans,  né  à  Poligny  (Jura),  le  7  janvier  1767.  Enfermé  a  Hain  le 
1 1  avril  1816  en  commutation  de  la  peine  de  mort  en  âOans  de  dé- 
leniion,  par  lettres  de  grâce  du  27  mars  1816.  Transféré  à  Paris 
le  '20 février  1816  dans  une  maison  de  santé. 

S.  Du  Roy  de  Chaumareyj  Hogues.  ancien  capitaine  de  la  frégate  kt 
MidusB,  âgé  de  53  ans,  né  à  Varsea^  département  de  la  Corrèze, 
entré  le  11  septembre  1817,  condamné  â  5  ans  de  détention  par 
un  conseil  de  guerre,  à  Rochefort,  le  5  mars  1817,  mis  en  liberté 
le  4 mars  1820,  le  temps  de  sa  détention  étant  fini. 

3 .  De  PolignaCt  Auguste-Jules-Annand-Marie,  pair  de  France,  ex- 
ministre des  afibires  étrangères  et  président  du  conseil  des  minis- 
tres, âgé  de  50  ans,  condamné  â  la  peine  de  la  déportation  par 
arrêt  de  la  cour  des  pairs  du  31  décembre  1830,  détenu  A  Ham 
par  ordre  du  ministre  Montalivet,  en  date  du  98  décembre  1830  ; 
parti  du  château  de  Yincennes  lo  29  décembre  1 830,  a  dix  heure» 
du  soir,  est  arrivé  è  Hara  le  30  décembre  â  2  heures  de  l'après- 
midi.  Parti  le  29  novembre  1 836  pour  Calais,  où  il  fut  conduit  par 
un  ofBcier  de  gendarmerie  pour  Tembarquer. 

4.  De  Peyronnei.  Pierre-Denis,  52  ans ,  pair  de  France ,  ex-ministre 
de  l'intérieur,  condamnée  la  peine  de  la  prison  perpétuelle  par  ar- 
rêt de  la  cour  des  Pairs  du  21  décembre  1830.  Détenu  à  Uam  le 
30  décembre  1830.  Mis  en  liberté  le  21  octobre  1836,  sur  parole, 
poar  se  rendre  à  Monferrand  (Gironde.) 

5.  De  Chanielauie,  Jean-Claude-£althazar- Victor,  ex-ministre  de  la 
justice,  député,  43  ans,  condamné  par  arrêt  de  la  cour  des  Pairs 
*  la  peine  de  la  prison  perpétuelle.  Entré  à  Ham  le  30  décembre 
1830,  rois  en  liberté  .sur  parole  le  20  octobre  1836  pour  aller 
dans  le  département  de  la  Loire. 

«$.  De  Gtternon-RanviUe ,  Martlal-Côme-Annibal-Perpéiue  -  Magloi- 
re,  43  ans,  ex-ministre  de  l'instruction  publique,  député  de  Maine- 
et-Loire,    condamné  à  la  peine  de  la  prison  perpétuelle  par  arrêt 
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<le  la  cour  des  Pairs  du  SI  décembre  1850.  Gondoii  à  Ham  te  50 
décembre  1830.  Mis  en  Hbené  sur  parole  le  M  novembre  4856 
pour  se  rendre  à  Banville  (Calvados). 

7.  Cabreradon  Ramon^  chef  carliste,  31  ans,  arrivé  le  17  juillet  1840 
(mesure  politique).  Parti  le  9  août  4840,  transféré  k  Lille. 

8.  Bofuiparfe,  le  prince  Charles -Louis-Napoléon,  39  ans,  arrivé  le  9 
août  4840  à  4  heure  du  matin,  transféré  à  Paris  le  41  août  4840. 
Retransféré  à  Ham  le  7  octobre  1840  par  suite  d'un  arrêt  de  la  cour 
des  Pairs  du  6  octobre  4840.  qui  le  condamne  à  une  prison  per- 
pétuelle. Evadé  le  35  mai  4846  à  sept  heures  du  matin,  à  l'aide 
d'un  déguisement. 

9.  Confisaii,  Henri,  docteur  en  médecine,  âgé  de  57  ans,  né  à  Milan, 
do  parents  français,  enfermé  à  Ham  le  4 1  octobre  1840,  par  suite 
de  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  du  6  octobre  4  840  qui  le  condamna  k 
5  années  d'emprisonnement.  Mis  en  liberté  le  S4  octobre  1846 
avec  remise  do  reste  de  sa  peine. 

40.  De  Montholon,  Charles-Tristan,  maréchal  de  camp  en  disponibilité. 
Agé  de  58  ans,  né  à  Paris,  enfermé  à  Ham  par  suite  d  un  arrôl  de 
la  oovr  des  pairs  du  6  octobre  i8i0,  qui  le  condamne  à  dO  ans  de 
détention.  Entré  le  16  octobre  1840,    transféré  dans  une  maison  de 

*  santé  à  Chaitlot  le  16  octobre  I84l,  réintégré  en  la  prison  de  Ham 
le  14  novembre  1841.  Mis  en  liberté  le  15  juillet  1846,  remise 
du  reste  de  sa  peine  lui  ayant  été  accordée. 

1 1 .  ThéHn^  Charles,  attaché  au  service  de  Louis-Napoléon,  arrivé  le 
22  octobre  1840^  autorisée  se  constituer  volontairement  prison- 
nier, pour  le  service  du  prince.  Parti  avec  lui  lors  de  son  éva- 
sion, le  25  mai  1846. 

42.  DemarU,  Auguste,  chef  de  bataillon,  commandant  le  château  de 
Ham,  mis  en  état  d'arrestation  le  26  mai  4846,  par  suite  de  l'éva- 
sion du  prince  Louis-Napoléon.  Mis  en  liberté  le  16  juin  4846, 
par  décision  ministérielle. 

13.  Mohamed  ben  Abdallah,  dit  Bou-Maza,  chef  arabe,  enfermé  le 
10  avril  1848,  par  mesure  de  sûreté. 

44.  Cavaignac  (le  général),  entré  le  4  décembre  1851,  à  5  heures  50 
minutes  de  Taprés-midi.     Mis  en  liberté  le  19  décembre  4851. 

45.  r/ton^armer  (le  générai},  entré  le  4  décembre  1851,  parti  pour 
Mons,  le  8  janvier  185^2. 

16.  Z.amorictér0  (le  général),  entré  le  4  décembre  1851,  parti  pour 
Cologne  (Prussej,  le  9  janvier  1852. 
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i  7 .  Bedeau  (le  géoéral),  entré  le  8  décembre  48ftl ,  parti  pour  Bruxel- 
les le  9janTier  1852.  • 

4  8.  Le  Flô  (le  général),  entré  le  4  décembre  \  851 ,  parti  pour  Boulogne 
pouv  être  conduit  en  Angleterre,  le  8  janvier  \  85î. 

19.  Ckarras  (le  colonel],   entré  le  4  décembre  1854,  parti  pour  Bru- 
xelles le  8  janvier.  185:2. 

90.  Ba%e^  ex-représentant,  entré  le  4  décembre  1851,  parti  pour  Aix- 
U-Chapelle,  le  8  janvier  1859. 

%4.  Hoger  (du  Mord),  ex-représentant ,  entré  le  4  décembre  4851 ,  mis 
en  liberté  le  13  décembre  1851. 


(3*  i^rie,  t.  3).      7 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


tt  général  Cocqumens. 

André-Joseph  Locquenenx,  né  le  31  octobre  1786,  à  Saint- 
Sôuplet,  village  non  loin  du  Càteau-Canibrésis,  lieu  de  naissance 
du  maréchal  Mortier,  entra  fort  jeune  au  service  militaire, 
comme  simple  Soldat,  dans  le  1*7*  de  ligne.  Il  conquit  successive- 
ment tous  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille,  jusqu*^  celui  de 

AKof  ^a    I^^QÎil/xrk   .tii'il    /\Klint  An    i  fi  4 ')     à    1  f\  anc     II   v^'^^t^H  CnCOrO 

que  sergen  par  une 

action  d'é(  entre  les 

mains  des]  etlesous 

ses  pieds  d^  bayon- 

nette,  et^  b  )mphant 

au  milieu  <  é  par  les 

batteries  ei  compa- 

gnie.   Ile  im  pagne 

de  4809,  C(  at,   il  se 

trouvait  à  1  ir  quatre 

pièces  de  c  3*  léger 

avait  été  éc  ordonne 

au  17«  de  1  omielte; 

le  capitaine  i$ulenant 

Locqueneux  se  met  bravement  à  la  tète  de  sa  compagnie ,  fait 
battre  la  charge,  s'empare  du  pont  et  des  canons  et  fait  prison- 
niers lescanonniers  qui  les  servaient.  Emporté  par  son  ardeur , 
H  poursuit  les  fuyards  jusque  dans  la  ville  ,  où  il  rencontre  une 
colonne  de  grenadiers  hongrois.  Aussitôt,  sanshésiier;  il  fond 
avec  sa  petite  troupe  sur  cette  masse  d'hommes  qui,  prisa  l'im- 
proviste,  mettent  k)as  les  armes  et  se  rendent  à  discrétion. 
Quelques  Jours  après ,  l'Empereur,  passant  la  revue  de  ce  ba- 
taillon, donna  des  éloges  et  de  l'avancement  au  jeune  sous- 
lieutenant  dont  la  conduite  énergique  avait  été  admirée  de  l'ar- 
mée. Il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Wagram.  Capitanie  de 
grenadiers  dans  la  retraite  de  Russie,  il  fit  constamment  preuve 
de  courage  et  d'énergie  et  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui^ 
échappèrent  à  oe  désastre.    Désigné  pour  commander  le  bat<iii- 
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lon qui  s'était  formé  de&  débris  du  régiment,  il  continua  la  guerre 
sur  les  bords  de  l'Elbe.  Le  commandant  Looqueneux  prit  part 
aux  derniers  succès  que  Farmée  française  remporta  en  avant  de 
Drœde.  L'Empereur  s*étant  dirigé  avec  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  sur  Leipzig ,  et  ne  voulant  point  abandonner  la  ville 
de  Dresde ,  y  avait  laissé  tes  4*r  et  4  4«  corps  dttrmée,  comman- 
dés par  le  maréchal  Gouvion  Saint -Cyr  et  le  général  comte 
Lobau.  Bientôt  cette  ville  fut  bloquée  par  les  Russes  et  les 
Autrichiens.  E^s  une  des  sorties,  le  oommatidant  Locqueneux, 
h  la  (èle  d'une  avant-garde ,  forte  de  500  hommes ,  marche  réso- 
lument sur  un  village  où  les  Ruéses  s'étaient  retranchés  ,  enlève 
leur  position  défendue  par  six  pièces  de  canon ,  les  poursuit  et 
leur  fait  plus  de  prisonniers  qu'il  n'avait  de  soldats  sous  ses 
ordres.  Cette  action  ,  exécutée  s>ous  les  yeux  de  tout  le  corpë 
d'armée,  fit  le  plus  grand  honneur  au  bhef  de  bsi  lai  lion. 

La  cbûte  de  l'Empire  arrêta  le  jeune  militaire  dans  la  carrière 
brillante  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Fait  prisonnier  de  guerre  à 
la  capitulation  de  Dresde ,  il  ne  reprit  du  service  qu'en  4819.  Il 
entra  comme  chef  de  bataillon  dans  la  3«  i^on  des  Côtes-du- 
Nord,  puis  dans  le  6i«  de  ligne  ;  Il  passa  avec  son  grade  dans  lé 
l«^  régiment  de  la  garde  royale  en  1838  ;  il  se  trouvait  avec  son 
balailton  dans  les  journées  de  Juillet,  à  là  porte  St.-Denis,  où  il 
Alt  btessé.  Après  la  révolution  de  1830,  M.  Locqueneux  fut  em- 
ployé comme  lieutenant -colonel  dans  l'état-major  général  de 
l'armée  du  Noird.  Colonel  d^  i*'  ré^^iment  de  ligne,  en  4833,  il 
fit  deux  ans  la  guerre  en  Afrique  avec  ce  beau  régiment,  qui 
n'était  pas  seulement  le  premier  dans  l'ordre  des  numéros,  mai^ 
qui  l'était  encore  par  la  discipline,  par  la  bonne  tenue  et  le  zélé 
gui  ranimait  pour  je  service  militaire.  Lés  rapports  des  inspec- 
leurs-généraux  de  l'armée  le  constatent  et  donnent  è  son  colonel 
des  élevés  mérités.  C'est  en  Afrique  que  M.  Locqueneux  reçut 
les  insignes  de  Commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion-d 'Honneur: 
Il  avait  été  ftiit  chevalier  en  1843,  bfficièren  4815,  chevalier  de 
St' -Louis  en  4833.^  Revenu  en  France  à  cause  de  l'état  de  sa 
santé,  il  M  mis  à  la  tète  du  54^  de  ligne  ;  nommé  maréchal  de 
camp  en  4843  et  fait  baron  parle  roi  Louis- Philippe ,  il  eut  le 
commandement  du  département  de  la  Haute-Marne,  où  il  était 
sous  les  ordres  de  notre  honorable  collègue,  M.  le  lieutenant- 
général  conslb  Merlin,  qui  commandait  la  division.  M.  le  gôné- 
tal  baron  Locqueneux  ne  larda  pas  â  devenir  aussi  notre  coll^ 
gue  :  vous  l'avez  admis  en  1847,  à  l'unanimité,  comme  membre 
résidant.  Tous  vous  rappelez  de  l'avoir  vu  au  milieu  de  vous, 
en  1850,  le  jour  bù  vous  célébriez  lé  35*  anniversaire  de  la  fon- 
datîoD  de  la  Société  des  Enfants  du  Nord  !  Hélas,  tous  ne  deviei 
plus  le  revoir  ! 

M.  le  général  Loooueneux  est  mort  le  30  juillet  4854 ,  à  l'âge 
de  64  ans,  dans  la  ville  du  Quesnoy  où  il  s'était  retiré  ;  mis  à  la 
retraite,  après  la  révolution  de  Février,  il  y  vivait  au  sein  de  sa 
latnille.  entouré  d'une  grande  considération  .^  jouissant  de  Tes- 
time  et  dé  là  conAance  dé  seâ  concitoyens,  qui  venaient  de  lui 
en  donner  ùné  preuve  récente  en  lé  nommant  membre  du  con- 
seil-général.   Bon  citoyen,  ami  de  Tordre,  n'ayant  en  tué  quri 
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les  intérêts  du  pays,  il  remplissait  les  ionctious  de  conseiilei' 
général  avec  le  zèle,  la  sollicitude,  le  dévouement  qu'il  avait  cou- 
tume d'apporter  dans  sa  carrière  militaire^  Il  était  préoccupé  de 
ses  devoirs  administratifs,  et  dans  une'lettre  écrite  (rois  jours 
avant  sa  mort,  il  nous  parlait  de  la  réunion  du  conseil  général 
et  du  désir  qu'il  avait  de  s'y  rendre,  lorsque  tout-à-coup,  sans 
qu'aucun  indice  vint  annoncer  sa  fin  prochaine ,  il  fut  subite- 
ment enlevé  k  ce  qu'il  avait  de  plus  cher ,  à  la  compagne  de  sa 
vie,  qui  ne  peut  se  consoler  d'une  perte  aussi  cruelle.  M.  le  gé- 
néral Lbcqueneux  ne  laisse  pas  d'enfants;  toutes  ses  affections  se 
concentraient  sur  sa  femme,  qui  du  reste  en  était  bien  digne  par 
la  distinction  de  son  esprit  et  les  qualités  de  son  cœur.  Ce  qui 
distinguait  le  brave  général  Locqueneux,  c'est  un  esprit  d'ordre 
et  de  régularité,  un  caractère  bienveillant  qui  n'était  pas  exempt 
de  fermeté  dans  le;  service  militaire  ;  il  savait  au  besoin  résister 
aux  sollicitations  de  la  faveur  pour  n'écouter  que  la  voix  de  la 
justice.  Aussi  était-il  aimé  et  respecté  dans  les  régiments  qn'il 
a  commandés.  Tous  ceux  qui  i  ont  connu»  qui  ont  pu  apprécier 
la  bonté  de  son  cœur,  ses  heureuses  qualités ,  en  ganient  un  sou- 
venir précieux.  En  joignant  nos  regrets  à  ceux  de  ses  nombreux 
amis,  nous  avouons  qu'en  cette  circonstance  nous  avons  plutôt 
cédé  au  mouvement  de  notre  cœur  que  consulté  nos  forces  pour 
essayer  de  retracer  les  principaux  événements  de  la  vie  militaire 
du  géiiéral  Locqueneux  et  de  rendre  â  sa  mémoire  un  hommage 
digne  d'elle.  Aug.  Delsabt, 

Secrétaire  de  la  Société  du  Nord. 


ffitxàtx  et  U  ill0nitinfnt  U  iFéit^lim. 

Mercier,  l'auteur  du  TMeau  de  Paris,  surnomme  l'homme  aux 
paradoxes ,  avait  une  manière  toute  par^iculièrei  d'envisager  [es 
choses  ;  plus  il  avança  en  âge ,  plus  il  attaqua  les  idées  reçues, 
plus  il  lanca  ses  foudres  contre  Boileau ,  Descartes ,  les  peintres 
célèbres  de  nos  grandes  écoles,  et  tout.ce  qui  était  respecté  et 
vénéré  de  temps  imœémorial.  Lorsqu'au  commencement  de  ce 
siècle  la  municipalité  de  Cambrai  découvrit  et  exhuma  ks 
cendres  deFénélon  qui  faillirent  être  dispersées  durant  les  tristes 
orgies  dé  la  Révolution ,  elle  organisa  une  souscription  pour 
élever  un  monument  à  l'illustre  prélat  et  y  déposer  ses  précieux 
restes.  Mercier,  alors  âgé  de  près  de  70  ans,  trouva  dans  cette 
circonstance  l'occasion  de  se  signaler,  et  il  adressa  aux  Cambré- 
siens  la  lettre  au  moins  singulière  qui  va  suivre  ;  c'est  cç  qu'on 
peut  appeler  son  paradoxe  (Tadieu  : 

Louis-S^Hielien  Ubkcibr  ,  tnemAre  de  f  InstUnU  naUùnal ,  éuœ 
Maire  et  habitants  de  Cambrai  :     v 

»  Avoir  idécouvert  le  crâne,  ou  la  ci-devant  calotte  notre  ou  rouge 
t  de  FénéloD,  c'est  absolument  la  môme  chose,  car  ce  n'est  point  ce 
»  crâne ,  pas  plus  que  la  calotte ,  qui  a  enfanté  les  bons  et  exceUentr 
»  ouvrages  de  Tarchi-pontife. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


—  101  — 

»  LaitMclt  dépouille  des  morts  o<r  elle  se  ironve,  ne  touchez  point 
»  à  lean  cendres  :  c  est  ainsi  qa'ii  faut  les  honorer  ;  apothéoses  t 
»  eat-ce  bien  (la  main  sur  la  conscience),  potir  les  morts  qu'elles  se 
»  font  Y  El  qa'alleE-vous  foire  7  allumer  des  flambeaux  en  plein  jour, 
1  tonner  tontee  leedoohea ,  vous  mettre ,  vous  pr6storner  en  proces- 

•  aion. . . .  f  homme  n'nt  point  là, 

»  Vons  payeras  ensuite  un  statuaire  pour  couvrir  de  colonnes  jaspées 
»  dot  oflMBena;  je  vous  le  répète  d'une  voix  haute  :  PénMonn*esi 

s  JNUid 

»  Les  cnbaretiera ,  aubergistes  et  limonadiers  seront  enchantés  du 
»  iombmm  et  des  pierres  qui  pleurent  ;  ils  y  gagneront ,  ils  diront  aux 
s  votyngenTs  :  retlei  ches  nous  jusqu'à  demain ,  nous  vous  ferons  voir 
s  des  marbras  seolptée  et  des  épitaphes  en  or,  mats  la  gloire  de  Féné- 
»  Ion  n'en  sera  pas  plus  étendue  pour  cela.  Tout  ce  qui  pense  vit  de 

•  Dian.  Féoèlon  n'est  plus  sur  cette  misérable  terre,  il  est  dans  le 
B  mmdêdm  eefrito.  Bâtissez  une  ctoanmière,  donnez-là  à  un  indigent , 
9  al  mal^z  sur  la  porte  :  Vesprit  de  Fénélon.  Entendez  -  vous  cela  I 
s  Fénéloa  ahnara  mieux  qu'on  fosse  quelque  bien  à  du  pâtre  qu'à  uq 

>  doreur;  autorités  constituées  ?  Les  tombeaux  ne  logent  personne. 
»  Laiaaei  la  pourriture  aux  vers ,  et  ne  l'enfermez  ni  dans  un  sarco- 
»  phaga,  ni  dans  un  reliquaire  ;  c'est  dans  le  monde  des  espnts  que 
s  nous  devons  voir  tontes  choses  ;  ne  nous  attachons  point  au  maté- 
»  rial  :  fnDkm  de  l'âme  avec  le  corps  est  accidentelle,  passagère,  hu- 
■  miliante,  quand  la  séparation  est  folle,  n'allez  pas  rappeller  l'acct- 
»  dent  ;  la  squelette  de  Fénélon  m'affli^^e  ,  je  suis  bien  fâché  qu'on 
i  l'ai  traavé  ;  oa  n'est  ni  l'avant- bras,-  ol  les  phalanges  de  ses  doigts 
»  qui  ont  écrit  ce  que  nous  lisons.  J'aimais  à  me  figurer  que  Fénélon 
»  avait  à  peina  un  corps,  ou  qu'il  était  dissous  tout  entier,  ainsi  que  sa 
s  aontanalle  et  son  rochêt.  Pompes  funèbres,  qu'annoncez-vous  Ter- 
s  raur.  Terreur  des  plus  folles  dépenses  et  le  triomphe  des  plus  basses 
s  suparslithMis? 

»  Tailleurs  de  marbre,  c'esM'orgueilqui  vous  appelle,  on  vous  ren- 
contra antontliett. 

a  J'ai  vu  J.-J^.  Rousseau  manquer  de  bois  pour  sa  cbauQTar  pendant 
i  l'hiver  ;  à  sa  mort  on  fit  venir  des  sutuairas. 

>  Il  y  a  peut-^tre  dans  vos  murs  un  Fénéton  qui  manque  de 
i  soupe  (1).  Apprenez  â  le  connaître  ,  déterrez  Je  mérite  ;  voilà  uq 
1  estimable  orgueil.     Vous  voulez  honorer  la  mémoire  d'un  célèbre 

•  écrivain^  oh  !  que  ce  soit  du  moins  d'une  manière  utile.  Héimprimez 
9  se9  œuvres,  mm  ce  T^émaque^  débris  d'Homèro,  roman  méoiocre, 
»  mais  bien  cet  admirable  Trot^^  de  l'existence  de  Dieu,  ouvrage  unique 

>  et  qui  porte  la  conviction  dans  tous  les  cœurs.     Distribuez  ce  livre 

•  qui  n'est  pas  assez  répandu,  parce  qu'il  n'est  pas  futile  comme  les 
9  amours  d^Eucharis. 

9  Qui  a  bit  ce  livre  ?  oh  I  vous  ne  le  possédez  pas ,  cet  auteur  ! 
B  il  est  dans  une  région  où  il  sourit  de  vos  hommages,  et  d'où  il  ap- 
»  pUudit  à  ma  pensée. 


(I)  Donnez-lui  une  soupe,  mais  non  à  la  Rumfort.  La  soupe  écono- 
mique est  le  mmtmtim  de  la  charité,  et  voilà  pourquoi  tous  les  gouver-; 
nements  de  ce  bas-monde  l'ont  adoptée. 
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9  £b  1  Si  chaque  TiUe  voulait  bAUr  pour  ses  morts  de  magnifiques 
f  niaiseries^  des  mausolées,  puis  l^aiser  leurs  ossements,  encenser  leur 
I  pourriture  et  mettre  le  marbre  dans  l'attitude  de  la  douleur,  procès- 
9  sionner.  puis  fio^nMltfsr  (1).  Ne  serait-on  pas  en  droit  de  dire  à 
i  tous  les  municipaux  :  épargnez  votre  cire,  laisses  en  paix  vos  clo- 
»  ches  ;  ne  perdez  point  de  temps  en  processions,  en  futiles  discours, 
»  donnez  aux  indigeots  le  prix  de  vos  fêtes  ;  il  y  entre  natureliemeot 
9  de  la  vanité,  car  ne  ie^  présidez-vous  pas  ?  Le  nom  de  Fénélon  ap- 
»  partient  à  l'univers  et  non  à  votre  ville  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  l'im- 

>  mortaiiserjçz,  ce  q'est  poiut  le  sculpteur,  ce  n'est  point  même  l'orateur 
»  A  grandes  paroles  qui  rendra  sa  mémoire  plus  auguste  ;  •Fénéton  esU 
»  dans  le  monde  des  ^prits.  Si  vous  n'entendez  pas  ces  mots  ou  si 
»  vous  ne  voulez  pas  les  entendre,  son  esprit  ne  descendra  poiut  au 
»  milieu  de  vos  coûteuses,  froides  et  inutiles  cérémonies,  mais  ilylsl- 
»  tera  la  cabane  du  pauvre,  bâtie  en  son  nom  et  à  l'exemple  de  sa  cha- 
»  rite  ;  il  soufflera  avec  joie  sur  le  wUufine  plein  du  saint  nom  de  Dieu, 
»  et  réimprimé  par  vos  soins  ;  il  hâters  ainsi  la  conversion  d^quelquoi 
9  malheureux  incrédule ,  au  cœur  endurci,  il  guérira  en  lui  la  plus  dé- 

•  pjorable  des  maladies,  la  gotUe  siremede  iàmB,  car  l'athée  est  un 

>  véritable  aveugle,  et  le  livre  de  Fénélon  est  le  uiieux  fait  que  je 
»  connaisse  pour  lui  rendre  la' vue.     Réimprimez  donc  ce  livre  ? 

»  Un  poète  a  dit  le  oy^fie  de  Cambrai.  Ne  vous  servez  point  de  cette 

>  mauvaise  expression:  que  jamais  le  nom  d'un  animal  emplumé  ou 
»  sans  plumes  ne  soit  applicable  à  l'homme. 

»  Luxe  de  ta  mort  !  décoration  des  mausolées  1  fastes  des  tombeaux  ! 
»  pompes  funèbres,  vous  é.tes  la  plus  froide  des  extravagances  hn-^ 
s  maines. 

9  Sur  une  simple  pierre,  gravè;K  le  nom  de  Féoélon,  ce  nom  dira  tout. 
»  Tout  é.tre  intelligept  a  son  nom  ;   ce  nom  est  distinct,   et  pul  ne  peut 

•  s'en  emparer.  BàUs$ess  la  chaumière ,  et  si  vous  ne  me  comprenez 
s  pas,  suivez  la  folle  ordinaire,  perdez  le  temps  et  l'argent,  l'esprit  de 

•  Fénélon  saura  bien  sur  qui  descendre.  » 

%ii^  :  Msacisa.  (2) 

Cette  lettre  excentrique  se  trouve,  en  autographe,  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Cambrai  ;  on  en  a  publié  un  extrait  mutilé, 
tronqué  et  inexact  dans  un  article,  piquant  du  reste,  composé  par 
M.  Charles  Monselet  sur  Sébastien  Mercier,  reproduit  dans  une 
compilation  que  les  contrefacteurs  Mdirxe,  Lans  et  Comp'^,  de 
Bruxelles  font  paraître  en  cette  ville  sous  le  titre  de  Revue  de 
Paris.  C'est  dans  le  tome  XI  (novembre  4850)  de  la  nouvelle 
série  de  ce  pastiché,  pet.  in- 18,  qu'on  retrouvera  la  prétendue  re- 


(1)  Bossuétiser,  c'est-à-dire  compober  et  débiter  des  oraisons  fa- 
pèhrea. 

(iS)  Au  style  piquant  et  singulier  de  cette  lettre,  on  reconnaît  l'autenr 
du  Tableau  de  Paris  et  de  l'an  2240 ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
vraiment  originaux. 

Copié  à  Cambrai,  le  48  mars  1818,  sur  la  lettre  autographe  qui  se 
trouve  dans  les  archives  de  la  ville  • 
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production  delà  lettre  que  nous  donnons  ici  en  entier  et  telle 
qu'on  peat  la  lire  aux  archives  manicinates  de  Cambrai,  si  les 
amateurs  d'autographes  ne  Coni  pas  dépaysée.  A.  D. 


ttê  j§fitrr0  it  Cambrai^  m  t507. 

La  cité  épisoopale  de  Cambrai,  qui  ne  vit  jouer  dans  son  sein 
les  presE^sde  Bonaveniurê  Brassart  que  verd  1590,  n'avait  point 
encore  dlmprimerie  en  1507.  Elle  était  donc  obligée  d'avoir 
reoonrs  aux  presses  étrangères  pour  la  fabrication  même  des  li- 
vres nécessaires  au  culte.  Simon  Voslre,  libraire  à  Paris,  était 
alors  en  posse!«ion  de  produire  les  Heures  Imprimées  de  presque 
tous  lesdiocèses  de  France  et  des  Pays-Bas  ;  il  possédait  une  su- 
perbe collection  de  bois  gravés  de  toutes  dimensions  pour  illus- 
trer et  encadrer  ces  Heures  de  manière  à  les  amener  le  plus  pos- 
sible à  être  pi&reiltes  aux  precês  f)iœ  manuscrites  et  chargées  de 
miniatures.  Afin  de  rendre  l'illusion  plus  complète,  ou  confiait 
les  labeurs  de  Simon  Vostre,  tirés  sur  peau  de  vélin,  à  d'habiles 
enlumineurs  et  nibricateurs  qui  ornaient  ces  livres  de  majus- 
cules d'or  et  d'outremer  et  en  coloriaient  leè  gravures  Ces  pro- 
duits de  la  typographie  différaient  toutefois  des  Heures  manus- 
crites en  ce  qu'elles  étalent  souvent  plus  complètes,  et  aussi  en 
ce  que  les  marges* offraient  des  petits  hors-d'œuvre  où  l'on  glis- 
sait des  danses  des  morts,  des  épisodes  historiques^  des  passages 
de  lUistoire-Sainte,  représentés  dans  mille  petites  figures  naïves 
et  délicates,  avec  des  explications  en  prose  et  en  vers.  Nous 
connaissons  plusieurs  de  ces  volumes  du  premier  siècle  de  l'im- 
primerie, illustrés  avec  une  richesse  et  une  abondance  inouies  ; 
telles  sont  les  Heures  à  l'usage  du  Mans,  grand  in-8°.  Il  faut 
croire,  en  voyant  tant  de  variétés  dans  les  ornements  do  ces  tex- 
tes pieux,  que  nos  pères,  qui  passaient  beaucoup  de  temps  à  l'é- 
glise, avaient  besoin,  pour  tenir  leur  attention  éveillée,  du 
secours  d'une  foule  de  petits  divertissements  empruntés  aux  arts 
de  la  gravure,  de  la  typographie  et  de  la  poétsje. 

Pour  ne  pas  sortir  de  nos  limites,  nous  allons  parler  des  Heures 
de  Cambrai,  qui,  quoique  classées  parmi  les  plus  simples  et  les 
plus  modestes,  sont  encore  fort  jolies.  Elles  portent  pour  titre  : 
Ces  presses  heures  a  lusaige  de  Câbray  au  16g  sans  requérir  auec 
les  nystoires  de  lapocalipse  et  les  miracles  Nostre  Dame  et  plu- 
sieurs auUres  hystotres  faictes  a  lâtig  ont  esté  imprimées  pour  Symon 
Vostre  Libraire,  (sans  date,  mais  1507),  in*8o  ffothique,  144  folios 
encadrés  et  23  grandes  Bgures.  Signatures  a — p,  plus  a,  e,  i  et*}* 

Derrière  le  titre  qui  porte  la  marque  gravée  de  Simon  Vostre , 
pendue  à  un  arbre  et  soutenue  par  deux  chiens  danois,  on  trouve 
un  almanach  pour  xxii  ans  de  1507  à  io^8,  ce  qui  fait  remonter 
la  date  de  l'impression  du  livre  à  la  première  de  ces  années.  Le 
f*  suivant  montre  un  squelette  entouré  des  planètes,  etc. ,  ayant 
on  fou  agenouillé  entre  les  jambes  ;  on  y  lit  les  rapports  des  pla- 
nètes ave(3  les  parties  du  corps  ei  les  saisons  favorables  à  la  sai- 
gnée, selon  les  tempéra menïs.     Vient  ensuite  un  calendrier 
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dont  chaque  mois  est  orné  de  figures  contenant  les  signes  du 
zodiaque  personnifiés,  les  occupationbet  les  jeux  de  chaque  mois, 
n  est  à  remarquer  que  la  liste  des  saints  que  Ton  fête  à  Cambrai 
est  plus  chargée  que  celle  des  autres  diocèses  et  qu'on  y  signale 
mentionnés  sainte  Aldegonde.  St.  Géry,  St.  Yaast,  Si.  Aubert, 
St.  Gbislain,  St.  Amand,  St.  Ursmar.  St.  fiertin^  St.  Winox  et 
autres  bienheureux  apôtres  du  nord  des  Gaules  qu^on  ne  trouye 
guères  que  dans  ces  Heures.  Dans  le  même  eatondrier,  des 
quatrains  qualifient  chaque  mois;  nous  allons  les  rapporter  en 
fétablisaant  les  abréviations  : 

Je  me  faix  iamrier  appeller 
Le  plus  froit  de  toute  raonée  ; 
Malt  fli  me  puia-ie  biea  vanter 
Que  ma  aaUon  est  approuvée. 

Je  aula  fkfrmr  le  hnàj 
Auquel  moys  la  Vierge  royal 
AUaautenipledeeiulfii 
Faire  présent  eapéeial. 

Je  suis  noble  mors  floilasanl 
Très  gentil,  très  vertueux 
En  moy  vient  biens  firutitiflans 
Car  le  suys  laige  et  plantureux. 

Je  sols  aorii  le  plus  Joly 
pe  tout  honnenr  et  vaillance 
Car  en  mon  temps  fut  oonfranchy 
Le  monde  du  fèr  d'une  lance. 

De  pareil  à  moy  encor  point  n'a 
En  toute  oeste  aasembiée 
Car  qui  bien  nomer  me  saura 
Je  suis  le  franc  Roy  de  l'année. 

Chacun  sget  ma  saison  est  belle 
Je  suis  le  moys  dejtdng  nommé, 
Qui  feit tondre,  la  chose  est  telle, 
fierbis,  moutons,  k  grant  planté. 

Et  je  croye  se  le  vous  disoye 
Les  valleurs  qui  sont  en  mon  fait 
Que  point  creu  de  vous  ne  seroye 
Muy  qui  suis  le  moys  de  tutUsI. 

Je  suis  aoust  auquel  nul  loisir 
Ne  doit  prendre,  ne  sé||ourner  ; 
Faucher,  semer,  sans  grant  loyslr, 
Mettre  engranchOi  batre,  vanner. 

Je  me  faiz  itpimnbr^  appeller 
Plein  de  tous  biens  en  tons  endrois, 
On  peut  en  ma  saison  trouver 
Fourment,  vra,  avoines  et  pois. 
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Geluy  qui  de  moy  se  remembra 
Se  doiiresiouir  grandement, 
Car  SQi9  nommé  le  meja  d*oetobr& 
Qui  fait  cueillir  Tiii  de  serment. 

Je  faix  allumer  maint  tUon 
Novembre  suis  qui  règne  h  plein  ; 
Que  toute  personne  de  façon 
Doit  penser  d'avoir  vin  et  pain. 

le  rai»  déemién  le  ooortoya  * 
Que  eur  ions  doyi  esire  loué, 
Quant  en  mim'tempe  le  roy  des  reys 
Fut  de  la  Vierge  entente. 

L'ouvrage  s'ouvre  ensuite  par  une  grande  flgure  en  bois  en 
regard  du  texte  de  l'Evangile  selon  Saint-Jean,  suivi  de  la  pas- 
sion de  J.'C.  Dans  les  encadrements  est  enchâssée  Thistaire  de 
Joseph  comprise  en  vingt -sept  petits  tableaux  expliqués  en 
français.  Des  or nemehls  fantastiques  et  variés' complètent  les 
entourages.  Douze  sy  billes,  dés  chasses,  des  bergeries,  des 
jeux,  des  danses,  des  joueurs  d'instruments  vi»nent  ensuite. 
Gomme  ornements  des  prières  ei  des  psaumes,  cin  voit,-  outre 
les  grandes  figures  en  bois,  des  petits  sujets  représentant  les 

3uinze  signes  de  la  ftn  du  monde,  les  vertus  tbéole^les  et  car- 
inales  :  Ta  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité  soumettant  Mahomet, 
Judas  et  l'hérésie;  la  Justice,  la  Prudence,  l'Atrennance  (la  tem- 
pérance) et  la  Force  subjuguant  Néron  ^^rdanapale,  Tarquin  et 
Holopheme.  Quarante-huit  petites. figures  de  l'Apocalypse  en 
précèdent  dnquante  -  quatre  de  la  yie  de  la  Vierge  et  de  Jésus , 
dont  les  explications  sont  en  latin  ;  puis  suivent ,  aveades  no- 
tules françaises,  l'histoire  de  Suzanne  en  douze  tableaux  et  celle 
de  l'En&nt-Prodigue  en  huit.  La  partie  la  pius  curieuse  est 
celle  qui  comprend  la  Danse  macabre,  c'est-à-aire  la  mort  aux 
prises  avec  toutes  les  conditions  de  la  vie,  représentée  en  66  ta- 
Lleaux,  dont  trente  ayant  rapport  aux  hommes  et  trente  -six  aux 
femmes.  Ils  sont  répétés  trois  fois.  Les  triomphes  de  César 
expliqués  en  latin,  ne  comptent  que  vingt -quatre  sujets  et 
les  miracles  de  la  Vierge,  expliqués  en  fran^is,'  n'en  montrent 
que  dix-huit.  C'est  dommage  de  si  peu,  car  ils  sont  d'une  naïve- 
té charmi&nte  et  d'une  exécution  fine  et  délicate  :  ils  encadrent 
Les  Heures  de  la  Conception  Notre-Dame,  la  dernière  pièce  du  vo- 
lume et  celle  qui  précède  immédiatement  la  table  des  présentes 
Heures,  qui  contient  vipgt-quatre  indications.  Les  huit  dern  iers 
folios  on  la  feuille  supplémentaire,  venant  s^^rés  la  table ,  ren- 
ferment les  prières  des  morts. 

Nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  à  l'occasion  de  ces 
Heures  de  Cambrai,  parce  que  M.  Brunet,  qui  a  donné  une  ex- 
cellente notice  sur  ce  genre  de  livres  curieux  et  aujourd'hui 
très  recherchés,  et  qui  en  cite  une  grande  quantité,  n'a  pas 
connu  ceux  imprimés  à  Vusage  de  Cambray  ;  il  ne  mentionne  de 
nos  contrées  que  Les  heures  de  Toumay.,  Simon,  Voslre,  1502, 
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in-8o  (vendues  6  fr.  chez  Mac-Carthy).  Les  heures  de  Cambrai 
paraissent  donc  les  plus  rares  de  la  ooilecUon  :  ajoutons  qu'elles 
sontdu  bon  temps  de  Simon  Vosire.  Cet  habile  libraire,  qui, 
dès  U84,  commença  à  remplacer  par  des  Heures  imprimées  sur 
vélin  et  chargées  d'ornements  xyiographiques  les  manuscrits  des 
XIV«et  XV«3  siècles,  réunit,  à  dater  de  4 500  jusqu'à  1510,  une 
a»5ez  grande  quantité  de  bois  gravés  par  Jolat  et  par  des  alle- 
mands ou  des  artistes  de  leur  école,  pour  enrichir  ses  heures 
d'encadrements,  d'arabesques  et  de  sujets  saints  et  profanes  si 
variés  qu'il  n'était  pas  obligé  do  répéter  souvent  les  mêmes  figu- 
res. Nous  signalons  donc  les  Heures  de  Cambrai  aux  ama-r 
teurs  ;  et  nous  leur  recommandons  les  exemplaires  sur  peau  de 
vélin  (s'ils  en  trouvent)  et  non  coloriés  :  ce  sont  toujours  les 
plus  beaux  comme  impression,  tirage,  beauté  d^épreuves et  qua- 
lité du  vélin.  Nous  terminerons,  en  citant,  pour  leur  naïveté, 
les  soi-disant  vers  des  Miracles  Nostre-Dame  ;  c'est  une  composi- 
tion qui  rappelle  les  complaintes  chantées  en  place  publique 
devant  les  tableaux  de  la  Passion,  de  St. -Hubert,  de  Geneviève 
de  Brabantet  autres.  Ces  petites  strophes  ont  dû  avoir  la  taème 
destination  : 

9n  abbé  en  péril  de  mer 
Fut  délivré  par  telle  condition 
Qu'il  ferolt  feste  de  la  Conception 
De  Nostre  Dame  que  chacan  dolbt  clamer. 

L'enbnt  d'une  très  noble  dame 
Devint  larron,  dont  puis  fut  condamné 

A  mourir  comme  Infâme 
Lequel  eachappa  de  ce  blasme 
Par  Marie  pleipe  de  bouté. 

Une  veufve  ses  filles  présenta 

£n  sauve-gardeift  Nostre-Dame 
Lesquelles  depuis  préserva 

De  maint  deshonneur  et  blasme. 

Par  envieux  elles  furent  diffamées 

Mais  Marie  pour  Vierges  les  monstrerp 

Fait  un  sermou  devant  tous  apporter 

Par  un  ange  deux  couronnes  de  ries  (rayons). 

Un  chanoine  par  péché  desToyé 
En  retournant  de  fornication 
Les  ennemys  en  Seine  l'ont  noyé 
Par  Noitre  Dame  en  vie  fut  renvoyé 
Disant  :  fais  feste  de  ma  Conception. 

Théophilns  au  diable  se  donna 
Et  lui  en  flsi  son  obligation, 
Nostre  Dame  pardon  lui  impétra 
Disant  :  fais  feste  de  ma  Conception. 
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^adis  fat  uoe  femmo  paovra  do  biens  rnoodams 
Dévoie  à  Nostre  Dame 
Comme  à  celle  que  on  clame 
Le  comfort  des  bamatns . 

Car  a  ceslonrs  derrains 
Le  baisa  duolceraent 
Entre  ses  saiudes  mains 
Et  d'ong  apostre  saincts 
Receut  son  sacrement. 

Ung  chevalier  estoit 
Qui  par  folle  largesse 
Tout  son  bien  despendoii 
Pour  monstrer  sa  noblesse  ; 
Au  diable  feit  promesse 
De  luy  bailler  sa  femme, 
Mais  Marie  la  pucelle 
L'argua  de  diffame. 

Faalcement  par  le  frère  \ 

De  l'Empereur  la  femme. 
Accusée  d'adultère, 
Fut  de  ce  vitupère 
Saulvée  par  Nostre  Dame. 

La  Vierge  Marie  impétra 
Pardon  de  son  péché  et  vice 
Au  chevalier  qui  se  donna 
Et  corps  et  ame  habandonna 
Au  diable  pour  avoir  spn  ofHce. 

L'ennemy  d'humaine  nature 

Une  dame  tellement  tempta 

De  ce  vil  péché  de  luxure 

Que  de  son  flls  eut  génlture  : 

Et  puis  Tung  et  l'autre  tua. 

A  son  curé  se  confessa 

Et  en  fistdure  pénitence 

Depuis  par  envi  l'accusa 

Dont  méchamment  ses  jours  flna 

Par  Marie  elle  eut  délivrance.  , 

I^  mère  de  Dieu  glorieuse 
A  Marie  1  Egiptienne 
Luy  impétra  comme  piteuse 
Quelle  peut  la  croix  précieuse 
Adorer  comme  vraye  chrestienne. 

Larrons  par  un  vouloir  rubrice 
Efforcer  voulurent  une  femme 
Mais  Marie  vierge  pudique 
Leur  mua  leur  courage  inique 
A  la  prière  de  la  dame. 
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Une  abbesse  eusi  grande  dévoïkm 

Â  Marie  reine  glorieuae 
Accusée  fut  de  fornication 

Â  i'evesque  par  détraotion 
D'une  de  ses  religieuses. 

Marie  la  déliTra  d'enfant 

Et  l'envoya  à  ung  hermite 

Lequel  le  nourrit  tellement 

Que  par  succession  de  temps 

Evesque  fut  de  grand  mérite. 

Voilà  par  quelles  histoires,  avec  les  figares  à  l'appui,  on  édir 
fiait  alors  les  fidèles  :  mais  en  ces  temps  de  croyance,  la  foi 
était  si  naïve  et  si  entière  et  tellement  à  l'abri  de  la  critique  et 
même  de  l'examen,  que  ces  détails  et  ces  dessins  un  peu  crus  ne 
pouvaient  l'altérer.  Les  ouvrages  de  piété  faisaient  La  part  des 
faiblesses  humaines,  ils  les  abordaient  iranchement  et  plaçaient 
^n  regard  du  mail  un  remède  souverain  :  la  prière.  Â.  D. 


Ce  cump  ytftntn. 

Ou  sait  les  soins  que  les  Romaing  apportaient  è  la  caslraméta- 
tion.  Lorsque,  dit  Végèce  (Inst.  rei  miiitaris,  liv.  3,  c.  8}  c  on 
9  veut  placer  un  camp ,  il  ne  suffit  pas  de  choisir  un  lieu  conve- 
»  nablC;  il  faut  qu'on  ne  puisse  en  trouver  un  plus  favorable  et 
»  surtout  qu'une  position  avantageuse  délaissée  par  vous  ne 
»  puisse  être  occupée  par  l'ennemi  à  votre  détriment.  Il  faut  en 
»  outre  prendre  garde  de  le  placer  trop  près  d'une  eau  malsaine 
»  en  été;  il  faut  que  l'on  puisse  se  procurer  facilement  en  hiver 
»  du  fourrage  et  du  bois ,  que  le  lieu  où  Von  veut  séjourner  ne 
»  soit  pas  exposé  à  être  inondé  subitement  dans  les  temps  d'ora- 
»  ge,  qu'il  ne  soit  pas  dominé  par  des  hauteurs  d'où  les  enne- 
s  mis  puissent  y  lancer  des,  traits,  et  enfin  qu'il  ne  puisseètre 

>  entouré  de  manière  à  empêcher  d'en  sortir. 

»  Toutes  ces  précautions  prises  comme  il  convient ,  on  donne 
»  au  camp  la  forme  carrée,  rond[e,  triangulaire  ou  oblongue  se- 
1  Ion  la  nature  du  terrain.  La  régularité  ne  doit  jamais  passer 
»  avant  l'utilité  ;  cependant  on  préfère  un  camp  dont  la  Ion- 
»  gueur  excède  d'un  tiers  la  largeur.  Les  ingénieurs  doivent 
»  prendre  les  mesures  d'après  la  force  de  l'armée  ;  un  espace 

>  trop  resserré  nuit  aux  évolutions  des  défenseurs,  une  enceinte 
»  trop  étendue  les  disperse.  Il  y  a  trois  manières  de  fortifier  un 
»  camp.  »  Végèce  entre  ensuite  dans  des  détails  inutiles  ici  sur 
les  travaux  qui  doivent  être  faits  pour  protéger  le  repos  d'une 
nuit.  Mais  il  ajoute  :  «  On  donne  plus  de  soin  aux  fortifications 
a  des  camps  où  l'armée  doit  séjournerlongtemps  (Castra  stativa 
»  soit  pendant  Tété,  soit  pendant  Thi ver ,  dans  le  voisinage  de 
»  l'ennemi.  Chaque  centurie  reçoit  alors  un  espace  de  cent 
»  pieds,  puis  après  avoir  déposé  leurs  boucliers  et  leurs  bagages 
»  autour  de  leur  enseigne,   lessoldats,   Fépée  au  côté,  creusenj^ 
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»  ua  fossé  lar^e  de  dix,  ÔDze,  Ireize  pieds  et  même  dix-^pt,  si 
»  l'on  craiut  une  dangereuse  attaque  ;  on  choisit ordiuairement 

>  un  nombre  impair.  On  dispose  ensuite  des  claies,  des  troncs 
1»  ou  des  branches  d'arbres  entrelacées  pour  empêcher  l'éboulé-^ 

>  ment  d«  terres  et  Ton  élève  un  retranchement  que  l'on  cou- 
»  ronne  d'un  parapet  et  de  créneaux  comme  un  véritable  rem- 
9  pari.  B 

Celte  théorie  de  la  castramétation ,  écrite  plu^  de  quatre  cents 
ans  après  l'établissement  du  camp  d'Étrun .  et  qui  pendant  long  • 
temps  encore  devait  avoir  force  de  loi,  a  sans  doute  été  inspirée 
par  l'examen  des  nombreux  campements  que  César  avait  formés 
dans  les  Gaules.  Celui  d'Etrun  notamment  parait  avoir  été  élevé 
avec  tousies  soins  recommandés  plus  tard  par  Végèce  De  forme 
IrianguJaire,  ses  abords  étaient  protégés  par  le  ruisseau  du  6y 
et  parla  Soarpe  dont  le  confluent,  ainsi  que  le  remarque  M.  d'Har- 
baville,  forme  un  angle  droit  à  l'est.  En  outre^  la  fontaine  d'E- 
trun (1),  lui  donnait  une  eau  salutaire  et  abondante  qui  suffisait 
sans  peine  aux  besoins  des  soldats-  Nemetooenna  (Arras)  (2).  n'é- 
tait qu'à  peu  de  distance,  et  la  position  du  camp  permettait  d'a- 
mener des  plaines  voisines,  les  grains  nécessaires  à  son  approvi- 
sionnement ainsi  que  les  fourrages  indispensabtleâaux  chevaux. 
NoIJe  faaoteor  voibme  ne  dominait  cette  position  que  défendait 
du  reste  des  retranchements  fortifiés. 

Selon  M.  Barba  ville  (3  ) ,  ce  castrum  serait  divisé  en  deux  par- 


(1)  Slramii  flavioUs.  Ce  niid^eqa  ,  dit  Henneberti  qu!  commencé 
an -dessous  deVabbaye,  ne  cesde  de  coaler  avec  la  môme  force  tant 
son  abondance  est  grande. ...  Il  va  se  cobtondre  dans  la  Scarpe  (Ôcar- 
pa).  veille  hameao  de  Lone^,  à  nn  eddrolt appelé  les  Ti-ois-Eaux. 
(Hist.  d'Artois,  t.  l.p.^.] 

(9\  Lors  de  rétablissement  des  voies  romaines,  Sous  Âugùsie,  deux 
voies  farenl  ooMtruitea  dans  le  vofiainage  de  ce  camp  :  !<»  la  voie  qui 
rettail  Caàeracam  àTervana  b'oII  était  paa^ojigiiéedepliis  dedeux  kil. 
(Voyez  la  cane  des  voies  romaines  du  département  du  Pas-de-Calais* 
joiMe  an  mémoire  de  M.  Baigner é,  cotMnné  par  l'Académie  d' Arras.) 
Celle  veie  est  la  même  que  celle  érigée  par  le  Conseil  général  du  dé- 
pertemeni  du  Pas -de «Calais  en  chemin  de  grande  communication  et 
qui  pesée  entre  Moet  -  St.  -  Elol  et  Acq.  4es  ir»vaii&  que  nous  avons 
suivis  avec  la  plus  scnipiileo8eexaelllnde«  nous  ont  permis  de  reeoa- 
tmllre  en  plualettr»  eedroila  que  là  chaussée  romaine  avail  été  cons- 
iralie  avec  un  soin  minutieux. et  avec  toutes  lés  règles  rappelées  par 
Bergier  dans  son  u«vail  intitulé  :  Mémoire  dê$  ffrmd$  chmim  ds  Hem- 


La  iaeoDde  vole  qui  traverse  le  camp  eet  l'uiie  du  septenvium  men- 
tionné per  MiAbraiMMi  ;  eHe  passe  à  l'androit  où  s'élèvent  actuellement 
les  villet  de  Saint -Pol  et  Fruges  ainsi  qu'à  Bourches  OùJ'Aa  (Agnio) 
prend  source  sur  le  septenvium.  Voyez  Balgneré,  Mémoire  de  l'Aca- 
démie d*  Arras,  t84t,  pp.  i04  eti98,  et  Behry,  Basai  sur  l'hiatoli»  do 
Boulogne. 

i3)  Mémoire  de  la  Société  des  AmiquaireA  de  Frattce,  t.  5,  p.  911, 
pobl.  en  1893. 
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lite,  Tune  à  l'ouest  nommée  vathm  supérieur,  et  l'autre  au  sud 
plus  rapprochée  du  6y  et  dont  les  talus  sont  couverts  d'une  mai* 
gre  et  cnétive  végétation  formerait  le  fxillum  inférieur  (1).  Cet 
auteur  ajoute  que  Ton  voit  encore  le  chemin  par  lequel  les  sol- 
dats allaient  puitor  l'eau  nécessaire  aux  besoins  de  l'année. 
Mais  M.  le  comte  d'Atlonville,  dans  une  dissertation  sur  le  camp 
de  César ,  établi  près  du  Gy ,  a  démontré  que  ce  que  M.  Ilarba- 
'  tille  appelle  un  Vallum  inférieur  pourrait  bien  être  une  fortifi- 
tion  plus  moderne ,  et  que  la  situation  du  vallum  près  du  ruis-^ 
seau  et  du  hameau  du  pont  du  Gy,  semblerait  indiquer  qu'il  y 
avait  là  une  tète  de  pont,  genre  d'ouvrage  fort  en  usage  dand 
les  guerres  modernes,  mais  qui ,  ajoute  M.  d  Allonvillé ,  même 
avant  l'usagé  du  candn ,  a  dû  ou  pu  servir  à  défendre  au  nonl 
l'approche  du  ruisseau  ainsi  que  du  petit  marais  situé  sur  la  rive 
gauche. 

Cette  opinion  parait  d'autant  plus  vraisemblable  que  pendant 
le  si^e  d'Arras  en  1654  par  les  Espagnols,  le  maréchal  dlloc- 
quincourt,  après  avoir  forcé  les  quartiers  de  Don  Fernando  dé 
aolis  il  ^  ont-St.-Eloy ,  occupa  le  Mont  César  (3).  Il  serait  donc 
possible  que  le  maréchal  d'Hooquinoourt,  voulant  rendre  plus 
forte  la  position  qu'il  occupait,  ait  fait  constiraire  nette  tètede  pont 
«An  de  se  mettre  ainsi  à  l'abri  des  coureurs  de  l'armée  espagno- 
le qui  venaient  exercer  leurs  ravages  jusqu'aux- portes  du  camp 
français  Quant  au  vallum  supérieur,  tous  les  auteurs  qui  s'en 
sont  occupéb  ont  été  unanimes  à  reconnaître  qu'il  présentait  li. 
forme  d'un  camp  romain,  la  plus  régulière  et  la  plus  ordinaire.  It 
ressemble  en  effet  beaucoupau  vieux  catil  situé  près  de  Roye,  mais 
Tespace  bccupé  par  ce  dernier  est  moins  grand.  Les  retranche- 
ments du  Mont -César  ont  au  sommet  une  épaisseur  dé  deux  oii 
trois  métrés  ;  celle  bien  pluscdnsiaérablêdë  la  base ,  dit  k  quin- 


(1)  «  Le  vallaro  inférieur  est  un.  enfonoemeat  pratiqué  de  main 
»  d'homme,  f|ui  décrit ua  partVélogramme  aame  r6g«lier  de  SO  m. 
9  d'ouverture  au  d.-E.  et  de  59  va.  de  largeur  dans  le  fond  au  N  .-^.  Sif 
»  longueur  Intérieat'é  est  de  130  m.  ;  la  hauteur  du  talus  de  l'enfonce- 
»  ment  est  de  14  A  16  mètres  ;  cet  enfoècemeot  a  rendu  le  sot  du  val- 
»  lum  è  un  urètre  et  demi  du  niveau  de  la  rivière;  de  sorte  qu'il  est  de 
9  platn->plbd  iveo  le  chemin  qui  le  traverser  au  S.- E.,  ce  vslium 
»  n'ayant  de  lalus  que  de  trois  oMés.  Vers  le  aud-ouest,  la  paraUèle 
»  n'a  pas  été  to^t  -  à  -  tait  creusée  :  4>lle  est  composée  d'en  rempart  sur 
»  une  longueur  de  5S  m.  et' de  19  m.  de  talés  des  deux  côtés,  9  m. 
>  Margeur  à  la  baaé  et  deut  an  somodet. 

»  La  hauteur  de  ce  rempart  va  en  s'adoudssant  Insensiblement  sur 
»  es  longuenr  et  saivam  la  penie  ascendante  do  terrain  ;  alors  ladfte 
9  parallèle  est  creusée  sttrle*re$iede  sa  longueur  qui  est  dé  71  mètres. 

»  Lé  dételoppenvsnt  de  vallom  Infériem*  est  de  990  mi  de  pourtour; 
»  non  compris  les  80  m.  d'oiiverture. 

»  Le  fond  et  les  talus  sont  coe verts  d'un  petit  C.  taillé.  — (Mémoi<» 
f  68  de  l'Académie  d'Arras,  1841,  p.  S03. 

(le)  Voyez  nos  Siégea  d'Arras. 
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te  méires,  et  qui,  comme  on  le  sait,  est  proporlionnée  à  la  hzdi- 
leur  des  remparts,  confirme  surabonciaroment  le  témoignage  des 
auteurs  qui  ont  déclaré  que  ce  lieu  était  rétablissement  d'un 
sum^^.  Si  maintenant,  admettant  les  mesures  relevées  par  M. 
d'Allonville ,  nous  les  soumettons  à  la  critique ,  nous  arriverons 
^  déterminer  que  deux  légions  pouvaient  y  séjourner,  d'autant 
plus  qu'après  des  fatigues  aus^t  longues*,  les  guerres  terribles 
qu'elles  avaient  essuyées,  la  bataille  de  la  Sambreoù  l'armée  ro- 
maine ne  fut  sauvée  que  par  Fe  courageux  sang -froid  de  César, 
les  légions  devaient  être  affaiblies  et  le  nombre  des  soldats  dimi- 
nué (i).  En  effet,  en  relevant  les  mesures  de  longueur  au  S. - 
B.  le  long  du  Gy,  et  au  N.  -  0.  vers  le  retranchement  supérieur 
qui  a  Ions  les  caractères  d'une  fortification  romaine  et  en  mul- 
tipliant les  deux  ebiffres  l'un  par  l'autre,  soit  500  m.  par  400 , 
on  arrive  i  un  produit  de  200,000  centiares  ou  mètres  carrés. 
C'est-à-dire  de  20  hectares;  le  relevé  et  la  multiplication  du 
premier  nombre,  500  mètres  par  300  à  l'est,  le  long  de  la  Scarpe, 
dODoerait  450,000  m.  c.  ou  15  hectares.  Le  terme  moyen  du  pro- 
duit serait  de  17  à  48  hectares  (2). 


(I)  On  sait  qu'au  combat  sanglant  de  la  Sambre,  t' armée  romaine, 
fatiguée  d'une  marcbe  forcée ,  surprime  de  trouver  dada  les  Belges  une 
résistance  à  laquelle  ne  les  avait  point  habitués  les  autres  Gaulois  ,  fut 
on  moment  découragée  pt  sur  le,  point  de  lécher  prise  ;  mais  César, 
ayant  pris  le  bouclier  d'un  soldat ,  raUia  une  partie  de  ses  légions,  ap- 
pela par  leurs  noms  ses  con^pagnous  d'armes  et  finit  par  remporter 
une  victoire  qui  luKavait  coûté  la  meilleure  partie  de  ses  troupes. 

(i)  M.  Harbaville  admet  à  peu  près  les  mêmes  mesures  :  <  le  re- 
»  trancbement  aupériçur,  dit-il,  qui  couronne  cet  ouvrage ,  est  situé 
»  ft  39  m.  yelts  le  chemin  de  Saint -Pol,  m1  court  en  décrivant  deux 
»  angles  rentrants  assez  sensibles  du  S.  -  Ô.  au  nord  ;  son  développe- 
»  ment  total  est  de  «iSl  m  -,  l'inclinaison  du  talus  a  de  15  à  20  m.  ; 
9  la  largeur  du  rempart  ft  la  base  est  de  10  à  15  mètres  ;  sa  largeur 
au  sommet  de  3  a  itnètres.  ^Mémoires  précités,  p.  303.) 

M.  Haigneré  pense  que  le  retranchement  supérieur  aurait  été  élevé 
avec  les  déblais  provenant  dp  vallum  inférieur^—  (Mémoire  précité, 
p.  803.) 

Mais  cette  opiiniooi ,  que  -rion  ne  justifie^  ne  nous  parait  pas  devoir 
être  l'objet  d'une  sérieuse  discussion. 

L'ajbbé  de  Fontenu»  dans  ta  Dissertation  sur  quelques  camps  connus 
en  France  sous  te  nom  de  Camps  de  César  (  If  éœoir^s  de  littérature  U- 
réa  des  registres  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- Let- 
tres, J^X,  p.  é03-éSd),  parle  delà  castramétatlon  dont  nous  nous  oc- 
cupons actueUemeilt  :  c  C'est  un  camp,  dit-il ,  qui  forme  un  triangle 
a  éqvilanéral  doB»  ekaque  cété  pevt  avoir  250  à  300  loises  de  Ion- 
»  goeur.  Le  cèté  qal  barfe  les  deux  Phrières  et  qni  tait  le  liront  du 
9  camp  est  encore  marqué  par  dè^  reateiB  d'ancfena  retranchements 
a  dont  laa  ftaaét  aoBt  à  présent  enUèrement  comblés .  On  voit  aussi 
»  quelques  veatiges,  d'anclennea  levées  déterre  le  long  dea  bords  de 
a  ces  deux  rivières  qui  se  Joignent  du  côté  d'Àrrasvers  l'orient,  » 
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Il  nous  reste  niaintënaht  à  établir  l'époque  de  la  fortiûcalioii 
de  ce  camp.  M.  Uarbaville ,  avec  lequel  nous  sommes  heureux 
de  nous  reoco'ntrer,  en  fixe  la  formation  à  Tan  de  Rome  703, 
époque  où  César  hyverna  à  Nenietocenua  (  Ârras  ).  On  sait ,  en 
ëDfot,  que  César,  après  l'accomplissement  de  la  huitième  oampa- 

Î^Qe,  plaça  seus  les  ordres  de  ses  lieutenants  quatre  lé^ns  dans 
e  Belgium,  et  après  une  courte  expédition  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  il  revint  passer  l'hiver  à  Nemetooenna  (1).  La  Gaule,  épui- 
sée par  ses  défaites,  ne  fit  l'année  su  ivante  aucune  tentative  pour 
recouvrer  son  indépendance,  et  César  en  profila  pour  donner  à 
la  consolidation  de  sa  conquête  les  soins  qu'elle  rédamait.  Nul 
doute  que  pendant  ce  temps  les  légions  romaines  ne  fussent  res- 
tées en  campagne  aux  portes  d'Arras,  d'autant  plus  que  les  Com- 
mentaires ajoutent  que  Tannée  suivante.  César,  de  t-etour  à  Ne- 
metocenna,  emmena  avec  lui  les  légions  romaines  dans  le  pays 
des  Trevirois  où  il  séjourna  pendant  Thiver  et  passa  son  armée 
en  revue.  Le  témoignage  des  historiens,  d'aooord  avec  les  notions 
locales  et  la  tradition,  prouve  suffisamment  que  César  établit 
l'an  7U8  deBDme  unH»mp  (statium  hibernum)  à  Etrun,  e4  qu'il 
y  laissa  reposer  ses  légions  dans  les  8*  et  9'  années  de  sa  conquête. 

A.  dH. 


tu  couUaux  foxntnB  m  Jimixc- 

Nous  avons  expliqué,  tant  bien  que  mal,  le  vieux  proverbe  : 
il  ne  faut  voitU  aller  en  Flandre  sans  couteau,  proverbe  qui  a  feit 
tiaître  ce  aystique  non  moins  populaire  : 

»  Qui  va  en  Flandre  sans  cobteao 
»  If  perd  de  beurre  maliit  morceau.  > 
(voyez  3e  série  de  nos  Archives,  tome  If,  p.  30CO  ;  pour  domplë- 
ment  de  cet  article,  nous  allons  publier  une  sévère  ordonnancé 
de  Louis  XIY,  de  l'année  4669,  qili  prohibe  tout  couteau  pointu 
dans  les  provinces  flamandes  ;  ette  ordonnance  est  motivée  sur 
les  accidents  et  meurtVes* fréquents  arrivés  par  suite  du  p^t  de 
cet  ustensile  qui  ne  quittait  guères  le  flamand  pur  sang,  et  des 
tristes  résultats  de  l'usage  qu'on  en  faisait.  Du  temps  de  Teniers 
inème,  les  batailles  à  couteaux  effilée  étaient  si  fréquentes  que  ce 
peintre  fidèle  des  mœurs  et  coutumes  flamandes  n'a  pu  s'empê- 
cher d'en  introdtiire  des  épisodes  dans  ses  fomeusœ.  fêtes  où 
kermesses  dé  village.  On  lit ,  sous  une  gravure  de  Le  Bas,  exécu- 
tée d'après  Teniers  (no  18),  tes  vers  qui  expliquât) t  la  sôène  ott 
l'on  joue  des  couteaux  : 


Comme  on  le  voit ,  do  FootoDu ,  à  qui  Ton  doii  eepéndcàl  qeelqooB 
descripUons  kUérëaMnioa ,  n'a  point  vu  \é  camp  d'EtvOi ,  et  le  pet 
qu'il  on  dit  ne  méhto  aucune  eon^anoe.  .  . 

(1  )  c  Ad  lègioofes  lu  Belgium  ao  reoipU  hlemaïqiio  Nêneiboekna.  » 
(Commem.  do  Cèaar,  8«  L  clî.  48.) 
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p  Quelle  fureur  I  je  vois  de  crimiDols  couteaux 

»  Se  tirer  aTec  violçuce 

Louis  XIV,  à  la  suite  de  ses  conquêtes,  voulut  tempérer  un  peu 
cette  ardeur  de  batailler  à  coup  de  couteaux  dans  les  divertis- 
sements publics  ;  il  exigea  qu  en  trois  jours  de  temps  tous  ces 
ustensiles  de  table  fussent  ânoûssés  et  arrondis  ;  c'est  à  cette' 
époque  qu'on  doit  faire  remonter  sans  doute  l'usage  journalier 
des  couteaux  à  lames  arrondies  à  l'extrémité.  11  n'y  avait  pas  à 
transiger  ;  voilà  la  rude  ordonnance  qui  l'exigeait  ainsi,  et  Ton 
sait  que  ce  que  Louis  XIV  voulait,  il  le  voulaitbien.  Â.  D. 

Edit  dù  roy 

çîii  défend  le  port  et  Vusage  des  couteatia;  pom^ti^. 
DoBOé  A  Saint -Gennain- en -La'ye,   au  mots  de  juin  4669. 

Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre  ;  à  tous 
présflfns  et  A  avenir,  salut.  Depuis  que  Vbeureux  succès  de  nos  armes, 
la  justice  dé  nos  prétentions  et  le  traité  conclu  à  Âix-la-CbapeUe  nous 
ont  acquis  plusieurs  villes  et  diverses  chfttellenies,  tant  en  Flandre  que 
dans  les  autres  provinces  des  Pays-Bas,  Nous  avons  employé  tous  nos 
soins  pour  y  faire  régner  la  justice,  et  pour  y  faire  jotiir  nos  sujets  du 
repos  et  de  la  tranquiUité  de  la  paii  ;  et  voyant  qu'elle  n'étoit  troublée 
que  par  les  fréquentes  qnereUes  et  démêlez  qui  arrivent  entre  les  ha- 
bitants dosd.  villes  et  châteUenies,  dans  la  chaleur  desquels  ils  se  por- 
tent k  de  tels  excôs  qu'ils  se  frappent,  se  blessent,  et  souvent  s'entre  - 
tuent  à  coups  de  couteaux;  Nous  aurions,  pour  prévenir  ces  inconvé- 
nients, par  notre  ordonnance  du  iS  janvier  1668,  défendu  le  port  et 
l'usage  des  couteaux  pointus  à  toutes  sortes  de  personnes  tant  des  villes 
que  du  plat  pays,  de  quelque  qualité  et  conditions  queUes  fussent,  a 
peine  d'amende.  Ensuite  de  quoi  nos  oCQciers  des  lieux  auroient  ren- 
du diverses  ordonnances  contre  les  couteliers,  hôtes  et  cabaretiers,  fa- 
briqnans;  on  se  servansdesd.  couteaux,  ce  qui  néanmoins  n'auroit  pu 
arrêter  le  cours  de  ce  mal,  soit  parle  peu  de  diligences  que  les  juges 
subalternes,  maires,  eschevins  des  villes  et  gens  de  loy  des  bourgs  et 
villages  auroient  apporté  de  leur  part  à  l'exécution  desdites  ordonuan- 
ces,  soit  par  la  médiocrité  des  peines  décernées  contre  ceux  qui  con- 
treviennent a  icelles,  Tindulgence  des  anciens  souverains  dudit  pays 
ne  les  ayant  par  leurs  édits  et  placards  condamnez  qu'à  de  légères 
amendes,  ou  par  la  facilité  avec  laquelle  on  a  de  tout  temps  expédié 
des  lettres  de  grâce  dans  les  chancelleries  desdits  pays  à  ceux  qui 
avoient  commis  d^  meurtres  avec  lesdits  couteaux  ;  Et  désirant  y  ap* 
porter  les  remèdes  convenables,  et  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  repos  et  sûreté  de  nos  stûets.  Sçavoir  faisons,  que  pour  ces 
causes  et  autres  bonnes  conudérations  à  ce  nous  mouvans,  Noos,  de 
notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  avonsstatué 
et  ordonné,  statuons  ei  ordonnons  ce  que  s'ensuit.  Que  si  au  préjudice 
de  noa  défenses,  aucun  est  si  osé  que  de  porter  des  couteaux  pointus 
et  de  les  tirer  à  dessein  d'en  frapper,  encore  que  le  coup  ne  soit  suivi  ' 
d'aucune  blessure,  voulons  que  poofia  première  fois  il  soit  condamné 
au  carcan,  ou  banni  de  notre  royaume,  et  en  cas  de  récidive,  con* 
damné  à  plus  grosse  peine  corporelle  ft  l'arbitrage  des  juges,  et  sui- 
vant lea  circonstances  du  fait.     Que  si   aucun  fr^pe  du  couteau  k 

(3'  idrie,  t.  3).      0 
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■aplaye  ouverte  et  avec  eftlisioii  de  sang,    voulons  qu'il  soit  puni  4e  la 
peine  des  galères  ou  autre  plus  grande  à  l'arbitrage  du  juge,  suivant  la 
grieveté  du  fait  ;  et  si  le  coup  est  suivi  de  mort,  voulons  que  celui  qui 
aura  frappé  soit  puni  de  nior-t^  sans  qu'A  soit  peroais  &  nos  jugea  ou  ceux 
des  seigneurs  hauts-justiciers  do  modérer  la  dite  peine,  ni  qu'il  puisse 
-  lui  être  expédié  aucunes  lettres  de  remission  dans  nos  petites  chaucel- 
leries,  réservant  à  Nous  de  le  pouvoir  faire  pour  grandes  considérations 
et  seulement  par  lettres  sceUées  de  notre  grand  sceau.  Et  pour  en- 
tièrement retrancher  le  mauvais  usage  desd.  couteaux  pointus,    Mous 
faisons  très  expres.«es   inhibitions  et  défenses  aux  couteliers  et  autres 
ouvriers  et  marchands,   de  fabriquer,  vendre  ni  débiter  aucuns  poi- 
gnards, stilets,  baïonnettes  ou  couteaux  pointus,  è  peine  de  confisca- 
tion et  do  cent  florins  d'amende  pour  chacun  desdits  poignards,  stilets, 
bayonneltes  et  couteaux  pointus,  qui  seront  trouvez  dans  les  boutiques 
etouvroirs,  ladite  amende  applicable,  sçavoir,  le  tiers  à  notre  profit,  le 
tiers  au  dénonciateur  et  l'autre  tiers  aux  sergeans  ou  autres  ofBciers  de 
justice  qui  auront  procédé  à  la  saisie.  Défendons  aussi  très  expressé- 
ment à  tous  hôtel .   cabaretiers  et  k  toutes  personnes  de  quelque  qualité 
et  conditions  qu'elles  soient,   de  se  servir  sur  leurs  tables,  dans  leurs 
logis  ou  ailleurs,    en  quelque  manière  que  ce  puiss^e  être,  de  couteaux 
pointus  :  leur  eujoignant  aux  mômes  peines  que  dessus,   en  cas  qu'ils 
en  eussent  en  leur  pouvoir,  de  les  faire  émousser  trois  jours  après  la 
publication  de  notre  présente  ordonnance,  enjoignant  è  nos  procureora, 
aux  fiscaux  des  seigneurs  et  tous  autres  faisant  fonction  de  partie  pu- 
blique,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  notre  présente  ordonnaiice. 
Si  donnons   en  mandement  à  nos  amez  et  féaux  les  gens  tenant  notre 
conseil  souverain  de  Tournay,  baillis,    châtelains,   leurs  lieutenants, 
mayeurs,  eschevins,  Bourghemaistres  et  autres  magistrats  ayant  juridie- 
tion  dans  les  villes,  et  tous  autres  nos  officiers  qu'il  appartiendra,  que 
ces  présentes  nos  ordonnances,  ils  fassent  lire,    publier  et  enregistrer, 
entretenir,  garder  et  observer  inviolablement  chacun  en  droit  foy  dans 
l'étendue  desdits  pays  cédez,  sanà  y  contrevenir,  ni  permettre  qu'elles 
soient  aucunement  enfraiutes,  car  tel  est  notre  plaisir  :  Et  afin  que  ce 
soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  Nous  avons  fait  mettre  notre  scel 
à  cesdites  présentes.  'Donné  è  Saint-Germain-en-Laye  au  mois  fie  juin 
l'an  de  grâce  1669,  et  de  notre  règne  le  vingt-septième.  Signé  Locis  : 
et  sur  le  reply,  par  le  Roy,   Le  Teilier  ;  à  côté,  visa  Séguier,  et  scellé 
du  grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soye  rouge  et  verde. 
Registre  àToumày,  au  Conseil  Souverain,  le  i^  juillal  1669. 


Dire  la  procession  de  VOmm^gang,  c'est  faire  un  pléonasme  ; 
carie  mot  flamand  omme^an^  signifie  lui-même  proces^'on;  ce 
serait  ainsi  \^  processiofi-dt  la  procession.  Ommegang,  c'est  la 
procession  par  excellence ,  la  procession  royale  .  c'est  celle  du 
souverain  ;  celte  cérémonie  avait  en  efl'et  une  noble  origine  que 
nous  allons  rapporter  sommairement. 

L:t  compagnie  du  Grand -Serment  de  IVbaléte  de  Bruxelles 
fui  iosli^luéc  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  l'an  4ÎI3  et 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


-  115  - 

eDe  avait  sa  chapelle  en  Fégiise  du  Sablon.  Les  habitants  des  ^ 
FaiY&-Bas  prirent  toujours  un  grand  plaisir  aux  tirs  de  Tar- 
halète  et  de  l'arc  qui  furent  leurs  anciennes  armes  de  guerre  ; 
quand  Tinvention  de  la  poudre  fil  rejeter  ces  exercices  au  nombre 
des  divertissements ,  on  conserva  les  compagnies  des  archers  et 
des  arhalestriers  qui  s'exerçaient  publiquement  chaque  année 
aux  fêtes  bourgeoises.  On  rendait  de  grands  honneurs  à  celui 
qui  abattait  Voiseau  ;  on  lui  mettait  un  collier  d'or  avec  lequel  il 
paraissait  aux  processions  et  aux  çérèBonies  solenneUes.  Il  était 
d'usage  que  les  souverains  ou  ceux^ui  les  repn^ntaient  ou- 
vrissent les  jeux  par  un  premier  coup.  Soit  adresse,  soit  hasard, 
plusieurs  d'entre  eux  eurent  la  chance  d'abattre  l'oiseau  dans  les 
lètes  de  Bruxelles.  Ainsi,  Charles- le- Hardi,  Tenleva  en  1466; 
l'empereur  llaximilien  en  1510  ;  Charles-Quint  en  4512:  Mar- 
guerite d'Autriche  en  1518  ;  LamoralcQmted'Egmont  en  1551  ; 
on  conserve  encore  l'arbalète  avec  laquelle  Marguerite  de  Parme, 
fille  de  Charles-Quint,  abattit  l'oiseau  dans  le  jardin  du  Serment. 
Guillaume  d'Orange,  le  duc  d'Albe,  Alexandre  Farnèse  et  le 
comte  de  Mansfeld  furent  aussi  heureux  en  1564,  1568,  1587  et 
1592.  L'infante  Isabelle  ayant  fait  l'honneur  aux  arhalestriers 
du  Grand-Serment  de  tirer  avec  eux,  en  l'an  1615,  enleva  l'oi- 
seau placé  au  haut  de  la  tour  de  l'église  du  Sablon  :  cette  prin- 
cesse fut  reconduite  à  la  Cour  comme  Reine  du  Serment^  aux 
acclamations  de  toute  la  ville  ,^  et  il  y  eut  partout  à  cette  occa- 
sion des  feux  de  joie  et  des  festins; 

Ce  coup  de  bonheur  eut  bien  d'autres  suites.  Il  devint  l'ori- 
gine de  VOmmegang.  Le  magistrat  de  Bruxelles,  suivant  l'atitique 
usage,  devait  faire  uu  don  au  Roi  ou  à  la  RdneUu  Serment  ;  vou- 
lant proportionner  sa  générosité  à  la  position  élevée  de  la  prin- 
cesse qui  venait  d'emporter  le  prix,  il  fit  cadeau  à  l'infante 
d'une  somme  de  25,000  florins.  La  pieuse  princesse  accepta  le 
don,  mais  pour  le  convertir  immédiatement  en  une  fondation  at- 
tachée au  Sablon,  en  faveur  de  douzejeunes  filles  à  chacune  des- 
quelles était  destinée  une  dot,  dont  la  collation  se  renouvelait 
tous  les  ans.  Une  procession  solennelle  et  annuelle  fut  instituée 
en  mémoire  de  cet  événement.  C'est  ce  qu'on  appela  VOmme- 
gang, Sous  le  régne  des  Archiducs,  celte  cérémonie  eut  un 
grand  retentissement  et  attirait  force  étrangers  à  Bruxelles,  par- 
ce qu'elle  était  l'occasion  d'une  foule  de  divertissements.  Chacun 
d'ailleurs  voulait  voir  les  douze  jeunes  vierges ,  uniformément 
vêtues  de  blanc  et  tenant  un  cierge  à  la  main ,  précédant  le 
clergé,  l'Archiduc  Albert,  l'infante  IsabelICt  les  seigneurs  et  les 
dames  de  la  cour,  qui,  alors,  pour  se  conformer  au  goût  et  aux 
penchants  des  maîtres,  se  faisaient  une  loi  de  ne  manquera  au- 
cune procession  publique.  Cette  cérémonie  de  VOmmegany  et 
l'événement  qui  lui  a  donné  naissance ,  a  été  le  sujet  de  deux 
grands  tableaux  exécutés  par  Antoine  Salîaert,  peintre  de  Bru- 
xelles, né  en  1370  et  mort  en  1652.  Le  premier  représente  la  so- 
lennité du  tira  l'arbalète  ou  tous  les  corps  des  serments  s'avancent 
précédés  de  leurs  musiques;  l'infaDte  et  son  époux  «  au  milieu 
iiefi  courtisans,  reçoivent  les  hommages  du  Grand  -Serment  sur 
uue  estrade  où  ils  sont  placés.    Le  second  tableau  a  pour  sujet  la 
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'  procession  insiituée  à  la  suite  du  beau  coup  de  Tinfante.  Ces 
deux  tableaux  sont  exposés  au  musée  royal  de  Bruxelles^:  c'est 
le  seul  endroit  où  Ton  puisse  voir  défiler  aujourd'hui  l'antique 
procession  de  VOmmegang,  Â.  D. 


Casant  de  Vouais  fêté  à  f^ambtmq. 

On  sait  que  pendant  tM  de  1745,  lorsque  les  Français  étaient 
en  armes  devant  Tournai,  une  compagnie  d'artilleurs,  oomposée 
de  tou9  douaisienst  disparut  complètement,  au  grand  émoi  d'un 
des  sous-offlciers,  qui  vint  en  hâte  en  avertir  M.  de  Bréande» 
son  capitaine.  Mais  celui  -  ci ,  qui  avait  épousé  une  demoiselle 
de  Douai,  le  rassura  bientôt ,  en  lui  disant  avec  un  grand  sang- 
froid  «  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  Gayant ,  ses  enfants  sont 
»  allés  le  voir  danser,  mais  ils  sont  fidèles  à  leur  Roi  et  à  leur 
»  devoir,  ils  reviendront  !  >  Et  eu  efièt,  la  fête  de  Gayant  ter- 
minée, Jls  revinrent  au  camp  et  leur  nombre  même  était  aug- 
menté par  les  recrues  qu^ils  ramenèrent. 

Ce  souvenir  du  pays  se  représenta  de  nouveau  dans  une  cir- 
constance bien  mémorable  et  en  un  lieu  bien  plus  éloigné  encore 
de  la  Berce  à  Gavant.  C'était  à  la  chute  de  l'Empire  :  un  des 
plus  forts  débris  de  la  grande-armée  défendait  Hamoourg  contre 
un  corps  considérable  de  Russes  et  de  contingents  alliés  ;  les 
Français,  épuisés  par  plusieurs  sorties  et  par  toutes  les  priva- 
tions «if  un  long  blocus,  découragés  par  l'absence  de  nouvelles  de 
leur  pays ,  commençaient  à  perdre  toute  espérance  tout  en  con- 
servant leur  courage  ;  le  général  Delcambre  de  Ghampvert ,  qui 
avait  peu  auparavant  tenu  tète  pendant  une  journée  avec  six 
compagnies  contre  douze  mille  Russes^  se  tenait  tout  pensif  dans 
son  cabinet  en  méditant  sur  la  situation  de  la  troupe  qu'il  com- 
mandait. C'était  le  19  juillet...  Tout-à-coup  le  général,  qui  est 
né  à  Douai ,  entend  siffler  sous  ses  fenêtres  l'air  de  Gayant,  si 
connu  de  tout  douaisien  ;  il  ose  à  peine  s'en  rapporter  à  son 
oreille  :  qui  donc,  dans  une  rue  écartée  -de  Hambourg,  peut 
chanter  un  pareil  air.  Il  aj^lle  son  domestique  et  il  lui  or- 
donne de  rechercher  quel  est  le  siffleur  qui  s'exerce  ainsi.  Le 
valet  ramène  bientôt  le  chanteur  :  ce  n'était  rien  moins  que  le 
planton  même  du  général,  un  homme  superbe  vraiment,  dont 
le  bonnet  à  poil  atteignait  le  plafond  du  cabinet  de  l'illustre 
guerrier. 

Le  brave  général  Delcambre  commence  pardonner,  en  faveur 
de  la  discipline,  une  rude  mercuriale  au  planton  pour  s'être  per- 
mis de  siffler  étant  de  service  à  sa  porte,  ce  qui  équivalait  à  une 
faction.  Le  bonnet  à  poil ,  qui  se  voit  déjà  à  la  salle  de  police, 
cherche  à  atténuer  sa  peine  en  expliquante  son  chef  que  ce  jour 
étant  celui  de  la  kermesse  de  Douai,  sa  patrie,  il  n'a  pu  s'empê- 
cher d'y  penser,  et  que  tout  naturellement  l'air  communal  de 
Gayant  s'est  présenté  à  sa  pensée  et  il  s'est  mis  à  le  siffler  à  bas 
bruit,  ne  pouvant  faire  mieux.  Le  général,  trouvant  un  oon- 
citoyen  dans  son  planton,  et  ému  de  son  attachement  àson  pays, 
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attachement  qu'il  partageait,  abandonna  la  prévention  de  man- 
quement à  la  discipline,  fit  donner  à  son  planton  une  ex- 
eellente  bouteille  de  rhum  qu'il  devait  vider,  en  l'honneur  de 
Gayant,  avec  tous  ses  pays  du  régiment  (le  48«  de  ligne) ,  com- 
mandé aussi  alors  par  un  douaisien  ,  M  de  Warenghien  depuis 
général  :  et,  comme  ce  brave  planton  savait  bien  se  battre,  mais 
ne  savait  pas  lire ,  le  général  en  fit  un  superbe  sergent  de  sa- 
peurs, et  il  le  mit  au  poste  d'honneur....  à  la  tète  du  régiment. 
Le  vénérable  général  Delcambre  de  Ghampvert,  aujourd'hui 
président  de  la  Société  du  Nord  à  Paris,  est  celui  pour  lequel  le 
«compositeur  ToWecque  arrangea  Voir  de  GayarU,  orchestré  tel 
qu'on  le  joue  aujourd'hui  dans  les  solennités  du  pays.  Cet  ar- 
rangement fut  fait  à  Toccasion  d'une  sérénade  qu'on  devait  offrir 
âi  rillustre  général  :  on  lui  devait  bien  cet  honneur-là.      A.  IX 


tts  plus  bellf6  (mmtB  sont  m  Jïmive. 

On  lit  dans  La  Fleur  dês  Proverbes  français,  recueillis  et  anno- 
tés par  M.  G.  Duplessis,  Paris,  Passart,  1851 ,  in-32 ,  page  348 , 
le  passage  suivant  sous  le  titre  que  nous  plaçons  en  tète  de  cet 
article  : 

c  Les  plus  belles  femmes  sont  en  Flandre,  Ce  dicton  est  fort 
ancien ,  car  on  le  trouve  déjà  comme  un  proverbe  populaire 
dans  les  manuscrits  du  treizième  siècle.  Les  femmes  de  Flandres 
passaient  dès  lors  pour  être  très  belles,  et  si  elles  étaient  alors  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui ,  leur  beauté  devait  consister  dans  un 
embonpoint  et  une  fraîcheur  en  effet  très  remarquables.  Quant 
à  la  perfection  des  traits  ou  à  l'expression  de  la  physionomie , 
s'il  faut  en  fuger  même  par  les  plus  beaux  tableaux  des  grands 
peintres  de  cette  contrée ,  elles  n'avaient  rien  d'assez  Supérieur 
en  08  genre  pour  qu'on  leur  attribue  à  cet  égard  une  suprématie 
quelconque  sur  les  autres  femmes  de  l'Europe.  Ce  proverbe 
n'est  donc  plus  guère  qu'un  souvenir  très  flatteur  pour  les 
Flamandes  d'autrefois,  et  celles  de  no^ours  sont  trop  justes  el 
trop  raisonnables  pour  revendiquer  le  privilège  exclusif  de  la 
beauté.  » 

La  beauté  des  flamandes  n'est  pas  seulement  un  sout^enir 
flaUeiuTy  c'est  très  souvent  une  réalité  très  palpable  que  les 
voyageurs  ont  pu  remarquer  dans  les  réunions  publiques  où  le 
sexe  se  rend.  Regnard ,  l'auteur  comique ,  fin  connaisseur  en 
lieauié,  passant  à  Valenciennes  en  1681 ,  pour  aller  en  Laponic, 
dit  dans  le  journal  de^p  voyage  :  Nous  remarquâmes  que  toutes 
le»  femmes  étaient  belles  en  ce  pays.  Et,  il  est  bon  de  le  constater , 
Begnard  venait  alors  de  Paris;  car  si  cette  note  eût  été  écrite  à 
son  retour  de  Laponie ,  les  flamandes  n'auraient  pas  sujet  de  se 
vanter  de  l'exclamation.  Le  voyageur  Arthur  Young,  qui  no 
s'occupait  pas  exclusivement  d'agriculture ,  fit ,  dans  le  siècle 
dernier,  la  même  remarque  que  le  poète  Regnard  et  elle  se  trou- 
ve consignée  aussi  dans  un  excellent  Mémoire  sur  la  Flandre  de 
M.  Jean  Godefroy,  savant  archiviste  de  h  Chambre  des  Comptes 
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à  Lille,  homme  aussi  i^rave  el  sérieux  que  l'auteur  du  Joueur 
était  rieur  et  joyeux  ;  et  pour  que  deux  hommes  tellement  diffé- 
rents de  mœur-s  ctde  caractère  se  soient  rencontrés,  il  faulqu'ils 
aient  été  sur  le  terrain  de  la  vérité.  D'ailleurs,  ne  oonnaii-on  pas 
ce  propos  d'une  Reine  de  France  faisant  son  entrée  à  BruKcs 
et  disant  à  la  vue  de  toutes  les  beautés  flamandes,  ricbemeDi 
et  élégamment  parées,  qui  formaient  un  brillant  parterre  :  «  Je 
croyais  qu'il  n'y  avait  qu'une  Reine  ici  ,  et  je  vois  qu'on  les 
compie  par  milliers.  »  C'est  sans  doute  ce  mot  qui  a  fait  don- 
ner à  Bruges  le  nom  de  la  ville  aux  belles  femmes.  Le  florentin 
Louis  Guichardin  a  fait  la  même  remarquéPsur  la  beauté  du  sexe 
en  Flandre,  et  son  opinion  a  quelque  valeur,  puisqu'il  était  ita- 
lien et  habitué  aux  formes  pures  et  élégantes  des  dames  italien- 
nes. Ainsi,  que  l'on  consulte  les  anciens,  quô  Ton  s'en  rapporte 
aux  écrivains  modernes,  on  peut  encore  s'assurer  que  le  vieux 
proverbe,  cité  d'abord  par  les  trouvères  du  Xlll»  siècle,  est  encore 
vrai  aujourd'hui,  et  que  si  les  temps  sont  changés  en  Flandre, 
les  femmes  ne  4e  sont  pas  (1).  A.  D. 


CotiaUaie  ftcttof  )e  t787. 


La  révolution  brabançonne  qui  a  précédé  la  révolution  fran- 
çaise et  qui  était  dirigée  dans  un  but  tout  opposé,  a  engendré 
une  masse  énorme  de  pamphlets,  de  placards,  de  brochures,  de 
vers,  desatyres,  etc.  Beaucoup  de  ces  productions  éphémères  sont 
englouties  dans  le  fleuve  de  l'oubli ,  mais  il  en  reste  quelques- 
unes  dont  le  piquant,  la  hardiesse  et  parfois  le  cvnisme,  les  ont 
fait  admettre  dans  les  cabinets  des  curieux  et  des  bibliophiles. 
Nous  pouvons  classer  en  tète  de  ces  pièces,  plutôt  privilégiées 
par  leurs  vices  que  par  leurs  vertus,  la  suivante  : 

Description  de  la  véritable  cavalcade  en  trois  pièces^  aecompa^née 
de  chars  de  triomphe,  guidera  exécutée  en  partie  par  les  écoliers  dis 
gouvernement  et  en  partie  par  les  âdèles  sujets  de  VEtat  de  Brabant, 
à  Voocasion  du  triomphe  v^moraiyle  de  la  décadence  des  Intendant», 
capitaines  y  commissaires  M  secrétaires  de  cercles ,  de  présidents  el 
juges  de  première  instance;  suivie  de  la  grandeur  des  Etats  du  duché 
de  Brabanl,  de  neuf  nations  de  la  ville  de  Bruxelles  et  du  peuple 
brabançon.  A  Londres  (Belgique),  chez  les  patriottes.  (  Sans  date, 
mais  1787),  in-4^  30  pages. 

Cette  soi-disant  cavalcade,  dans  la  description  de  laquelle 
l'auteur  se  montre  d'une  audace  inouïe,  est  censée  avoir  dû 
marcher  le  46  juillet  4787  ,  mais  on  laj^porte  au  commence- 
ment du  mois  d'août  suivant  pour  la  résurrection  de  la  dédicace 
(la  ducasse)  de  la  ville  de  Bruxelles.  C'est,  dit-on,  parce  que 
cette  ville  a  été  privée,  en  l'année  4785  d'une  cavalcade  à  Voo- 


(f)  Voir  notre  article  intiiulô  :  Les  Flanumdes.    aroiives  du  aoiiB» 
lf«  série,  tomo  ter^  pages  228  -  244. 
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casion  du  jubilé,  sous  le  prétexte  d'ôter  toute  apparence  de  su- 
pei'Stilion  aux  cérémonies  extérieures  de  la  religion,  qu'on  a 
trouvé  convenable,  pour  satisfaire  au  désir  du  public  belge, 
d'organiser  la  magnifique  cavalcade  dont  s'agit ,  et  Ton  invite 
dérisoirement  leurs  Altesses  Royales  à  se  trouver  au  grand  bal- 
con du  conseil  de  Brabant  avec  M.  le  conseiller  Cornet  de  Grez, 
pour  voir  défiler  la  pompe  du  cortège. 

Et  quel  cortège,  grand  Dieu  !...*  Tout  ce  que  la  baîne  de  l'es- 
prit de  parti,  joint  au  dévergondage  de  la  pensée  et  à  la  grossiè- 
reté des  expressions  a  pu  inspirer,  est  mis  en  usage  dans  cette 
description  cynique  avec  des  développements  incroyables.  Tous 
les  noms  d'bommes  et  de  femmes  du  temps  sont  énoncés  en 
toutes  lettres  avec  des  épithètes  et  des  devises  ordurières  et  Ton 
n'a  eu  nullement  recours  à  la  précaution  des  initiales.  Après 
avoir  énuméré  et  caractérisé  sans  la  moindre  pudeur  toute  la  so- 
ciété  bruxelloise,  l'auteur  termine  en  disant  que  les  circonstances 
et  non  le  défaut  de  matières  sont  causes  que  plusieurs  person- 
nages ne  figurent  pas  d^ns  sa  cavalcade ,  il  les  renvoie,  quant  à 
CQla,  à  la  devise  mise  en  tète  de  son  avant-propos,  et  cette  devise 
est:  Quod  differtur,  non  auferiur  :  «  Ce  qui  est  différé  n'est  pas 
perdu.  » 

Nous  ne  savons  si  cette  promesse ,  ou  plutôt  cette  menace,  a 
eu  son  cours ,  car  nous  ne  connaissons  que  cette  première  ca- 
valcade, divisée  en  trois  parties.  C'est  bien  assez  déjà  ;  c'est 
même  trop.  Au  début  de  la  révolution,  brabançonne ,  on  était 
arrivé  au  point  où  Ton  ne  parvint  eaFrance  quen  1793  ,  après 
quatre  années  de  démoralisation  successive  et  de  nrogrès  révo- 
lutionnaire. Les  Belges  n'en  étaient  qu'à  l'aurore  de  leur  éman- 
cipation ;  leurs  coups  d'essai  sonUdes  boups  de  maître.      A.  p. 


tta  |lettt  mitnluriiut; 

Qu'est-ce  qu'un  PeUt  Dunkeraue?    Beaucoup  de  personne»^ 
répondront  à  cette  question  en  désignant  par  cette  expression 
les  étagères  dont  la  mode  garnit  les  appartements  modernes  en 
les  surchargeant  de  jolis  colifichets,  de  chinoiseries,  verroteries, 
figurines  de  Saxe  ou  autres  fantaisies  de  luxe  qui  flattent  les  ca- 

Srices  d'une  pellte-maftresse.  Un  PetU  Dunkerque  est  une  sorte 
e  bazar  de  fines  porcelaines  et  de  curiosités  artistiques,  de  char- 
mantes et  délicates  inutilités  ,  qui  en  font  un  bric-  à  -  brac  fas- 
hionable.  A  Paris,  il  y  eut  autrefois  un  magasin  en  vogue  aui 
avait  pour  enseigne:  Au  PetU  Dunkerque  :  on  y  vendait  tous  les 
petits  meubles  recherchés  qui  pouvaient  parer  un  boudoir  ou 
les  Ablettes  d'un  bahut  distingué.  Voici  donc  ce  qui  est  bien 
constaté  et  bien  défini  :  on  sait  à  point  nommé  ce  qu  est  un 
PetU  Dunkerque,  mais  pourquoi  ce  nom  d'une  ville  de  la  Flandre 
maritime  donnée  à  cet  assemblage  de  jolies  choses  ? 

Est-ce  que  la  ville  de  Dunkerque  était  jadis  en  possession  de 
fournir  ces  objets  enviés  par  les  dames  ?    Les  relations  de  cft 
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port  avco  la  Hollaiidc  el  rAngleterre  y  amenaient -elles  plus 
facilement  les  porcelaines  de  la  Chine  qu'en  d'autres  localités? 

Un  renseignement  historique  vient  peut-être  jeter  quelque 
jour  sur  l'étymologie  de  cette  singulière  locution. 

Lord  Clarendon ,  ministre  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
prêta  Toreille  à  la  proposition  de  vendre  à  Louis  XIV  la  ville  de 
Dunkerque,  dans  un  moment  où  les  finances  de  la  Grande-Bos- 
tagne  étaient  loin  d'être  prospères.  Le  lord  voulait  douze  mil- 
lions de  ce  port  si  envié  des  Anglais.  Ce  mar^ché  se  conclut  au 
prix  de  cinq  millions.  Le  parlement  protesta  et  expédia  au 
gouverneur  la  défense  de  livrer  la  ville.  ïje  message  arriva 
quelques  heures  trop  tard .  Lés  Français  se  trouvaient  en  pos- 
session de  la  place  en  novembre  4662.  Le  traité  de  lord  Claren- 
don  fut  regardé  comme  fatal  à  la  perfide  Albion  ;  on  disait  qu'il 
avait  livré  à  la  France  la  clé  de  VAngleUrre  et  la  pUis  forte  bar- 
rière qu'elle  pût  opposer  aux  flottes  françaises  ;  le  lord  fut  accusé 
par  la  chambre  des  communes  ;  le  peuple  partagea  l'opposition 
du  parlement ,  la  rumeur  publique  disait  que  Glarendon  s'était 
vendu  à  Louis  XIV:  enfin  le  ministre  fut  banni  et  dut  s'exiler  en 
France  où  il  mourut  neuf  ans  plus  tard.  Mais  avant  de  partir 
de  Lonàres,  le  lord  y  avait  fait  bâtir  un  hôtel  magnifique  qu'il 
meubla  avec  un  certain  luxe  ;  cette  maison  reçut  alors  et  con- 
serva, toujours  dit -on,  le  nom  de  Petit  Dunkerque. 

Voilà  sans  doute  d'où  il  faut  tirer  l'origine  du  dicton  qui  se 
rattache  à  une  de  nos  villes  de  Flandre  ;  Glarendon,  riche  et 
luxueux,  aura  chargé  d'ornements  splendides  et  de  colifichets 
brillants  la  délicieuse  retraite  qu'il  s'était  ménagée  dans  un  des 
plus  beaux  quartiers  de  Londres,  et  le  peuple,  qui  lui  en  voulait, 
n'a  pas  manqué  de  baptiser  cette  demeure  du  nom  de  la  cité  qu'il 
lui  reprochait  d'avoir  cédée  à  la  France.  A.  D. 


Jltmtaîbf  Jiaï^nUf  JlauMn. 

En  remontant  dans  les  âges  passés,  on  trouve  une  certaine 
antipathie  entre  les  Français  et  les  Flamands  ;  les  derniers  natu- 
rellement gros  et  gras,  chargés  d'obésité  et  pesants  dans  leurs 
mouvements,  prêtaient  à  nre  aux'  premiers  :  ils  rachetaient 
bien  ces  défauts  par  leur  Constance  au  travail,  leur  économie, 
leur  talent  à  cultiver  la  terre ,  leur  succès  dans  l'industrie  et  le 
commerce,  que  nalle  nation  n'entend  mieux  qu'eux.  Cependant 
le  peu  de  bienveillance  qui  exista  jadis  entre  les  Flamands  et  les 
Français  se  compliquait  de  la  différence  du  langage  qui  les  sépa- 
rait encore  plus  qae  la  différence  des  caractères  et  des  habitudes. 
Pendant  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  sous  une  même  do- 
mination, il  fallut  bien  tenter  de  fondre  les  deux  peuples  et  Ton 
vit  s'organiser  des  émigrations  d'une  ville  à  l'autre.  De  jeunes 
Lillois  allaient  apprendre  le  commerce  à  Gand,  et  par  contre  des 
Gantois  se  rendaient  à  Lille  pour  se  familiariser  avec  la  langue 
française.    On  vit,  sous  l'Empire,  des  fils  de  cultivateurs  de  la 
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Flandre  flaminganlc  se  rendre  à  V^enciemies.  à  Cambrai  et  à 
Douai,  et  se  mettre  en  service,  particulièrement  dans  les  lycées, 
dans  les  collèges  et  dans  les  séminaires ,  et  plus  rarement  dans 
les  auberges,  pour  apprendre  le  français.  Ces  bons  flamands 
étaient  un  peu  les  jouais  des  écoliers  qui  leur  donnaient  le  nom 
àeflahute  pour  désigper  leur  origine  flamande.  F/aÀule  a  toujours 
été  le  nom  rouchi  dont  on  qualifiait  le  flamand.  Mais  il  était  gé- 
néralement pris  en  mauvaise  part.  Les  enfants  poursuivaient 
les  flamands  en  leur  chantant  une  gamme  montante  et  descen- 
dante comprise  en  ce  dystique  : 

c  nt,-re)-ini,-fa,-9ol,-la,-fli,-nt  ; 

1  Tous-les-fla-mands-soDl-des-fla-huteB.  »  . 

Le  mot  ftahutê  s'applique  aussi  aux  femmes  de  haute  taille  et 
sans  énergie  ;  on  nomme  de  même  la  tige  d'angélique  sauvage 
parce  qu'elle  s'élève  fort  haut.  Peut-être  faut-il  tirer  l'étymo- 
Jogie  de  flahiUe  du  root  flamand  et  hollandais  flaauwte,  qui  signi^ 
Ûe  défaillance,  faiblesse,  débilité]  comme  on  ne  se  servait  de  la 
qualification  de  flahute  que  comme  terme  de  mépris  pour  les 
flamands,  on  voulait  ainsi  leur  reprocher  une  certaine  mollesse 
ou  apathie  qui  faisait  contraste  avec  la  vivacité  française. 

Le  mot  ftandrin  est  encore  un  sobriquet  donné  en  mauvaise 
part  et  tiré  du  bon  pays  de  Flandre.  C'est  presqu'un  synonime 
de  flahtUe,  c'est  la  traduction  française  de  l'appellation  patoise. 
Un  grand  flandrin  est  un  jeune  homme  innocent,  ignorant,  un 
peu  sot  et  fort  niais.  Dans  la  Fontaine  de  sapience,  du  Théâtre 
Italien,  on  dit  :  «  Qui  ?  ce  grand  flandrin  à  tête  évaporée  î  » 
Dans  l'Histoire  de  Ramicio,  on  lit  :  c  C'é,toient  de  grands  flan^ 
p  drins  qu'on  auroit  pris  pour  de  vrais  paysans,  sans  une  longue 
rapière  qui  leur  battoitles  talons.  »  Dans  les  Mémoires  du  che- 
valier de  Grammont  se  trouve  cette  phrase  :  «  Elle  est  femme 
»  d'un  grand  flandrin  qui-,  la  semaine  d'après  son  mariage,  lui  fit 
*  prendre  congé  de  )a  ville  pour  jamais,  d 

Le  dictionnaire  de  Trévoux  regarde  le  mot  flandrin  comme  un 
sobriquet  donné  à  un  homme  grand,  grêle  et  de  mauvais  air,  qui 
a  la  taille  trop  effilée.  C'est  le  longus  homo  de  Catulle.  P.  M. 
Ouitard,  dans  son  Dictionnaire  étymologique,  historique  et  aneedo- 
ii^  des  Proverbes,  1842,  in-8°.  p.  400,  conte  à  ce  sujet  l'histo- 
riette suivante,  c  De  quel  pays  est  donc  ce  grand  jeune  homme 
dont  le  jargon  est  si  singulier  et  les  manières  si  empruntées^  de- 
mandait une  dame  en  parlant  d'un  étranger  qui  venait  de  sortir 
d'un  salon  où  il  avait  fait  sa  première  entrée.  On  lui  répondit  : 
il  est  de  la  Flandre.  Une  semaine  après,  se  trouvant  dans  la 
même  société,  et  n'y  revoyant  pas  cet  original  :  Où  est  donc,  dit- 
elle,  le  grand  flandrin  ?  Alors  tout  le  monde  de  dire  et  de  répéter 
le  mot,  appliqué  depuis  comme  un  sobriquet  aux  hommes  élan- 
cés, fluets,  de  mauvaise  contenance  et  même  un  peu  niais.  » 

On  pensera  peut-être  que  l'anecdote  a  été  faite  à  plaisir,  et 
l'on  adoptera  plus  volontiers  Fopinion  des. lexicographes  qui 
disent  que  l'expression  est  une  métaphore  prise  des  chevaux  fla- 
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mands  maigres  et  allongés  que  les  maquignons  appellent  flan- 
drins  {{). 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  dénomination,  d'après  les  exemples 
que  npus  avons  cités,  est  vieille,  très  vieille  même,  comme  celle 
de  faire  Flandre,  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé  et  que  le 
poète  Loret  a  lui-même  employée  dans  les  vers  suivants  eu  l'ex- 
pliquant : 

Car  on  dit  que  dans  cette  esclandre 

Plusieurs  HoUandois  firent  Flandre, 

Ou,  pour  parler  plus  nettement ,  • 

Se  retirèrent  doucement. 

Nous  devons  convenir  que  toutes  ces  expressions  ont  été  in- 
ventées par  la  malveillance  et  qu^un  peu  d'envie  s'est  mêlée  à  lear 
application.  Le  flamand  est  bon ,  modeste,  généralement  hon- 
nête et  probe,  et  ne  manque  ni  de  courage  ni  d'énergie  à  l'occa- 
sion ,  et  nous  serions  tenté  de  penser  comme  le  comte  de 
rÊxaerde,  flamand  lui-même,  qui,  demandant  en  France  à  un 
domestique  d'auberge  de  qpielle  nation  il  était,  ce  à  quoi,  on  lui 
répondit  :  c  Sauf  ix>tre  riipecl,  Monsieur  ,  je  suis  flamand  1  » 
se  mit  fort  en  colère  en  disant  :  i  Apprends  donc  qu'il  y  a 
plus  à  s'honorer  qu'à  s'excuser  d'être  de  la  Flandre,  pays  boa, 
riche  et  noble ,  et  bien  plus  envié  que  méprisé.  > 

A.  D. 


{\)  Une  note  de  Cb.  Pougens,  sur  le  Voyage  de  Georges  Foretêr, 
sur  les  rives  du  Ehin,  Paris,  Buisson,  an  VlU ,  ln-8».  tome  9,  p.  16'3, 
va  chercher  bien  loin  réiymologie  de  Flandrin,  Ce  mot ,  y  dit-on, 
vient  du  suio-gothiqUe  fùmk  (la  plus  grande  partie  d'un  tout),  ot  le 
suio-goihique  flanit  est  formé  par  nasallaUon  de  l'islandois  flich ,  qui , 
selon  GudmoDd  André,  signifie  un  grand  morceau  de  chair. 
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250.  —  EpBÉMéBiDBS  du  Cambrésis,  avec  tables  méthodiques^ 
par  Ad.  Bntyellé,  membre  de  la  commission  hiiM>rique  du 
département  du  Nord,  et  bibliothécaire-archiviste  de  la  Société 
de  l'Emulation  de  Cambrai.  Cambrai,  imprimerie  de  Simon, 
rue  Saint'Martin.    1852,  in-S»  de  xxivet  272  pages. 

Ce  liTre  échappe  (t  l'analyse  :  c'est  une  collection  de  petits  faits 
locaux ,  établis  de  la  manière  la  pins  concise  et  la  plus  saisissable. 
C'eft  là  le  Tiai  mérite  de  l'ouvrage.  Tous  les  événements  mémorables 
de  Cambrai  et  du  Cambrésis  sont  rangés  par  mois  ,•  comme  dans  un 
calendrier,  et  par  jour  dans  chaque  mois.  Deux^ables  alphabétiques, 
une  des  personnes  et  une  antre  des  noms  de  lieux,  facilitent  les  re- 
cherches qui  pourraient  être  assez  difficiles  pour  des  toits  rangés  dans 
un  ordre  d'almanach. 

Cette  feçon  d'enregistrer  les  faits  n'est  pas  nouvelle  :  Jsem  dOngoyt, 
qui  se  qualifiait  de  Mor'mien ,  parce  qu'il  était  né  à  Thérouanne  ou  à 
Biisoes  eo  Artois,  selon  De  Locre  et  Paquot ,  fit  un  reeueil  d'éphémé- 
rides  générales,  qu'il  intitula:  Prompivakeâ/etwi  c$qtAes%  admwphoz 
digue  de  mémoire,  defnUs  la  création  du  monde  nuques  à  présent  ; 
comme  il  était  imprimeur-libraire  &  Paris,  Il  publia  lui-même  son  livre 
en  1575.  in-16 ,  et  il  le  dédia  au  plus  ancien  des  célèbres  Séguier.  Ce 
livre  a  au  au  moins  quatre  éditions ,  ce  qui  annonce  la  vogue  qu'il 
obtint  en  son  temps.  Sa  forme  fut  imitée  par  T.  6.  P.,  qui  fit  paraître 
<«in  Inventaire  de  l'histoire  iovmalière,  contenant  par  ans,  mois  et  iours, 
Feslite  des  choses  remarquables  aduenues  depuis  la  création  du  monde 
naque^  d  présent  et  princqtalement  de  ce  qui  touche  les  titres  de 
la  France.  Paris ,  lacqves  Hèzé,  1599,  in -8°.  Aurelius  Knippinga^  fit 
imprimer  è  Anvers,  en  1672,  un  recueil  pet.  in-19,  intitulé  :  Epheme^ 
ris  sanctorum  ord:  Erem.  S.  P.  Augustim;  enfin  le  baron  dé  fuoer^ 
dm,  né  à  Ghièvres,  en  Hainaut,  en  1629,  mit  au  jour,  à  Lille,  en  1684 
et  1685,  son  Journal  historique  contenant  les  éoinmnents  tes  pkss  mé- 
morables  de  I^ histoire  sacrée  et  profane^  en  2  yolumes  in*S<^,  dédiés 
à  Louis  XIV.  C'est  le  seul  ouvrage  imprimé  du  seigneur  de  Obèrent 
qui  mourut  è  Lille  le  3  août  1699. 

Notts-mème,  il  y  a  quelque  trente  ans,  nous  réunîmes  des  Eph/6^^ 
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rides  locales  sur  Valenciennes  ;  elles  furent  imprimées  quotidiennement 
en  tète  id'un  journal  du  pays.  Le  conseiller  Ptotivatn  publia  les  Ephé^ 
mérides  historiques  de  la^le  de  DowU,  dont  la  S**  édition  parut  en 
cette  ville,  chez  Deregnaucourt,  1828,  in-lS.  M.  Mathieu,  poète 
hainuyer,  ne  dédaigna  pas  d'écrire  les  Ephétnéj^ides  de  Mous ,  impr. 
chez  £f?i.  Hoyois  (sans  date),  in- 16, 31  pages.  AKF.  Morand  Ûi  celles 
de  Boulogne-sur-Mer,  et  M.  /.  Derheims  pvblie  en  ce  moment  dans 
le  Mémorial  Artésien,  des  Ephémirides  départementales.  U.  Ad. 
Bruyelle  vient  donc  de  compléter  très  heureusement  ces  collections  do 
petits  faits  da  pays,  par  ses  Ephémirides  du  Cambrésis ,  qui  offrent  un 
véritable  intérêt  et  qui  ne  déparent  nullement  les  autres  œuvres  do 
ce  laborieux  écrivain.  a.  d. 


254.  -—  Chronologie  de  l'histoire  de  Cambrai,  par  Ad.  Bruyelle, 
Cambrai,  Simon,  1852,  in-8°  de  61  pp.,  avec  un  plan  de  Cam- 
brai, lithographie  par  /.  Saudeur, 

Cet  opuscule  est  le  complément  nécessaire  de  l'ouvrage  précé- 
dent. Les  faits  principaux  sont  ici  rétablis  chronologiquement,  et  à  la 
suite  de  chaque  siècle  on  trouve  une  énumératlon  des  poètes,  prosateurs, 
musiciens  et  artistes  qui  florissaient  à  Cambrai.  Ce  précis  historique 
commence  au  IV»  siècle  et  se  termine  à  la  promulgation  de  la  Répu- 
blique de  1848.  C'est  un  petit  vode  mecum  que  tout  bon  cambrésicn 
voudra  posséder  et  qu'au  besoin  il  pourra  consulter  avec  facilité  et  pro- 
fit. Nous  félicitons  M.  Ad.  bruyelle  d'avoir  mis  ainsi  à  la  portée  de 
tous  ses  concitoyens  les  plus  mémorables  événemenu  et  les  noms  les 
plus  glorieux  du  pays  :  c'est  le  moyen  de  rendre  Thistoire  locale  popu- 
laire. A.  ». 


252.  —  La  villb  d'Ath  ,  son  antiquité,  son  origine  slave,  ses 
époques  remarquables,  ses  archives  communales,  ses  monu* 
ments  et  édifices  publics,  ses  institutions  du  cuite,  d'instruc> 
tîon  et  de  bienfaisance.  Par  Tespesins  Dt/hiecki,  ci-devant  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  en  Volhynie.  Bruxelles ,  typographie 
de  J.  H.  Briard,  1847,  gr.  in-8<'de  94  pages,  avec  4  figures  et 
le  plan  de  la  ville  (œ\ivre  dédiée  à  M.  Eugène  Defacqz,  conseil- 
ler à  la  cour  de  cassation,  fils  du  maire  d'Ath,  sous  l'Empire.)* 

C'est  quelque  chose  d'assez  bizarre  de  voir  la  ville  d'Atb,  en 
Hainaut,  emprunter  un  historien  à  la  province  de  Volhynie  I  Cette  cir- 
constance inattendue  doit  faire  incliner  tout  lecteur  vers  l'hidulgeoce  ; 
il  commence  par  rendre  hommage  au  zèle  et  à  la  patience  d'un  étranger 
qui  a  eu  le  courage  de  dépouiller  des  archives  d'une  langue  et  d'une 
patrie  qui  n'étaient  paa  les  siennes,  dans  l'inlérét  de  l'histoire  et  de  la 
vérité.  M.  Dubiecki  a  trouvé  parmi  les  titres  communaux  de  la  ville 
d'Âth  une  pièce  authentique  qui  établit  l'existence  de  celte  ville  au 
X«  siècle  «  Mais  l'auteur  ne  s'arrête  pas  là  :  il  fait  remonter  l'origine 
d'Âth  à  la  période  romaine,  sous  la  dictature  de  Marins,  et  il  ilxe  en  c& 
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lieu,  d'après  rétymologio  du  nom,  la  capitale  du  pays  des  Âtuatiques, 
relégués  à  Tongres  jusqu'ici.  Alh  aurait  dû  sa  naissance  à  une  co/onte 
s/ar0,  selon  Topinion  de  l'historien  volhinien  :  c'est  peut-être  pousser 
un  peu  loin  le  souvenir  de  la  patrie ,  mais  nous  n'en  consignons  pas 
moins  ici  cette  opinion  qui  a  du  reste  pour  elle  le  mérite  incontestable 
de  la  nouveauté. 

Il  existait  déjà  deux  histoires  d*Âth  :  celle  de  Jean  ZuaUart,  et  celle 
de  GtUes  de  BousiU,  M.  Dubieciti  né  leur  a  presque  rien  emprunté. 
D'abord  il  n'a  pas  vu  la  première,  devenue  si  rsre  que  nous  avons  cru 
devoir  la  réimprimer  en  entier  dans  nos  Archwes  (Voyez  1. 1,  p.  89  de  la 
9«  série)  avec  une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  son  au- 
teur. 11  a  conçu  uu  assez  grèind  mépris  pour  la  seconde.  M.  te  conseiller 
s'est  occupé  beaucoup  de  la  période  historique  d'Âth  en  1830»  époque 
qui  l'intéressait  vivement,  et  il  a  glissé  rapidement  sur  le  siège  d'Âth 
de  1697,  chef-d'œuvre  d'art  et  de  tactique  militaire  de  Vauban,  dont 
le  journal  a  été  publié  dans  les  Mémoires  pour  Vattaque  et  la  défense 
dune  place,  par  11.  Goulon,  Amst.  et  Paris,  1754.  in-S^",  pages  lOft- 
168.  En  revanche,  M.  Dubieckl  nous  a  donné  quelques  vues  de  la  ville, 
ses  armoiries,  la  médaille  frappée  en  l'honneur  de  sa  prise  par  Louis  XIV 
en  1697  et  on  plan  de  cette  cité,  telle  qu'elle  était  en  1847,  d'après  le 
dernier  cadastre  :  ce  sont  des  compeneatlons.  a.,  d. 


253.  —  Etudes  sur  la  révolution  du  XYI-  siècle  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols ,  par  Nestor  Considérant,  avocat ,  professeur  k 
TAthénée  royal  de  Mons,  membre  de  la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Haihaut.  Mons,  JJ,  Lehng,  18U,  in- 
8*  de  252  pages.  —  Eilamen  des  études  de  M.  N.  Considérant 
sur  la  révolution  du  XVI«  siècle  dans  les  Pays  -  Bas  espagnols. 
Bruxelles,  Ch,  Vanderauwera,  1852,  in-S*"  de  78  pages. 

Cn  lisant  ces  Etudes  sur  ta  révolution  du  XVI*  siècle  dans  les  Pays- 
Bas,  on  se  demande  si  elles  ont  été  composées  par  un  protestant  et  si 
elles  sont  traduites  du  hollandais.  On  reste  passablement  étonné  de  voir 
qu'elles  sortent  de  la  plume  d'un  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Mons, 
chef  -  Heu  de  la  catholique  province  du  Hainaut.  L'auteur  s'est  tout-à- 
fait  déclaré,  dans  son  ouvrage,*  pour  le  parti  révolutionnaire  sous  les 
drapeaux  duquel  il  se  range  ;  il  combat  pour  lui.  Sans  doute  il  n'y  eut 
que  trop  à  critiquer ,  durant  les  troubles  du  X  Vi«  siècle,  dans  les  actes 
du  pouvoir  d'alors  ;  il  appartient  à  l'historien  impartial  de  bUmer  les 
abus  de  la  force  et  les  erreurs  des  princes  ;  mais  en  déplorant  tout 
ce  qui  a  été  fait  de  contraire  aux  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  U  a 
une  certaine  mesure  è  garder  quand  il  parle  de  personnages  revêtus 
d'un  caractère  sacré  et  portant  le  sceptre  et  la  couronne.  C'est  là  une 
mission  de  l'écrivain  que  M.  N.  C.  ne  nous  parait  pas  avoir  parfaite- 
ment comprise.  D*autre  part,  nous  n'avons  pas  été  entièrement  satis- 
fait oon  plus  de  VExamen  critique  de  ces  Etudes  que  vient  de  publier 
un  auteur  anonyme .  Il  nous  a  semblé  par  trop  dogroalique  et  pas  tou- 
jours lucide  Ces  deux  ouvrages  laissent  à  désirer.  a.  d. 
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254.  —Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  Lira- 
bourg.  Tome  l•^  !«'  fascicule.  Tongres,  impr.  de  v«P.  /.  CoUéôt 
mai  1S5S. 

Une  Société  archéologique  vienl  d'être  foadée  dans  le  Limbourg,  la 
première  livraison  de  ses  Mémoires  parait ,  et  déjft  une  notice  du  ploj 
grand  intérêt  est  produite.  Noua  voulons  parler  des  Fragimmts  d  tifM 
description  historique  et  archéologique  de  légUse  Notre-Dame-de-Ton- 
greSf  écrits  par  M.  /.  Petit  de  Rosent  ornés  des  figures  du  reliquaire  de 
la  Sainte-Croix,  gravées  par/.  Smeets  et  par  M  Dems,  qui  les  avait  des- 
sinées. Des  notices  sur  la  bataille  de  Lawfeld^  par  M.  Fr,  Drieseny  et 
ÏAtelier  monétaire  de  St.' Trond,  par  11»  A.  Perreau,  complètent  co 
premier  cahier  qui  fait  très -bien  augurer  de  ceux  qui  doivent  le  sui- 
vre  :  espérons  qu'ils  ne  se  feront  pas  attendre.  ▲ .  d  • 


2à5.  —  Musée  royal  de  peinture  et  de  sculpture  de  Belgique. 
Catalogue  publié  par  la  commission  administrative.  Bruxelles, 
impr.  de  /.  Stienon,  1850,  in-g*"  de  \61  pages. 

Ce  catalogue  contient  636  numéros  dont  481  pour  la  peinture  et  145 
pour  la  sculpture.  A  une  époque  où  généralement  les  catalogues  des 
diverses  galeries  sont  refaits  partout  avec  talent  et  science,  on  n  est  pas 
peu  surpcis  de  voir  celui  d'un  musée  royal  laissant  autant  à  désirer. 
Le  catalogue  que  l'on  vend  maintenant  au  Louvre  touchant  les  écoles 
allemande  et  ilalienne  pourrrait  servir  de  modèle  pour  refondre  celui 
que  nous  annonçons,  et  qui,  quoique  moderne,  parait  déjà  vieux. 
II  y  manque  notamment  une  notice  historique  sur  le  musée  même,  s» 
fondation,  ses  vicissitudes,  ses  accroissements  ;  les  notices  sur  les  ar- 
tistes sont  sèches  et  quelquefois  nulles;  les  provenances  des  tableaux, 
qui  peuvem  jeter  un  si  grand  jour  sur  leur  authenticité,  manquent 
complètement  ;  il  y  aurait  peut-être  aussi  quelque  chose  à  dire  sur 
-  les  attributions  À  tel  où  tel  peintre,  et  sur  les  descriptions  des  ta- 
bleaux. Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'un  travail  entièrement  neuf 
vienne  remplacer  celui  que  nous  regardons  comme  peu  en  rapport 
avec  l'état  prospère  des  arts  en  Belgique  et  la  richesse,  sur  certains 
points,  du  musée  royal  de  peinture.  a.  ». 


256.  —  iNYBNTAiitBS  dcs  Arcbives  de  la  Belgique,  publiés  par 
ordre  du  gouvernement,  sous  la  direction  de  M.  Gachard, 
arcbivislc  général  du  royaume,  membre  de  l'Académie  et  de 
la  commission  royale  d'histoire  ;  correspondant  de  l'Acadé- 
mie impériale  des  Sciences  de  Vienne  ,  de  l'Académie  royalû 
d'histQire  de  Madrid ,  etc.  Tome  IIl  (inventaire  des  arcbives 
des  Chambres  des  comptes ,  précédé  d'une  notice  historique 
sur  ces  anciennes  institutions.  — Préface.)  BruçcelUs-y  Jf. 
Hayez,  1851,  in-f"  xxvi  pages. 

On  doit  A  M .  Gachard j  archiviste  général  du  royaume  de  Belgique, 
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ravBiii  éminemment  laborieux  et  intelligent,  la  découverte  d'une  source 
nouvelle  et  féconde  de  documents  dont  avant  lui  ou  s* était  peu  servi . 
Noos  voulomi  parler  de  celle  qu'offrent  les  Comptes  îles  finances  des 
diverses  maisons  souveraines  de  la  Belgique.  Cette  lAlie  presqu'en- 
tièrement  inexplorée  avant  ces  derniers  temps ,  a  fourni  des  données 
bien  précieuses  pour  rhistoire  et  a  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la  nu- 
mismatique, la  littérature,  l'imprimerie,  la  gravure,  la  sculpture  et  en 
général  sur  toutes  l«*s  branches  des  beaux -arts  dans  les  Pays -Bas  au 
moyen-âge.  11.  le  comte  Léon  d$  Laborde  en  a  tiré  un  parti  immense 
avec  une  sagacité  peu  commune,  pour  la  mise  au  jour  de  ses  Etudes 
9ur  Zes  leUm,  les  arts  et  t industrie  pendant  le  XVe  siècle,  et  plus  parti- 
eulièrementdians  les  Pays-Bas  et  le  duché  de  Bourgogne.  M.  Gachard, 
dans  ce  qu'il  appelle  modeAnent  une  préface^  renfermée  dans  xxvi 
pages  in-folio,  découvre  tout  le  mécanisme  de  ces  comptes  précieux  et 
en  éoamAre  intelligemment  le  fruit  qn  on  en  peut  tirer.  Celte  notice, 
toute  concise  qu'elle  est,  est  préférable  à  maint  gros  livre,  et  nous  la 
comparons  volontiers  au  sonnet  sans  défaut  qui,  selon  Roileau ,  vaut 
mieux  qu'un  long  poème.  ▲.  n. 


257.  —  ViB  DO  cAni>fN AL  Pierre  Giraud^  archevêque  de  Cambrai, 
par  M.  l'abbé  CapeUe,  missionnaire  apostolique.  A  Lille,  chez 
L.  Lefort,  1852.  in-8»  de  37i  pages,  avec  portrait  et  fac-similé. 

Ce  livre  ne  porte  point  le  titre  d* Eloge .  c'était  Inutile  :  raconter  la 
la  vie  du  cardinal  P.  Giraud,  c'est. en  faire  le  plus  bel  éloge  :  jamais 
vie  ne  fut  plus  remplie  par  le  travail,  par  la  prédication ,  par  les  bon- 
nes œuvres.  Le  successeur  de  Fénélon  ne  fit  gnôres  que  passer  dans 
le  diocèse  de  Cambrai,  dont  il  n'occupa  le  siège  que  pendant  huit  an- 
nées, mais  quelles  traces  lumineuses  il  laissa  dans  ce  court  passage  ! 
Qui  n'a  pas  lu  ces  mandements  éloquents,  ces  lettres  pastorales,  si  belles 
de  style  et  de  pensée  !  Qui  n'a  pas  vu  fe  clergé  diocésain  fortement 
organisé .  relevé  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  du  vulgaire ,  encouragé 
dans  ses  travaux ,  fortifié  par  l'étude ,  par  les  retraites ,  par  les  confé- 
rMiees  et  par  les  exercices  dont  le  premier  pasteur  donnait  lui-même 
Texemple  1  Qui  n'a  pas  rencontré  ce  prince  de  l'Eglise  dans  ses  visites 
pastorales ,  qui  ont  duré  cinq  années  consécuiives  .  et  qui  ont  permis 
ao  prélat  de  voir  et  de  connaître  toutes  ses  ouailles .  d'inspecter  jus- 
qu'à la  plus  simple  chapelle  et  le  plus  modeste  des  sanctuaires  dans  le 
plus  vaste  des  diocèses  de  France  !  .Malheureusement,  le  trop  sensible 
el  trop  laborieux  pasteur  était  atteint  d'une  affection  du  cœur  qui  n'at- 
taque que  les  hommes  d'élite  et  qui  lui  devint  fatale  après  les  grandes 
commotions  que  subirent  l'élai  social,  la  religion  et  le  Souverain-Pon- 
tife lui-même.  Mgr.  Giraud  mourut  le  16  avril  1850,  peu  de  temps 
•près  avoir  été  en  Italie  porter  à  S.  S.  Pie  IX  dos^  paroles  de  consola- 
tioB.etde  dôvoûment.  Le  cardinal  archevêque  de  Cambrai  avait  été 
nommé  le  4  décembre  1841  ;  sa  préconisation  fut  faite  à  Rome  le  24 
janvier  1842  et  l'intronisation  eut  lieu  à  Cambrai  le  24  février  suivant. 

M.  l'abbé  Capelle  ^lait  digne  de  rappeler  une  si  belle  vie.  111  a  fait 
«Il  bon  style  et  eç  homme  qui  possédait  bien  le  sujet  qu'il  iraitait  :  il 
avait  eu  le  bonheur  d'approcher  souvent  le  prélat  veoôré  arraché  trop 
Ilôt  au  siège  illustre  qu'avaient  occupé  les  Yanderburch  et  les  Fénélou. 

A.     D. 
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!258.  —  LoBD  Btbon.  Le  pèlerinage  de  Ghilde-Harold,  traduction 
nouvelle  en  vers  français ,  par  Eugène  QuUrtant.  Chant  pre- 
mier. Vaieiê^nes,  impr.  de  Jr.  Ptigmt,  1852,  gr.  in-8<'  de 
64  pages. 

M.  Eugène  Qaierlant,  né  dans  la  ville  de  Boulogne,  la  pairie  du 
charmant  critique  M.  de  Sainle-Beuve,  a  fait  une  élude  censciencieuse 
et  profonde  de  ta  langue  anglaise ,  qui  eal  aussi ,  grâce  au  voisinage, 
presque  sa  langue  naturelle.  Celte  connaissance  parfaite  de  Tidiome 
d'Albion  lui  a  étd  fort  utile  ;  outre  qu'elle  lui  a  procuré  un  poste  hono- 
rable au  collège  de  Valeuciennes ,  elle  l'a  familiarisé  tout  natureUe- 
ment  avec  les  beautés  des  poètes  les  p4l  célèbres  de  la  Grande- 
Bretagne  et  plus  particulièrement  avec  les  gnuides  et  hardies  produc- 
tions de  lord  Byroi^.  Après  s^étra  identiAé  avec  son  auteur  favori,  dont 
il  saisissait  toutes  les  nuances,  le  jeune  professeur  d'anglais  s'est  senti  lo 
noble  courage  de  le  rendre  en  vers  français,  il  a  commencé  par  tra- 
duire Childe-Harold  dont  il  nous  offre  aujourd'hui  le  premier  chant, 
c'était  débuter  par  le  point  difficile  ;  c'était  s'attaquer  de  suite  à  l'auto- 
biographie du  sublime  et  chaleureux  poète  qui  s'est  peint  lui  -  môme 
sous  le  voile  poétique  qu'il  emprunte.  M.  Quiertani  a  été  bien  inspiré  : 
il  a  réussi  dans  sa  tentative  que  personne  ne  qualifiera  de  téméraire 
lorsqu'on  l'aura  lu.  Nous  ne  pouvons  que  l'encourager  en  l'applau- 
dissant et  en  lui  recommandant  de  ne  pas  se  laisser  vaincre  par  l'apa- 
thie littéraire  que  le.monde  affecte  surtout  en  matière  de  poésie.  Qu'il 
persévère,  et  la  justice  ,  toujours  trop  tardive  au  gré  de  la  jeunesse, 
ne  pourra  manquer  de  finir  par  récompenser  ses  généreux  efforts. 

A.    D. 


259.  — Notice  historique  et  généalogique  sur  les  seigneurs  de 
Tybercharaps,  par  l'abbé  Comcti[«  S/roo6anf,  membre  de  plu- 
sieurs SDCiétcs  savantes,  vicaire  do  Lembecq,  etc.,  etc.,  ctc- 

—  «  Colligite fragmenta  ne  pereanl.  •  Bruxelles^  typ.  de 

Dehou,  1851,  gr.  in-8«  de  323  pag.  fig.  (7). 

M.  l'abbé  Stroobant  continue  pieusemeut  son  Histoire  des  commîmes 
belges  (Etpius  estfacta  patriœ  referre  labor].  Nous  avons  rendu  compte 
du  n<>  l'^*'  de  celte  série  de  travi^ux;  nous  en  annonçons  aujourd'hui  le 
n»  S .  Il  est  dédié  à  messire  ignace-f'rançois  Joseph  CharU  de  Tyber- 
champs ,  ancieu  substilut  procureur  du  Roi  et  juge  au  tribunal  de 
Namur ,  savant  généalogiste  et  lui-même  auteur  d'une  Notice  descrip- 
tive et  historiqt*e  des  principaux  châteaux ,  grottes  et  thotisolées  de  la 
Belgique,  paru  à  Bruxelles  en  18tl,  in-S».  fig.—  M.  Charlé  de  Tyber- 
champs,  aujourd'hui  propriétaire  du  château  et  de  la  terro  de  ce  nom 
(dontn^us  aurons  bieniét  à  nous  occuper],  avait  bien  droit  à  cette  dé- 
dicace. En  efTet.  Tyberchamps,  qui  n'est  administrativemenf  et  spiri- 
tuellement qu'un  hameau  dépendant  de  la  commune  et  do  la  paroisse 
de  Seneffe,  eut  jadis  des  droits  féodaux  importants.  Cette  seigneurie 
fut  possétléo  par  des  maisons  illustres  et  elle  passa  successivement 
dans  les  nobles  familles  de  Feluy,  de  Bousies,  de  Rubempré,  do  Renesse, 
ùe  Ryckewaert,   iïArranzola  ei  ù&  Charf(^'  qui  la  possède  depuis   lo 
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20  octobre  1759.  que  messire  Ignace-François- Joseph  Charlô,  coo 
seiller  de  S.  M.  1.»  trésorier  et  garde  des  chartes  du   Hainaut.  l'a- 
cheta au  prix  de  33,000  florins  de  change  de  Philippe- Joseph  Arrasôla 
de  Oaate.  If.  Stroobant  donne  avec  beaucoup  de  soin  la  filiation  de 
cette  série  ^  seigneurs  et  leur  descendance,  le  tout  enrichi  de  plana, 
d'armoiries,  de  vues  de  Tybercharops,  de  mausolées,  pierres  tombales, 
et  môme  d'un  dessin  curieux  d'une  cheminée  sculptée  en  1326,   qui 
décore  aujourd'hui  la  salle  des  arbalétriers  du  château  de  Tyberchamps. 
Ce  dessin,  réduit,  a  été  reproduit  par  le  Messager  des  scùnces  histori- 
ques^ des  arts  et  de  la  bibliographie  {i'*  livraison  de  1853,  p.  58-59). 
■Li^histoirien  des  communes  belges  termine  son  livre  par  la  généalogie 
et  les  alUances  de  la  famille  Charléou  Charlett  t*t  il  parle  de  tous  ceux 
^ui  ont  porté  ce  nom  et  qui  ont  laissé  quelque  souvenir.     Nous  avons 
eu  dans  les  mains  un  petit  poème  bien  curieux  et  bien  rare,  composé 
par  Oeorge  Charlet,  valencewris  ;  il  éteit  intitulé  :  I«s  Owrdons  de  la 
vertu,  avec  f^tahme  de  Danum  et  de  FUis*  —-Douay,  v»  Marc  Wyon, 
1633,  petit  in- 19  de  84  pages  (Voyez  la  première  série  des  Archwes  du 
Nord,  tome  S,  p.  455-64).  Nous  ignorons  si  ce  G.  CKarlet  avait  des 
prélenlioM  nobiliaires  et  s'il  appartenait  de  loin  ou  de  près  è  la  famille 
des  seigneurs  de  Tyberchamps,  mais  nous  savons  du  moins  que  du 
tend  de  son  étude  de  Valenciennes,  il  avait  eu  la  prétention  de  faire 
une  réforme  de  l'orthographe  française,  qui  ne  réussit  pas  plus  que  tou- 
tes celles  tentées  avant  et  après  lui.  a.  d. 

S60.  —  HéMOiRB  sur  les  archives  des  églises  et  maisons  religieux 
ses  du  Cambrésis,  par  M.  Le  Glay,  correspondant  de  rinstitut, 
conservateur  des  archives  du  Nord,  etc. 

a  Cambracum,  titulis  auctam  imperialibus  urbem  , 
»   Coromendant  bellum,  forma,  cathedra^  situs.  » 
Fa.  Tbobius,  EfHgr.  lib.  I. 
Lille,  impr.  deL.  Danel,  1869,in-8«.  88  pp.  fig. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  dire,  c'est  toujours  une  bonne  fortune  pour 
les  érudits  lorsque  M.  le  docteur  A  Le  Glay  met  au  jour  une  prodnc- 
lion  nouvelle.  Nous  pourrions  même  sjouter  que  la  bonne  fortune  est 
commune  aux  gens  du  monde,  car  le  savant  archiviste  du  département 
du  Nord  sait  si  bien  présenter  la  science  à  l'aide  de  son  style  fleuri, 
lucide  et  élégant,  qu'il  ferait  absoudre  l'érudition,  si  elle  avait  besoin 
de  pardon,  et  qu'il  se  rend  abordable  aux  esprits  les  plus  futiles  et  aux 
hommes  les  plus  légers.  Dans  le  nouveau  Mémoire  que  nous  annon- 
çons» M.  Le  Glay,  qui  a  toujours  conservé  pour  Cambrai  une  piété 
filiale,  donne  l'histoire  ralsonnée  des  curieuses  archives  de  toutes  les 
abbayes,  les  couvents  et  les  hôpitaux  de  l'ancienne  province  du  Cam- 
brésis ;  il  entre  avec  d'autant  plus  de  charme  dans  les  détails  des  ri- 
chesses paléographiquea  de  cette  province ,  que  c'est  à  lui  qu'on  doit 
leur  réintégration  dans  le  vaate  et  bel  étabUssement  qui  sert  de  dépét 
aux  archives  du  départeoMnt  du  Nord.  Il  en  a  eniuUe  commencé  le 
dépouillement  et  le  classement  :  ainsi ,  après  les  avoir  sauvé  peut-être 
de  la  destruction  ou  au  moins  de  l'éparpillement,  il  en  rend  aujourd'hui 
l'usage  possible  au  public  éclairé  par  la  publication  du  Mémoire  qui  en 
déiaUle  toutes  les  richesses  et  tout  l'mtérèt.  C'est  un  avis  aux  lecteurs 
et  aux  rediercheurs  historiques. 

(>sërte,t.  3).      • 
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Notre  etcellént  «rchiv'iste  ne  fait  jamais  les  choses  à  demi  ;  à  la  suite* 
ôk  son  Mémoire  proprement  dit,  on  trouve  une  foule  de  pièces  justiû- 
eatives  du- plus  haut  intérêt  :  il  publie  un  Index  de  titres  cambré- 
siens  reposant  au  fonds  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille  et  remon- 
tant jusqu'au  Xe  siècle  ;  des  Lettres  et  autres  pièces  inédllts  de  Féné- 
Ion  et  un  fac-smile  de  son  écriture  ;  la  Unde commune  deBusigny,  en 
latin  et  en  roman,  année  1201  :  un  extrait  àesMémoriaux  de  Sl-Ailb^rt  ; 
des  lettres  de  bénédictins  anglais  ;  une  lettre  de  Lotus  de  Blois,  abl>ô 
de  Liessies  -,  un  extrait  de  testament  du  médecin  H.  Wiart,  etc.  C'est 
ainsi  que  ce  savant  édàire  son  propre  texte  avec  les  pièces  originales 
les  plus  importantes  du  vaste  dépét  qui  lui  est  confié.  k.  d. 

261*.  —  Essai  historique  sur  la  ville  de  Lierro,  par  Edmond  Le 
Poittevin  de  la  Croix,  ,  auteur  de  l'Histoire  d^Anvers^  etc. 
Anvers,  chez  Max  Komiaker,  t848,  în-8«  de  47  pp. 

L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ce  vers  dû  D<m  Juan  de  lord  Byron  : 
t  Hisiory  can  oniy  take  things  m  thegrost.  ».  et  il  en  a  suivi  l'esprit  è 
la  lettre  ;  il  a  pris  en  effet  les  choses  en  gros  :  l'histoire  de  la  ville  qui 
doit  son  origine  à  St.-ûummar  ou  Guntmar  est  enfermée  dans  un  cercle 
de  47  pages  et  menée  lestement.  Les  deux  événements  importants  de 
cette  petite  ville  flamande  sont  :  1  o  le  mariage  de  Philippe-le-Besu 
et  de  Jeanne  d'Ârragon  qui  y  fut  béni  en  1496,  par  Henri  de  Bergues 
(et  non  de  Berg)i  évéqUe  de  Cambrai  ;  cette  Gérémonie  a  été  peinte 
parHemling  dans  un  triptyque  qui  décore  encore  la  chapelle  de  St.- 
Christophe  de  l'ancienne  collégiale  de  Lierre  (1)  ;  2°.  La  tentative  do 
Charles  de  Héraugbière  pour  surprendre  Lierre,  le  14  octobre  1595  ; 
tentative  qui  réussit  d'abord  et  tourna  ensuite  à  la  confusion  du  gouver- 
neur  de  Breda.  Cet  événement  a  fait  le  svget  de  chronogrammes,  de 
médailles  et  même  d'un  poème  intitulé  :  La  fidlone  Belgique,  Anvers, 
1596.  —  L'auteur  vante  avec  raison  le  jubé  de  Lierre,  délicate  den- 
teUe  de  pierre  qu'il  met  au-dessus  des  jubés  de  lachapelie  royale  de 
Windsor  et  de  la  ville  de  Troyes  (et  non  pas  Troie)  en  Champagne.  Il 
passe  un  peu  rapidement  sur  les  autres  établissements  et  édifices  com- 
munaux et  il  termine  par  une  liste  abrégée  des  célébrités  de  l'endroit. 
On  sent,  dans  ce  court  essai,  la  main  d'un  écrivain^  exercé  qui  se 
jouait  d'un  sujet  de  trop  peu  d'importance  pour  lui.  a.  d. 

262.  —  Chai«sons  wallonnes,  pdiV  Charles^  WeroUe^  seconde  édi- 
tion. Namur,  I^Jon^,  1850,  in-18. 

La  ville  de  Namur  se  glorifie  aussi  de  son  chanteoripi  patois,  mais  11 
n'aura  pas,'  comme  le  poète  Jasmin,  un  prix  extraordiddlre  de  l'Acadé- 
mie, ni  un  rapport  de  M.  Villemain,  qui  vaut  mieux  encore  que  le  prix. 
Cependant  le  recueil  de  M.  Charles  Werotte  a  obtenu  une  seconde  édi- 
tion ;  SI  ce  n'est  pas  une  nouvelle  édiUoB  à  la  manière  du  vicomte- 
d^Arlincourt-,  c'est  beaucoup.  a.  d. 

(1)  Ce  tableau  représente  le  mariage  de  S.  Joseph  et  de  la  Viei^, 
béni  par  un  pontife  ;  et  ces  trois  personnages  offrent,  dit-on,  dos  por- 
traiu  frappants  de  PhUippe-le-Be«u,  de  Jeanne  et  de  l'évéque  dm 
Cambrai.. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES, 


—  La  3«  liTrafson  de  la  Statistique  monumentaXê  du  département 
dm  Poi^d&^akM,  publiée  par  la  commission  des  antiquités  départe- 
mentales,  a  paru  chez  Topmo,  libraire  à  Arras,  ln-4«  avec  planches  et 
cartes.  Cette  livraison  contient  un  article  sur  l'ancien  hôtel -de- ville  de 
Saiot-Omer,  par  M.  il.  Deschamps  ,  le  château  de  Bonrs,  par  M.  A. 
Temmck  ;  les  monuments  des  périodes  celtique  et  romaine ,  par  M . 
HaHHÊoiUe, 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  la  f  livraison  (avril  et  mai  I  Wi)  du 
BuUetm  historique  de  la  société  des  Antiquaires  de  la  Morinle.  Ce  nu- 
méro est  nourri  et  varié.  Mil.  Laplane,  Quenson,  A.  Durand,  Tabbé 
Haigneré,  Courtois  et  Desehamp^de  Pas  en  font  les  frai».  La  lecture  de 
ce  recueil  est  instructive  ;  il  soutient  bien  son  épigvapbe-  :  Doctrina 
imvastigando  restituet 

—  Une  i4cad^te  b^e  d'histoire  et  dephOologie  vient  d'être  fondée  à 
Angers  sous  la  présidence  de  M.  Edfncmd  Le  Poitteoin  de  la  Croix, 
auteur  de  V Histoire  d'Awoers,  'etc.  Le  secrétaire  est  M.  Florent  I^- 
son,  et  l'archiviste  le  docteur  W.  J.  Stevens.  Le  scel  de  cette  Acadé- 
■lie  représente  un  soleil  sortant  de  l'onde,  avec  cette  devise  :  Fovet  et 
diseutU. 

—  M.  Jules  Gérunt,  éditeur  intelligent,  publie  un»  série  de  Vues 
dos  grands  établissements  industriels  de  la  Belgique'.  Cet  ouvrage  d'art 
et  d'utilité  se  composera  de  cent  planches  :  déjà  plus  de  60  sont  en 
▼eDie»  Cette  publication  formera  un  superbe  recueil. 

—  Il  vient  de  se  former  d  Tongres  une  association  qui  a  pris  le  nom- 
de  Socs^  scientifique  et  littéraire  du  Umbourg.  Elle  compte,  parmi 
ses  membres r  M.  Jamtné,  ancien  membre  du  congrès  national,  et  qui 
en  ett  le  président,  le  comte  d«  Renesse-Breidach,  sénateur  ;  Beinartz, 
coré-doyen  ;  Perreau,  agent  de  la  Banque  Nationale  ;  Gnyoth,  Ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et-chaussées  ;  Petit  de  Rosen,  rentief  ;  Auge- 
DOt,  directeur  du  collège  communal  ;  Driesen^  journaliste,  etc.  Cette> 
société  a  publié  le  premier  numéro  de  son  bulletin. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Gand,  un  ouvrage  intitulé  :  Becherches  sur 
les  monnaies  des  comtes  de  Flandre,  depuis  les  temps  les  plus  reculée 
jusqu'au  règne  de  Robert  de  Bétkune  indutivement,  par  Victor  Gaillard, 
docteur  en  droit.  Le  volume  est  orné  de  23  magnifiques  planchos, 
neprésentani  les  monnaies  décrites  dans  le  texte.    Le  dessin,  en»  est; 
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.élégant,  et  le  taire»  particulier  aux  œuvres  d*art  du  moyen-âge  y  est 
bien  rendu. 

Peu  de  personnes  savent  sans  doute  que  les  dernières  descen- 
dantes des  fameux  imprimeurs  Ettimne,  qui  obtinrent  la  protection  et 
l'amitié  du  roi  François  !•',  le  resiauratwr  des  lettres ,  habitent  la  ville 
de  Valendennes  et  y  vivent  dans  une  modeste  obscurité.  Ces  deux 
femmes,  dont  le  nom  est  iUusiré  dans  les  arts  et  daus  les  .sciences  et 
dont  la  noblesse  remonte,  par  dix-sept  générations  connues,  à  Tan  1270^ 
sont  filles  du  colonel  Antome  Estunne,  mort  sans  fortune.  L'une. 
BmirwUe  EsHmme,  néeii  Mézières,  le  48  jutUet  1 195,  est  mariée  à  un 
bonnéte^rtisan  ;  l'autre,  Sophie  Estmne,  née  à  Gharieville,  le  19  avril 
1804,  vit  avec  sa  sœur,  et  vient  de  recevoir,  à  Valencieones,  l'hom- 
mage d'un  exemplaire  de  l'iS»aintriatyfiograpfcie,  par  M.  Ambroise 
Pirmm  /Kdot,  qui  a  cm  ne  pouvoir  mieux  le  placer  qu'entre  les  mains 
d'une  des  dernières  descendantes  des  plus  illustres  imprimeurs 
français.  Ces  deux  dames  ont  aussi  un  frère,  employé  à  la  typogra- 
phie de  M.  Didot. 

—  La  bibliothèque  du  roi  Louis-Philippe,  dont  on  a  tait  ta  vente  en 
mars  et  avril  185S ,  contenait  une  belle  collection  de  dessins  lithogra- 
phies de  M.  Lottw  Haghi,  de  Teumai.  Ces  diverses  suites  ont  été  ven- 
duesfort  cher.  On  peut  citer  :  !•  Scenery  of  Portugal  and  spam,  6y 
G.  Vmen,  designed  onstoneby  L.  Haghe,  London,  tlS39,  32  plancfties 
^n^.  _  2o  SMehês  ofBdgwm  aind  Gertnany,  by  L.  Haghe.  LondoH, 
Hodges  and  Graves,  1840,  26  pi.  in-^.  —  4"  Vues  diverses  d'AUmagn», 
lithogr.  par  Haghe,  25  pièces,  in-fo.  —  4<»  SkeUhes  of  Àfyhamstan 
by  Sam.  Atkinson,  lith.  by  Haghe,  29  pi.  coloriées. 

—  Le  dépôt  des  archives  provinciales  du  Hainaut  s'est  augmenté 
pendant  le  courant  de  l'année  dernière  d'un  assez  grand  nombre  de  do- 
cuments importants  parmi  lesquels  nous  devons  signaler  les  archives 
des  trois  commmauderies  de  l'ordre  de  Malte,  savoir  :  les  comman- 
deries  du  Piékm,  de  Vaittaimpemt  et  de  C^sÈre,  dont  le  siège  éuH  éta- 
bli'dans  le  Hainaut  et  dont  M.  Guillaume  Drion,  dernier  agent  général 
et  régisseur  en  Belgique,  étaU  resté  dépositaire. 

—  Notre  concitoyen,  M.  Auguste  Deisart,  ancien  sténographe  do 
Jlfofiitattr  et  des  rois  Charles  X  et  Louis-Philippe,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage important  sur  V  Origine  dei^éoritmreet  sur  V art  d'écrke  ausnvIU 
qu*on  parle  \  il  en  a  communiqué  des  fragments  inédits  è  VhsUhU  ku- 
torique  dont  il  est  membre  :  V Investigaiwr ,  jounal  de  cette  associa- 
tion savante ,  en  a  publié  un  long  extrait  dans  sa  208«  livraison  — 
mars  1852. 

—  La  société  des  sciences,  dea  arts  et  des  lettres  du  Hainant, 
séant  à  Mens,  a  en  ce  moment  sous  presse  un  travail  qui  sera  d'un 
haut  intérêt  pour  les  érudits;  c'est  un  préds  analytique ,  fait  par  M. 
Alex.  Pinchart,  des  manuscrita  que  possède  ta  bibliothèque  publique 
de  Mons. 
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Aucun  orage  n'éclate  sans  qu'il  ait  été  annoncé  par  des  signes 
certains  et  menaçants.  Il  en  fut  ainsi  de  la  Révolution  française 
de  1789.  Lorsque  parurent  ces  signes  avant  -  coureurs  de  la 
catastrophe,  n'était-ii  pas  déjà  trop  tard  pour  essayer  de  prévenir 
la  diûte  du  trône  de  Louis  XVI  ?  Que  Ton  adopte  à  cet  égard 
ropinion  négative  de  Joseph  Droz  ou  l'opinion  afQrmative  de 
Louis  Blanc^  il  faut  constater  que  de  louables  efforts  furent  £i||6 
poor  édaiirer  Louis  XVI  sur  sa  position  et  pour  diminuer  le 
nombre  de  ses  adversaires.  Ceux  qui  allèrent  le  plus  loin  dans 
cette  voie  fivent  deux  personnages  d'origine  belge ,  le  comte  de 
Mercy  Argenteau ,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  et  le  comte 
de  La  Mardc.  Ils  s'elSbrcèrent  surtout  de  donner  pour  appui  au 
faible  Louis  XVI  la  popularité,  le  génie  et  l'éloquence  de 
Mirabeau.  Le  tribun  se  vendit ,  cela  est  incontestable  ;  mais 
bien  diffîrent  de  Danton  et  d'autres  jacobins ,  qui  se  servirent 
de  l'argent  reçu  de  la  liste  civile  pour  soudoyer  un  plus  grand 
nombre  d'émeutiers ,  Mirabeau  se  consacra  tout  entier  au  saluC 
de  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  devint  le  conseiller  le 
plus  éclairé  de  Louis  XVI,  malheureusement  un  oonseiller  oc- 
culte et  qui  ne  pouvait  exercer  qu'une  influence  fugitive  sur  un 
esprit  perpétuellement  irrésolu. 

Le  comte  de  La  Mardc  avait,  été  l'intermédiaire  des  négociations 
de  la  cour  avec  Mirabeau.  Il  acquit  par  là  une  certaine  célébrité, 
quoiqu'on  n'ait  eu  pendant  longtemps  que  des  notions  >assez 
vagues  sur  le  rôle  qu'il  accepta  par  dévoûment  pour  la  reine 
Marie-Antoinette.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'importante  publication 

(a«a^ie,t.  3).       10 
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faîte  récemment  par  M.  de  Sacourl  (1) ,  le  public  possède  sinoir 
toutes,  eu  moins  les  principales  pièces  de  la  correspondance  entre 
le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  La  Marck.  Pour  que  Ton  ne 
conçoive  aucun  doute  sur  l'aulbenticité  de  cette  précieuse  corres- 
pondance, nous  croyons  devoir  ajouter ,  aux  renseignements 
donnés  sur  son  origine  par  l'éditeur,  que  les  pièces  qui  la  compo- 
sent avaient  été  mises  en  ordre  sous  les  yeux  mêmes  du  prince 
Augus'c,  autrefois  le  comte  de  La  Marck,  par  M.  Staedtler,  sou 
secrétaire ,  qui  remplit  aujourd'hui  encore  les  mêmes  fonctioDs 
auprès  de  S.  Â.  S.  le  duc  d'Arenberg.  Les  document  historiques 
ainsi  coordonnés  par  M.  Staedller  et  publiés  par  M.  de  Bacourt, 
attestent  à  un  haut  degré  la  sagacité,  l'esprit  élevé,  le  dévoùmeut 
désintéressé  du  personnage  qui  servit  d'intermédiaire  entre 
Louis  XVI  et  Mirabeau.  Des  notes  écrites  de  la  main  du  comte 
de  La  Marck ,  et  complétées  par  Téditeur ,  fournissent  aussi  des 
détails  intéressants  sur  sa  carrière.  Nous  nous  en  servirons 
dans  cette  rapide  notice  biographique.  Notre  but  principal  n'est 
point  cependant  de  montrer  le  rôle  si  actif  du  comte  de  La  Marck 
dans  les  afiaires  de  France  ;  il  est  une  partie  de  sa  carrière  qui  a 
été  volontairement  négligée  par  M.  de  Bacourt  :  pour  des 
motifs  que  l'on  appréciera  tout  à  l'heure,  il  n'est  que  très  peu 
question,  dans  la  Correspondance,  de  l'intervention  du  comte  de 
La  Marck  dans  la  révolution  brabançonne.  Nous  essaierons, 
avec  les  documents  contemporains  que  nous  avons  sous  la  main, 
de  suppléer  à  cette  omission. 

Auguste  -  Marie  -  Raymond  ,  prince  d'Arenberg^  était  né  le 
30  août  l7o3,  à  Bruxelles.  Il  avait  dix  ans  lorsque  son  père,  dont 
il  était  le  quatrième  enfant  et.le  second  fils,  y  revint  après  avoir 
fait  la  guerre  de  sept  ans  dans  les  aimccs  de  Marie  -Thérèse. 
Â  quinze  ans,  le  prince  Auguste  entra  comme  cadet  dans  le 
régiment -du  duc  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Il  n'était  pas  destiné  cependant  à  suivre  sa  carrière  dans 
l'armée  autrichienne,  Son  grand-père  maternel,  le  comte  Louis 
de  la  Marck  possédait  en  pleine  propriété,  au  service  de  France, 
un  régiment  d'infanterie  allemande.  Ce  seigneur,  n'ayant  point 
de  lils,  proposa  au  duc  d'Arenberg,  son  gendre ,  de  faire  entrer 


(1)  Cwrêspandancê  mtrelêcomte  dé  Mirabeau  et  U  comte  de  La 
àîarck,  prince  d'Arenberg ,  pendant  les  annéee  f  7S9  ,  4780  et  1791 , 
recueillie,  mue  6fi  oreire  et  publiée  par  M.  Ad.  de  Bacoart,  ancien  am-* 
bassadeur  de  France  près  ta  coar  de  Sardaigne,  ^  vol .  1851 . 
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>ui  des  siens  au  service  de  la  France ,  et  qu'à  cette  condition  il 
lai  donnerait  son  régiment  dont  il  pouvait  disposer.  Le  due 
accepta  cette  proposition  pour  son  second  fils.  La  maison 
d'Arenberg  ayant  le  rang  de  maison  souiwraine  de  TËmpîTe ,  le 
XMTinoe  Auguste  n'était  en  réalité  sujet  ni  de  l'Autriche,  ni 
d'aucune  autre  puissance,  tfais  comme  tous  ses  ancêtres  paternels 
avaient  constammeut  servi  en  Autriche ,  le  duc,  son  père,  qui 
élaii  lui-même  feld-maréchal  au  service  de  Marie -Thérèse,  jugea 
qu'il  était  convenable  d'obtenir  Pagrément  de  l'Impératrice. 
Celle  -  ci  acquiesça  à  la  demande  et  ajouta  qu'elle  avait  recom- 
mandé particulièrement  le  prince  d'Arenberg  è  la  jeune  archi- 
duchesse Marie  -  Antoinette  dont  le  mariage  avec  le  dauphin  de 
France  allait  s'accomplir. 

Le  prince  Auguste ,  étant  arrivé  h  la  couk*  de  Versailles  pour 
les  fêtes  du  mariage,  fut  présenté  en  particulier  à  la  jeune 
I>aupbine  qui ,  dès  les  premiers  mots  qu'elle  lui  adressa ,  lui 
parla  de  Tintérèt  que  Marie  -  Thérèse  prenait  à  lui,*  et  de  la 
recommandation  qu'elle  lui  avait  faite  à  son  sujet.  Le  vieux 
comte  de  la  Marck  conduisit  ensuite  son  petit-fils  à  son  régiment 
qui ,  revenu  de  la  guerre  de  Corse ,  tenait  garnison  à  Uzès  en 
Languedoc-  Apres  un  an  de  séjour  auprès  de  son  régiment^  le 
prince  Auguste  revint  à  Paris ,  où  son  père  lui  ménagea  le 
moyen  de  représenter  dignement  sa  maison  à  la  Cour  de  Ver- 
sailles. A  la  mort  du  vieux  comte  de  la  Marck,  survenue  en 
4T73  ,  le  duc  d^Arenberg  demanda  à  la  cour  d'Espagne  que  son 
fils,  le  prince  Auguste,  succédât  à  la  grandesse  dont  jouissait  le 
oonate.  La  cour  d'Espagne  ayant  àooordé  celte  faveur,  le  prince 
Auguste .  qui  prit  alors  le  nom  de  comte  de  La  Marck,  se  trouva 
à  la  cour  de  France  avec  le  rang  de  duc  et  pair ,  par  la  grandessô 
qui  avait  été  attachée  à  son  nouveau  titre:  Sans  cette  dignité ,  il 
n'eut  pas  eu  de  rang  déterminé ,  car  les  princes  allemands  des 
maisons  souveraines  n*en  avaient  point  à  la  cour  de  Versailles. 

Lorsque,  après  l'avènement  de  Louiâ  XVI,  la  guerre  eut  éclaté 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  à  Toccasion  de  la  déclaration 
d'indépendance  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  le 
régiment  de  La  Marck  fut  envoyé  dans  l'Inde  ,  ei  son  colonel 
placé  sous  les  ordres  du  lieutenant-génial  comte  de  Bussy  dans 
'  l'escadre  commandée  par  le  bailli  de  Suffren.  A  la  bataille  de 
Gondelour,  le  comte  de  La  Marck  fut  grièvement  blessé  par  un 
coup  de  feu  dans  la  poitrine  dont  il  se  ressentit  longtemps. 
Benlré  en  France  avec  son  régiment,  Il  fut  nommé  maréchal  de 
camp  et  inspecteur-général  d'infanterie.  En  dehors  des  aOkired 
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mililaires  qui  Toccupèrent  toujours  sérieusement  jusqu'en  I7S9, 
il  menait  une  vie  agréable,  soit  à  Paris,  soit  à  Versailles,  soitptos 
tard ,  après  son  mariage  avec  M**«  de  Cernay ,  dans  sa  terre  de 
Raismes ,  entre  Valenciennes  et  Saint-Amand.  Le  comte  de  La 
Marck  a  tracé  lui  -  même ,  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'esprit-, 
te  tableau  de  la  cour  de  Louis  XVI  et  surtout  de  la  société  de 
Marie-Âiîtoinette. 

Ce  fut  en  1788  que  commencèrent  les  relations  du  comte  de 
La  Marck  avec  Mirabeau.  Elles  devinrent  plus  intimes  Tannée 
suivante,  lorsqu'ils  se  revirent  à  l'assemblée  des  Etats-Généraux. 
D'après  le  mode  de  convocation  adopté  par  Necker,  il  n'était  pas 
nécessaire  d'être  naturalisé  français  pour  être  élu  membre  de 
TÂssemblée  nationale  :  il  sufBsaiti  pour  la  noblesse,  de  posséder 
des  fiefs  dans  le  royaume ,  et ,  pour  le  clergé ,  d'y  exercer  une 
autorité  ecclésiastique.  Le  comte  de  La  Marck  se  trouvait  dans 
le  premier  cas  :  il  n'avait  pas  été  naturalisé  français ,  mais  il 
possétfaitjuue  terre  considérable  en  France  du  chef  de  sa  femme. 
Il  se  présenta  au  bailliage  du  Quesnoy ,  dans  l'arrondiasement 
duquel  se  trouvait  la  terre  de  Raismes.  La  plus  grande  partie 
des  fiefs  de  ce  bailliage  était  la  propriété  de  nobles  domiciliés 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Il  obtint  facilement  leuis 
procurations,  et  c'est  au  moyen  de  ces  procurations  et  de 
]3eaucoup  de  votes  que  lui  donnèrent  les  gentilshommes  du 
pays,  qu'il  fit  partie  de  la  députation  du  bailliage  du  Quesnoy, 
dont  l'autre  député  de  la  noblesse  était  M.  le  duc  de  Groy.  U 
se  rencohlra  à  l'Assemblée  nationale  avec  deux  prélats  des  Pays- 
Bas  autrichiens  :  le  prince  de  Salm,  évèque  de  Tournai,  ei  le 
comte  d'Arberg,  évèque  d*Ypres,quiavaientété  nommés  députés 
de  l'ordre  du  clergé  par  les  curés  de  la  partie  de  leur  diocèse 
située  en  France. 

A  l'Assemblée  nationale ,  le  comte  de  la  Marck  reprit  ses 
relations  avec  Mirabeau,  et  celui-ci  eut  bientôt  tant  de  oonfiance 
dans  la  loyauté  de  cet  aristocrate,  comme  il  l'appelait  d'abord, 
qu'il  n'hésita  point  à  lui  faire  part  de  ses  embarras  d'argent. 
Telle  était  sa  détresse  que  le  comte  de  La  Marck  prit  le  parti  de 
lui  prêter  cinquante  louis  par  mois.  Profondément  attaché  à  la 
reine  Marie-Antoinette ,  et  s'cxagérant  peut  -  être  l'influence  que 
Mirabeau  aurait  pu  exercer  sur  la  marche  de  la  révolution ,  si 
l'on  parvenait  à  le  rallier,  il  aurait  voulu  dès  lors  qu'on  lai 
assurât  une  position  qui  le  mit  à  même  de  se  consacrer  à  la 
défense  du  trône.    Necker  ayant  fait  échouer  par  jalousie  ou 
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par  défiance  les  premières  négociations,  le  comte  de  La  Marck  se 
dégoûta  des  afibiresde  France  et  donna  toute  son  attention  à  la 
réTolution  qui  venait  d'éclater  dans  les  Pays  -  Bas  autrichiens. 
C'était,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  révolution  bien  différente, 
dans  ses  principes  et  dans  ses  vues ,  de  celle  qui  avait  éclaté  en 
France. 

La  réfvolntion  française  de  1789  fut  une  réaction  irrésistible 
contre  le  despotisme  royal,  sacerdotal  et  nobiliaire.  La  révolution 
brabançonne,  procédant  de  principes  tout  différents,  était, 
suivant  les  expressions  de  Lafayette ,  essentiellement  eœlésias^ 
tique  et  nobiliaire.  Elle  avait  été  provoquée  par  le  despotisme 
philosophique  de  Joseph  IL  II  ressemblait ,  dit  le  comte  de 
La  Marck ,  à  beaucoup  de  gens  de  l'époque  où  il  vécut,'  qui  vou- 
laient ,  à  leur  manière,  donner  aux  nations  ce  qu'ils  ont  appelé 
la  liberté.  La  noblesse  privilégiée ,  le  clergé  privilégié ,  et  les 
grandes  communes  également  privilégiées ,  ne  se  montrèrent 
nullement  disposés  à  sacrifier  leurs  prérogatives  aux  vues 
d'amélioration  du  philosophe  couronné.  Le  clergé  d'abord,  puis 
les  Etats  provinciaux ,  siège  de  l'oligarchie  dominante,  oppo- 
sèrent une  résistance  persévérante  aux  réformes  de  l'Etnpereur. 
Cependant,  les  grfeis  du  clergé ,  quoique  très  fondés  à  beaucoup 
d'égards,  n'eussent  pas  suffi  pow  soulever  la  nation.  Le  parti 
ecclésiastique  et  nobiliaire  eut  besoin  d'être  soutenu  par  le  parti 
populaire  ou  démocratique  qui ,  après  avoir  d'abord  applaudi 
aux  réformes  les  plus  sages  de  Joseph  II,  s'était  retourné  contre 
lui  quand  ses  innovations ,  appuyées  par  la  force ,  menacèrent 
les  principes  même  de  la  Constitution .  Car ,  si  incomplète  que. 
fût  la  Joyeuse  entrée  de  Brabant,  encore  était-elle  bien  préférable 
au  régime  du  bon  plaisir  préconisé  par  Joseph  dans  des  vues 
phiiantropiques. 

Le  parti  stationnaire,  dirigé  par  Vander  Noot ,  s'appuyait  sur 
les  masses  ignorantes  et  fanatiques  ;  Vonck,  son  rival,  avait  pour 
partisans  les  notabilités  de  l'industrie  et  du  commerce ,  les 
hommes  les  plus  distingués  dans  toutes  les  professions  libérales, 
les  membres  les  plus  éclairés  du  clergé  séculier  (car  cette  fraction 
de  l'ordre  ecclésiastique  était  également  exclue  des  Etats],  enfin. 
ce  qui  est  digne  de  remarque ,  les  membres  les  plus  opulents  et 
les  plus  considérés  de  l'aristocratie.  Par  son  éducation ,  par  ses 
relations,  l'aristocratie  avait  subi  l'influence  des  idées  libérales 
et  philosophiques,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
secondaire,  renfermée  dans  ses  châteaux ,  ne  voyait  rien  au-delà 
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des  gothiques  preju^  dont  elle  était  imbue  Le  duc  d'Âreoberg 
et  le  duc  d'Ursel,  son  beau  -  frère  »  quoique  membres  des  Etats , 
appartenaient  donc  au  parti  démocratique  et  se  montraient  les 
adversaires  déclarés  de  l'oligarchie  sacerdotale  et  nobiliaire.  Us 
avaient  donné  des  gages  à  la  révolution  par  leur  opposition  en 
1787  et  par  des  saeriâces  réels.  Le  duc  d'Arenberg,  mal  vu  à  la 
cour,  avait  été  privé  de  sa  charge  de  grand  -  bailli  du  Hainaut. 
Le  duc  dUrsel.  général-major  au  service  de  l'Autriche,  avait,  en 
apprenant  le  soulèvement  de  ses  compatriotes ,  donné  la  démis- 
sion de  son  emploi  et  quitté  le  siège  de  Belgrade  pour  se  mettre  à 
la  disposition  des  insurgés.  Les  persécutions  exercées  contre  sa 
femme  (1)  n'avaient  pas  peu  contribué  à  lui  faire  prendre 
cette  résolution.  Accusé  à  tort  ou  à  raison  de  s'être  associée  à  la 
société  secrète  Pro  arts  et  fods ,  dont  le  but  était  l'expulsion  des 
Autrichiens,  la  duchesse  d'Ursel  avait  été  emprtsonnée  dans  son 
hôtel  et  menacée  d'un  procès  criminel.  Pour  intervenir  dans  le 
soulèvement  qui  venait  d'éclater  contre  l'Autriche,  le  comte  de 
LaMarck  prétexta  apssi  l'irritation  que  lui  causèrent  les  persé- 
cutions exercées  contre  la  duchesse  d'Ursel,  sa  sœur. 

Les  troupes  autrichiennes  occupaient  encore  Bruxelles  lorsque 
le  comte  de  La  Marck  s'adressa,  le  t^  novembre  4789,  au  comité 
insurrectionnel  qui  siégeait  à  Breda,  sous  la  présidence  de  Vander 
Noot,  pour  lui  offrir  ses  services.  Il  ne  reçut  pas  de  réponse , 
soit  qu'on  Se  défiât  d'un  personnage  que  l'on  savait  en  haute 
faveur  auprès  de  la  reine  de  France,  sœur  de  Joseph  II,  soit  que 
la  lettre  du  comte  de  La  Marck  ne  fût  pas  parvenue  à  sa  destination. 
Ses  adversaires  affirmèrent  plus  tard  qu'elle  n'avait  jamais  été 
écrite.  C'était  là  très  vraisemblablement  une  calomnie  ;  car  le 
comte  de  La  Marck  persévéra  dans  les  démarches  qu'il  avait 
commencées.  Rebuté  par  le  comité  de  Breda,  ilfit  pressentir, 
après  la  retraite  des  Aulrichrens  de  la  Flandre  ,  les  membres  les 
plus  influents  des  Etats  de  cette  province  ;  il  reçut  de  leur  part 
l'invitation  de  se  rendre  à  Gand.  En  conséquence,  il  demanda 
un  congé  au  président  de  l'Assemblée  nationale  de  France,  et  sa 
lettre  contenait  une  ferme  déclaration  de  principes  libéraux, 
«  j^uissé-je.  disait-il,  trouver  l'occasion  d*ètre  utile  à  mjn  pays 
»  adoptif,  à  la  France,  et  de  montrer  à  l'Assemblée  nationale  que 
4  je  me  ferai  gloire  de  porter  partout  ses  leçons ,  ses  sentiments 


(1)  Marie-Flore -Françoise- AugosUne-Caroline  d'Arenbcrg  ,    née  1^ 
^  juin  1752,  avait  épousé,  le  15  avril  4774,  M.  le  duc  d'Ursel. 
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»  el  ses  principes.  »  La  lettre  qu'il  adressa  de  Paris,  le 
»  10  décembre,  au  comiU^  deGand,  était  encore  plus  explicite 
et  plusbostite  au  parti  oligarchique  qui  se  proposait  dès  lors  de 
confisquer  la  révolution  :  «  Pour  moi,  disait -il,  qui  verserai 
•  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  pour  recouvrer  la 
»  liberté  de  mon  pays ,  et  même  pour  en  faire  une  heureuse 
»  république  fédéra tive  ;  moi  qui  ne  veux  rien,  et  à  jamais  rien 
»  pour  moi  et  les  miens  que  l'honneur  de  servir  les  Belges,  et 
»  de  contribuer  à  la  fondation  de  la  république  naissante,  ou  à 
B  la  restauration  de  leur  constitution  antique  et  libre ,  s'ils 
»  préfèrent  cet  état  de  choses,  je  déclare  que  je  ne  consentirai 
9  jamais  à  donner  mon  pays  à  une  autre  puissance ,  à  un  autre 
9  prince,  et  même  que  je  m'opposerai  de  toutes  mes  forces  à  une 
»  révolution  qui  ne  tournerait  qu'au  profit  de  quelques  ambitieux 
9  subalternes  et  perfides.  » 

Ces  menaces  du  comte  de  la  Marck  n'influèrent  aucunement 
sur  la  marche  des  événements.  Le  4 8  décembre,  après  la  retraite 
des  Autrichiens ,  Van  der  Nootet  les  autres  membres  du  comité 
de  Breda  firent  h  Bruxelles  une  entrée  triomphale  et  devinrent 
les  chefs  réels  du  pays.  Ils  étaient  les  instruments  des  Etats, 
qui ,  après  avoir  proclamé  la  déchéance  de  Joseph  II ,  s'étaient 
mis  partout  en  possession  de  la  souveraineté  dont  ils  se  disaient 
les  représentants.  En  fait,  cependant,  ils  ne  représentaient 
qu'une  partie  de  la  noblesse ,  une  partie  chi  clergé  (  les  grandes 
abbayes),  et  une  fraction  très  minime  du  tiers-Etat,  c'est-à-dire 
les  corporations  des  métiers  des  villes  principales.  Les  états  des 
provinces  déléguèrent  cinquante  -  trois  de  leurs  membres ,  pour 
former  h  Bruxelles  les  Etats-Généraux  et  le  Congrès.  Les  Etats- 
généraux  exercèrent  le  pouvoir  législatif  de  la  confédération  ;  le 
Congrès ,  composé  d'abord  des  mêmes  membres ,  était  chargé 
du  pouvoir  exécutif.  Van  der  Noot,  tribun  vulgaire,  fut  nommé 
ministre  dirigeant  ;  un  autre  personnage ,  plus  fin  et  plus 
capable ,  le  chanoine  Van  Eupen ,  avec  le  litre  plus  modeste  de 
secrétaire,  soutint  réellement  tout  Tédifice  oligarchique. 

Tant  d  eçîoïsme  el  tant  d'aveuglement  froissèrent  vivement  les 
démocrates,  qui  s'étaient  d'abord  unis  aux  oligarques  pour 
renverser  la  domination  étrangère.  Bien  de  plus  raisonnable, 
de  plus  sensé  que  le  programme  proposé  jvir  Vonck  et  repoussé 
avec  indignation  par  Van  der  Noot  et  ses  amis.  Vonck  se  bornait 
à  demander  qu'on  élargît  le  cadre  d'éligibilité  pour  la  représen- 
tation nationale.  Lafayette,  qui  se  mêlait  beaucoup  des  affaires 
duBrabant,   aurait  voulu  pour  nos  provinces  une  Assemblée 
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nationale,  ou,  suivant  ses  expressions,  une  Ccrwention  tuUùmaie 
de  Belgique.  Hais  Vonck ,  qui  connaissait  mieux  l'état  des 
^pinions  dans  son  pays ,  repoussait  à  fà  fois  le  nom  et  la  forme  ; 
il  conservait  dans  les  Etats  la  distinction  des  trois  ordres,  et 
désirait  seulement  qu'ils  fussent,  désormais  équitablement  et 
complètement  représentés.  En  résumé ,  les  Vonckistes  voulaient 
qu'on  accordât  dorénavant  une  juste  part  d'influence  à  toutes 
les  classes  de  la  société.  Voilà  quels  étaient  les  principes  de  oe 
parti  populaire  qui  se  glorifiait  de  compter  dans  ses  rangs  les 
chefs  des  plus  nobles  maisons  du  pays. 

Les  oligarques,  considérant  comme  une  défection  le  patronage 
accordé  ati  parti  démocratique  par  le  ducdUrselet  par  les  princes 
d'Ârenberg,  se  gardèrent  bien  de  favoriser  leurs  projets,  quels 
qu'ils  fussent.  Parti  de  Paris  le  ISdéœmbre  4789,  le  comte  de 
La  Marck  était  venu  à  Gand  et  avait  sollicité  desEtats  de  Flandre 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  ainsi  que  la  direction  des 
négociations  extérieures,  avec  voix  délibérative  au  Congrès. 
Bien  que  l'opinion  démocratique  fût  plus  puissante  en  Flandre 
que  dans  le  Brabant,  le  comte  de  La  Marck  échoua  de  nouveau. 
On  continuait  à  suspecter  ses  relations  avec  la  cour  de  France. 
Les  Etats,  après  avoir  délibéré  sur  ses  propositions,  lui  firent 
répondre  que  les  afi^ires  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie  étant 
du  ressort  exclusif  du  Congrès,  ils  devaient  se  borner  à  le  remer- 
cier de  ses  offires  patriotiques  et  à  lui  donner  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  Congrès.  Cette  lettre  de  recomman- 
dation resta  stérile.  Le  comte  de  La  Marck  fut  éconduit  sans 
qu'on  eut  égard  à  sa  qualité.  On  ne  traita  pas  mieux  le  duc 
d'Ursel.  Le  29  janvier  4790 ,  le  Congrès  conféra  le  grade  de 
lieutenant  -  général  à  M.  de  Schœnfeld ,  officier  étranger,  qui 
n'avait  d'autre  titre  que  la  recommandation  très  suspecte, 
comme  la  suite  le  prouva  ,  des  cours  de  Berlin  et  de  La  Haye. 
Cette  nomination  se  fit  à  l'insu  du  duc  d'Ursel ,  quoiqu'il  fût 
président  du  comité  de  la  guerre  ;  elle  le  blessa  si  vivement  qu'il 
donna  immédiatement  sa  démission;  elle  contraria  tout  autant 
le  général  en  chef  des  troupes  patriotiques^le  brave  Vander  Mersch, 
qui  devait  considérer  l'officier  étranger  comme  un  rival  ;  enfin , 
elle  dut  aigrir  le  comte  de  la  Marck,  puisqu'il  était  formellement 
supplanté.  Dès  ce  moment,  les  prinoes  d'Ârenberg  se  livrèrent 
davantage  au  parti  démocratique.  Le  duc  Louis  d'Arenberg , 
ayant  été  élu  le  10  février  haut  chef  doyen  par  les  cinq  serments 
de  Bruxelles,  refusa  positivement  de  prêter  serment  aux  Etats  de 
Brabant  afin  de  ne  point  reconnaître  la  suprématie  du  parti 
oligarchique.  Son  frère,  le  comte  de  La  Uarck,  fit  une  démarche 
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touiauflBi  grave.  11  signa  la  fameuse  adresseque  Vonck,  au  nom 
de  1&  Sodété  patriotique,  présenta  le  45  mars  aux  Etals  de  BrabanI 
pour  obtenir  une  représentation  plus  équitable  des  trois  (H*dres. 

Les  oligarques  insinuèrent  alors  que  ces  démarches  de  la 
famiUe  d'Ârenberg  tendaient  à  la  faire  parvenir  insensiblement 
au  premier  rang.  H  est  permis  de  dire  que  les  princes  de  cette 
maison,  quelles  que  fussent  leurs  arrières -pensées,  valaient 
bien  Van  der  Noot  et  Van  Eupen.  Du  reste^  il  n'est  nullement 
démontré  que  la  maison  d'Arenberg  ait  aspiré  à  la  souveraineté 
des  provinces  belges  ;  mais  elle  se  servait  de  son  influence  pour 
écarter  du  trdne  vacant  de  Joseph  II  tous  les  candidats  qui 
eussent  pu  obtenir  l'appui  de  la  Prusse  et  de  la  Hdllande. 
Maintenir  provisoirement  la  république  fédérative  ;  tâcher  d'y 
occuper  les  premières  positions  militaires  et  s'appuyer  sur  le 
parti  populaire  et  sur  la  France  pour  contre-balancer  l'influence 
du  parti  stationnaire ,  qui  s'appuyait  sur  la  Prusse  et  sur  la 
Hollande ,  tels  étaient  vraisemblablement  les  projets  des  trois 
seigneurs  unis  par  les  liens  du  sang  et  par  la  communauté  des 
principes  (I).  Quant  à  leur  conduite  ultérieure ,  comment 
auraient-ils  pu  la  déterminer  dans  un  moment  où  l'indépendance 
durable  du  pays  était  encore  une  chose  fort  problématique  ? 

On  peut  affirmer,  d'un  autre  c^té,  que  le  comte  de  La  Uarck 
était  venu  dans  les  Pays  -  Bas  de  son  propre  mouvement  et  qu'il 
ii*avait  point  reçu  de  mission  du  ministère  français.  Voilà  ce 
qu'attestent  du  moins  les  lettres  qui  furent  échangées  entre  le 
général  Schlieflén,  commandant  des  troupes  prussiennes  à  Liège, 
et  le  général  Lafayette.  Le  premier,  s'autorisant  d'anciennes 
relations,  écrit,  le  28  février,  à  M.  de  Lafayette  pour  lui  deman- 
der :  €  M.  de  La  Marck  agit-il  ou  non  de  l'aveu  de  votre  nation  ? 
9  Veut  -  il  sérieusement  l'indépendance  de  la  Belgique ,  ou  vou- 
9  dcaît-il  en  amener  la  réconciliation  avec  ses  anciens  maîtres, 
9  dusetn  de  la  fermentation  quil  y  excite  ?  >  Lafayette  répond  le 
7  mars  :  c  La  personne  dont  vous  me  parlez  a^t  de  son  propre 
9  mouvement  comme  citoyen  né'du  Brabant ,  et  ses  démardies 
9  dans  sa  patrie  ne  sont  nullement  dirigées  par  le  gouverne- 
ment, t  ijootons,  puisque  nous  voulons  tout  dire,  quaœ  désa- 
veu si  net  et  si  catégorique  contraria  le  comte  de  La  Marck; 


(1)  U  faut  rappeler  aussi  que  lo  duc  Louis  d'Arenberg.  chef  de  sa 
maisoD,  était  atteint  de  cécité. 
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il  affaiblissait  son  influence  même  dans  son  parti .  car  le  servi- 
leur  dévoué  de  Marie  -  Antoinette  perdait  par  là  l'espèce  de 
prestige  que  lui  avaient  donné  ses  prétendues  relations  avec 
le  gouvernement  français  (i). 

La  démarche  de  la  Société  patriotique  avait  irrite  au  pins  haut 
degré  les  hommes  violents  qui  entouraient  Van  der  Noot.  La 
liste  des  signataires  de  l'adresse  du  15  mars  devint  une  liste  de 
proscription.  Des  pillages,  des  violences  déplorables,  ouverte- 
ment excitées  et  tolérées  par  l'autorité,  punirent,  le  16  et  le  H , 
les  vonkistes  de  Bruxelles.  Le  comte  de  I^  Marck,  ne  pouvant 
contenir  son  indignation,  écrivit,  le  3),  une  lettre  des  plus 
énergiques  aux  Etats  de  Brabant.  On  nous  saura  gré  de  trans- 
crire cette  pièce  textuellement,  parce  qu'elle  est  un  monument 
curieux  de  cette  époque  : 


»  Messeigneurs , 
1  Le  désir  dô  voir  mes  concitoyeDs  s'élever  au  rang  honorable  des 
peuples  libres,  est  le  seul  motif  qui  a  réglé  et  qui  réglera  ma  conduite  ; 
Je  n'ai  rien  demandé  pour  moi ,  et  je  ne  demanderai  rien  que  de 
concourir,  pelon  mes  forces,  à  l'afiTranchissement  total  de  ma  patrie. 
C'est  dans  cet  esprit  que  j'offris  d'abord  mes  services  au  comité  de 
Bréda ,  avant  le  commencement  des  hostilités.  C'est  dans  cet  esprit 
que  j'accourus  en  Flandre  avant  la  prise  de  Bruxelles ,  pour  joindre 
meselTorts  à  ceux  qui  se  dostmaient  à  cette  expédition....  C'est  dans 
cet  esprit  que  j'ai  signé  l'adresse  que  l'on  a  présentée  aux  Etats  de 
Brabant.     On   y   invitait  cette   assemblée  à  délibérer  sur  les  droits 


(I)  Voici,  BUT  cet  incident  la  noie  consignée  par  M.  de  Lafàyette 
dans  ses  mémoires,  à  la  suite  des  deux  lettres  que  nous  venons  d'ana- 
lyser :  c  Le  comte  Auguste  de  La  Marck  fut  blessé  de  ce  désaveu .  Ce 
n'était  pourtant  pas  la  faute  de  LafayeUe  :  M.  de  f^a  Marek  avait  lai- 
môme  déclaré  qt^l  parlait  comme  Belge,  et  ne  se  regardait  polm 
comme  instrument  du  gouvernement  français.  La  réponse  que  fit 
Lafayette  à  son  sujet  était  conforme  à  la  vérité.  C'est  avec  Mirabeau 
que  M.  de  La  Marck  faisait  ses  plans  de  Belgique.  M.  de  Montmorin 
(  ministre  des  affaires  étrangères  )  n'aurait  jamais  consenti  à  ce  que 
M.  de  La  Marck  fut  accrédité  par  Lafayette ,  à  qui  d'ailleurs  ce 
crédit  interdit  par  le  ministre  n'avait  été  demandé  par  personne. 
Voilà  ce  qu'au  milieu  de  souvenirs  un  peu  confus  on  peut  dire  sur  cet 
objet.  Nous  avons  eu  depuis  de  grandes  obligations  à  la  sœur  chérie 
de  M.  de  La  Marck.    » 
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imprescriptibleB  du  peuple,  on  l'invitait  à  soiyre  eu  cela  l'exemple  que 
les  Elais  de  Flaudre  ont  donné,    que  le  Tournaisis  vient  de  répéter. 
Cette   adresse  était  présentée  par  une  société  de  citoyens  honnêtes, 
dont  M.   Vonck  était  président..    J'étais  bien  aise  ,   en  signant  cette 
adresse,  de  donner  une  marque  publique  d'estimeà  un  homme  vertueux 
(  M.  Vonck  )    l'un  des   principaux   auteurs   de  votre  indépendance  ; 
aDJourd'hui  le  même  esprit  qui   m'a  guidé  dès  le  commencement, 
m'engage  à  vous    dénoncer  l'acte    de    proscription  qui   a  suivi  la 
présentation  de  l'adresse  aux  Etats  de  Brabant,  et  ft  demander  que  vous 
fassiez  justice  sur  cette  criminelle  affaire.     l'ai  méprisé  les  calomnies 
qne  l'on  a  r^andues  sur  mon  compte  ;  mais  lorsqu'on  dresse  des  listes 
de  proscription,  lorsqu'on  répand  l'argent  pour  exciter  ft  l'assassinat  et 
au  pillage  une  populace  aveugle,  je  dois  élever  ma  voix  ;  je  n*ai  pas 
besoin  de  réparation  pour  les  outrages  que  l'on  m'a  faits  ;  mais  les  Etats, 
mais  la  nation  ont  besoin  de  la   faire  cette  réparation  à  tous  ceux  qui 
ont  été  outragés.     Si  vous  hésities  ,    Messieurs,  de  remplir  ce  devoir , 
je  demande  quel  homme  honnête  voudrait  encore  siéger  parmi  vous  ? 
quelle  confiance  pourriez-vous    inspirer?   quelle  province    voudrait 
s'unir  avec  celle  que  vous  gouvernez  ?  quel  souverain  ne  croirait  pas 
se  déshonorer  en  traitant  avec  vous  ?  Oui ,  Messieurs .   si   par   une 
prompte  justice  vous  n'effaces  pss  l'opprobre  dont  on  a  souillé  la 
nation,  si  vous  ne  portez  pas  le  flambeau  de  la  vente  dans  tous  les 
délouTB  de  cette  odieuse   affaire,  vous   serez  regardés  avec  justice 
comme  les  complice^  des  crimes  que  vous  deviez  punir ,  vous  n'aurez 
plus  autour  de  vous  que  les  hommes  vils,  pour  qui  les  forfaits  et  l'in- 
famie ne  sont  que  de  vains  noms,  et  vous  aurez  flétri,  dès  sa  naissance, 
Qne  des  plus  glorieuses  et  des  plus  justes  révolutions  qui  fut  jamais. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
a  Bruxelles,  ce  %t  mars  4*790. 

y  Signié  le  prince  n'AKBSBBao,  comte  nf  la  harck.  > 

Le  parti  oligarchique  répondit  au  comte  de  La  Marck  par  un 
violent  pamphlet.  On  lui  disait  d'akiord  ,  fort  catégoriquement, 
que  les  affaires  du  Brabant  ne  le  regardaient  point,  c...  Vous  ne 
»  possédez  pas  un  pouce  de  terre  en  Brabant,  vous  avez  renoncé 
»  à  la  qualité  de  citoyen ,  que  votre  naissance  brabapçonne 

>  aurait  pu  vous  donner,  en  prenant  des  engagements  civils  et 

>  militaires  en  France.  »  On  lui  disait  encore  que,  afin  de 
prévenir  ses  intrigues,  on  prendrait  des  précautions  pour  empê- 
cher que  la  révolution  ne  tournât  à  son  profit ,  ou  à  celui  de  sa 
famille.  On  lui  demandait  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  voulait  : 
«  Eteâ-  vous  l'émissaire  du  successeiur  de  notre  ci  -devant  duc 

>  (l'Empereur  Léopoid  il;?  Etes -vous  commissionnaire  de  la 
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>  Reine  de  France,  sa  sœur  ?  Votre  but  tend -il  à  procurer  à 
»  votre  famille  les  voies  pour  parvenir  un  jour  à  la  puissance 
»  souveraine?  Est-ce  votre  caractère  tracassier  qui  vous  guide  ? 
»  Est-ce  votre  intérêt  personnel  qui  vous  fait  agir  ?...  b  Enfin , 
on  lui  objectait  que ,  en  tout  cas ,  il  ne  pouvait  se  prévaloir  de 
son  désintéressement^  puisqu'il  n'avait  cessé  de  demander  un 
emploi  militaire  ou  civil.  Ce  pamphlet,  dans  lequel  la  maison 
d'Ârenberg  était  diffamée,  provoqua  une  réponse  ayant  pour  but 
de  dénoncer  avec  plus  d'énergie  le  fonatisme ,  l'imprévoyance 
et  l'incapacité  poli  tique  des  Etats  de  Brabant. 

Cependant  la  victoire  du  parti  oligarchique  pouvait  encore 
être  contre-balancée  par  l'intervention  de  Vandermersch  et  de 
son  armée  en  faveur  de  la  minorité  progressive.  Les  violences 
exercées  à  Bruxelles  contre  Vonck  et  ses  partisans  avaient  indi- 
gné les  officiers  de  l'armée  de  Naqiur.  Ils  donnèrent  un  libre 
cours  à  cette  indignation  lorsque  Van  der  Mersch ,  leur  chef , 
annonça  l'intention  de  quitter  un  commandement  que  la 
méfiance  et  l'imprévoyance  du  Congrès  rendaient  difficile  à 
exercer  avec  honneur.  Les  officiers  élurent  un  comité  chargé 
de  transmettre  leurs  vœux  au  Congrès.  Ce  comité  donna  une 
adhésion  formelle  à  l'adresse  du  15  mars  et  demanda  que  Van 
der  Mersch  fût  nommé  généralissime  des  troupes  patriotiques , 
que  le  commandement  en  second  fût  remis  au  comte  de  La 
Marck  et  que  le  duc  d'Drsel  reprît  la  présidence  du  comité  de  la 
guerre.  En  même  temps  Vonck  et  trois  de  ses  amis,  se  rendant 
à  l'invitation  du  comité ,  partirent  pour  Namur  afin  de  diriger 
le  mouvement  de  l'armée. 

Le  duc  d'Ursel  et  le  comte  de  La  Marck ,  qui  avaient  été 
également  invités  à  se  rendre  à  Namur,  écrivirent  au  congrès 
qu'ils  n'accepteraient  que  le  rôle  de  médiateurs.  Un  peu  plus 
de  vigueur  de  la  part  des  chefs  du  parti  populaire  eut  fait  chan- 
ger la  face  des  choses.  S'ils  avaient  fait  marcher  immédiatement 
Vandermersch  sur  Bruxelles ,  le  parti  oligarchique  n'aurait  pu 
résister  au  premier  élan  de  l'arihée  de  Namur.  Mais  Vonck  et 
ses  amis,  il  ne  faut  pas  les  en  blâmer ,  craignirent  d'allumer  la 
guerre  civile.  Ils  laissèrent  commettre  les  actes  les  plus  répré- 
hensiblesau  pointde  vue  de  la  discipline,  et  ne  firent  rien 
pour  prévenir  le  châtiment  que  le  Congrès  préparait  contre  les 
insurgés. 

Ils  Uissèrent  s'avancer  contre  Namur  les  troupes  du  général 
Schœnfeld  et  comprimer ,   sans  opposer  de    résistance ,    un 
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mouvement^  qui  devait,  s'il  avait  été  vigoureusement  dirigé , 
assurer  la  victoire  des  progressistes.  Il  entraîna  leur  défaite 
et  leur  ruine.  Vandermersch  fut  arrêté  ;  Vonck  n'eût  que  le 
temps  de  se  sauver  à  Givet  ;  le  duc  dllrsel ,  grossièrement  re- 
poussé par  le  Congrès  auquel  il  était  venu  proposer  un  accom- 
modement, se  retira  en  Flandre ,  où  il  eut  bientôt  à  souffrir  les 
plus  cruels  outrages  ;  enfin,  le  comte  de  la  llarck  eut  besoin  de 
faire  valoir  sa  qualité  d'officier  général  au  service  de  France 
pour  échapper  à  la  ragé  des  partisans  de  Van  der  Noot.  Deux 
fois  arrêté»  à  Namuret  àTubise,  il -se  sauva  enfin  à  Enghien  et 
de  là  revint  à  Paris. 

Le  rôle  du  comte  de  la  Marck  dans  la  révolution  brabançonne 
était  fini.  Il  n'avait  pas  été  heureux.  Aussi  en  conserva -t-il  un 
âcheux  souvenir.  «  Je  ne  m'étendrai  point,  dit- il  dans  ses 
»  notes t  sur  la  question  de  la  révolution  des  Pays-Bas,  à  la- 

>  quelle  malheureusement  j'ai  pris  trop  de  part,  car,  sous  quelque 

>  rapportque  je  l'aie  considérée  depuis ,  elle  ne  convenait  point 

>  à  mes  sentiments  et  n'éUul  pas  (Taccord  awc  mes  princ^, 
9  Quelque  blâmable  que  pussent  être  la  conduite  de  l'Empereur 
•  Joseph  envers  ses  sujets  et  celle  de  ses  agents  envers  ma  sœur, 

>  cela  ne  justifie  nullement  les  démarches  inconsidérées  que  je  fis 
9  alors.    La  fidélité  envers  la  maison  d'Autriche  était  au  rang 

>  de  mes  premiers  devoirs,  et  je  n'aurais  jamais  dû  oublier  les 
»  bienfaits  dont  Marie-Thérèse  avait  comblé  ma  famille....  Si 
»  donc  ma  conduite  dans  cette  circonstance  peut  s'exphquer, 
9  je  ne  la  regarde  pas  moins  comme  crimindle...  > 

Le  comte  de  Mercy-Argenteau ,  ambassadeur  d'Autriche  à 
Paris,  avait  exprimé  au  comte  de  La  Marck  le  désir  de  le  voir. 
Lorsque  ce  dernier ,  lors  de  son  retour  à  Paris ,  se  rendit  chez 
If.  de  Mercy,  l'ambassadeur  autrichien  ne  lui  parla  aucunement 
des  affisiires  des  Pays-Bas,  mais  il  lui  fit  part  du  dessein  du  roi  et 
de  la  reine  de  réclamer  les  services  de  Mirabeau.  Le  comte  de 
La  Marck  a  lui-même  exposé  tous  les  Incidents  de  la  négociation 
dont  il  se  chargea  par  dévoûment  pour  Marie-Antoinette.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  à  ce  récit,  qui  est  d'ailleurs  complété  par 
la  production  des  lettres  échangées  entre  M.  de  La  Marck  et 
Mirabeau,  par  les  notes  si  remarquables  que  Mirabeau  dès  lors 
adressa  régulièrement  à  Louis  XYI  pour  l'éclairer,  lui  inspirer 
quelque  énergie  et  l'arrêter  sur  la  pente  fatale  qui  l'entraînait 
vers  l'échafaud.  Mirabeau  avait,  en  effet ,  le  pressentiment  du 
sort  funeste  que  Louis  XVI  se  préparait  par  sa  faiblesse.  Déjà, 
en  1789 ,   il  s^étatt  écrié  un  jour  en  présence  du  oemte  de  La 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


-146- 

tearck  :  c-  Tout  est  perdu  ;  le  roi  et  la  reine  y  périront ,  et  vous 
le  verrez  :  la  populace  battra  leurs  cadavres.  »  À  ces  mots ,  le 
comte  de  La  Marck  ayant  reculé  d'horreur  :  c  Oui,  oui,  répéta- 
ir\\,  ou  battra  leurs  cadavres  ;  vous  ne  comprenez  pas  assez  les 
dangers  de  leur  position  ;  il  faudrait  cependant  les  leur  faire 
connaître.  >  Les  confidences  du  célèbre  orateur  au  comte  de 
La  Marck,  ses  lettres  qui  se  multiplièrent  à  mesure  que  l'orage 
éclatait,  ses  notes  à  Louis  XVI,  toute  cette  partie  de  la  Correspon- 
dance mérite  au  plus  haut  degré  l'attention  (\e&  hommes  d'Etat» 
des  historiens  et  des  publicisies. 

Mirabeau  expira,  l6  %  avril  i  791 ,  dans  les  bras  du  comte  de  La 
9farck ,  après  l'avoir  rendu  dépositaire  de  tous  ses  papiers  et 
obtenu  de  lui  la  promesse  qu'ils  seraient  publiés  un  jour  c  H 
»  serait  peut-être  plus  prudent,  avaitr-il  dit,  de  détruire  tous  ces 
»  papiers,  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  m'y  résoudre  : 
»  C'est  dans  ces  papiers  que  la  postérité  trouvera,  j'erre ,  la 
»  meilleure  justification  de  ma  conduite  dans  ces  derniers  temps  : 
»  Cest  là  queasiste  l^ honneur  de  ma  mémoire,  » 

L'acceptation  de  la  Constitution  française  par  Louis  XYI  et  la 
clôture  des  travaux  de  l'Assemblée  constituante ,  au  mois  de 
septembre  4791 ,  fournirent  au  comte  de  La  Marck  l'occasion  de 
quitter  la  France,  où  il  n'avait  plus  désormais  d'autres  liens  qui 
le  retinssent ,  dit-il,  que  son  stérile  désir  d'être  utile  à  la 
Beine  (I  )  Il  pensa  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  réaliser  ce  désir  en 


(1)  Le  26  janvier  1791 ,  il  avait  fait  connaître  son  découragement  au 
comte  de  Mercy-Argenteau  en  ces  termes.:  «  ...  Je  sais  chaqae  jour 
plus  dégoûté  de  ce  pays  ci,  de  ses.  hommes,  de  ses  lois,  de  ses  mœurs. 
Le  roi  est  sans  la  moindre  édergie  ;  M.  de  Montmorin  me  disait 
l'autre  jour  tristement  que ,  lorsqu'il  lui  parlait  de  ses  affaires  et  de  sa 
position,  il  semblait  qu'on  lui  parlAt  de  choses  relatîTes  à  l'empereur 
de  la  Chine .  J'agis  à  la  vérité  ici  par  dévoûment  pour  la  reine  ,  et  pal* 
le  désir  do  mériter  son  approbation  ;  aussi ,  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ne  sert  qu'à  Faire  mieux  ressortir  la  triste  destinée  de  cette  mal- 
heurou.4e  princesse.  Comme  femme,  elle  est  attachée  à  un  ôtfe  inerte  ; 
comme  reine,  elle  est  assise  sur  un  trône  bien  chancelant.  L'intérêt 
qu'elle  est  faite  pour  inspirer  a  toute  Ame  honnête  est  seul  bien  capa- 
ble de  me  flaire  supporter  les  embarras  et  les  dégoûts  de'la  ligne  dô 
conduite  qui  m'est  imposée,  et  qui  n'offre  que  des  dangerâ  sans 
gloire.    » 
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tiHaot  rejoindre  le  comte  de  Mèrcy-Argenteau,  qui  remplissait 
alors  les.émînentes  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire 
dans  les  Pays-Bas.  Il  quitta  Paris  au  commencement  du  mois 
d'octobre  «791  et  rejoignit  M.  de  Mercy  à  Bruxelles.  Le  ministre 
lui  témoigna  la  confiance  la  plus  étendue  dans  les  affaires  dont 
Il  était  chargé,  et  le  comte  de  la  Marck  travailla  dans  son  cabinet 
aux  correspondances  les  plus  secrètes.  Après  la  conquête  des 
Pays-Bas  autrichiens  par  la  France,  en  t794  ,  le  comte  de  La 
Marck  se  retira  d'abord  avec  M.  de  Mercy  au  château  de  Briihi 
près  de  Cologne  et  enân  à  Vienne,  où  Tempereur  François  II 
lui-même  lui  annonça  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  employé 
activement  dans  son  grade  de  général- major.  Cependant,  au 
lieu  d'être  employé  à  Tarmée,  il  fut  chargé  en  1795  de  se  rendre 
à  Ja  cour  d'Espagne  pour  l'encourager  à  diriger,  de  concert  avec 
l'Autriche,  ses  opérations  militaires  contre  le  Midi  de  la  France. 
Mais  arrivée  Gènes,  il  y  apprit  que  la  paix  était  conclue  entre  la 
République  française  et  l'Espagne.  Comme  Gênes  allait  être 
bloquée  par  les  Français ,  il  se  retira  en  Suisse ,  où  il  resta 
pendant  près  de  deux  ans ,  et  enfin  à  Vienne  où  il  se  fixa ,  après 
avoir  perdu  toute  sa  fortune,  et  n'ayant  pour  ressource  que  son 
traitement  de  général-major  en  non-activité.  De  plus,  il  souffrit 
bientôt  de  la  poitrine  au  point  que ,  pendant  deux  ans,  les 
médecins  lui  défendirent  de  parler.  Après  un  voyage  aux  eaux 
des  Pyrénées,  il  s'était  arrêté  à  Paris.  Napoléon  lui  fit  faire  des 
offres  pour  le  rattacher  à  son  service  ;  le  comte  de  La  Marck  les 
ayant  déclinées,  fut  retenu  pendant  plus  de  quinze  mois  à  Paris 
contre  son  gré.  Il  reçut  enfin  ses  passeports  et  retourna  à 
Vienne  qu'il  ne  quitta  plus  qu'en  1814. 

A  la  chute  de  l'empire  français ,  il  rentra  dans  sa  patrie , 
recouvra  une  partie  de  sa  fortune,  leva  à  ses  frais  un  régiment 
de  chasseurs,  et  fut  admis,  par  le  roi  Guillaume  1*^"  comme  lieu- 
tenant général  dans  l'armée  des  Pays-Bas.  Il  mourut  à  Bruxelles, 
le  26  septembre  1833,  a  Vàge  de  81  ans. 

Pour  compléter  cette  esquisse  biographique ,  noua  reprodui- 
rons ici  le  portrait  du  comte  de  La  Marck  ,  tel  qu'il  a  été  tracé 
par  son  ami,  M.  de  Bacourt:  «  Le  prfnce  Auguste  était  un  de 
ces  derniers  types  du  véritable  grand  seigneur  :  l'urbanité  de 
ses  manières,  sa  politesse  exquise,  ne  faisaient  jamais  oublier  la 
considération  due  h  son  rang  et  à  son  âge.  Les  événements 
dont  il  avait  été  témoin ,  ceux  auxquels  il  avait  pris  part ,  ses 
voyages,  les  relations  qu'il  avait  eues  avec  presque  tous  les 
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hommes  remarquables  de  son  teinps,  donnaient  à  sa  oouversa- 
tion  un  intérêt  vif,  et  qui  était  rehaussé  par  le  tour  passionné 
d'esprit  qu'il  conservait  encore  à  quatre-vingts  ans.  Il  s'inté- 
ressait à  tout  ce  qui  ennoblit  Tâme;  il  aimait  les  arts  et  les 
encourageait  avec  générosité.  Nous  voulons  encore  insister  sur 
ce  qu'il  était  resté  libéral,  dans  le  bon  sens  de  ce  mot  dont  on  a 
tant  abusé,  et  que  les  excès  des  révolutions  qui  avaient  éclaté 
sous  ses  yeux  n'avaient  pu  éteindre  en  lui  le  goût  d'une  sage 
liberté.  J.    (Indépendance.) 
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ICOIKOGRAPHIE 

DES  XV»  ET  XVr  SIÈCLES. 


11  est  d'usage,  lorsqu'on  grave  un  sujet  ou  un  portrait 
historique»  de  placer  au  bas  de  TiBstampe  la  marque  ou  le  nom 
du  graveur,  et  surtout  le  nom  du  peintre  ou  du  dessinateur, 
auteur  primitif  de  la  composition.  Telle  est  la  règle  suivie 
généralement.  L'exception  c'est  quand  une  pièce,  gravée  ne 
porte  nulle  indication  de  la  source  à  laquelle  l'artiste  a  puisé 
les  inspirations  qui  ont  dû  conduire  son  burin.  Le  fait  est  plus 
rare  encore  lorsqu'il  s*agit  d'un  portrait  qui  n'est  pas  un  sujet 
d'imagination  ou  de  convention. 

En  voyant  oetie  foule  de  portraits,  sans  noms  de  peintres,  qui 
ornent  VÀcadémie  des  sciences  et  des  arts  de  Bullart,  la  Bibliotheca 
Belgka  de  Foppens,  les  Athenœ  Batavœde  Meursius^  les  centuries 
des  Iconei  virorum  doctorum ,  ooliigées  par  /.  /.  Boissard ,  et  tant 
d'autres  'ouvrages  à  figures  répandus  dails  les  anciennes  pro- 
vinces des  Pays-Bas ,  nous  nous  sommes  bien  souvent  demandé 
où  les  graveurs  de  ces  suites  de  tètes  illustres  en  avaient  trouvé 
les  galbes?  Gomment  un  Nicolas  de  Larmessin  ,  graveur  du 
XVI1«  siècle,  avait -il  obtenu  l'effigie  du  cardinal  Pierre  d'Ailly , 
mort  au  commencement  du  XV«  ?  Par  quels  moyens  le  même 
artiste  a -t-il  pu  retracer  la  figure  du  chroniqueur  Jehan  Frois- 
sart  dont  on  ne  connaît  ni  buste,  ni  médaille,  ni  statue  ?  Com- 
ment enfin  un  Edme  de  Boulenois  s'est -il  ingénié  de  rendre 
les  traits  de  Jean  Van  Eyc](^  décédé  trois  siècles  avant  lui  ?  Tous 
ces  portraits  ne  portant  pas  d'indication  de  sources ,  nous  lais- 
saient par  cela  même  quelques  doutes  sur  le  mérite  de  leur 
ressemblance.    Et  cependant  on  voyait  bien  qu'ils  n'étaient  pas 

(S*"  série,  l  3).         i  I 
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le fait  de  l'imaginatton  de  l'artiste ,  car,  s'il  eut  été  question  de 
figures  de  convention,  on  les  eut  fait  certainement  plus  belles. 
Elles  peuvent  être  vraies ,  mais  dans  tous  les  cas  elles  ne  sont 
pas  flattées. 

Nous  avons  eu  la  clé  de  ces  énigmes  artistiques  en  visitant  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville  d'Arras,  dans  le  beau  vaisseau 
qu'elle  occupe  à  Tune  des  ailes  de  l'ancienne  et  riche  abbaye  de 
St.-Vaast.  Assisté  de  nos  amis  et  collaborateurs  M.  le  comte 
d'Héricourt,  qui  connaît  si  bien  les  curiosités  de  ce  dépôt  scien- 
tifique, et  de  M .  P.  Hédouin,  de  Boulogne,  dont  le  goût  pour  les 
arts  est  si  fin  et  si  sûr,  nous  avons  parcouru  un  volume  m-folio 
qui  porte  le  n»  944  ^  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque ,  et 
qui  renferme  un  recueil  de  dessins-portraits  exécutés  à  la  main, 
en  noir  ou  en  rouge ,  au  nombre  de  304  pièces.  Cette  suite 
précieuse  provient  du  fonds  de  l'abbaye  de  St.-Vaast  à  laquelle 
elle  appartenait  déjà  vers  le  commencement  du  XVII«  siècle , 
SQUS  les  règnes  des  Archiducs  Albert  et  Isabelle. 

Ces  souverains  des  Pays-Bas  donnèrent  à  Wencesïas  Coeberger^ 
peintre  et  architecte,  le  privilège  d'établir  dans  toutes  nos 
provinces  des  monts -de -piété  que  lui-même  fit  construire  sur 
ses  propres  plans.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Arras  comme  dans  la 
plupart  des  villes  importantes  du  pays.  Un  des  premiers 
directeurs  de  cet  établissement  fut  Isaac  Bullart,  né  à  Rotterdam 
le  6  janvier  4599^  d'une  famille  catholique  qui  l'envoya  faire 
ses  études  à  Bordeaux.  Il  vint  ensuite  à  Bruxelles  où  il  se  maria, 
et  bientôt  il  fut  mis  à  la  tète  de  la  direction  du  mont- de -piété 
d'Arras.  Sa  probité,  son  désintéressement  dans  ses  fonctions,  le 
eondui-sirent  à  être  nommé  préteur  de  l'abbaye  de  Saint-Waast. 
Bullart  était  ami  des  arts  Qt  des  lettres  ;  il  ne  vit  pas  sans  intérêt, 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  à  laquelle  il  était  attaché ,  le 
curieux  recueil  de  portraits  dont  nous  venons  de  parler,  il 
conçut  ridée  d'en  tirer  parti  au  profit  des  sciences,  de  le  faire 
graver  et  d'y  joindre  un  texte.  Il  fit  venir  Nicolas  de  Larmesiin 
père,  et  Edme  de  BotUonois,  graveurs  qui  n'étaient  pas  sans  talent, 
surtout  pour  l'époque,  et  il  se  les  attacha  par  une  pension.  Ils 
•exécutèrent  ensecoble,  pour  Bullart,  le  nombre  considérable  de 
249  portraits,  dont  partie  est  tirée  du  ms.  d'Arras  et  qui  servi- 
rent à  décorer  un  ouvrage  important,  rempli  d'anecdotes  cu- 
jieuses ,  et  connu  sous  le  titre  d'Académie  des  sciences  et  des 
arts,  contenant  les  vies  et  les  éloges  historiques  des  hommes  illustres 
de  diverses  nations,  Paris,  168i,  ou  Bruoœlles ,  Foppens ,  et 
Amsterdam,  chez  les  héritiers  d% Daniel  Elzevier,  l682;  i^wwter- 
ftem,  1685,  ei  cnCm  Bruxelles ,   «695,   2  vol.  in-fo.    Trois  prélen- 
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eues  nouvelles  éditions  qui  ne  diffèrent  de  celle  de  Paris  que 
par  des  frontispices  raffraicbis.  Elles  sont  toutes  dédiées  à  J.  Th. 
de  Brias ,  archevêque  de  Cambrai . 

Bullart  ne  vit  pas  la  fin  de  son  ouvrage  auquel  il  travailla 
plus  de  trente  ans.  Après  la  réunion  de  la  province  d'Artois  à 
la  France ,  il  reçut  de  Louis  XIV  Tohlre  de  Saint  -  Michel  et 
mourut  le  M  avril  4  67t.  Il  chargea  son  fils ,  Jacques  -  Bénigne 
Bullart,  qui  doit  avoir  vu  le  jour  à  Ârras  ou  qui  du  moins  y  a 
été  élevé,  de  terminer  ce  vaste  labeur  et  de  le  mettre  au  jour. 
VAcadémie  des  arts  et  des  sciences  est  loin  de  contenir  néanmoins 
tous  les  portraits  du  recueil  de  St.  -  Vaast ,  soit  que  Bullart  n'ait 
pas  jugé  à  propos  de  les  y  admettre  tous,  soit  qu'il  n'ait  eu 
aucuns  renseignements  à  fournir  au  texte  de  quelques-uns,  soit 
enfin  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour  compléter  parfaitement 
son  entreprise.  II  n'a  donné  en  tout  que  249  éloges  de  personnes 
illustres  avec  leurs  pourtraits  tirez  sur  des  originaux  au  naturel 
conservés  dans  son  cabinet,  ou  extraits  du  manuscrit  qui  nous 
occupe ,  lequel  contient  encore  304  pièces ,  et  compte  quelques 
lacunes  de  portraits  enlevés  dans  des  temps  déjà  loin  de  nous  : 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  préteur  de  St. -Vaast  a  puisé 
l'idée  de  sa  publication  dans  la  bibliothèque  de  son  alibaye  qui 
contenait  peut-être  alors  un  supplément  au  n«  944  ^,  qui  a  dis- 
paru depuis. 

Nous  nous  permettrons  d'entrer  dans  quelques  détails  au 
sujet  de  cette  collection  de  portraits  originaux ,  dignes ,  selon 
nous,  d'attirer  l'attention  des  artistes,  sinon  sous  le  rapport 
unique  de  l'exécution,  du  moins  sous  celui  de  la  ifaïveté  et  de  la 
ressemblance.  Les  amateurs  de  dessins ,  les  biographes  et  les 
philologues  y  trouveront  aussi  une  assez  grande  quantité  de 
figures  des  célébrités  de  nos  contrées  qu'on  chercherait  vaine- 
ment autrepart. 

U.  Jules  QuichenU,  qui  a  dressé  une  notice  raisonnée  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Arras ,  décrit  ainsi  celui  inscrit 
sous  le  numéro  944  ^  du  catalogue  : 

«  Hecveil  de  portraits  historiques,  in-folio  mag.»  —  Papier.  — 

>  Exécution  du  XVI*'  siède.  —  Ce  précieux  recueil,  fait  vers 

>  l'an  4560 ,  se  compose  d'une  série  de  portraits  exécutés  à  la 

>  raine  de  plomb  ou  à  la  sanguine,  d'après  des  originaui  peints; 

>  la  plupart  d'un  très  beau  caractère.  Le  plus  ancien  est  Philippe 
•  de  Valois  ;  le  plus  moderne  est  celui  de  Charles  IX.  Nul  doute 
»  que  ces  portraits  n'aient  été  tirés  du  musée  des  Archiducs 
»  d'Autriche,  comtes  de  Flandre.    304  pièces.  » 
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M.  Qtiicherat,  en  signalant  le  portrait  de  Philippe  de  Valois 
comme  le  pins  ancien  de  la  série ,  fait  bon  marché  de  ceux  de 
Cicéron  et'de  Tite-Live  ;   tout  en  négligeant  les  antiques,  qui  du 
reste  sont  en  petit  nombre,  et  en  prenant  pour  point  de  départ 
Philippe  de  Valois,  mort  en  4350  ,  et  en  finissant  à  Charles  IX , 
on   voit  que  cette  série  comprend  au    moins   deux  siècles 
d'illustrations  dans  les  cours,  les  armes,  les  lettres,  les  sciendes, 
la  magistrature  et  les  arts.  Il  y  a  de  la  marge  pour  les  célébrités. 
Selon  la  version  de  M.  Quicherat ,  qui  ne  s'explique  pas  très 
catégoriquement,  nous  croyons  que  son  avis  est  que  ces  dessins 
sont  faits  sur  des  peintures  et  que  ces  peintures  formaient  le 
fonds  du  musée  des  archiducs ,  comtes  de  Flandre ,  c'est-à-dire 
de  Maximilien  qui  épousa  Marie  de  Bourgogne ,   de  Philippe-le- 
Beau  qui  s'allia  à  Jeanne  d'Arragon  et  de  Charles  d'Autriche , 
son  fils,  depuis  Charles-Quint.    De  toutes  ces  peintures ,  si  tant 
est  qu'elles  aient  existé ,   combien  en  reste-t-il  aujourd'hui  ? 
dans  quels  dépôts  ou  quels  cabinets  sont-elles  placées  ?    Les 
familles  nobles  qu'elles  intéressent  en  ont -elles  souvenance  ou 
en  possèdent-elles  des  copies  ?  Toutes  ces  questions  mériteraient 
d'être  traitées  et  résolues. 

Passons  à  la  description  matérielle  du  volume  :  Les  portraits 
sont  découpés  et  appliqués  sur  des  feuilles  de  papier  de  grandeur 
uniforme ,  ce  qui  donne  au  recueil  un  air  d'album  oomine  en 
composent  certains  collecteurs  modernes.  Ces  additions,  collées 
toutes  sur  le  milieu  des  feuillets,  ont  dû  nécessairement  grossir 
et  gonfler  le  centre  du  recueil ,  tandis  que  ses  bords  restaient 
minces  et  mjl  serrés  :  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  aussi  à 
celui  de  trop  presser  les  dessins  les  uns  sur  les  autres,  on  a  garni 
intérieurement  les  extrémités  des  deux  couvertures  de  châssis 
en  bois  destinés,  en  posant  l'un  sur  l'autre,  à  préserver  les 
tranches  de  l'album.  On  n'est  pourtant  pas  parvenu  à  empê- 
cher quelques  dessins,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  de  décalquer 
sur  le  verso  du  feuillet  précédent,  en  perdant  une  grande  partie 
de  leur  fraîcheur.  Un  fermoir  très  modeste ,  fabriqué  au  siècle 
dernier  ou  tout  au  plus  à  la  fin  du  XVII« ,  sert  à  tenir  clos  ce 
précieux  portefeuille  que  rien  ne  distingue  d'ailleurs  à  Textè- 
rieur,  sa  reliure  n'étant  qu'un  simple  cartonnage  recouvert  de 
papier.  Ce  recueil  parait  avoir  été  souvent  feuilleté  ;  plusieurs 
dessins ,  par  la  mauvaise  habitude  qu'ont  certains  yisiteurs  de 
toucher  pour  mieux  voir,  comme  si  les  yeux  se  trouvaient  au 
bout  des  doigts,  ont  été  légèrement  altérés  par  ce  contact  r^ké. 

Lcsi)orlraiLs  sont  d'inégale  grandeur,  et  nous  pouvons  ajouter 
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aosBi  d'inégal  mérite;  les  uns  sont  en  buste  très  court,  les 
autres  se  des6iiieii|iisqu'au  delà  du  demi-oorps.  La  collection  a 
subi  un  outrage  qui  n'est  que  trop  communément  observé  dans 
œs  sortes  de  recueils  ;  on  a  enlevé ,  à  une  époque  qu'on  ne  sau- 
rait préciser,  quelques  portraits,  heureusement  peu  nombreux, 
qui  n'étaient  sans  doute  pas  les  moins  intéressants  ni  les  moins 
bien  exécutés.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  dernièrement 
à  un  gros  volume  de  la  bibliothèque  Ste.-Geneviève,  renfermant 
de  magnifiques  et  précieux  dessins -portraits  deCloùet,  dont 
quelques  -  uns  furent  retrouvés  chez  les  marchands  d'estampes. 

Au-dessous  dechaque  personnage,  on  Ut  son  nom  d'une  écri- 
ture qui  porte  trop  évidemment  le  caractère  du  XVI«  siècle  pour 
qu'on  paisse  s'y  tromper.  Au  siècle  dernier,  comme  on  com- 
mençait déjà  à  éprouver  quelque  difficulté  à  lire  ces  vieilles 
indications,  un  officieux,  qu'on  pourrait  plutôt  appeler  un 
fâcheux,  s'est  empressé  de  traduire  une  partie  dles  noms  en 
caradëres  et  en  style  modernes.  Une  table  alphabétique,  placée 
au  commencement  du  volume  facilite  le^  recherches. 

Sous  le  rapport  de  l'eiécution ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
retrouver,  dans  cette  collection,  des  charmants  portraits  de 
Clouet,  t^  que  ceux  rassemblés  avec  tant  de  soins  et  de  dé- 
penses par  H.  Niël,  le  plus  heureux  des  amateurs  de  Paris  en 
œ  genre ,  mais  on  y  voit  néanmoins  de  jolies  tètes ,  fines  et 
petites,  qui  forment  presque  des  miniatures  ;  telle  est  celle  de 
Bréderode.  Les  tètes  de  nobles  dames  sont  en  grand  nombre, 
quelques-unes  d'entr'elles  sont  dessinées  presqu'en  pied  ;  elles 
présentent  de  précieux  enseignements  pour  l'histoire  des 
costumes  des  XV*  et  XYI»  siècles.  Les  autres  portraits  sont,  en 
général ,  de  la  grandeur  de  ceux  qui  ornent  les  ouvrages  de 
BttlloH  et  la  Bîbliûtheca  Belgica. 

Il  n'y  a  pas  d'ordre  parfaitement  établi  pour  le  classement  des 
figures  ;  cependant,  on  a  mis  en  général  les  rois  et  les  princes 
eu  tète  du  reeueil,  les  membres  des  grandes  familles  nobiliaires 
les  suivent  et  se  trouvent  ensemble  ;  les  prélats  sont  à  peu  près 
réunis  et  l'on  finit  par  les  poêles,  les  écrivains,  les  ariisles ,  les 
fous  et  les  hérésiarques.  Une  idée  satyrique  a  paru  présider  à 
l'ordre  ainsi  suivi.  Nous  soupçonnons  que  c'est  un  dessina- 
teur italien  ,  aux  gages  d'un  prince  amateur  des  arls,  habitant 
des  Pays-Bas,  qui  a  formé  ce  recueil,  donné  ensuite  en  cadeau 
ou  en  legs  à  quelque  noble  abbé  de  St.-Vaast  d'Ârras:  le 
collecteur  semble  se  trahir  aux  feuillets  285  verso  et  286 ,  où 
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H  a  tracé ,  en  italien ,  quelques  lignes  de  souvenirs  réservés 
pour  lui  seul.  Le  reste  des  indioations  deslioto  au  public  est  en 
vieux  français. 

Après  les  effigies  de  quelques  rois  et  reines  de  France,  d'Angle- 
terre et  d*£cosse ,  nous  trouvons  les  portraits  de  la  bohémienne 
qui  guérit  un  monarque  écossais  abandonné  des  médecins,  et 
de  Pierre  Varheck,  de  Tournai,  audacieux  imposteur ,  pendu  à 
Londres  en  \  499 ,  après  s'être  fait  passer  pour  Richard ,  duc 
d'Yorck,  second  fils  d'Edouard  IV .  Tous  les  grands  personnages 
des  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut  passent  à  la  file  sous  les 
yeux  du  lecteur  :  c^est  Jean  d'Avesnes  ei  sa  femme  ;  Guillaume 
de  Hainaut  et  Jeanne  de  Valois ,  sa  compagne ,  morte  à  Fonte- 
nelles,  et  dont  il  existe  un  portrait  au  musée  de  Valenciennes 
qu'il  serait  intéressant  de  comparer  avec  le  dessin  original  ; 
c'est  l'illustre  et  chevaleresque  Jehan  de  Hainaut ,  s'  de  Beau- 
mont,  qui  rétablit  la  reine  d'Angleterre  sur  son  trône  ;  c'est  la 
belle  J^queline  de  Bavière  et  la  figure  deuxfoifrrépétéede  Francq 
deBoorsèlle,  son  quatrième  mari;  c'est  toute  la  famille  des 
Ghastillon ,  comtes  de  Blois  ;  c'est  enfin  le  comte  de  Flandre 
Louis  de  Mâle,  avec  sa  femme,  ses  deux  concubines  et  ses 
bâtards,  très  exactement  et  fidèlement  reproduits,  avec  leurs 
,  titres  et  leur  position  sociale  qui  alors  n'eflbroucbait  personne  t 
pas  même  les  honnêtes  religieux  de  l'abbaye  de  St.-Vaast. 

Il  est  inutile  sans  doute  d'affirmer  que  les  brillants  ducs  de 
Bourgogne  figurent  dans  cette  galerie  avec  femmes,  enfants» 
concubines  et  bâtards;  personne  n'en  doutera.  Les  traits  de 
Jeanne  de  Prelle  et  de  Catherine  Thieffries ,  belles  maîtresses  de 
Philippe-le-Bon,  ont  été  soigneusement  conservés  à  la  postérité 
i)our  la  plus  grande  gloire  des  descendants  que  le  bon  duc 
obtint  du  côté  gauche.  Maximilien  d'Autriche ,  Marie  de  Bour- 
gogne et  leur  postérité  jusqu'à  Philippe  II,  y  figurent  noble- 
ment ;  puis  viennent  toutes  les  grandes  familles  du  pays,  telles 
que  celles  de  Lannoy,  sires  de  Maingoval  et  de  Molembais  ;  de 
Berlaimont,  Nassau,  Lalaing ,  Croy  ,  È^onlmarency ,  Luxem- 
bourg, Trazegnies,  Pallant ,  Verchain,  Boussu,  d'Arenberg, 
Rubempré,  Vertain,  Montigny,  Halluini  Melun^  Ligne,  etc.,  etc. 

Parmi  les  d'Egmont ,  nous  remarquons  celui  qui  fut  décapité 
en  4568  ,  et  nous  sommes  curieux  de  savoir  si  M.  Gallait  a  eu 
connaissance  de  ce  portrait  avant  de  traiter  son  tableau  de  la 
mort  de  ce  seigneur  et  de  celle  du  comte  de  Home.  Le  portrait 
de  Jean,  sieur  de  la  Hamayde  et  de  Gondé,  et  celui  de  sa  femme 
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delafamilie  de  Jauche,  n'ont  pas  été  oubliés  Le  collecteur 
intrépide  n'a  eu  garde  d'omettre  une  suitede  fameux  chevaliers, 
Tainqueurs  dé  tournois,  ayant  gagné  leurs  éperons  en  rompant 
force  lances  dans  les  pas  d'armes  du^  pays  :  c'étaient  des 
illustrations  du  temps  qui  appartenaient  à  peu  prés  à  tous  les 
pays  en  leur  qualité  de  chevaliers  errants.  Près  d'eux  siègent 
des  grands  capitaines  et  des  gouverneurs  de  villes ,  tels  que  le 
comte  de  Mansfeld,  le  féroce  duc  d'Albe,  Jean  Lemaire,  dit  Grisari, 
qui  parruse  et  dévoûment  fit  passer  Arras  aux  Bourguignons,  et 
François  de  Bememicourt ,  sieur  de  la  Thieuloie ,  gouverneur  de 
Béthune,  qui  se  signala  dans  ce  poste  par  ses  goûts  artistiques. 

Le  collecteur  a  placé  un  peu  plus  loin  quelques  papes, 
plusieurs  cardinaux  et' une- série  de  prélats,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  comme  appartenant  plus  particulièrement  à 
notre  contrée  :  le  cardinal  Georges  éPEgmoni ,  abbé  commanda- 
taire  de  St.  -  Amand ,  protecteur  du  poète  Jean  Second  qui  mou^ 
mtetfut  inbumé  dans  son  abba^ye  ;  Guillaume  FillaHre,  évèque 
de  Tournai;  auteur  de  la  Toison  d'Or,  histoire-roman  dans  le 
goût  du  temps;  Guillaume  d'  Ongnies ,  prélat  au  même  siège  : 
lesévèques  de  Cambraf  Robert  de  Croy  et  Philippe  de  Bourgogne  ; 
et  les  abbés  de  Saint-  Bertin  Jean  deLannoyet  Anloin&de  Ber- 
gues. 

Les  portraits  de  peintres  ne  sont  qu'au  nombre  de  cinq  que 
l'auteur  qualifie  presque  tous  d'excellents.  Le  premier  est  maîire 
JeaaBeUegofmhe,  né  à  Douai,  chefd'une  famille  d'artistes;  nous 
engageons  l'auteur  delà  Galerie  douaisienne  à  le  faire  lilhographier 
pour  compléter  les  illustrations  de  son  livre.  L'incomparable 
Baphaifl  d^Vrbm  n'a  obtenu  l'honneur  que  d'arriver  le  second. 
Jér&me  Bas,  flamand,  vient  ensuite,  (4)  et  maîtres  Ao^iar  et  David, 
que  nous  croyons  brugeois ,  ferment  la  marche.  Ces  icônes 
paraissent  véritablement  inconnus  dans  le  monde  artistique. 
Notre  zélé  collecteur  ne  pouvait  oublier,  dans  cette  galerie 
d'hommes  illustres,  les  premiers  chroniqueurs  de  nos  provinces; 
et  d'abord  le  gentil  Froissari,  qui  ne  figure  plus  là  qu'à  l'état 
sénile,  Monsbelet,  Olivier  de  la  Marche  et  Commines  qu'on  n'a  , 
pas  plus  à  Arras  qu'à  Versailles,  séparé  de  sa  compagne  chérie. 


(1)  Jérôme  Bos,  flamand,  est  le  seul  qui  ne  porte  pas  le  titre  à'ex^ 
cMleni.  Serait-U  le  desiinateur  de  ces  portraits,  parmi  lesquels  il  a  bien 
pu  placer  le  sien ,  mais  que  sa  modestie  a  empêché  d'oroer  d'uoe 
épiUiète  louangeuse? 
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A  oôté  de  l'effigie  dusoe  du  bon  duc  Philippe  et  de  la  sotte 
de  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Sayoie,  régente  des  Pays- 
Bas,  on  a  placé  celle  du  frère  Jehan  quy  ne  mangecnt  poûU,  per- 
sonns^e  qui  méritait  bien  les  honneurs  de  l'iconographie ,  car 
s'il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  fous  en  titre  d'office  pour  dis- 
traire les  souverains  des  soucis  du  trône ,  il  est  assez  commun 
de  voir  des  fous  de  tous  genres,  tandis  que  ce  sera  toujours  une 
rareté  en  tout  temps  de  rencontrer  un  homme  vivant  sans 
manger,  et  frère  Jehan  n'aura  jamais  son  second . 

Cette  revuejapide  et  trop  sommaire  de  la  galerie  intéressante 
des  portraits  d'Arras  ne  peut  en  donner  qu'une  très  faible  idée. 
Ce  spécimen  de  la  science  iconographique  aux  XV*  et  XYI* 
siècles,  est  bien  plus  une  étude  historique,  philologique,  littéraire 
et  morale  du  moyen-&ge,  qu'un  chef-d'œuvre  de  l'art  graphique 
pendant  la  même  époque.  Non -seulement  elle  fournit  des 
données  intéressantes  sur  les  parures  des  femmes ,  les  ocstumes 
et  les  armes  des  hommes,  la  tenue  et  le  maintien  des  individus, 
mais  elle  donne  en  outre,  avec  exactitude  et  une  sorte  de 
bonhomie  simple  et  naiïve,  les  traits  d'une  foule  de  célébrités  de 
notre  pays  dont  on  avait  pendu  les  ressemblances.  C'est  à  ce 
point  de  vue  une  collection  d'autant  plu9  précieuse  qu'on  peut  la 
dire  unique  dans  les  dépôts  publics  du  nord  de  la  France. 

Pour  en  rendre  l'usage  utile  aux  artistes,  aux  écrivains  et  aux 
amateurs  de  tous  pays ,  il  fallait  joindre  à  l'analyse  Informe 
que  nous  venons  de  donner,  la  table  complète  des  matières  : 
nous  n'hésitons  pas  à  la  publier  telle  que  nous  la  devons  à 
robligeance  éclairée  et  Inépuisable  de  10.  le  comte  Achmet 
d*Hérioourt^  pour  lequel  rien  de  ce  qui  touche  l'honneur  et  les 
glorieux  souvenirs  d'Arras  n'est  étranger.  Nous  lui  adressons 
ici  publiquement  l'expression  de  notre  reconnaissance  en  décla- 
rant que  nous  tenons  de  lui  la  plus  grande  part  des  renseigne- 
ments mis  en  œuvre  dans  cette  brève  notice. 

A.  DINAUX. 
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TABLE 


OU  INDICATION  DBS  POBTRAITS  QUI  GOMPOSENT    LE  N«  944  3o 
D£  U  BIBLIOTHEQUE  D'AERAS. 


Pases 

h .  —  PfnHapp»  d$  VaUo^s,  roy  de  Franche, 
t.  — Jehmnê  iê  Bowrgongne,  femme  de PhiUppes  de  Vaioys,  roy 
de  Franebe. 

3.  —  LoysXI,  roy  de  France. 

4.  —    —  de  Sacùyê,  femme  à  Loys  XI. 

6.  —  Pranchoyt  prmmw  dé  ce  nom,  roy  fie  France. 

1.  —  Frmuihoyt  daiq>hjfnt  fils  alané  d^ranchoys  premier  du  nom,  . 

roy  de  France. 
B.  —  Charles  IX  un  nom,  roy  de  France. 
iO.  —  Hemy  VII,  roy  d'Angleterre. 
IS.  —  /to^wav,  roine  d'Angleterre. 
iZ,  —  IfaMIe  roine  d^Àngleterre,  flUe  de  Henry  TIU,  de 
C'est  la  famenae  Elisabeth. 

14.  —  Jacquet.royéPEscoce,  IV  du  nom,  né  le  16  mars  1472  et  mort 
le  10  septembre  151  S. 

15.  —  Marguerite  d'Angleterre,  royned'Escoce,  senr  de  Henry  VIH, 
roy  d'Angleterre,  femme  de  Jacques  IV,  roy  d'Escoce. 

46    —  Sire  Bernard  Stuart,  lord   Ofobeny  escossois .  capitaine  et 

gouYemenr  général  de  Tannée  de  Charles,  roy  de  France,  quant 

ilallaàNaples. 
It.  —  Jaeqnes,  roy  éPEscoce. 
t2.  LEgypHenne  qui  rendit  santé  par  art  de  tnédecine  au  roy  d'Es- 

coce,  abandonné  des  médecins. 
i5.  —  Pierre  Varbeck,  de  Toumay,  supposé  pour  Richard,  duc 

d'Jorck,  second  fils  d'Edouard  IVe,    roy  d'Angleterre,  l'an  1499, 

ftat  pendu  k  Londres  sur  la  fln  de  l'âtt  1499. 
S4.  -^  La  frère  du  Tisre  mfmmé  ZàSn,  estant  prins  à  Rhode,  fax 

envoyé  ao  pape  Alexandre  à  RomOf  le(|ael  il  donna  à  Ghêiles,  roy 

de  France,  pour  en  faire  son  plaisir  quant  le  roy  aHâ  à  Naplea. 

Ce  mesme  Tisaige  fût  envoyé  au  bon  roy  Philippe. 
35.  —  Samàre  AMberUm  combasUt  en  ung  otnp  en  là  ▼ille  do  Edim«- 

bourg  et  advint  que  son  adversaire  en  gliisanl  tombfisl  et  Sandre» 

s'arreata  en  Iny  disant  :  Levez-vous,  lequel  se  leva  et  se  délie»-' 
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4i«i,  cambattant  ea  telle  sorte  qu'il  blessa  fort  ledict  Sandres,  ei 
fust  le  combat  fort  rayde,  mais  ea  la  fia  ledict  Sanders  misi  ft  mon 
soa  dict  adversaire. 

26.  —  Dfilart  Âdagd, 

27.  —  J$hanDavesnes,  comte  de  Haynnaalt,  Hollande,  Zeellande,  etc. 

28.  —  PhUippoUde  Lutûmbùurg,  femme  de  Jehan  Davesoes,  comte 
de  Haynnaalt. 

99.  —  MargumtedêClèoes,  deuxième  femme  de  Aubertde  Bavière, 

comte  de  Hayonault. 
30.  —  Jehan  de  Bavière,  dict  sans  merchy,  évesque  de  Uége,  à 

laquelle  éveschô  il  renooch^  et  se  maria. 
M.  —  QuiUaume.conUedêHaynnauU,  Hollande,  Zeelande,  etc. 
32.  —  Jehanne  de  Valloifs,  femme  de  Guillaume,  comte  de  Hayn- 

nault. 
35.  —  Jehan  de  Baynnault,  S^  de  Beaamont. 

34.  —  Jehanne t  comtesse  de  Soisson. 

35.  —  Jehan,  daupkyn  de  Francs,  .premier  mary  de  Jacqueline  de 
Bavière,  comtesse  de  HaynauU,  Hollande,  Zeellande  ,  etc. 

36.  —  Jacqueline  de  Bavière,  contesse  de    HaynauU,  Hollande, 
Zeellande,  etc. 

37.  —  Humfroidt  duc  de  Ghcestre,  deuxième  mary  de  Jacqueljone 
de  Bavière,  contesse  de  Haynnault. 

38.  ^  Franoq  de  BoorséUe,    conte  d'Ostrevant,  quatrième  mary  de 
Jacquelynne  de  Bavière,  contesse  de  Halnoault. 

30.  —  Francq  de  BoorseUe,  conte  d'Ostrevant,  quatrième  mary  de 
Jacquelyniie  de  Bavière,  contesse  de  Haynnault. 

40.  —  Jehan  de  ChasUUon,  conte  de  Blojs. 

41.  —  Marguerite,  duchesse  de  Gheldres,  femme  de  Jehan  de  Chas- 
tlllon,  conte  de  Bloys. 

42.  —  Guy  de  ChastiUon ,  conte  de  Bloys. 

43.  —  Marie  de  Namur ,  femme  de  Guy  de  GhastUloa  ,    conte  de 
Bloys. 

45.  —  Jehenne,  ducesse  de BreUùgne,  femme  de  St. -Charles  de  Bloys. 

46.  —  Jehan  de  Bretaigne ,  conte  de  Penthievre. 

47.  —  Marguerite  de  CUasofi,  femme  de  Jehan  de  Bretaigne,  conte 
de  Penthievre. 

48.  —  lA)ys  de  ChastiUon,  conte  de  Bloys. 

49.  —  Jehanne  de  Hamnauli ,  contesse  de  Soisson ,  dame  de  Beaa- 
mont, femme  de  Loysde  GhastUlen,  conte  de  Bloys. 
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50.  —  Ux^i  de  ChaiUllon ,  conte  de  Dunois  ,   flls  de  Loys,   conle  de 
Bloys. 
SI.  —  MariedeBerryy  femme  de  Leysde  GkiaBtiUon.coDia de  Bloys. 
5S.  —  Loys  dkt  de  Nevers,  coûte  de  Flandres. 

53.  —  MatguerUe,  Me  de  roy  de  France,  femme  à  Loys  dict 
de NeTers,  conte  de  Flandres. 

54.  —  Loys  dktde  Méle^  conte  de  Flandres. 

55.  —  Marguerite  de  Brabant,  femme  de  Loys  de  Mâle,  conte  de 
Flandres. 

56.  —  Pironne  de  le  Val ,  concabine  de  Loys  de  Maie ,  dont  sont 
descendus  les  sieurs  de  Praet. 

57.  —  Eusiaehe  de  Comehuset  Cjoncubine  de  Loys  de  Maie,  conte  de 
Flandres,  dont  sont  descendus  les  seigneurs  de  Drinckam. 

58.  —  Jehan  de  Flandres,  seigneur  de  Drinckam. 

.  59.  —  Jossine  de  SL-OmeTf  femme  de  Jehan  de  Flandres ,  sieur  de 
Drinckam. 

I  Philippes,  dkt  U  bon  duc  de  Bùurgongne, 
€S.  )  Charles,  due  de  Bourgongne;  Ûls  de  Philippes  et  dict  lé  Té- 
méraire, occis  en  4417.  *<* 

63.  —  Bonne  d'Àrthois,  ducesse  de  Bourgongne,  fille  du  conte  d'Eu, 
deuxième  femme  de  Philippe-le-Bon. 

64.  ^  Isabdlè  de  Bomvo. 

65.  —  Marguerite  de  Jorde,  troisième  femme  de  Charles  de  Bour- 
gongne, dict  le  Téméraire. 

66.  —  Afoximtft'en, empereur  1*'  du  nom. 

67.  —  Marie,  dmchesu  de  Bourgongne^  femme  de  Maximillen  !•', 
empereur. 

69.  —  PhUiiiied*Austrice,  roy  de  GastIHe,  archeduo  d*Âustrice,  duc 
de  Bourgogne,  comte  de  Flandres,  etc.,  fils  de  Maximilien, 
empereur. 

71.  — EUonore,  fille  aisnée  de  Philippe,  archeduc  d'Âustrlce.  2«. 
femme  de  François  I*'. 

72.  —  Anned^Austriohe,  bâtarde  deMaximilien,  empereur,  deuxième 
femme  de  Franchois  deMelun.  conte  d'Espinoy. 

73.  —  L'infante  dona  Maria  de  Portugal^  fille  du  roy  Emmanuel  et 
de  Eléonore  d'Austrice. 

74.  —  Charles  d^Austrlche,  empereur,  cinquième  du  nom. 

75.  —  Elisabeth,  fille  de  Emmanuel,  roj  de  Portugal,  femme  de 
Charles  y,  empereur. 
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78.  —  Phûîppes  dAu»$nce,  fils  de  Charles  V*,   empereur,  roy  des 
Espaignes. 

77.  —  lêab&m  de  Frana,   troisième  femme  de  Philippe  U ,  roy 

d'Espaigne. 
7S.  —  iforia  éAmkiohêf  fflle  de  Charles  V*,  empereur ,  femme  de 

Maximilien  H,  empereur. 

79.  ^  Jehaime  d^Austrice,  fiJIe  de  Charles,  empereur,   femme  de 
EmmmanueljpriDcede  Portugal. 

80.  —  Christiemê,  roy  de  Damemarckô  en  son  jeune  eage.   11  fut  un 
prince  cruel. 

81 .  —  kabeau  dAustrice,  seur  de  Chariea  V«,  empereuf ,  femme  de 
Chiistleme,  roy  de  Dainemarcke. 

82.  —  Pi§rr$  de  Daànmnareke. 

83.  —  ChresUênne,  fille  de  Christiemê»  roy  de  Dainemarke,  ducesse 
de  Milan  et  depuis  duchesse  de  Lorraine. 

84.  —  MargumU,  fille  bâtarde  de  l'empereur   Charles  V,  dite  de 
Parme. 

86.  ^  Béatrix  de  Poriugalii  fille  au  duo  de   Goymbre,  première 
femme  de  Adolpl^  de  Glèves,  S^  de  Ravestain. 

88.  —  AMphê  de  Clèoei,  S' de  Ravestain. 

89.  —  Béatnao  de  Portugalt  fille  au  duc  de  CoSmbre,  première  femme 
de  Âdoiph,  S' de  Ravestain. 

90.  —  iéfies,  hasiarde  de  Bourgongne,  deuaième  femme  de  Âdolph 
S' de  RaVestain. 

91.  —  PhUqipee  de  Clèœt,  S^  de  Ravesteyn. . 

93.  —  Franehoise  de  Luœemboisrg,  femme  de  Philippes  de  Clèves  » 
S'  de  Ravesteyn. 

93.  —  PAO^ipea»  Sr  de  HocM^fay». 

94.  —  OmttoMm,  dncde  CUm  etdeJuUiers. 

95  ( 

«t  ;  Portraits  sans  indioation. 
96? 

97.  -^Frédéiic^  duc^deSatce^  qui  soutint  Luther.  1518. 

98.  —  Jehan  de  Bauirg<mgne,  frère  bàUrd  du  bon  duc  Phellppe, 
évesque  de  Cambray. 

99.  —  David,  évesque  d'Utrecht,    fils  bâtard  de  Philippe,   duo  de 
Bourgogne. 

100.  —  PMl^iipe,   bâtard  de  Bourgogne^  chevalier  du  Thoison  d'Or  et 
depuis  évesque  d'Utrecht. 
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iOI .  —  JehMne  dé  PreUê,  concobine  de  Pbelippo,  duo  de  Bonrgongoe, 

eimère  de  Aniboine  le  Grand. 
402.  —  ÂfUbome  le  Grand,  bâtard  de  Bourgongne,  seigneur  de  Berère, 
i03:  — Catherine  Thieffries,  concubine  de  Phelippe,  duc  de  Bourgou- 

gne,  et  mère  de  Banduya»  S^  de  Ferlais. 
f  04.  —  BaMuyn  dict  de  LiUe  ^  fils  bâtard  de  Philippe,  duc  de  Beor- 

gongne. 
i05.  —  Marie  Bmanuelt  femme  de  Baulduyn,  bastardde  Bourgongne. 
106.  —  Philippe  de  Bourgoingne,  S^de  laVère,  chevalier  du  Thoyson 

d'Or, 
f  07,  —  Adolphe  de  Bourgomgne,  Sr  de  la  Yère,  admirai. 
f08. -—  fille  de  S^  de  Bergbes  et  femme  deÂdolph, 

S' de  la  Vère. 
109.  —  Charles  de  Bourgongne,  seigneur  de  Bredam. 
1 1 1 .  —  JoUnte,  bâtarde  de  Bourgongne,  femme  de  Âniboine  d* Ailly, 

vidame  d'Amiens. 
fis.  —  Baxddittyn  deLannoy,  dit  le  besgue,  S'  de  Molembais. 
115.  —  Adriamede  Berlaimoni^    dame  de  Solre-le-Cbâieau,  femme 
de  Bauldnyn  de  Lannpy,  S^  deitfoierobais. 

114.  —  BugwSt  seîgnmr  de  Laràtoy  et  de  le  Lys,  mourut  l'an  1439. 

115.  — Margueriiêt  dame  de  Mingoval*  femme  de  Hugues,  S'  de 
Lannoy. 

116.  —  Pierre  de  Lan/hoy,  S**  du  Fresnuy.  chevalier  de  Tordre 

1 17.  —  Jehan  de  Lannoy,  abbé  de  St.-Bertin. 

118.  —  PhSgtpe  de  Lannoy,  Sr  de  Mollembais. 

119.  —  Lion,  seigneur  de  Proisy. 

1 20.  —  de  Lannoy,  flile  du  Besgue.  seigneur  de  Molembais, 
femme  de  Léon  seigneur  de  Proisy. 

liO.  —  GUlebert de  Lannoy,  S'  de  Santés. 

ISI.  —  Catherine,  héritière  de  Mollembais,  femme  de  GuiUebert  de 

Lannoy. 
l^S.  —  Messire  Jehan  de  Lannoy,  S'  de  Mingoval. 
1  â3.  —  Dame  Catherine  de  Neufinlle ,  première  femme  de  Jehan  de 

Lannoy,  S*"  do  Mingoval. 
I  Si.  — '  Dame  Phihppe  de  LaUaing ,  deuxième  femme  de  Jehan  de 

Lannoy,  S' de  Mingoval.  * 

1^6.  —  ffenry,  comte  de  Naisau. 
t^T.  —  RénédeChaUm. 
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428.  —  Aim«d9  Loramêf  femmo  de  'René  de  Ghaloo,  prince  d'Orengee, 

et  depais  seconde  femme  de  Phillppes  de  Groy,  duc  d'Ânehot. 
^Î9.  —  MaeoimUim  de  Homes  1  seigneur  de  Gaesbecqae. 
iSO.  —  Conte  pakOm. 

134.  —  Bobert  de  Croy,  evesque  et  duc  de  Cambray. 
435.  —  PhUippes  de  Croy,  duc  d*Ar8chot. 

156.  —  PhUij^  de  Cf^oy,  fils  de  Philippe,  duc  d'Ârschot. 

157.  —  Hdayne  de  Croy ,  femme  de  Jacques  de  Luxembourg,  soi- 
gneur de  Fiennes. 

158.  —  Charles  PMUj^iies  de  Croy,  S*-  de  Harscot. 

139.  -  -  Anthoinede  Croz/,  seigneur  de  Sempy. 

140.  —  Jacqitelynne  de  Croy,  femme  de  Jehan,  S''de  Ligne. 

441.  —  Loysede  Croy^  femme  de  Maximilien  deBourgongne,  marciais 

de  la  Vère. 
142.  —  Lamberde  de  Croy,  femme  de  Maximilien  de  Bourgongne, 

marquis  de  la  Vère. 
145.  —  Messire  Robert  de  la  Marche,  S'^de  Forege,  fui  prins  àPavye 

et  amené  prisonnier  à  l'EscIuse  en  Flandres. 

144.  r~  Josse,  comte  de  Montfort  en  Hollande. 

145.  —  Anne  de  LaUamg,  femme  de  Josse,  comte  de  Monifort. 

146.  —  Antoine  S^  de  Berghe,  abbé  de  Saint-Bertin  à  Sl.-On.er. 
U7.  —  Jehan^  marqms  de  Berghe,  conte  de  Valhain,  etc. 
148.  —  Anihoine  de  Lallamg,  premier  conte  de  Hoochstraôte. 

449.  —  Isabeau,    cotise  de  Hoochftraete ,  femme  de  Ânihoyne  de 

UUaing. 
150.  —  PMlfppede  Lahùngt  comte  de  Hoochslraèle. 
461.  — i4nii0  de   Eavembsrghet     femme   de   Philippe   de  Lalaing , 

comte  de  Hoochslraète. 
152.  —  Anihoyne  de  LaUamj,  conte  de  Hoochslraèle. 
455.  —  Anthoyne  de  LaUaing,  conte  de  Hoochstraete. 
454.  —  Charles  deuxième  conte  de^Lallaing. 

155.  —  Everard,  seigneur  de  PalanL 

156.  —  Charles,  seignearde  Trazignies, 

157.  —  Marie  de  PaUant,  femme  de  Charles,  seigneur  de  Trazignies. 
458.  —  Joseph  ée  Montmorency,  seigneur  de  Nevele. 

159.  —  Marie,  contesse  de  Home,  dite  de  Montmorency. 

460.  —  PhUippes,  baron  de  Montmorenchy,  conte  de  Homes,  décapité 
en  1568. 
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161.  —  Walburgê  de  Nyemoenart^  femme  de  Philippe^  ae  MoDtmo- 

renchy,  conte  de  Bornes.  Elle  se  relira  avec  les  gueux  qu'elle 

protégea. 
ie2.  .  Fions  de  Montmorenchyj  S**  de  Montigny  et  de  Leuze. 
163.  —  Jehan  de  Montmorenchy,  S**  de  Gourrières,  chevalier     du 

Thpyson  d*Or,  gouverneur  de  Lille,  Douay  et  Orchi.es. 
46ft.  —  Pierre  de   Werchyn,   senescbal  de  Haynault,    chevalier  du 

Thoyson  d'Or. 

165.  —  Philippe  de  la  Balme,  baron  de  Montfalconnet. 

166.  —  Dom  Fernando  de  Gonzagua,  prince  de  Malfeiie,  chevalier  du 
Thoyson  d'Or,  gouverneur  de  Millau. 

467.  —  Pierre  de  Bénin,  Sr  de  Boussn. 

168.  —  Jehan  de  Hénin,  conte  de  Boussu. 

169.  —  Anne  de  Bourgomqne,  femme  de  Jehan,  conte  de  Boussu. 
470.  —  Philippe  de  Hénin,  conte  de  Boussu. 

171 .  —  Maximilien  de  Uénin,  conte  de  Boussu. 

175.  —  Henri  de  Witihem,  chevalier  de  l'ordre.  S' de  Beerselle. 
174.  —  Henri  de  WiUem,  Sr  de  Bersselle. 

MS.—Jehanne  de  Launoy,  dame  de  Sebourcq,  femme  du  Sr  de 
Beerselle. 

176.  —  Maœimilimde  Wyttem,  Sr  âeBerselle. 

htl, —  GUletie  de  Hàlleswyn,  femme  de  mesaire  Maximilien  de 
WyUem,  S^de  Bersselle. 

178.  —  Jehan  de  Luxembourg,  roy  de  Bohesme. 

479.  —  Isabeau, royne de  Boheeme,  femme  de  Jehan,  conte  de  Lu- 
xembourg. 

180.  —  WenchiHiynt  premier  duo  de  Luxembourg,  frère  de  Charles 
IV«,  empereur  roy  de  Bohesme. 

48t.  —  Jehan  de  lAUcembourg^  seigneur  de  Beaurevoir. 

18S.  ~  Marguerite^  dame  d'Enghien ,  femme  de  Jehan  de  Luxem- 
bourg, S**  de  Beaurevoir. 

183.  —  Jehan  de  Luxembourg,  fils  de  Thibaut,  S'  de  Fiennes. 

184.  —  Marie,  dame  de  ViiUt  femme  de  Jacques  de  Luxembourg, 
S^  de  Fiennes. 

185.  —  Jehan  de  Luxembourg,  seigneur  de  Ville. 

1S6.  —  leabeau,  dame  de  Gnlerabourg,  femme  de  %Jehao  de  Luxem- 
bourg, S' de  Ville. 
187.  —  Jehan  du  if  efom,  baron  d'Ântboing. 
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188.  —  JBhmme  éPÂbbwiUe,  femme  deJeha«  de  Melun,  baron  d'Ao- 
thoing. 

189.  —  Mkhiel  de  Ugne,  Srde  Brabanchon. 

190.  — BowM  dAbbeviUe,  femme  de  Michi#l  de  Ligne,  Sr  de  Bra- 
banchon. 

1 91 .  —  QwUaume  de  Ligne ,  S'  de  Brabanchon. 

199.  —  Âàrinmè  deBaUewyHf  femme  deOnillaume,  S'  de  Braban- 
chon. 

193.  —  J^um  de  Ligne,  conte  d*Arenberghe,  baron  de  Brabanchon. 

194.  —  MargueriPe,  conteese  et  héritière  d'Arenberghe,  femme  au 
S*"  de  Brabanchon. 

195.  —Jehant  S''df  Lî^/ne,  chevalier  du  Thoy  son  d'Or. 

196.  —  Jacques,  conte  Ligne, 

497.  —  Mairie,   dame  de  Vassenaere,  femme  de  Jacques,  conte  de 

Ligne. 
(98.  —  Jehan,  S'  de  Vassenaere,  visoonte  de  Leyde. 

199.  — Jehanede  Hailervyn^  femme  de  Jehan,  S'  de  Wassenaere. 

200.  —  Jehan,  S'  de  Wassenaere,  visconte  de  le  Leyde,  chevalier 
du  l^oiaon  d*Or. 

SOI .  •— /oMNie,   flUe  aisnée  de  Jehan,  conte  d'Egmont,   femme  de 

Jehan,  Sr  de  Wassenaere. 
309.  —  Jehrni  premief,  conte  d'Egmout. 
203.  —  Magdtiame  de   Wardemberghe,     femme    de  Jehan,  conte 

d'Egmonl. 

904.  —  Georges  d!Sgm«mt,  efveaque  d'Utrecht,  ahbé  de  St.-Âmand. 

905.  —  d'Egmfmi,  dame  de  Gorguienne,  seor  de  George 
évesque  d'Utrecht. 

206.  -—  LamoràlconU  d'EgmotU,  Il  fut  décapité  4568. 

907.  ^—Sabine  de  Bamère,  femme  de  Lamoral,  conte  d'Egmont. 
femme  féconde* 

208.  —  GuUlawme  de  Nassau,  prince  d'Orenges,  fameux  tumultueux 
des  Pays-Bas.  1566. 

209. — Àime  d*Egmont,  contesse  de  Buren,  femme  du  prince 
d'Orenges. 

240.  —  Anne  de  Saxe,  fille  de  Maurice  do  Saxe,  deuxièmes  femme  de 
(xuillauma^  conte  de  Nassau,  prince  d'Oranges.  1509.  Elle  In- 
fecta d'hérésie  l'«sprit  de  son  mary. 

21 1 Regnandt,  S'  de  Sredêrode,   chevalier  du  Tboyson  d'Or. 
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liiS.  —  Htmy,  S^  d$  Bredwode  et  de  Viam,  fils  de  RegoaoH,   piré^ 

senteur  de  requête  en  4566;  il  moanit  cette  année. 
^13.  '^  Amdya  de  Mandrechct,  femme  deHeuiy,  S**  de  Brede- 

rode. 
21 4.  —  baron  de  BuUembourg, 

"Sf  5.  —  GumUmme  de  Jauce,  Sr  de  Mastaing. 
SI  8 CeUkerme  ée  Lomm^^  première  femme  de  Gabriel  de  Jauœ^ 

aelgnenr  de  Maataiog. 
S 19.  —  Jehemne  deMontmorencky^  fille  de  Baudayn,  seigneur  de  Groi- 

ailles,  deaiième  femme  de  Gabriel  de  Jauee,   seigneur  de  Mas- 

taing. 

220.  —  Jehan,  S^  ieia  Hamedde  et  de  Cotdôv 

itïi,  —  Atmede  Jaucè,  femme  de  Jehan^  S*^  do  Condé  et  de  ia  Ha- 
medde. 

S2S.  —  Guff  de  DrimeUt  S*"  de  Humberconrt,  décapité  par  les  Gan- 
thois,  durant  leurs  mutineries,  Ull.^Aetat.  28,  anno  1462.) 

923.  —  JUessire  Pierre  de  Beffremontf  copie  de  Charny. 

924.  —  Jehan  de  Rubempré,  St  de  Bieures. 

S25.  —  Colle  de  Veriamg,  dam»  d'Aubigny,  femme  de  Jehan  de  Ra- 

bempré,  S**   de  Bieuresu 
?26.  —  Bobert,  S'  4e  Afosminsè. 

221.  — -  Eueiache  de  Bbunei.  à  Teaige  de  40  aiis.  1  52*. 
328.  —  Meseire  Qumtin  de  ViUe,  S*^  d'Audregnies. 
229.  —  Dama  Jehenne^  héritiôre  de  Sonzelles.  ^ 
930.  —  Anthome  de  La  Barre,  S'  de  Mouscron. 

231.  —  Collart,  S'd'Ongnies,  dlct  Estourdr. 

tôt,  —  Marie  de  Molembaie,    femme   de   Golart    d'Ongaies,    dict 

Estourdy. 
933.  —  Jacqme  de  Récourt,  baron  de  Licques,  chattellain  de  Leos. 
234.  —  Jeabeau  de  Pomœolt  femme  de  Jacques  de  Récourt,  baron  dé 

Lic(|ues. 
93S.  —  Franchoys,  S*- de  Gamblynet  de  Récourt. 
236.  —  Jacqun  de  MohUgny,  S'  de  Noyeltes ,  Villefs,  Pôlx,  de  la 

Hesse,  etc. 
23^.  —  Jehanhe  de  Saïlly,    femme  de  Jacques  de  Moniigny,  S*"  dé 

Hoyelles. 
Ê38.  —Anihoyne  de  MonUgni,  Sr  de  Noyelles,  Villers,  etc. 
«49.  —  Loys  de  Gwère,  S'  de  Fresyn,  Oligny,  Muyssant,  eio. 

(a*  Urie,  l.  3J.        i^ 
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S 43.  —  hhanne  de  Rubmnpré,  femice  de  Loys de Gtvère,  se&gnear  de 

Frédln. 
â45.  —  Afwtirs  NkolUu  RoHyn,  Sr  d'Aymeries,  châaoelUer  de  Bonr^ 

gongne. 
i46.  —  Marié  de  Laudêy  première  femme  de  Nlcollas  RoUin,  S' d'Aï- 

meritM. 
847.  ^  Chatle$d»  BtmtmcoHrî,  selgoeur  de  la  ThlenUoye. 

248.  ^  Florence  de  BenuUre,  femme  de  Bememicourt,  8'  de  la 
Thieattoye. 

249.  —  Franchoys  de  Bememicourî^  S'  de  la  Thieuloye ,  gouver- 
neur  de  Béihune. 

250.  —  Loyse  de  CanUleu,  dame  de  Dourin,  femme  de  Francliojrs  de 
Bernemiconrt,  seigoeur  de  la  Thienlloye. 

251 .  —  Anne  de  Bemenmourt,  femme  de  dem  Fernando  de  la  Gerda, 
fils  au  duc  de  Médina  Celi. 

252.  '—  Epitaphiumdomini  Sigeri  Gurtrosini  lutorts  Gandensis. 

Hic  Curtracensis  dominos  jacet  ecce  SIgeroa. 
Ville  Gandensis  tutoa  ftilt  undiqoe  veraa. 
louida  mors  omen  tirtotem  non  ca|^  latl 
Vel  ilieriti  nomen  corpus  quamuis  eapisll. 
Ârmis  formosus  miles  fecit  et  generoaiis 
Largua  formosus  nunquam  formidioe  rosns 
M.  C.  ter  decater  septem  dant  lux  benedictl 
Mortis  qoando  pater  dausisti  lumlna  dicti 
•  Moriebstur  auno  dumini  m.  cog.  xxtii 
Ipso  die  sanctl  Benedicti. 

255.  —  Jacques  Gravier,  lequel  rescout  le  duc  de  Laval  en  uog  rea-^ 
contre  ou  il  eslolt  jesté  par  terre  ^e  son  cheval  et  lemportaet 
hors  de  la  presse  sur  son  oheyal. 

254.  —  Ung  noble  chevaUier  natif  du  royaulme  de  Castille,  nommé 
Mesme  Pierre  Voaquêe  de  Sayamedrat  conseillier  chambellaB  de 
très  excellent  et  très  puissant  prince  les  duos  Phillppea  et  Charles 
de  Bourgoogne,  lequel  chevalier  a  esté  en  plosieiirs  batailles  el 
rencontres  contre  les  infidèles  et  ailleurs  par  mer  et  par  taire,  et 
par  trois  fois  a  combattu  en  liches  closes,  assavoir  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allema^.gne  et  aussy  a  esté  en  plusieurs  rencon- 
tres el  batailles  au  service  desdits  princes  ses  seigneurs  contre  les 
ennemis,  et  par  la  graco  de  Dieu  il  a  achepvé  tous  ces  fàicts  à  son 
honneur  et  sans  reprjocbe,  et  trespafsa  Tan  mil  iiii<.  lxxvii. 

255.  —  Messire  Jehan  de  Compans,  du  pays  de  Gascongne,  vint  en 
Bscoche  pour  faire  combat  à  pied  juaques  ad  ce  que  l'on  verroU  le 
sang  que  l'ung  des  deux  seroit  blesché. 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


-  167- 

t56.  — Vng^^ktwdUerd' Artois  afyaùùé  Bêcmf/brt,  vint  en  Eicooe  pour 
exercer  «rmeseC  rompist  trois  Uaces  d'une  ooune. 

257.  —  GriMmi^  qui  rendiit  la  ville  d'Ain»  au^  Boorguigoona.  1493. 
obitl523. 

SW.  —  Mmrir»  Anlha^  Darm,  ^  ùeU  BaaUe  en  Danlphyné,  ap- 
pelle U  ehtwUHer  bkmoq,  vint  en  Eacoce  aocompaigniô  de  trots 
aieora,  assavoir  Monsieur  de  Saind-lfattrice,  Jehan  Joffroy,  Sr 
de  Dorapierre  et  Gnilllaume  Dort>ecke  pour  foire  Joustes  à  fer 
moUu  et  trsnchant.  Ledict  Jo(lh>y,  S'  de  Dompiem ,  tai  tué  en 
ladictejousie. 

S59.  —  AMih§gne  de  Um,  gouvernetir  de  Milan. 

960.  — An»  FenNini  4|Mlr«2  de  ToMo,  duc  d'Alve,  marquis  de 
Gorlak  «567. 

1fe61.  —  Fisnre^AnMfr,  conte  de  Mansiéit. 

26t.  —  Le  vFsy  pôftraict  de  Tillustre  et  vaillant  capitaine  NtcoUkis, 
omis  dé  Soripiê,  lequel  tenant  le  pany  de  l'empereur  assiégé  des 
Tors  dedens  la  grande  (ortresse  de  Stget,  aprôt  avoir  soustenu 
beaneoop  d'assanlta,  fut  prins  et  tué  le  6*  d'octobre  l'an  mil  V 


165.  —  Sami  BmnardLn. 

S64.  —  Pc^  Jtie  9«. 

5K65.  —  Mand^  t«  de  Ce  nom,  pape  de  Rome. 

961.  —  ISs  8*  de  ce  nom,  pape  de  Rome. 

^S.  —  Eysrom'wf  Alêotidêt,  archiepisoopus  Bonndusinus  et  Oritanus 
et  car. 

169.  —  Uankêottqaêâê  St.-Andrim,  fils  bâtard  du  roy  d'Escoce  quy 
ftiat  ocds  k  la  bataille  avec  son  père  contre  les  Anglois. 

970.  —  ThotHos  VaUey,  cardinal  d'Torok,  auteur  du  schisme. 

97t.  —  CkriHephe  Madruce,  évesque  de  Trente  et  de  Brixe. 

979.  —  Evtrard  de  ta  Marché,  prêtre  du  tiitre  de  St.  Grisogone,  cardi- 
nal evesque  de  Ltége,  duc  de  Beuillott,  conte  de  Lossen. 

973.  —  /oogfiMS  Saladdf  evesques  de  Carpentras,  cardhial. 

974.  —  Alexandre  Famese,  cardinal. 

976.  —  J^itm  de  Lorame^  cardinal,  trére  ^u  duc  Antheyne. 

976.  —  Charles  de  Loralne,  cardinal  aroheveaque  deRheims. 

977.  —  Ckarlm  Cataphê,  cardinal . 

ns.  ^  GuOlaumê  Jatba,  eveequede  Toumay,  abbé  de  St. -Berlin, 
chanoelHer  de  Tordre  du  Thoyson  d*Or,  premier  conseHtier  de  Phf-^ 
lippe,  duc  de  Boiirgongne>  dict  le  bon  tatvenleur  tde  ladlcte  ordre 
du  Thoyson  d'Or. 
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îld.  —  GuiUeberiéCOn^nies,  eves^ue  de  Tournay  etpHéTôsl  deSi.^ 
Pierre  de  Lille. 

987.  — -/«Àâti  dfi  MandmOè»  cKevalter  nftttf  d'Angleterre,  grsMl 
voyageur  tant  par  mer  que  par  terre  ea  pliiaienra  <iaaitier8  du 
monde,  comme  le  pentt  volt  par  ses  esoipta,  Morot  Tan  1371 
Gist  aax  WHIemins  let  la'cftê  dfe  Li^é. 

S88.  —  Paulus  Jouin,  épiscopus  NUCetinu^. 

289.  —  Clément  Starot,  poeto  fraachoys,  oatif  de  Cahors  en  Qoarcy, 
fils  de  Jean  Marot,  de  la  paroisse  de  St. -Mathieu  au  bailliage  da 
Gaen  en  Normandie,  fast  valet  de  cliambre  du  roy  de  France  etl'oa 
des  premiers  huguenots  du  royaume,  suivant  le  S'  de  la  Boqne, 
en  son  histoire  de  Haf  court  t.  f ,  page  1170. 

11  a  versifié  les  50  premiers  psaumes  en  style  de  dérision  et  de 
calvinisme. 

ÎS8.  —  Ludodco  Âriosto. 

â85.    -  Giacoibo  Sawnàzairo» 

i   Spirido  ignito  sono  en  ciel  mi  godo 
\   Quel  cbe  tu  cercbi  et  terragia  moU  annl 

9ftA        I   Sou  quezti  i  eapie  blondi  etlaureo  nodo 
•'      (   Ghe  mi  zlrinse  e ei  begli  occhi  fur  mio  sol. 

980.  —  Maistrt  Jefum  BeUegambe,  paintre  eioellentl 

981 .  —  Raphaël  d' Urbm,  p'aintre  excellent. 
989.  —  Jeronimus  Bof,  painlre. 

983.  —  Maittre  Rogier^,  painctre  de  grand  renom. 
884.  —  UçMtre  Davi4,  palnctre  excellent. 

989.  —  Hiaietre  Jehan  Froissart. 

990.  —  Jy^essi^e  Er^itêerrand  de  Honstrelet»  chronicqueur. 

99i .  >-  Menire,  (Xlvolerjd^  la  Marche,  graud  raaistre  d'bostel  d«  Phi- 
lippe, archiduc  d'Auslricbe,  historien. 

999.  ^  Menwe  PhiUg^dfi  Commues,  S''  d'Argenton,  bislorioa. 

293.  —  B,  A.  le  Truyfj^  ffltmiUe  de  Lille.  U90. 

Ce  portrait  et  celuy  de  sa  femme  se  trouvaieut  à  i'esglise  dtf 
Berclau  en  1795.  Il  étoit  père  de  B.  A.  letruye,  reUgieaide 
Saint-Vaast. 

995.  —  Cicérone. 

99o  —  Titus  Uvius  patavinus  cujus  invicta  calama  iiivicta  romabôroiv 
facia  scripta  sunt. 

997.  —  Frère  Jehan,  quy  ne  mangoit  point. 

998.  —  Co^ité^m. 

999.  —  Sot  du  boa  duc  Philippe  de  Bourgongoe. 
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300.  —  Sotie  de  Medaim  Margnerite  d'Aufirlde,  ducesse  de  Savoye, 
régeote  et  gouvernaote  des  Pays-Baa. 

i>  —  Jehan  But,  docteur  héréticque   quy  fol  bruslé  ao  concile  de 
ConsiaDce. 

!•  —  Jforim  Aiccar,  docteur  hefeticque  à  Strasbourg.  46â|.  Obit 
mAagïia  1551. 

»•  —  CToipard  fiWfo,  docteur  bôretfcque  à  l^ri^ottrg.  15«3.  Obll 

4553,  ibidem. 
»  —  fiemardi»  Zkgkr. 


Fin. 
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DES  VILLES  DU  NORD  DE  LA  FRANCE  ; 
WEURS  AOI  XT^  n  XVI''  SIÈCLBS. 

(SOITB.) 


ComuftCB.  -*  A  BétMiA,  Jes  ordonnatioes  relatives  aux 
diverses  marchandises  étaient  placées  sur  de  grands  tableaux^ 

Nous  voyons,  effectivement,  qu'en  1509  le  huchier  Jehan 
Audeffoy  avait  confectionné  pour  le  marché  au  compenaige  un 
grand  tableau  sur  lequel  on  remarquait  les  ordonnances  y  re- 
latives ,  écrites  engro$$es  lettre  de  forme,  sur  deux  énormes  peaux 
d( 


m 

01 

vi 


causes,  avait  reçu  xxvi  s.  vi  d.  (4). 


(1)  Arch.  deBéthune,  fol.  iiiixsiir». 

(9)  Devxpinches,  deux  gratis  seaax  et  deux  petits. 

(3)  Uog  plonstre  et  une  serure  pour  le  coffre  où  l'esward  de  le 
drapperle  met  les  seaulx,  Il  s.  ;  —  Six  calgons  de  fer  y  mis,  m  s. 

(4)  Arch.  de  Béthune,  fol.  fit"  fui  r<>. 
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Ea  1550,  Jehan  de  Laussay,  mesureur  sermenté  à  Sars,  feisail 
par  l'Midre  des  écheriDS  une  verge-  de  fer  carrée,  où  Paient  em- 
premit  le  jried,  la  verge  de  dix  pieds,  mesure  deBéthwne,  Vaun^ 
lepoMJbmê,  PesoanêHlon  du  loi  ei  de  lapinie,  la  grosseur  et  kmgueûr 
dufachd  (de  bois),  kgauge  du  vin. 

Les  statuts  des  corporations  variant  suivant  les  localités,  les 
villes  s'enquéralent  souvent  des  usages  des  cités  voisines,  alors 
soiiout  ({u'use  contestation  venait  de  surgir  entre  deux  corps  de 
mélieTS.  Ainsi,  en  4546,  le  messager  de  Bétbuneallait  demander 
à  Ârrassi  joieliers  et  merchiers  (4)  pooient  y  vendre  chappeaulx 
oommeâBétbune,  attendu  que  les  capeliers  avaient  présenté 
reqaesle  à  œ  sujet  (2). 

Malbeur  aux  teinturiers  qui,  à  Béthune,  corrompaient  les 
eaux  de  la  commune.  Qu'il  ne  soit  teinturier  ne  teinturière,  * 
ne  leurs  varies,  ne  maisnies,  disent  les  bans,  qui  gettent  ou 
laissent  aler.  de  jour  ne  de  nuit,  en  appert  ne  en  couvert,  en 
led. rivière,  kur  pastée,  na autres  dKises  quelconques,  etc.,  sur 
Lxs. 

Que  aucuns  tainturiers,  varies  de  teinturiers  de  vxiide{3). 


(1}  1618.  Habertde  le  Val,  merohier  poriani  pagnier,  de  auprès 
d*M)bo«1Ile. 

(1)  Aich.  de  BélhiMie,  fol.  xu  v«. 

CI)  OfdoMMMe  (Arraa)  «na  ferreurs  dm  pied  d»  waids  de  ferrer  les 
$mes  eigmi  led.  pied  de  wed  de  jour  et  sur  rues.  DoiomU  rmumoelter 
Umr/èr»  ekaam  an,  selon  l^alphabet.  —  Que  nul  ne  maisne  hanwz  ea 
blad  oa  waidiàre  sur  amende  de  lx  a.  (Art.  xxx  des  bans  de  PonWà- 
Vaodfa,  aroh.  de  H.  lebaronBloBdeld'Aubera.)— -  Que  nul  ne  nulle 
ne  looGBDUe  waides  en  tourteaux  venons  des  moUin  à  waiddes  et  autre  * 
part,  devant  soleil  levant  ne  soleU  eouchaot,  àpaine  de  xx  s.  (Ibid.  bans 
d'août.).  — 1667.  A  Guy  CauUIar  u«  1.  pour  avoir  fait,  livré  et  assis 
ung  Mottn  à  waUe  audit  Pont-â-Vendin.  —  1519.  Pour  le  moUaige 
de  deox  bonniers,  deux  cens  de  looide  mollue  m  fois,  lxviii  s.  — 
Le  meunier  rendait  deux  gros  du  cent  quand  il  moulait  trois  (ois.  — 
A  Jebande  Hellin,  macbon,  pour  avoir  mâchonné  le  pan  de  l'an  des 
ioeoirs  du  molin,  xii  s.  —  Un  autre  ouvier  avait  resbraiet  les  fossoz  et 
le  wex  du  molin  ;  —  un  troisième  dit  qu'il  Ta  regoumonné  et  qu'il  a 
livré  les  gounnona.  (Arch.  de  M.  le  baron  de  Bertoult,  commune  de 
Gamana).  —  La  carée  de  waide  oouret  f  vi  d.  ;  de  u;aid0  en  tourtdt 
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depuis  ore6  eu  avant ,  n'ait  part  ne  compaignie ,  par  luy  ne  par 
auti'uy  ^  en  appert  n'en  couvert,  aveuc  quelconque  tainturierç 
de  boMan  (i},  sur  x  1. 

Le  cler  de  leur  Moaide  il  ne  pouront  getter  en  led.  rivière,  se 
ce  n'est  par  nuit ,  et  seront  tenus  de  le  nonchicr  par  avant  aux 
pissonniers  (2)  demoyrans  au  dessoubz  d'eulx,  sur  Lx  s. 

Fidèle  à  ces  statuts  si  favorables  au  commerce,  Béthune  obte- 
nait de  TArchiduc  [\  507)  la  facullé  d'ériger  le  train  (3)  et  manière, 
et  entremise  de  la  saitterie,  pour  faire  saie$  fynes  et  œmmunes, 
eslades  (4),  demies  estades  et  purs  ou  pas  de  satin  (5[. 

Celui  qui ,  par  ses  ordres»  faisait  pour  son  usage  npe  copie  des 


vili  d.  ;  la  bftHe  d«  woèrmch^xii  dh  (Tarif  de  PMM^à^VeadiA.—  W». 
Un  boreau  de  tmdêê  en  tonneau  ;  «iMiMtft  eaipettidtoe..(A»ctr.  de  Lene.) 
—  Ames  de  wcûde  eowTB.  (Id.  de  Bétbone.) 

(1)  Ch9riot  chargé  de  watanche,  bo^rlai^tte.,  etc.'  .(Tarif  d'Oisy, 
arch.  de  M.  le  baron  d'Aubers.) 

(9)  LefemenxRaynl  dePre^ea  était, -en  4364,  vn  dea  oonse<llera 
députés  des  marchands  forains  de  poiasoii  de  mer,  à  Paris.  (Ord.  dea 
Bois  de  France,  t.  lU,  p.  417.) 

(3)  i507.  A  Mahien  Ardenoia,  dit  Huchel,  xvlli  a.  pour  avoir  fafl 
et  livré  à  le  ville  pour  meUre  sur  U  tram  de  le  saieterib  un  gourdisaolr 
et  estendée,  sur  quoy  les  aaiea  se  feront,  et  de  quel  toilglieoi»;  —  Pour 
ung  rouet  et  autres  ulenaiflea  senana  pour  led .  fait,  vf  a.  —  dix 
grosses  qoevllles  pour  led.  estendée  et  ourdissoir  t  s.  ;  —  -xtU  qee* 
villes  tsnt  de  fer  que  de  bois,  xi  s.  .une  lait,  vl  s.  toutes  ees  choses 
montante  iivi  s..  AfOn  de  avoir  eotttrarolle  et'estafto»,  elc  (fol.  c&iii v**.) 

(4j  Ailleurs  :  hostade,  demie  hostade,  pas  de  satin.  —  1490.  Pour 
une  aine  d'ostadine  pour  faire  uau  courllne  au  Corpu^  Domini  dessus 
le  grant  autel,  vi  s.  vi  d.  —  Parlant  des  vôtemenls  des  hommes  des 
siècles  précédeuts,  Louys  Ouyon  (les  Div.  Leç(;ns,  t.  1,  p.  t35},  dit  *. 
Leurs  pour|)oints  (j'entends  des  plus,  apparens  '  estoyent  de  cuyr  par 
le  derrière,  et  le  devant  de  demi  ostade,  ou  sarge  d'Arraâ,  et  la  moitié 
des  manches  aussi  :  et  depuis  le  coude  jusqu'à  la  main  esioit  de  ve^ 
U>ux.  Geste  sorte  de  purpoint  8*appc1Ioit  ntc^ï  au  dos,  qui  estoit  es- 
chancre  à  la  façon- des' robbes  des  femmes  d'i^aiourd'huv,  et  mona-n 
(royent  leurs  gorges  velues. 

^5|  Arch.  doBéit^une,  hm  f. 
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statals  des  sayalteurs  de  Lille,  qui  sont  grans  et  bien  amples , 
recevait  un  écu  d'or  de  xkxvi  Si 

Au  clerc  d'Ârras,  qui  avait  recouvré  les  édîts  et  statuts 
dlcelle  ville  sur  la  SAÎelerie,  elle  accordait  xxv  s.        ; 

Enfin,  désireuse  de  posséder  dans  son  sefb  ud  habile  oUvrIer , 
elle  confiait  ses  intérêts  à  l'adresse  de  Téchevin  Robert  de  Maiil- 
bas,  qu'elle  envoya^à  U  Gauchie  à  Lé  tguri  afln'd^eb^agér  par 
les  offres  les  plus  séduisantes  l6  saitteùr  Martin' Sej^a^d,  qui  y' 
demeurait,  à  venir  s'habituer  h  Bëthunc,  et  à  y  n^th^rter 

L'année  suivante ,  lîi  ville,  qyf  avait  loué  pouf  les  sayêteurâ 
la  maison  despape^ais^  ciliée  auprès  .de  ThôterDoresmeaulx, 
acoordaità  Nicolas  Rominyer,  Jehan  de  Brie  et  Fleppe  Fauquet, 
XTi  s.  de  oovrUiMîe ,  pour  b^îre  ei  •  eux .  péoréer  iHvwmble  ;  le 
xxvp  jour  de  may  •  auquel  jour  ojq  fera  du.  fer  e(  flWiinè  (3)  de 
la  TtUe ,  le  pieaiiêcetseye  par  euU  foHle (A).  >  r     . 

Eneonragés  par  loutee  oes  C^vears,  qes  JifthU^-ojULvrîers 

réclamaient  de  la  munificence  des  officiers  municipaux  un  prêt 

,  .  •     ». 

[\)  Pierres  de  vil  s.  pièche  pour  1$  kalmdê  des  saietleurs . 

(%)  IWè.  On  aehèle  à  Ârras,  moyennsiit  c  s.-une  esodière-potir 
taiodre  les  saies,  et,  pour  le  prix  de  lxviii  s.  deux  manoelles  pesant 
xxvH  I.  p<rar  sertir  sa  eouron  défcd.  saléj  (!bl.  VU**  xIM!  vp.)  —  Il  fal- 
lut i.vH  pieds  de  giste  de  qaesoe  p^ttr  faire  te  dàuTOy  ;  té'  trleote  et  tnd-' 
lioaldvoMra^  OD.aUa  à  la  GaacUs  à  re  Tdiir  fiinndrd  iàeai*e>ur 
selviqvts'y trouvait.  -^  Cîoursr les saryes.  -^4806.  A^GotartCaslei*; 
laln,  tolsMer,  lii  a.  pour  quinze  ftasMNHp  (alitetpe?  i  mÉêmim  lat  laitte^ 
hostaaalx)  servanl  *  laiedie  en  candiàre  de.eoir.  las'Miei'dee  saie*^ 
(SOIS,  de  opauf  âexdeia  pMalie  ;  -rpeuf  •dam&  tnaeèhea  .seff^weevà  toanMP 
lasd.  sales  Ix  d.  font  xii  s.  (fol.  lIIi  t^)  ;  pour  sept  prmes  d'mcoÊcàêà 
poor  taindre  les  saies  xxxi  s.  -  .  ,./      . 

(S)  Uog  martel  et  qualtre  escampes  peur  marquier  les  saies  des 
taieteurs,  et  Qi\e  vergue  ^e  (er  de'  trois  pies  et  ^eniie.  j[fol.  ciix  y^.) 
AJehao  DesUorvi,  prphôvre,  vi  1./ pour  avoir .^iravé  Irô.i'ç, paires  ^o 
fermana  pour  marquier  les  saies  desd.  saieteurs  et  y  mit  lés  arbes  dq 
i»  ville,  (fol.  vi»*  r«.)  Une  marque  de  fer  pour  ferrer  les  safes  de^ 
ttieleurs,  ils.  '" "     '  '   '•' 

(4)  Arch.  <i|e  B^lbane.  fol.  vll»«xiii  v?.  •  •      'i-  '      • 
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de  VI  l.>  romonstrant  qu'on  leur  apportoit  grant  quantité  de 
Allé  de  saiette  (4),  plus  que  leur  puissance  n'estoît  de  le  païer. 

Devenus  plus  magnifiques,  ces  magistrats  donnaient,  en  4540, 
iiio  1.  au  sayeteurllartin  desGrosiliers,  qui  avait  contracté  l'en- 
gagement de  venir  s'établir  à  Béthune,  pendant  quatre  ans,  avec 
9on  Uram,  maimmge,  AMto<J«f,  esmdièrie,  oalaide,  etc. 

Le  ooiiturîer  qui ,  en  haine  des  ordonnances,  confectionne 
chemises,  chausses;  li  chaussetier  qui  fabrique  des  juppes. 
sont  passibles  d'amendes  de  x  à  xxv  s. 

XV  s.  d'amende  rappellent  les  statuts  du  métier  audiavetier 
qui,  metCant  à  son  ouvroir  une  paire  de  soUiers  ayans  semelles  (2) 
gocûces,  s'est  peu  soucié  d'y  joindre  quelque  pièce  de  vache 
comme  enseigne  que  c'est  ouvraige  de  chavetier  (3} . 

Au  potier  d^estftin  qui  martelle  tieraehafhi  et  ose  de  faulle 
estoflfe,  incombe  amende  de  vin  1.  ;  tandis  que  celai  qui  vend 
pot  de  tierchain  comme  potd'estain  ne  paie  que  xx  s. 

Le  cordier  qui  file  dans  les  rues,  eneourt  une  amende  de  v  s. 

Le  meunier  qui  vient  de  battre  sa  meiile  (4)  doit  moudre  trois 
quartiers  de  gouy  par  trois  foys,  et  une  mine  de  Ué  de  la  huche 
du  moulin  (5),  avant  de  moudre  celui  qui  lui  est  confié  (6). 


(1)  Weide  ftoieftte,  a  border  à  ii  d.  l'aone  ;  mbaas  de  Un  roage  à 
I  d.  l'aime.  —  Lji  laioa  est  encore  nommée  ioktk  anprèe  de  BéUiiuie. 

(S)  An  XV*  sièble,  les  pvftkm  des  enviroM  de  BMfeme  por- 
taienldei  gaiocftes  noires  à  samfllM  de  ttége.  —  li84.  Denx  trine- 
qneis  etvne  paliv  dfespMhes  ponr  «n  oordonner  xviil  s.  ;  oinoq  trino- 
qaels  64  dix  tllemies  sl?  s.  ;  dnoq  eeooorolieMX  de  enir  pour  Isa 
poniw  eoflnt  apprendaasle  atu  de  oordonnier,  Uli  1.  xs»  (Arok.  de  le 
BaiBée.) 

(3)  Arch.  de  Péronne,  fol.  319  f. 

(4)  Une  noire  paire  de  monlin  prise  à  St.-Omer  xxiii  1.  yiii  s.  — 
151).  Une  mœuUe  blanche  de  moulin  de  haaheur  de  xyII  palmes, 
acheléeàAbbeTiUexxliiil.  —  Une  antre  payée  cylli  l.  (158(Q  auprès 
deComplégne. 

(5)  Les  gantiUes,  coyaux  et  obbes  d'un  moulin  à  eau  • 

(6)  Arch.  de  Péronne,  fol.  19  r»  et  v«. 
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A  Péronnet  ^iro  montre  de  son  blé  au-dessus  du  sac,  rendait 
pasBible  d^tme  amende  de  x  ^.  ;  tandis  qu'à  Béthune  en  se  con- 
tente de  défendre  que  nute  mareban8(4)  ne  courtiers  dedens  ne 
deàehorsnepmsiacater  bU à  comeil  enVoreUle  (2). 

La  loi  qoi  sévissait  ainsi.oontre  les  manâiands  leur  accordait 
au  besoin  tme  putasante  pMeetion. 

À  St. -Quentin  (1304),  unindiaridn  qui  avait  volé  est  misa 
réGbelle  au  marché,  puis  au  pillory ,  brûlé  .d'un  fer  chaud  au 
sang,  de fleurdelirset  banni  àtgiûfgm (3). 

A  Béthune ,  une  femme  est  -sulprise  au  moment  où ,  furtive- 
ment, elle  décrochait  de  l'eMal  dîin  drapier  une  paire  de  ohath- 
ehe$  de  9cmff^^  à  Tusaige  de  homme. 

Livrée  auBsit^  à  laj'ustleéj  éilesevelteesdamnée,  selon  le 
point  de  la  charte,  è  estre  mise  au  pyloris ,  en  deflbut  duquel 
elle  sera,  dit  l'arrêt,  mise  et  attaohiée  a  une  eschelie,  portant  wiê 
mysférv  où  seront  empraint  kriereMnt.fMr  Me  ainty  fm  (4).  Elle 
avait  confessé  avoir  aussi  emplé  et  prins  plusieurs  chemises 
neufres.  *      ' 

La  malheureuse,  après  être  restée,  pendant  un  quart-d'heure, 
espoaée  à  ta  siaép.pahtiqQe,  lUi.  rendue  k  justice  et  esohevins , 
qgi  la  coodamnteent  à  éti«  battue  de .  iwrges  et  à  un  bannisse- 
ment  pecpéliud.  •  Cette  sentenpe  a^ur  date  le  ûi«  jour  de  mars. 
VmwAua!^tsvmi4umt^0oat4kebierg^y^ 

On  liKfivfda  convaincu  (4to9)*d'avdfrfBM  faussés  pbuMres, 
sâffiren  et  «dires  espi»es,  sévbyiiltcôtadâttiné  fcrtetetf  etposé 
a&rJ'estacqtiedutoi^rtshé,  a^HUt  iurlàtêtéun  diapeatlde  pa- 
pier où  se  trouvait  thentfoniiéé  la  cause  de  sa  condamnation , 
pmhàûùi  è  iom  joUN9tàMtthhti^ 

Db  la  PokIs-MAligocq. 


(f  )  Que  nnl  hoste  ou  lio8|eUe  ne  voichent  plus  avant  que  thérilaige 
de  leur  logis  et  porte,  ponr  aller  aa-4eTant  des  marchaDS,  Yoituriera 
etaultrosgBQs^Biir amende  de  MB.  (Bans de Pont-À-Vendln^  art.  ixxi.) 

{$]  ê^.l^.Bémp»,  ^  fiarguifm  bH  (Arçh..  4e  FWdq, 

w,?88v.)., . ,.         ..: ,..  :;.     .,    ...  .  .,  .^ 

(4)  Le  palaife  Aid»aa>4aK>niieai  ftit  .aammamé  JuMé  des  pen<- 
dos,  paroe  qa%  M  «kMgéde  peiaère  aur  la  iiçade  dn  paiaia .  da  po- 
destattos-INut  M  laara  eompUcea,  qal  avaient  lue  Julien  do  Médicia 
et  blaM^aon  frère  Laurent.  (Ya«art). 
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''  '1   i'.  ■.. .^  ..  ' 

Adressée  à  MU.  les  Président  et  membres  de  rÂcôd^'^oyaUdé 
ltruetelie8fBlêsaêide»beiè9S.^l9Êiree.J         r  .  7/:  i 


MffisiinmB  vr  cmm  golUbués,  ^     .  ' 

Belgœ  quorum  mrtus  maxùn^ 
Cauk,  Comment, 

Totil^'  les  rectaei^hes  ^M  6e  ratUM^NeiHf ft .llrisibli^  deoelte 
nation  qai  tf^^èiapll  le'ttïoâf^  dèwl  glèîr«  èi'OKMlé'U  fitoii  4é: 
peiipl6^ft>?^8oirt dignes  ^f»l«fegftMid*kMéi^;'ftial^6Q«i^   ne 
doivent -elles  pas  toudier  davantage*'  l'esprit 'Ot^llniagidatiofi 
lor9«'i»)Uss4|'ii^nt.9l)f^q^^t  fix^  u^m..if^^  «t^ngè  la 
desUoéfB  ^mi^yç  ^ue  |]oi9A.)ijfi|^^à«^ui  a  été  1^  ^^p^,  de  toute 
une  livplution  de  ii|a»urf  ,,.^  l4ivJi|Bg«^,r4^  r^^igipf^  ?fW  ^. 
anciens  l^biUnts  de  noire.  Q0Q|rée?.  C'est  jee  fttl^âixiy.^  à.1». 
suite  du  triomphe  de  Césai:,si^.4^j)et]^le$^4u  j[^rd^%Ga.ttlé6,  ' 
les  plus  sauvage,  ^s  plui^  lMfri>are&,  mais  aussi  les  plus  braves 
et  les  plus  indomptàbfes  de  tous  ceux  que  le  conquérant  romaia 
soumit  à  ses  lois  et  à  la  civilisaiion. 

Jusqu'ici  lés  historiens  n*6n*t  paà  été  {^brràitëolëÀt*  d'àccôfd 
sur  le  lieu  où  César  livra  cctle'terriblè  l>àtaHIé,qul  fê  mît  à"'deu)c 
doigts  dé  sa'  perte,  mais  qu'il  finit  pâ^  gagner  siïr  tes  N^rvfens. 
Les  uns,  déventto  fopt  nombreux,  parce  qiifhi  se  cà/|^enl  ^ècoes- 
sivement,  placent  le  théâtre  de  cette  grande  luUe  à  Preslé/entrê 
Gharleroi  et  Namur  ;  d'autres  rapprochent'  le^lfeu  éa  éonlBat'''de 
la  petite  vWe  de  Tliiftia.v4l'aâtMa<eiiAnvaUéfUA  UiAesfe  mèpie 
de  César,  sàuHeni  des.  bords  de^lAfi^mtoe^fliir  les  itves-de  VE&^ 
oaut,  etïont..iieAoontrer.«ies(Il(kmaiiiflei  kft  I^rvieiv  soii  «a 

^.    .  ...;..: 
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maooldaCambffM  vers  Vauodlfts;  soit  aux  portes  de  YalencieD-* 
nés»  au  bas  de  la  oolUiie  de  PainarB. 

Toutes  ces. gloses  d*uu  'simple  passage  des  Commentaires  de 
César ,  quoique  souvent  el  ingénieusement  soutenues  par  des 
savants  que  nous  aimons  et  que  nous  honorons,  nous  paraissent 
erronées ,  contraires  au  texte  antique  i  peu  concordantes  avec 
l'histoire ,  eien  cocsplel,  déwcpord  avec  les  traditions  du  pays  et 
l'asped  des  locaii  tés . 

Au  milieu  de  tant  d^opinions  diverses,  émises  et  répétées  depuis 
dessiédes»  nous  avons,  après  des  études  consciencieuses ,  faites 
sur  les  lieuiu  adopté  celle  qui  ûxe  remplacement  de  ce  sanglant 
et  célèbre  dél)At  sur  les  bords  de  la  Sambre,  entre  Berîaimont  et 
BautmoDt,  dans  Tarrondlssenient  d'Âvesnes.  Cette  opinion 
n'est  pas  nouvelle,  mais  toute  rationnelle  qu'elle  paraît ,  c'est 
peut-être  la  moins  suivie  atgourd^hui  :  nous  allons  tâcher  de 
réunir  ep  faisweu  les  motifs  qui  ont  vaincu  nos  doutes  et  amené 
nos  convictions. 

Nous  vous  demandons  pardon.  Ifesâteuts,  de  venir,  dans  cette 
communication,  tenter  d'enlever  Si  la  Belgique  un  de  ses  Champs 
de  bataille  ;  mais,  hélas  !  elle  estKi  riche  eh  ce  ^nre  dMtlostra- 
tion  qu'elle  peut ,  sans  s'appauvrir  sensiblement ,  céder  à  ses 
▼eisias  la  g)oi^  d^avoir  prêté  son  sol  à  une  de  ces  luttes  guer- 
rière qu^elle  compte  par  centaines.  C'est  bieu  en  parlant  de 
ses  fertiles  guérèts  qu'on  a  pu  dire  que  là  nul  épi  n'esl  pur  de  sang 
humaim»  et  il  est  par  trop  vrai  que  ces  belles  provinces ,  tant  de 
lois  disputées,  ont  été  le  théâtre  où  les  destinées  des  peuples  se 
sont  le  plus  sottveut  accomplies. 

t'our  parvenir  à  bien  constater  te  lieil  du  champ  de  bataille 
où  les  Romains  défirent  les  Nerviens,  il  convient  d'abord  de  fixer 
les  limites  des  diiérents  peuples  que  vainquit  César  dans  cette 
Journée  mémorable. 

Il  est  maintenant  assez  généralement  reconnu  que  la  domina- 
tion romaine  a  conservé  les  ciroonscriptiond  des  différents 
peuples  des  Qaules  telles  qu'elles  existaient  au  moment  de  la 
cx>nquète.  La  religion  chrétienne  ayant  été  prèchée  dans  les 
premiers  siècles  de  cette  domination,  tes  apôtres  du  christianisme 
se  partagèrent  les  provinces  gauloises,,  selon  leur  délimitation 
aotk|pe,et  lesévècliés  de  la  primitive  Eglise  répçndirent  paffai-' 
temeol,  pour  l'étendue,  aux  anciennes  circonscriptions  civiles. 
En  partantde  cette  base  qu'en  ne  conteste  plus  aujourd'hui,  noti# 
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trouverons  que  le  pays  des  KeWfens,  ayant  pour  premier  évè^ne 
Superior,  qui  figure  au  concile  de  Sardiqne  en  347;  et  à  œlui  de 
Cologne  en  349,  où  le  nom  de  son  siège  épibcopal  esl  désigné  (4). 
Contiendra,  ainsi  que  l'ancien  évèché  de  Cambrai  où  !e  sîé^e  fat 
transporté  après  la  destruction  de  BaTai ,  leHainant,  leCamlirè- 
sis  et  une  partie  du  Brabant  et  de  la  Flandre. 

M .  Dewez  a  dit,  après  lé  père  Wastelain  »  l^bomme  qui  a  le  ptas 
profondément  étudié  l'ancienne  géographie  de  la  Belgique  : 
c  IiOs  Nerviens  étaient  bordés  à  l'orient  par  les  Tréviriens,  les 
»  Atuatiques  et  les  Eburons  ;  au  nord  par  les  llénaptens  ;  h 
9  Toccident  par  les  Atrébates  et  les  Morins  :  et  au  midi  par  les 
9  Ambianiens,  les  Vermandoiset  les  Remois.  Les  NerrièDs 
>  s'étendaient  donc  dans  le  Cambrésis,  le  Halnaot  irt  la  partie  du 
»  Brabant  et  de  la  Flandre  où  sont  les  villes  de  BruxisUès  et 
Y  d'Alost,  et  se  terminaient  au  nord  à  laDémer,  ven  IfeAkies,  et 
»  au  Midi  vers  Chimai,  d'où  ils  remontaient  dans  le  pays  situé 
»  entre  la  Sambre  et  la  Meuse.  Les  Centrons,  les  Gnidiens,  les 
»  Levaques,  les  Pleumosiens  et  les  Gordunieds,  qui  ne  sont 
»  noBunésqu'i^ne  fois  par  César  (2),  peuples  clients  ou  tributai* 
•  res  des  Nerviens,  doivent  être  compris  dans  la  même  étendue 
9  de  pays  dont  ils  occupaient  très  vraisemblablement  la  partie 
»  septentrionale,  c*est-à-dire  le  sud  du  Brabant.  (3) 

Dans  la  guerre  oontreCésar,  les  Nerviensavalentai«eeox1eaT8 
voisins  et  alliés,  les  Atrébates  et  les  YeromaDduens,  entraînés 
par  leur  exemple  à  résister  au  Joug  de  la  oonquèle.  Les  Atrébs- 
tes  avaient  pour  limites  les  bornes  de  l'ancien  évèché  d'Arras; 
les  Veromanduens  s'étendaient  dans  l'ancien  évèché  dont  le 
cbef-lieu  fut  fixé  à  Noyon  après  la  destruction  de  Vermand , 
comme  le  siège  épiscopal  des  Nerviens  fut  transporté  à  Cambrai 
après  la  ruine  de  Bavai. 

Les  Atuatiques  où  ceux  de  Namur  avaient  aussi  pris  purti  pour 
les  Nerviens,  mais  ils  n'étaient  pas  réunis  à  leurs  alliés  aa  jour 
du  combat,  dont  ils  apprirent  en  chemin  l'issue  fiitale  pour  eux; 
ce  qui  les  obligea  à  retourner  sur  leurs  pas. 


(2)  GflBsar,  1.  5»  c.  39. 

(3)  Dme%,  Abr.  de  l'Hist.  de  la  Belg.  p.  3  et  4.  —  n.  BêHUt, 
Guerre  des  Gaules.  1825,  in-8«  ,  p.  e7.  —  Re^tUt  ttiet  (M  ctieiu  des 
Nerviens  au  pays  d'Alost,  TennoDde  et  Bomhem. 
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Les  Nerriens  et  lean  alliéB  mirent  sur  pîeddO,0<M^  oombattan^  ; 
c'était  TTaîsemblableinent  toute  la  population  mâle  en  état  de 
porter  les  armes.  Ils  ataient  pris  une  forte  position  au  sein 
d'an  pays  sauvage,  presqu'impéilétrable  à  la  cavalerie,  boisé,  et 
ooupé  de  broussailles  de  toute  espèoe  ;  appuyés  sur  une  forêt 
oonsidërable  qui  servait  de  refuse  à  leurs  femmes,  leurs  vieil- 
lards et  leurs  prêtres,  ils  voyaient  devant  eux  la  rivière  delà 
Sambre  et  ils  attendaient  l'ennemi  de  pied  ferme  et  bien  décidés 
k  détodre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  leur  patrie  et  leur  li- 
berté. Us  étaient  même  résolus  à  ne  jamais  traiter  avec  l'étran* 
ger  et  à  n'accepter  aucune  condition  de  paix  (i) 

De  son  c6té.  César,  Tan  de  Rome  696  et  avant  Jésus-Christ  67, 
après  avoir  conquis  les  provinces  des  Rémois,  des  Suessioniens, 
dêsBellovaques  et  des  Ambianiens,  qui  formèrent  depuis  lesévê- 
cbés  de  Rbeims,  de  Soîssons,  de  Beau  vais  et  d'Amiens,  réunit 
son  armée  sur  les  frontières  septentrionales  du  dernier  de  ces 
peuples,  pour  se  porter  dans  le  pays  des  Nerviens  qui  en  était 
Yoisin.  n  avait  alors  buit  légions  de  six  mille  hommes  chacune, 
et  une  cavalerie  proportionnée  à  ce  nombre ,  ce  qui  présentait 
one armée  déplus  de  cinquante  mille  guerriers  (%]. 

i^ésar  a  donc  dû  partir  du  pays  des  Ambianiens  ou  Amlé- 
nois,  mais,  ainsi  que  cela  se  prartique  toiigours  au  moment 
d'entrer  en  campagne,  ses  troupes  étaient  rassemblées  sur  les  li- 
mites de  eeUe  province  les  plus  rapprochées  du  pays  à  conque* 
rir  ;  on  peut  alors  présumer  qu'elles  se  trouvaient  massées  sur 
les  bords  de  la  Somme ,  vers  les  points  où  s'élevèrent  depuis  les 
villes  de  Péronne  et  de  Ham ,  paiîies  du  pays  Amiénois  les  plus 
prcKbes  des  Nerviens  et  des  Véromanduens  ligués  contre  les 
Romains. 

Il  s'agissait  pour  César  de  combattre  à  la  fois  les  Atrébates , 
les  Véromanduens ,  peu  redoutables  par  leur  nombre ,  adonnés 
à  l'agriculture,  habitant  un  pays  découvert ,  possédant  des  cités 
ou  bourgades  agglomérées,  et  par  conséquent  très  vulnérables  et 
très  faciles  è  subjuguer  ;  et  les  Nerviens  fort  à  craindre  par  leur 
barbarie ,  leurs  qualités  physiques ,  leur  courage  inébranlable , 
et  la  nature  même  de  leur  territoire  couvert  et  accidenté.  Le 
général  Romain  ne  dut  pas  hésiter  à  entrer  chez  les  Véroman- 


(1)  Gmar,  1U>.  S,  c.  iS. 

(t)  Bertter,  Guerre  des  Gaules,  p.  69* 
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daens  (fai.  d'ailleurs  n'avaieôl  pu  &^oppo6er  seuls  à  sa  marclie  ; 
et  qui,  TU  l^jur  proi^imité  des  Nervieus ,  s'étaient  facilement  re-» 
plies  sur  eux»  par  k«ord,  en  suivant  les  rives  de  îa  Sambre  su- 
périeure. César  parcourut  à  peu  prés  la  même  route  avec  la 
prudeqce  que  oécessite  une  marche  dans  un  pays  ennemi  où 
l'on  pénètre  pour  la  première  fois. 

Il  est  impossible  d'écrire  avec  plus  dé  éonctsioii,  de  pureté  et 
de  netteté  que  ne  l'a  felt  Gésàf  dans  ses  Commentait^  ;  c'est  un 
vrai  iDodèlé  du  genre ,  clair  à  la  fois  et  serré ,  ôar  il  dit  tout  ce 
qu^il  l^utet  rien  de  plus.  Jamais  un  mot  impropre  ou  Inutile  ne 
charge  son  stile  sobre  et  sévère.  Il  faut  donc  s'attacher  avec 
oonQance  à  son  texte,  n'y  rien  changer,  ne  rien  interpréter 
aventureusemeni ,  ni  s'écarter  de  son  dire.  Ainsi  que  le  remar-^ 
quait  l'historien  sujsse  Jean  Muller ,  Tacite  passionne  quelque- 
fois, quand  on  s'atCacho  à  lui,  il  fourvoie  facilement  ;  mais  César 
ne  saurait  égarer.  Suivons  donc  pas  à  pas  ce  guide  fidèle  ;  écou- 
tons et  pesons  chacune  de  ses  brèves  paroles,,  observons  bien 
ses  données  si  courtes,  mais  si  vraies,  £liai*ch6ils  côté  à  câte  avec 
lui,  et  nous  arriverons  sans  écàK,  ^ns  doute  et  sans  erreur, 
ëur  le  véritable  champ  de  bataille  où  il  i^ncofiti^a  les  Nerviéns , 
comme  si  nous  y  avions  été  conduits  par  là  main  même  dii 
vainqueur. 

Les  Commehtdi^es  disent  que  César  marcha  trois  jours  pet 
finei,  c'est-à  -dire dons,  amour,  à  côté,  erOre,  pamd-f  (nU-^elà  les  ou 
des  frontière»  déis  Nerviéns.  Le  mot  per  exprime  en  latin,  avec 
une  justesse'  mathématique  qu'un  seul  mot  français  ne  sau- 
rait rendre ,  mais  que  tous  les  mots  réunis  que  nous  venons  de 
citer  traduisent  parfaitement;  il  exprime,  disons-oôus,  la  pensée 
de  César  toujours  si  justement  et  si  concisément  rendue.  Il 
entrait  chez  un  ennemi  redoutable,  dans  un  pays  difficile ,  in- 
connu ,  très  boisé  ;  il  avait  besoin  d'observer,  de  prendre  lan- 
gue ,  de  connatlre  par  ses  espions  les  projets  des  Kerviens  et 
leurs  moyens  de  défense  ;  il  n'avançait  donc  pas  en  étourdi  et  en 
aveugle,  allant  droit  devant  lui  sans  savoir  où  il  arriverait,  ou 
cheminant^par  étape  régulière  comme  sur  une  route  militaire  ei 
connue  tl  marcha  trois  jours  per  fines ,  sans  trop  s'éloigner  des 
frontières,  mats  en  choisissant  l'endroit  favorable  pour  faire  une 
trouée  chez  l^ennemi.  Ce  point ,  il  n'y  a  pas  le  plus  légerdouté 
là-Klessus,  Tes  Commentaires  le  révèlent,  c'est  le  lit  de  la  Sambré, 
dont  il  n'est  séparé  que  par  10,000  pas  (t).    Les  Nerviéns  en 


(  I  )  Invonlebai  ex  captivis  Sabin  fluinea  ab  castris  sais  non  aropliCié 
hiillia  passuum  X  abesse.  (Cses.  lib.  II.  c.  4ê) 
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occupaient  les  rives  supérieures,  les  Atu» tiques  la  partie  infé- 
rieure ;  César  le  savait  :  en  général  expérimenté  il  voulut  pren- 
dre les  deux  peuples  l'un  après  l'autre  de  manière  à  prévenir 
leur  jonction*  C'est  ainsi  que  plus  tard  on  vit  opérer  Napoléon , 
son  imitateur  souvent  heureux ,  qui  réussit  plus  d'une  fois  à 
écraser  successivement  des  ennemis  formidables  qu'il  n'eut 
peut-être  pas  pu  vaincre  réunis. 

César  parvint  donc,  dans  ses  trois  jours,  sans  trop  s'aventurer 
et  s'enfoncer  dans  le  pays,  au  point  où  les  rives  de  laSambre 
<x>mmencent  à  s'élever  et  à  se  convertir  en  collines.  Les  marais 
d'une  longue  étendue ,  les  prairies  plates  disparaissent  en  arri- 
vant à  Berlaimont  dont  le  nom  annonce  déjà  un  mouvement  de 
terrein  ;  c'est  entre  ce  lieu  et  Hautmont,  autre  point  qui  indique 
au  moins  une  éminence,  que  la  bataille  a  dû  être  donnée.  Là 
seulement  les  mots  (Utissimas  ripas  des  Commentaires ,  qui  ne 
contiennent  jamais  une  épithète  inutile ,  peuvent  être  applica- 
bles. Plus  tôt,  les  hauteurs  n'existent  pas  ;  plus  loin ,  les  jour- 
nées de  marche  seraient  trop  longues,  la  prudence  avérée  du 
général  romain  eut  été  en  défaut ,  les  Atuatiques  auraient  été 
présents  au  lieu  des  Veromanduens  etdes  Âtrébates,  et  la  raison 
s'oppose  à  ce  que  la  rencontre  y  ait  eu  lieu. 

César  dit  que  les  Nerviens  voulaient  attaquer  les  légions  ro- 
maines l'une  après  l'autre ,  parcequ'elles  étaient  séparées  par 
beaucoup  de  bagages  ,  et  qu'on  en  viendrait  ainsi  facilement  à 
bout  ;  d'autant  plus,  ajoute-t-il,  que  tout  le  pays  est  coupé  de  haies 
et  d'arbres  entrelacés  qui  forment  comme  un  mur  et  empêchent  non^ 
seulement  le  passage,  mais  la  vue  (1) .  Or ,  il  n'y  a  aucun  pays 
auquel  on  puisse  mieux  appliquer  qu'à  l'arrondissement  d'Âves- 
nés  ces  paroles  de  César,  si  nettes,  si  précises  et  si  descriptives. 
Et  tout  le  monde  sait  que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  se  perpétue 
sur  la  terre,  c'est  l'aspect  des  lieux,  les  productions  de  la  nature 
et  le  genre  de  leur  culture,  parce  que  cela  n'est  pas  une  affaire 
de  vogue  et  de  caprice,  mais  bien  le  résultat  de  la  force  des 
choses,  tirée  de  la  composition  du  sol  et  des  accidents  du  terrein, 
toutes  choses  qui  ne  changent  pas  même  par  les  renouvellements 
des  races  humaines  et  les  révolutions  des  empires.. 

i 
(f)  Tenerisi  arboribus  incisis  atqoo  iaflexis ,  crebrisque  in  latitodi- 
DeDiramisenatis,  et  rubis  seotibusque  interjectis,  cffoceraot,  ut  instar 
mnri,   hœ  sepes  muDimenta  prœberont:  quo  non  iotrari,  sed  ne  pnrs- 
pici  quIOerapossei.  (Csesar.  1.  2.  c.  17). 

(»r^éne,t   3).         15 
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Suivons  toujours  César  dans  sa  description  si  pittoresque  et  si 
exacte  des  lieux ,  car  à  défaut  de  noms  dans  ces  contrées  alors 
fort  sauvages,  il  faut  bien  nous  contenter  de  la  peinture  des 
localités. 

La  position  choisie  par  les  Romains  pour  établir  leur  camp 
était  une  colline  qui ,  depuis  son  sommet,  s'abaissait  par  une 
pente  douce  jusqu'à  la  Sambre  (I).  Ce  devait  être  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  et  vers  les  plateaux  qui  réunissent  aujour- 
d'hui les  territoires  des  communes  de  Saint-Rémy-mal-BdU  et 
de  HaiUmont,  dont  les  hauteurs  mesurées  indiquent  précisément 
483  et  488  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  environ 
deux  cents  pas  au-delà  de  la  rivière»  il  y  avait,  ajoute  César, 
une  autre  colline  d'une  i^ente  toute  pareille,  mais  plus  basse 
que  la  première.  En  effet,  les  hauteurs  de  la  rive  gauche,  vers 
le  lieu  où  s'étend  maintenant  le  village  de  Boussières,  sont  cotées 
à  456  et  166  mètres,  moins  par  conséquent  que  le  coteau  occupé 
par  les  Romains.  Cette  pente,  à  peu  près  nue  dans  le  bas,  était 
couverte  dans  le  hautd*arbres  épais,  derrière  lesquels  l'œil  ne 
pouvait  aisément  pénétrer.  C'était  là  que  les  Nervierïs  se  trou- 
vaient massés  et  abrités.  Il  paraissait  seulement  quelques  ve- 
dettes de  cavalerie,  dans  un  lieu  découvert,  le  long  de  la  rivière, 
profonde  en  cet  endroit  d'environ  trois  pieds  selon  les  Commen- 
taires (2). 

Est-il  possible  do  trouver  une  description  plus  juste  et  plus 
apropriée  aux  bords  de  la  Sambre  entre  Berlaimont  et  Haul- 
mont,  devers  les  villages  de  Pont  et  Boussières?  La  rivière  n'est 
pas  assez  avancée  dans  son  cours  pour  ne  point  fournir  un 
point  où  l'eau  n'ait  que  trois  pieds  romains  de  profondeur.  D'un 
autre  côté  ,  elle  est  assez  large ,  surtout  dans  l'endroit  guéable , 
pour  mériter  la  qualification  de  laUs^imum  /lumen,  que  César  se 
plaît  à  lui  donner ,  au  moment  où  il  glorifie  le  courage  de  ses 


(1)  Berlier.  Guerre  des  Gaules  ,  p.  68. 

(S)  Gollis  ab  summo  equaliter  declivls  ad  flamen  Sabin  vergebat  ; 
ab  eo  flumioe  pari  acclivitaie  coUis  nascebatur  adversus  huic,  et  con- 
trarius,  passas  clrciter  ce  :  iofimus,  apertus  :  ab  superlore  parle  silves- 
iris,  ul  non  facile  introrsus  perspicl  posset.  iDtra  eas  ailvas  hoslesin 
occulio  sese  contiDebant  :  in  aperto  loco,  secundum  flumen,  paucte  sta- 
t'iooes  equilom  videbanlur.  Flumints  eral  aliUado  circiter  pedum  111 . 
(Cœsar,  1.  2.  c.   18.) 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


-  183  - 

troupes  en  énucnérant  avec  complaisance  les  difficultés  que  pré- 
sentaient l'étendue  de  l'eau  à  franchir  et  la  hauteur  des  rives  à 
surmonter.  Eu  somme,  tout  ce  qu'il  dit  dans  la  relation  de  la 
balaîlle.,  jusqu'à  la  circonstance  qui  faisait  que  les  légions  se  bat- 
taient séparément  et  sans  se  voir  à  cause  des  broussailles 
épaisses  qui  les  séparaient  et  les  cachaient  Tune  à  l'autre  (1) , 
tout  se  rapporte  à  point  nommé  au  Heu  que  nous  désignons 
comme  le  véritable  théâtre  de  celte  lutte  décisive  ^  et  l'état  des 
lieux  ,  si  ce  n'est  la  profondeur  des  eaux,  roodiGée  par  la  cana- 
lisation de  la  Sambre,  n'est  pas  changé  de  nos  jours. 

II  y  a  un  fait  très  curieux  et  dont  le  rapprochement  avec  le 
poÎDt  historique  qui  nous  occupe  n'a  jamais  été,  que  nous  sa- 
chions ,  mis  en  lumière  jusqu'ici  ;  c'est  que  certaines  circons- 
tances de  la  bataille  de  Wattignies ,  gagnée  par  le  général  Jour- 
dan  en  octobre  1793 ,  et  qui  fui  l'aurore  des  grandes  victoires 
des  armées  républicaines,  ont  des  rapports  singuliers  démarches, 
de  localité  et  d'évolutions,  avec  la  bataille  des  Romains  contre 
les  Nervîeos.  On  voit  effectivement  que  Jourdan  rassemble  ses 
troupes  vers  St.'Quentin  et  Guise,  lieux  d'entrée  de  César  dans 
le  pays  des  Véromanduens.  L'armée  française  part  le  10  octo- 
bre parles  routes  de  la  Capelle  et  de  Landrecies  ;  César  ne  pou- 
vait guère  prendre  d'autres  directions.  Le  13  suivant,  les 
troupes  républicaines  campaient  dans  la  vallée  de  la  Helpe  ; 
c'est  ce  qui  arriva  aussi  au  capitaine  romain  cumper  eorum  fines 
triduo  Uer  fecmel.  Ainsi ,  voilM  deux  généraux  qui  partent  des 
l'mites  de  la  Picardie  pour  atteindre  les  rives  de  la  Sambre  à 
deux  mille  ans  de  distance ,  et  qui  suivent  positivement  les 
mèmesétapes.  Nous  ne  savons  pas  si  Jourdan  avait  lu  les  Com- 
mentaires de  César,  ce  bréviaire  du  soldat,  ce  qui  est  très  pos- 
sible ,  mais  il  semble  inspiré  de  la  même  pensée  que  le  conqué- 
rant des  Gaules.  Après  ses  trois  jours  de  marche  chez  l'ennemi, 
César  se  rapproche  de  la  Sambre  et  s'y  installe  ;  il  y  trouve  un 
pays  tout  coupé  de  haies ,  de  ronces  et  d'arbres  entrelacés  qui 
forment  comme  un  mur  et  qui  empêchent  non -seulement  de 
passer,  mais  même  de  se  voir.  C'est  encore  ainsi  que  l'aspect 
de  la  contrée  se  présente  au  général  Jourdan  et  à  Caniot  qui 
l'accompagne  comme  commissaire  de  la  Convention  :  ils  sont 


(1)  Cum  diversis  locts  legiones  aliœ  alla  in  parle  hoâlibus  rcsisleront 
sepibusque  dousissimis  iatorjeclis,  prospeclus  impcJirelur  (  Cœ.sar, 
l  2  c.  22.) 
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forcés  de  faire  percer  de  nombreuses  trouées  à  travers  les  haies 
vives  afin  de  faciliter  le  passage  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie. 
Enfin ,  les  Romains  assaillis  jusques  dans  leur  camp  par  les  Ner- 
viens,  parviennent  è  les  repousser,  à  les  rejeter  au -delà  de  la 
rivière  et  à  les  défaire  entièrement  :  et  à  la  suite  de  la  vive  at- 
taque  de  Jourdan  ,  dans  la  nuit  du  16  au  47  octobre,  les  troupes 
du  prince  de  Cobourg  repassent  la  Sambre  à  Hautmont,  Bous- 
siéres,  Bâchant  et  Berlaimonl,  précisément  sur  les  rivages  té- 
moins du  passage  des  Romains  courant  sus  aux  Gaulois. 

Après  avoir  tiré  de  la  position  même  de  César,  de  sa  marche  , 
de  sa  propre  description  des  lieux ,  les  divers  motifs  qui  établis- 
sent que  la  bataille  qu'il  gagna  si  complètement  a  été  donnée  en- 
tre Berlaimont  et  Hautmont ,  passons  à  ceux  qui  touchent  parti- 
culièrement les  Nerviens  ;  nous  verrons  que  de  ce  côté  tout 
milite  en  faveur  de  la  même  opinion. 

Aujourd'hui  il  est  bien  avéré  que  Bavai  fut  la  capitale  desNer- 
viens  après  la  conquête.  Les  monuments,  les  inscriptions,  le 
poibt  de  centre  des  chaussées  militaire  en  font  foi.  Si^  avant  la 
victoire  des  Romains,  le  Bagacumoxi  Baganutn  Nerviorum  n'exis* 
taîi  pas  tel  qu'on  le  vit  sous  Tibère  avec  ses  arcs-de-triomphe  et 
ses  arènes ,  c'était  au  moins  le  foyer  principal  de  la  population , 
le  lieu  de  réunion  des  sénateurs  et  des  prêtres  de  ce  peuple.  En 
admettant  même  qu'il  n'y  eut  pas  de  ville  alors,  selon  Tidée  que 
nous  attachons  à  ce  mot  aujourd'hui,  toujours  est-il  que  Bo- 
duognat,  à  qui  César  donne  la  souveraine  puissance  chez  les 
Nerviens ,  tenait  une  sorte  de  cour ,  de  smalah  si  Ton  veut ,  au 
centre  du  pays  qu'il  régissait.  Ce  point  central  et  important 
d'une  manière  relative ,  ne  pouvait  être  que  Bavai,  car  on  ne 
peut  pas  supposer  que  l'on  en  serait  venu  k  fonder  une  capitale  sur 
un  point  désert  et  écarté ,  éloigné  des  cours  d'eau ,  que  rien  ne 
distingue  d'ailleurs,  s'il  n'avait  été  précédemment  le  chef-lieu  de 
cette  population  guerrière.  C'était  du  reste  la  politique  des 
Romains  de  ne  pas  détruire  les  nattons  qu'ils  avaient  vaincues. 
Ils  conservaient  ce  qu'ils  trouvaient  debout  et  réparaient  les 
ruines. .  Bavai  tel  qu'il  était  fut  respecté,  agrandi,  civilisé.  Les 
grandes  voies  romaines  qui  sillonnèrent  bientôt  le  nord  des 
Gaules  démontrent  assez  de  quelle  importance  fut  pour  les  do- 
minateurs nouveaux  le  point  central  où  elles  venaient  aboutir. 
Ce  point  conserva  longtemps  après  la  conquête  le  vieux  souvenir 
de  la  nation  nervienne  ;  cette  dénomination  resta  même  dans 
le  moyen-âge,  de  nombreux  monuments  l'attestent  (1). 

{\)  Thésaurus  novus  anocdotorum.  T.  III,  p.  784. 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


—  Ib5  - 

Il  est  donc  rationnel  do  penser  que  Bavai,  avant  comme  après 
la  domi nation  romaine,  fut  le  chef-lien  des  Nerviens.  Ce  fait 
une  fois  établi ,  on  conçoit  facilement  l'intérêt  que  ces  peuples 
eurent  à  se  placer  à  peu  de  dislance  en  avant  de  leur  capitale 
pour  défendre  leurs  foyers ,  leurs  Dieux ,  leurs  prêtres ,  les  tom- 
beaux de  leurs  pères.  Ils  étaient  décides  k  jouer  leur  va -tout 
contre  leâ  Romains  ;  ces  sortes  de  luttes  suprêmes  ne  se  livrent  ni 
à  la  première  ni  à  la  dernière  frontière  ;  elles  ont  lieu  au  centre 
même  des  peuples ,  là  où  Ton  a  pu  facilement  réunir  tous  les 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  ce  qui  arriva  précisément 
chez  les  Nerviens.  Soixante  mille  combattants  se  trouvaient 
rassemblés,  c'était  toute  la  nation.  Ils  avaient  déposé  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards  en  des  lieux  inaccessibles  à  l'ennemi, 
probablement  dans  l'immense  et  séculaire  forêt  de  Mormal ,  po- 
sition inexpugnable ,  plein  de  sources  abondantes  et  de  maréca- 
ges, qui  en  faisaient  une  place  défendue  par  la  nature  même. 

IjCS  Nerviens  n'étaient  pas  gens  à  se  retirera  la  dernière  limite 
de  leur  territoire  sans  combattre  ;  ainsi ,  ils  n'ont  pas  battu  en 
retraite  jusqu'au  lieu  où  serait  situé  Presle ,  si  toutefois  ce  point 
même  est  encore  en  Nervie.  Ils  se  fussent  bien  gardé  aussi 
d'attendre  ou  d'attaquer  follement  César  dans  des  plaines  décou- 
vertes au  midi  de  leur  territoire ,  où  ils  n'auraient  pu  résister  à 
la  cavalerie  romaine.  Guerriers  indomptables  à  pied,  ils  n'avaient 
que  très- peu  de  cavaliers  et  ils  ne  pouvaient  pas  réellement  tenir 
en  rase  campagne  [t).  Aussi  laissèrent-ils  avancer  les  Romains 
juscfues  dans  le  cœur  de  leur  pays  et  alors  que  le  sol  devient 
boisé  et  lég^ment  montueux.  C'est  là  qu'ils  surent  se  choi- 
sir une  forte  position  pour  se  défendre  s'ils  étaient  attaqués ,  et 
d'où  même  ils  se  sentaient  capables  de  faire  irruption  et  de  tom- 
ber par  surprise  sur  l'ennemi  dans  un  moment  favorable. 

Les  Nerviens  ont  donc  attendu  César  non  loin  de  leur  capitale, 
entre  la  Sambre  et  la  forêt  de  Mormal,  dont  le  nom  fMors  malo- 
rumj  a  peut-être  une  signiûcation  qui  se  rapporte  à  ce  grand  . 
événement.  Outre  que  ce  lieu  servait  de  retraite  à  leurs  familles, 
c'était  aussi  le  séjour  des  druides ,  foyer  où  l'on  pouvait  facile- 
ment échauffer  l'enthousiasme  des  guerriers.  De  là,  les  Gaulois 


(I)  Qnod  Neivil  antiquitus,  cam  equitatu  nihil  possent  ;  (neque  enim 
ad  hoc  tempTis  et  rei  student«  sed,  quidquid  possùnt,  pcdestribus  va- 
lenicopiis).  Ccesar.  l.  3.  c.  17.) 
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semblaient  surveiller  les  Romains  en  marche ,  comme  ceux  -  ci 
cherchaientà  les  observer  eux-mêmes.  Les  premiers  avaient  à 
leur  droite  l'immense  forêt  dont  l'épaisseur  prévenait  toute 
surprise  de  ce  côté  ;  à  leur  gauche  les  replis  de  la  Sambre  les  fa- 
vorisaient ;  devant  eux  la  même  rivière  qui ,  quoiqu 'assez  large 
en  cet  endroiti  offrait  un  point  guéable  dont  ils  connaissaient 
toutes  les  ressources.  Cette  position  était  des  plus  favorables 
pour  une  armée  dont  on  ne  voyait  que  peu  de  sentinelles  avan- 
cées et  qui  pouvait  se  dissimuler  dans  la  profondeur  des  bois. 

Quand  ils  virent  les  légions  romaines  filer  le  long  de  la  Sam- 
bre et  dépasser  déjà  la  bauteur  de  la  forêt  de  Mormal ,  ils  crai- 
gnirent  peut-être  quq  leur  position  ne  fut  bientôt  tournée  et  que 
leur  capitale  ne  devint  facilement  la  proie  de  l'ennemi;  ils  jugè- 
rent le  moment  favorable  et  se  décidèrent  au  combat  même  sans 
attendre  les  Atualiques  en  marche  pour  se  joindre  à  eux. 

II  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  toutes  les  grandes  batailles , 
les  luttes  décisives  qui  ont  réglé  le  sort  des  empires,  eurent 
lieu  à  une  petite  distance  en  avant  des  capitales ,  ou  non  loin  en 
arrière  de  ces  points  importants.  La  proximité  de  la  cité  éleo- 
trise  les  défenseurs ,  l'éloignement  les  démoralise.  On  tent« 
toujours  de  sauver  par  un  grand  et  énergique  effort  le  chef-lieu, 
le  foyer  des  richesses ,  le  sanctuaire  des  Dieux  de  la  patrie ,  le 
champ  de  repos  des  ancêtres.  Dans  les  temps  anciens  beau- 
coup de  batailles  ont  ainsi  été  données  ;  dans  les  temps  moder- 
nes on  peut  citer  celle  de  Wagram  devant  Vienne ,  celle  de  la 
Moskowa  à  quelques  lieues  de  Moscow ,  la  bataille  de  Waterloo 
devant  Bruxelles.  Pour  nous ,  il  ne  reste  pas  de  doutes  que  les 
Nerviens  aient  livré  leur  sublime  combat  à  quelques  lieues  de 
Bavai. 

Nous  ne  dirons  rien  du  fait  même  de  la  bataille  si  bien  dé- 
taillée dans  les  Commentaires  de  César  ;  elle  est  classiquement 
connue.  Nous  ferons  seulement  remarquer,  pour  justifier 
l'importance  qu'on  est  en  droit  d'attacher  à  la  recherche  du  lieu 
précis  où  cet  événement  mémorable  s'est  passé  ,  que  jamais  le 
grand  capitaine  romain  ne  fut  si  près  de  perdre  la  victoire  ,  et 
que  même  la  cavalerie  t»-évirienne  qui  lui  servait  d'auxiliaire, 
voyant  les  Gaulofs  dans  le  camp  romain  et  le  désordre  dans  plu- 
sieurs  légions,  crut  que  l'affaire  était  terminée  en  faveur  des 
Nerviens,  et  reprit  la  route  de  Trêves,  en  publiant  partout  la 
défaite  de  ses  illustres  alliés. 

Si,   après  des  considérations    majeures  comme  celles  qui 
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▼ienoent   de    nous    occuper,   il   était   besoin^    pour    corro- 
borer   notre   opinion,   de  grouper  de  ces  petits  arguments 
puisés  sur  les  lieux  et  les  environs  du  champ  de  bataille,  nous 
dirions  que  très  près  de  Boussières    on  trouve   Campin,   La 
Fuissance,  La  Fosse,  dont  les  noms  rappellent  peut-être  le  cam- 
pement des  armées,  la  victoire  qui  vint  ensuite,  et  les  cendres 
des  morts  qui  ne  manquent  jamais  de  se  mêler  à  tout  sol  guer- 
rier.   Le  même  point  rassemble  aussi  les  localités  appelées  St  - 
Bémy,  Notre-Dame-da-Grâce,  Notre-Dame  de  Quartes,  Bâchant, 
Pont,  ParUignies  :  les  premières  ont  échangé  des  noms  payens 
contre  des  invocations  chrétiennes  ^  ainsi  que  cela  avait  ordinai- 
rement lieu  sous  les  premiers  apôtres  des  Gaules ,  et  Ton  a  dû 
s'empresser  de  mettre  sous  le  patronage  de  la  mère  du  Christ 
des  positions  jadis  consacrées  à  la  Victoire  ou  au  dieu  Mars  (1); 
les  secondes  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  leurs  noms  antiques, 
d'origine  tout-à-fait  payenne.    Mais  est-il  bien  nécessaire  de 
s'adresser  à  la  science  toujours  incertaine  de  l'étymologie  ,  lors- 
que le  soc  de  la  charrue  fait  incessamment  surgir  de  ce  sol  his- 
torique des  armes,  des  ossements,  des  urnes  cinéraires  et  des 
fragments  de  tombeaux?    Lorsqu  enfin  on  découvre  depuis  des 
siècles  des  lignes  entières  de  sépulcres  militaires  dans  le  petit 
bois  du  Quesnoi,  sur  les  limites  du  village  de  St.-Rémi  ? 

Après  avoirajouté  quelques  preuves  que  nous  croyons  péremp- 
toires  à  celles  déjà  mises  en  avant  par  Pontus  Heuterus,  Bu- 
cherius  (2),  les  pères  Delewarde  (3)  et  Wastelain  (4),  et  presque 
tous  les  anciens  auteui-s  auxquels  se  joignent ,  dans  les  temps 
modernes,  feu  le  président  Lebeau ,  d'Avesnes ,  M.  Piérart ,  de 
Maubeuge  (5),  et  plusieurs  autres,  pour  établir  que  la  défaite  des 


(1)  Cela  s'est  fait  ainsi  à  Famars  (Fanum  Martis)  où  une  statue  do 
la  Vierge  Marie  oi  en  chronogramme  à  sa  louange  se  trouvonl  placés 
sni  le  château  qui  a  pour  base  les  vieilles  fondations  du  lemple  du  diuu 
de  la  guerre. 

(^)  Le  père  Boucher,  auteur  du  Betgium  Bomanum  ecdesiasticum 
et  cwUe.  Leidio,  1655,  iu-fol.  p.  6H  . 

(3)  ffisloire  générale  du  Hamaut,  JTofis,  1718,  pet  in-S»,  tome  1", 
p.  15. 

(4)  Desoriptùm  de  la  Gaule  Belgique,  nouvelle  édition,  Bruxelles, 
Ermens,  1788,  in-8<»,  partie  U*,  page  19  ;   partie  9«.  p.  398. 

(5)  Becherches  historiques  aur  Maubeuge,  son  canton,  etc.  Maubeuge, 
Levecqueel  Mons,  Hoyois,  1831,  in-4°.  p.  110114. 
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Nerviens  par  César  a  eu  lieu  vers  le  tillagc  de  Boussières ,  il 
nous  reste  à  démontrer  que  ce  grand  événement  n'a  pas  pu  se 
passer  dans  les  lieux  en  faveur  desquels  plusieurs  écrivains  se 
sont  prononcés.  Cette  partie  de  notre  tâche  nous  sera  la  plus 
facile  :  elle  se  trouve  maintenant  fbrt  abrégée  par  ce  qui  a  été 
dit  ci -dessus. 

De  toutes  les  opinions  émises  que  nous  combattons  touchant 
le  lieu  de  la  victoire  de  César ,  la  plus  récemment  accréditée 
place  son  triomphe  au  village  de  Preste ,  entre  Charleroi  et  Na- 
mur,  en  se  fondant  particulièrement  sur  le  nom  de  cet  endroit 
que  l'on  tire  du  mot  latin  prce^'um,  combat.  Et  d'abord ,  Presle 
vient-il  de  prœlium  ?  N'est -il  pas  plutôt  dérivé  deptatum,  pra- 
tulum,  en  basse  latinité  jpra(ie2/um ,  qu'on  a  contractés  en  sup- 
primant le  toxkle  d  du  milieu  comme  cela  n'arrive  que  trop 
souvent  ?  Alors  ce  mot  signifierait  pré,  petit  pré,  prairie ,  qu'on 
appelait  en  idiome  roman' préelle,  praelett  pnml,  preikei  préau. 
Cette  étymologie  toute  pastorale  convient  bi^n  plus  à  la  situation 
topographique  de  Presle  que  celle  toute  guerrière  dont  on  veut 
bien  la  gratifier.  Nous  comptons  huit  Presle  en  France  seule- 
ment, sans  y  comprendre  les  dérivés ,  et  nous  serions  bien  em- 
barrassé de  leur  assigner  huit  champs  de  bataille,  tandis  que  tous 
ont  des  prairies  vertes  et  fertiles,  preuves  évidentes  que  ces 
communes  rurales  ont  été  fort  bien  nommées.  Ajoutons  qu'il 
existe  un  genre  de  plante  nommé  presle  (  Equisetum  ] ,  croissant 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux  et  sur  le  bord  des  rivières; 
il  a  également  tiré  son  nom  des  près  qui  lui  ont  donné  la  vie,  et 
pas  le  moins  du  monde  de  prœUum.  En  concédant  même  pour 
un  moment  que  Presle  vint  de  prcBlium ,  s'agirait  -  il  bien  de  la 
rencontre  des  Gaulois  et  de  César,  et  ce  mot  rendrait-il  complète- 
ment ridée  de  la  défaite  si  décisive  des  Nerviens?  car  il  signifie 
plus  souvent  combat,  engagement ,  que  grande  bataille  ;  et  cer- 
tes, si  Jamais  afi^ire  fut  mémorable ,  ce  fut  bien  celle  que  perdit 
la  nation  nervienne  tout  entière. 

Les  étymologistes,  un  peu  fourvoyés ,  qui  se  reposent  sur  le 
nom  du  village  de  Presle  pour  y  fixer  le  triomphe  des  Romains, 
s'appuyent  aussi  sur  ce  que  les  communes  de  Fosses  et  de  VUri- 
val  n'en  sont  pas  très  éloignées.  Le  premier  lieu ,  disent-ils ,  a 
dû  recevoir  les  morts,  le  second  doit  absolument  dériver  de  Vie- 
toriœ  vallis.  On  tient  donc  à  la  fois  le  point  de  l'engagement , 
le  champ  où  la  victoire  s'est  déclarée  et  le  chamj)  do  repos  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Malheureusement  une  petite  difii- 
culté   se   présente  :  aucune  de  ces  trois  localités  n'est  sur  la 
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Sambre  I  elles  en  sont  séparées  par  des  hauteurs  qui  ne  permet- 
tent pas  même  de  découvrir  de  loin  le  cours  de  la  rivière.  Puis, 
si  la  bataille  a  été  donnée  à  Presle,  Yitrival  fait  double  emploi,  et 
Fosses  étant  à  deux  lieues  de  la  première  de  ces  deux  localités  et 
très  éloignée  à  l'Est  do  la  seconde ,  il  paraît  impossible  qu'on  ait 
jamais  eu  l'idée  d'aller  enterrer  les  morts  h  une  semblable 
distance.  Il  n'y  a  donc  aucun  fondement  solide  à  établirsur 
ces  trois  étymologies;  ce  serait  bâtir  sur  le  sable,  et  l'édifice 
croulerait  au  premier  choc  d'une  discussion  un  peu  sérieuse. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  l'étymologte  mise  en 
avant  en  faveur  de  Presle,  c'est  que  là  reposent  presque  tous  les 
arguments  des  partisans  de  ce  champ  de  bataille,  et  qu'en  com- 
battant œ  moyen  avec  avantage ,  il  ne  nous  reste  pour  ainsi 
dire  plus  rien  à  rencontrer  .parmi  les  faibles  preuves  produites 
contre  Topinion  que  nous  défendons.-  C'est  surtout  l'honorable 
marquis  de  Chasteler ,  amateur  zélé  des  recherches  historiques . 
à  qui  l'on  doit  de  la  reconnaissance  pour  ses  travaux  et  ses  pu- 
blications, qui  mit  en  vogue  le  champ  de  bataille  .de  Presle  au 
siècle  dernier  ;  le  baron  de  Lerneux,  alors  seigneur  de  ce  village, 
lui  avait  assuré  qu'on  trouvait  60uvent  des  ossements  dans  les 
fouiiks^ faîtes  sur  ses  terres  ;  cette  donnée  et  l'étyiïiologie  aidant, 
ont  déterminé  le  savant  marquis  à  donner  sa  bataille  devers 
Namur .  Une  opinion  un  peu  neuve,  lancée  dans  le  monde  litté- 
raire par  un  homme  de  la  valeur  et  dans  la  position  sociale  de 
M.  de  Chasteler,  qui  dote  son  pays  déjà  si  riche  en  grands  sou- 
venirs historiques  du  plus  glorieux  des  champs  de  bataille,  a  dû 
avoir  un  succès  prodigieux  ;  aussi  Des  Roches  Ta-i-il  aobeptée  de 
suite  en  l'appuyant  de  quelques  arguments  nouveaux ,  mais  en 
avouant  toutefois  qu'il  n'avait  pas  vu  les  pièces  de  la  cause  ;  il 
avoue  franchement  n'avoir  jamais  été  à  Presle  (I).  Dewez  s'est 
rangé  sous  la  même  bannière  (9),  et  Théophile  Berlier,  dans  sa 
Guerre  des  Gaules  (3)  a  copié  ce  dernier.  MM.  Mokeet  Sehayes  les 
ont  cru  sur  parole,  car  si  ces  consciencieux  écrivains  avaient 
examiné  le  fond  de  la  question  et  surtout  l'emplacement  du  pré- 
tendu lieu  de  combat,  ils  aursrient  bien  vite  déserté  les  drapeaux 
dtt  trop  séduisant  marquijs. 


(1)  Histoire  ancienne  des  Pays-Bas  autrichiens  y  AwwrSt  J.  Grange, 
1787,  lQ-40  pages  891-29S. 

(9)  Abrégé  de  VHist,  Belgique,  Bruxelles,  Stapleaux,  1817 ,  in-S». 
p.  9. 

(3)  Paris,  ParmenUer,  1826,  in-8°,  p.  75. 
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Si  nous  arrivons  au  fait  même  de  la  bataille,  en  abordant  Thy* 
potbése  qui  la  place  à  Presle,  nous  trouvons  deux  impos- 
sibilités pour  qu'il  en  soit  ainsi  :  i  no  possibilité  du  côté  de 
César,  impossibilité  par  rapport  aux  Gaulois.  Gomment  en  trois 
jours  de  marche,  faire  franchir  à  une  armée  considérable  l'es- 
pace compris  entre  les  frontières  des  Amiénois  et  Presle,  à  tra- 
vers un  pays  inconnu,  boisé,  sans  routes  militaires ,  au  milieu 
des  obstacles  de  la  nature  et  des  embûches  des  hommes  ?  M.  Des 
Roches  en  parle  fort  à  Taise  en  disant  que  les  Romains,  bien 
que  chargés  d*armes ,  de  pieux  et  de  vivres ,  faisaient  de  plus 
longues  marches  que  nos  soldats  :  oui,  vraiment,  lorsqu'ils 
eurent  ouvert  ces  belles  chaussées  en  droite  ligne,  de  cent  pieds 
de  largeur,  où  il  n'y  avait  ni  difficultés  ni  retards  possibles.  Mais 
il  ne  pouvait  en  être  ainsi  dans  un  pays  non  encore  soumis  et 
pas  n  ême  ouvert  aux  simples  voyageurs  et  aux  marchands.  En 
jettant  seulement  les  yeux  sur  la  carte ,  on  verrait  que ,  même 
aujourd'hui ,  une  armée ,  eut  -  elle  le  nerf  des  soldais  romains , 
n'irait  pas  en  trois  étapes  du  département  de  la  Somme  au  vil- 
lage de  Presle. 

S'il  est  physiquement  impossible  de  songer ,  par  rapport  à 
César,  à  laisser  la  bataille  sur  le  champ  de  Presle,  éloigné  du 
pays  des  Amiénois  de  cinq  à  six  jours  de  marche ,  il  ne  devient 
pas  plus  rationnel  de  l'admettre  en  ce  lieu  par  rapport  aux  Gau- 
lois. Bn  effet,  suivant  les  Commentaires ,  les  Atuatiques ,  en 
route  pour  rallier  les  Nerviens ,  n'étaient  pas  arrivés  encore  ; 
or,  à  Presle,  situé  à  la  frontière  même  des  Namurois^  ils  étaient 
trop  voisins  pour  n'être  pas  présents.  Si  la  victoire  eut  vrai- 
ment été  disputée  à  Presle ,  oe  sont  les  Nerviens  et  leurs  alliés 
du  sud  et  de  Touest  qui  auraient  pu  n'y  pas  être ,  mais  les 
Atuatiques  y  eussent  certainement  été.  Nous  nous  emparons,  à 
cette  oocasion,  d'un  argument  très  favorable  à  notre  point  de 
vue  et  fourni  par  notre  sagaœ  et  érudit  confrère  M.  Roulez,  dans 
une  note  explicative  du  Mémoire  nur  les  campagnes  de  César  (i). 
Il  y  dit ,  suivant  les  Commentaires ,  que  les  Atuatiques ,  qui 
n'avaient  pas  encore  rejoint  leurs  alliés ,  apprenant  leur  dé- 
route, rebroussèrent  chemin,    c  Ils  avaient  donc  eu  besoin  de 


(l)Par  P.  J.  B.  .LotMTam,  Vanlinihout  ei  Vandenzande,  1835,  ïd^o 
page  19.  Daasle  môme  Mémoire,  pages  58  et  85^  l'auleur,  assez  indé- 
cis, revient  deux  fois  à  l'opinion  vraisemblable  qui  place  le  champ  de 
bataille  des  Nerviens,  non  loin  de  Bavai,  près  du  village  de  Boussiôres. 
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»  plusieurs  jùurs  demarckê,  ajoute  le  sa vanl  antiquaire ,  pour 
»  arriver  au  rendez-vous  ;  comment  cependant  concilier  ceci 
»  avecla  courte  distance  qu'il  y  a  entre  Naïuur  et  Presle  qu'on 
»  regarde  ccmmunément  comme  l'endroit  où  eut  lieu  la  ba- 
-ù  taille  ?  0 

Le  moyen  de  concilier  la  marche  des  Atuatiques,  telle  qu'elle 
esl  indiquée  dans  les  Commentaires  de  César  avec  le  grand  évé- 
nement de  la  défaite  de  leurs  alliés,  est  simple  et  facile  à  trouver: 
c'est  de  rétablir  le  champ  de  bataille  en  son  véritable  lieu ,  au 
village  de Boussîères,  près  Maubeuge. 

Mats,  disentles  partisans  de  Presle,  est-il  certain  que  les  Âtua- 
ftiques  soient  ^bien  les  Namurois  ?  Si  non ,  qu'étaient  -  ils  donc 
alors  ?  Où  les  placer?  Pour  leur  chercher  un  autre  g^te,  il  faut 
laborieusement  déranger  toute  la  géographie  ancienne  et  fouler 
aux  pieds  les  estimables  travaux  des  Danville ,  des  Gluvier ,  des 
SansonetdesWasteiain.  Soutenant  les  Nervlens,  leurs  fidèles 
alliés,  ils  devaient  en  être  les  voisins. et  en  avoir  à  peu  près  \&^ 
idées  et  les  mœurs  guerrières.  Naturellement  les  Atuatiques  ne 
pouvaient  habiter  que  le  sol  prolongé  des  Nervieiiis  :.  ceux-ci  oor 
cupaient  les  deux  rives  de  la  Sambre  supérieure ,  il  est  raisour 
nable  de  penser  que  ceux  -  là  habitaient  sur  les  bords  de  la 
Sambre  Inférieure  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Meuse.  C'est 
là  qu'était  situé  le  chàteau-fortdesAtuatiques,  si  exactement  dé^ 
peint  par  César  qu'on  ne  saurait  y  méconnaître  la  position  de 
la  citadelle  de  Namur. 

Un  dernier  mot  pour  en  finir  sur  Presle  :  non  -  seulement  ce 
lieu  s'écarte  du  cours  de  la  Sambre,  mais  le  point  de  la  rivière 
qui  en  est  le  plus  rapproché  ne  se  rapporte  nullement  aux  ex- 
pressions de  César  ;  ce  n'est  pas  vers  Presle  et  à  peu  de  distance 
de  son  embouchure  que  la  Sambre  peut  être  passée  et  repassée 
par  des  corps  d'armée  durant  une  action  guerrière  et  sans  pré- 
paratifs aucuns  ;  ce  n'est  pas  là  qu'on  ne  compte  que  trois  pieds 
d'eau  de  profondeur  ;  les  faits  importants  des  Commentaires  ne 
coïncident  plus  avec  les  lieux.  Par  tous  ces  motife,  il  faut  donc 
abandonner  ce  champ  de  bataille  trop  préconisé  par  le  marquis 
de  Chasteler  et  trop  légèrement  adopté  depuis  lui  par  des  écri- 
vains qui  l'ont  suivi  aveuglement. 

II  existe  une  autre  opinion  touchant  la  bataille  des  Nerviens^ 
que  l'on  pourrait  appeler  une  opinion  Aejuste-milietk:  elle  con- 
siste à  placer  le  champ  de  ce  combat  fameux  en  un  lieu  plus 
rapproché  que  Presle  et  plus  éloigné  que  Boussières;  ce  point 
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serait  assez  voisin  de  la  petite  ville  de  Thuin ,'  vers  le  village  ou 
hameau  de  La  Bussière.  Cette  opinion ,  bien  examinée,  ne  nous 
paraît  se  fonder  que  sur  deux  choses  :  d'abord,  la  ressemblance 
du  nom  de  La  Bmsière  avec  celui  de  la  commune  de  BoussièreSj 
qui,  dans  les  temps  anciens,  jouissait  seule  et  sans  partage  de  la 
gloire  d'avoir  été  le  théâtre  de  la  défaite  des  Nerviens  ;  et  en- 
suite le  voisinage  d'un'  vieil  arbre  dominant  jadis  la  rive  gauche 
delà  Sambre,  et  portant  le  nom  de  Chesne  la  bataille ,  ainsi  que  le 
constatent  encore  de  vieilles  cartes  du  Hainaut ,  et  notamment 
celle  imprimée  Par  Fricx,  à  Bruxelles,  vers  4712.  Nous  ne  nous 
arrêterons  ni  longuement ,  ni  sérieusement  sur  cette  opinion 
qui,  quoi  qu'étayée  sur  un  chêne  bien  antique,  n'a  jamais  ea  de 
racines  très  profondes.  ^ 

Nous  arrivons  à  la  dernière  et  à  la  plus  récente  de  toutes  les 
versions  émises  sur  le  lieu  du  grand  combat  de  César  ;  elle  trans- 
porte la  question  sur  un  tout  autre  terrein  :  il  ne  s'agirait  de 
rien  moins  que  de  livrer  bataille  sur  les  rives  de  TEfloaut  au  lieu 
de  combattre  sur  les  rives  de  la  Sambre ,  le  tout  en  consacrant 
un  léger  changement  dans  le  texte  des  Commentaires  de  César, 
et  en  lisant  Sealdim  au  lieu  de  Sabin  qu'on  a  toujours  vu  jus- 
qu'ici. Achaintre,  traducteur  de  César,  a  mis  au  jour  et  soutenu 
cette  hypothèse  hardie  :  Il  veut  que  la  catastrophe  des  Nerviens 
ait  eu  lieu  entre  Bouchain  el  Yatenciennes.  Cette  question , 
traitée  au  Congrès  historique  et  archéologique  de  Lille  en  4845, 
a  trouvé  un  éloquent  et  spirituel  avocat  dans  la  personne  de 
notre  collègue  M.  Dumortier,  dont  l'avis  était  que  la  bataille  a 
pu  avoir  lieu  très  près  de  Vâlenciennes,  au  bas  des  hauteurs  de 
Famars,  vers  le  village  de  Tricht,  autrefois  appelé  Pont,  sur 
l'Escaut.  Précédemment,  notre  savant  et  honorable  ami,  Bl.  le 
docteur  A.  Le  Glay,  tandis  qu'il  habitait  Cambrai,  fit  une  cu- 
rieuse dissertation  pour  prouver,  en  suivant  le  même  système , 
que  la  bataille  fut  livrée  auprès  de  Vaucelles^  entre  le  Catelet  et 
Cambrai.  Malgré  la  forme  érudite  et  la  manière  ingénieuse 
dont  les  faits  sont  présentés,  la  faiblesse  du  fond  se  laisse  néan- 
moins ressentir^  et  ceux  que  l'élégance  du  style  de  l'auteur  n'a 
pas  entraînés,  reconnaissent  qu'il  s'est  laissé  surprendre  par 
un  ardent  amour  de  son  pays  natal  qu'il  aurait  voulu  doter 
d'un  souvenir  glorieux  de  plus.  Son  dévoûment ,  puisé  à  la 
source  la  plus  pure^  comme  celui  du  marquis  de  Chasteler,  nous 
gratifia  d'un  beau  travail  et  si  la  cause  de  TEscaut  avait  pu  être 
gagnée,  elle  Tout  été  par  M.  Le  Glay  (l). 
.      —  I    , .  ,  ,-■-  ,.  .1.  ■  ■ 

(1)  Si  Pergama  dextrâ 

»  Defendi  possent,  etiam  hAc  defensa  fuissent. 
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Mais  il  fallait  pour  suivre  ce  système  changer  le  texte  des 
Commentaires^  entreprise  audacieuse  et  voie  danjjiereuse  à  ou- 
vrir ;  il  fallait  faire  bon  marché  des  mots  aliissimas  ripas,  latissi- 
mum  flumen,  eu  les  appliquant  à  un  fleuve  presqu'au  sortir  de 
sa  source  ;  l'aspect.du  pays  n'était  pas  non#plus  en  rapport  avec 
la  description  du  grand  capitaine:  comment  aussi  concevoir 
l'action  décisive  vers  Vaucelles  de  beaucoup  en  amont  de  Cam- 
brai, lorsque  le  pays  des  Atrébates  devait  s'étendre  le  long  de  la 
rive  gauche  de  l'Escaut  jusqu'aux  frontières  de  TOstrevant ,  et 
que  la  rencontre  de  César  avec  les  Nerviens  n'avait  lieu  selon 
lui  qu'après  trois  jours  de  marche  à  travers  leur  pays.  On  le  voit, 
les  plans  de  campagne  de  Presle  et  de  Vaucelles  pèchent  par 
des  excès  contraires  :  c'est  ce  qui  nous  sépare  radicalement  en 
celte  matière  de  l'opinion  émise  jadis  et  peut-être  abandonnée 
par  les  savants  Acbaintre  et  Le  Giay  sur  le  fait  du  changement 
du  texte  de  César.  Nous  nous  bornerons,  en  terminant,  à  con- 
signer ici  l'avis  de  Thonorable  M.  Roulez  sur  lequel  nous  nous 
appuyons  toujours  volontiers  :  c  Concluons  de  tout  ceci ,  dit -il 
»  dans  une  note  sur  le  Mémoire  cité  plus  haut  (•} ,  qu'il  n'y  a 
0  aucune  nécessité  de  supposer  une  erreur  dans  le  récit  de 
•  César  et  que  par  conséquent  il  "n'y  a  pas  liai  à  admettre  la 
»  correction  d'Âchaîntre  qui  voudrait  remplacer  dans  le  texte 
»  Sabim  par  ScakUm  ou  Samaram,  » 

En  résumé,  au  risque  d'être  accusé  de  suivre  le  parti  du  plus 
fort,  nous  persistons  à  nous  ranger  de  l'avis  de  César  et  de  ses 
précieux  Commentaires,  et  nous  avons  avec  nous  une  autorité  non 
moins  prépondérante,  relie  de  Napoléon,  que  son  instinctde  grand 
capitaine  n'a  pas  pu  tromper  :  dans  son  Précis  des  Guerres  de 
César,  il  dit  positivement  :  a  La  bataille  de  la  Sambre  a  eu  lieu 
»  à  la  fin  âe  }VL\Uei,  aux  environs  d9  Maubeuge,  >  L'Empereur  ne 
disserte  pas^  lui  ,  il  juge.  Son  coup-d'œil  d'aigle  n'hésite  pas 
un  instant,  il  fixe  l'emplacement  et  Pépoque  ;  il  tranche,  en  style 
digne  de  César  pour  la  précision ,  la  question  de  temps  et  de  lieu. 
C'est  du  reste  la  même  opinion  dont  les  historiens  anciens 
étaient  imbus,  alor^ qu'ils  se  trouvaient  plus  rapprochés  de  l'é- 
vénement et  plus  à  portée  des  traditions  locales.  Ils  n'ont  pas 
pu  se  tromper  lous  à  la  fois.  Le  désir  dinnover,  l'amour  des 
découvertes  ont  bien  pu  faire  chercher  de  nouvelles  façons  d'ex- 


(I)  Mémotre  sur  les  campagnes  ie  César  dans  la  Belgique.  Louvam, 
1833,  iïi-4°.  p.  59. 
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piiquer  ce  fait  immense  de  la  première  conquête  du  nord  des 
Gaules  ;  on  a  voulu  commenter  les  CommerUaireè  de  César ,  et  il 
en  est  résulté,  selon  nous,  quelques  écarts  qu'il  est  temps  de  re- 
dresser. Il  appartient  aux  grands  corps  savants  de  fixer  ce  qu'il 
y  a  encore  de  vague  et  d'indéterminé  dans  cette  question  histo- 
rique. JiOrsqu'il  y  a  quatre  opinions  différentes  émises  sur  un 
seul  fait,  il  y  en  a  évidemment  trois  d'erronées.  Nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  faire  loi,  mais  nous  avons  cherché  de  bonne 
foi  à  combattre  ce  que  nous  croyons  être  une  erreur  historique, 
nous  apportons  nos  preuves ,  et  nous  soumettons  humblement 
nos  observations  à  des  hommes  éclairés  et  consciencieux,  en  les 
suppliant  de  nous  excuser  de  les  avoir  distraits  pendant  trop 
longtemps  de  travaux  plus  essentiels  et  sans  aucun  doute  plus 
attrayants.  Nous  trouverons  notre  pardon  dans  le  mobile  qui 
nous  a  poussé  à  écrire  cette  bien  longue  lettre  :  la  recherche  de 
la  vérité. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  DINAUX. 

Associé  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles 


Valenclennes,  8  septembre  1852. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


Corbet,  dtûtuûkc  !r0nataûn. 

Dans  un  très  remarquable  discours  prononcé  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  des  Sciences  de  LiÛe,  le  12  septembre  1852, 
M.  Bailly  revendiquait  comme  un  enfant  de  cette  ville  le 
statuaire  Corbet,  et  provoquait  la  mise  au  concours  d'un  éloge 
biographique  de  cet  artiste  du  pays. 

Il  est  touiours  utile  de  rétablir  la  vérité  en  matière  historique, 
même  sur  les  plus  petits  détails  ;  aussi ,  tout  en  reconnaissant 
la  purelé  des  intentions  et  la  générosité  des  sentimentâ  qui  ont 
dicté  à  M.  Bailly  un  des  plus  éloquents  passages  de  son  discours, 
nous  croyons  ae  notre  devoir  de  biographe  d'en  rectifiei^ce 
qu'il  peut  avoir  d'erroné,  tout  en  complétant  la  vie  de  l'artiste 
qu'il  n'avait  que  légèrement  esquissée. 

Corbet  n'est  pas  lillois  ! 

Il  est  né  à  Douai,  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  le  27  janvier 
1738.  C'était  un  enfant  naturel,  si  non  adultérin.  Sa  mère, 
Jeanne-Thérèse  Tondeur,  native  de  la  commune  deSaint-Python« 
a  déclaré ,  au  prêtre  qui  tenait  alors  les  registres  de  Télat-  civil , 
qu'elle  avait  conçu  cet  enfant  de  Louis  Corbe  ,  né  à  Ay  ,  en 
Champagne,  et  qu'elle  lui  avait  donné  le  prénom  de  ^Aar/^^. 
En  vertu  de  cette  étrange  dét^Jaration,  l'enfant  prit  plus  tard  le 
nom  de  son  père ,  mal  écrit  sur  le  registre ,  et ,  à  son  prénom 
Charles,  il  aajoutécelui  de  Louis,  que  portaitl'auteur  de  ses  jours. 

Corbet  étudia  le  dessin  et  la  sculpture  à  Douai ,  qui  possédait 
alors  une  école  jouissant  d'une  œrtaine  réputation.  Il  alla  en- 
suite se  perfectionner  à  Paris,  où  il  obtint  le  titre  de  médailliste 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture.  Il  se  donnait 
comme  élève  de  Berruer. 

En  1782,  âgé  seulement  de  24  ans,  il  était  déjà  agrégé  à  l'Aca- 
démie des  Arts  de  Lille,  et  il  envoyait,  à  l'exposition  publique 
fie  celte  ville  un  bas-relief  représentant  Louis  XVI  environné  des 
r-ertus  qui  le  caractérisent  :  la  Âeligioft,  la  Sagesse ,  la  Prudence  et 
r  Humanité  recevant  le  plan  de  l* hôpital  -  militaire  présenté  par  la 
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ville  de  Lille.  Ce  bas -relief  devait  être  exécuté ,  en  pierre ,  au- 
dessus  de  la  porte  principale  de  l'hôpital,  sur  dix  pieds  et  demi 
de  longueur  et  sept  pieds  de  hauteur.  En  la  même  année  il 
exposait  à  Lille,  outre  trois  bustes  et  plusieurs  esquisses,  La 
mort  de  Méléagre,  figure  en  terre  cuite  d'une  grande  expression  ; 
elle  avait  2  pieds  10  pouces  de  proportion  :  ce  fut  le  morceau  de 
réception  de  Tauteurà  l'Académie  des  Arts  de  Lille.  On  ne  sait 
ce  qu'il  est  devenu.  Corbet  exécuta  aussi ,  en  4782.  une  figure 
en  terre,  d'un  pied  de  haut ,  représentant  Philoctète  abandonné 
dans  Vile  de  Lemnos,  Elle  fut  acquise  par  M.  de  Galonné,  lo- 
éendant  de  Flandre  et  d'Artois  Ce  sujet  difficile ,  traité  habile- 
ment par  le  sculpteur  douaisien  ,  est  le  même  que  celui  donné 
en  programme,  en  1852 ,  au  concours  de  sculpture  pour  le 
grand  prix  de  Borne,  et  qui  valut  à  M.  Carpeaux ,  autre  artiste 
du  dépai:tement  du  Nord,  le  second  grand  prix. 

Corbet  exécuta  deux  fors  une  étude  figurant  Prométhée  enchaîné 
aux  rochers  du  mont  Caucase,  avec  le  vautour  qui  lui  mange  le  foie. 
L'esquisse  fut  acquise  au  ^ièele  dernier  par  M  de  la  Mairie,  de 
Lille,  et  fit  partie  de  son  cabinet  ;  l'exécution  de  2  pieds  3  pou- 
ces de  haut,  sur  1  pied  6  pouces  de  larg.  fut  exposée  au  Salon  de 
Lille,  en  l'année  1788 ,  ou  elle  oblint'du succès. 

Ce  statuaire ,  qui  avait  demeuré  à  Lille  ,  rue  de  l'Abbayenle- 
Loos,  sans  doute  pour  y  travailler  à  son  bas  -  relief  de  l'hôpital- 
militaire  ,  y  futsurpris  par  la  Révolution  dont  il  salua  l'aurore  ; 
il  devint  l'un  des  officiers  municipaux  de  cette  ville  en  l'an  2  de 
la  République,  lorsque  M.  Dujaraln  était  maire ,  et  il  prononça 
dans  les  cérémonies  publiques  des  discours  qui  ont  eu  quelque 
retentissement. 

Le  séjour  d*une  ville  de  province  était  un  trop  petit  théâtre 
pour  un  artiste  :  aussi  notre  sculpteur  chercha-t-il  à  se  fixer 
définitivement  à  Paris,  et  nous  le  voyons  figurer  avec  un  certain 
éclat  parpdi  tes  statuaires  français  qui  envoyèrent  de  leurs 
œuvres  au  Salon  du  Louvre  le  44  fructidor  an  9  de  la  Républi- 
que (4  «^  septembre  4804).  Il  exposa  (sous  le  numéro  4i6  du 
catalogue)  un  buste  colossal ,  représentant  la  Republique  fran-- 
çaise.  Cette  figure,  d'après  un  compte-rendu  de  l'époque  fait 
par  Landon^  avait  un  bon  caractère  d'expression  et  un  assez 
joli  choix  de  draperies ,  quoiqu'avec  un  peu  de  mollesse  et  des 
détails  petits.  On  remarqua  que  le  coq  et  la  double  couronne 
dont  le  casque  était  orné ,  surchargeaient  cet  accessoire  et  détrui- 
saient le  grandiose  et  la  simplicité  de  l'ensemble.  Cependant 
la  commission  chargée  de  décerner  les  récompenses  pour  l'Ex- 
position des  Beaux- Arts  de  l'an  9,  reconnut  un  vrai  mérite  aux 
productions  sculpturales  de  Corbet,  et  lui  accorda  une  mention 
hmorable 

C'estsans  doute  cette  distinction  qui  valut  plus  tard  au  statuaire 
une  commande  de  Bonaparte  d'exécnter  son  buste  en  marbre. 
M.  Vanackère,  de  Lille,  possède  un  beau  buste  du  premier  consul 
qu'on  dit  être  de  Corbet  ;  c'est  peut-être  la  réalisation  des  ordres 
donnés  par  Napoléon. 

Corbet  habitait  à  Paris  l'hôtel  du  général  de  Beumonville ,  an- 
cien ministre  de  la  guerre  sous  la  Convention  et  ami  du  général 
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bamouriez.  Le  sculpteur  douaisien  y  fit  la  stàtue^u  Dragonfran- 
çais,  l'une  des  quatre  grandes  figures  qui  ornent  la  frise  dé 
raro-de-triompbe  du  Carrousel.  Il  était  aussi  lié  avec  le  juris- 
consulte Merlin  (de  Douai) ,  son  protecteur  naturel ,  qui  étant 
membre  du  Directoire ,  lui  facilita  les  moyens  de  sculpter,  la  fi- 
gure de  Bonaparte. 

En  1806  ,  il  exposa  au  Salon  du  Louvre,  sous  le  no  MS  ,  la 
statue  du  général  CaffareUi-Dufalga,  mort  devant  Saint-Jean- 
d'Acre,  le  8  floréal  an  7  (VI  avril  f799  )  exécutée  par  ordre  du 
Sénat  pour  orner  le  palais  du  Luxembourg.  Le  Pausanias  frath- 
çais  (1806,  in-So.  p.  489-90]  prétendit  que  la  figure  n  avait 
pas  l'air  assez  martial  et  qu'elle  était  trop  chargée  de  draperies, 
mais  il  rendit  justice  au  soin  apporté  au  modelé,  surtout  dans 
les  mains,  parties  délicates  d'une  figure.  Cette  statue  a  5  pieds  9 

gouoes  de  haut  sans  la  plinthe;  elle  représente  le  général,  mem- 
re  de  ilnstitut  du  Caire ,  près  d'un  monument  égyptien ,  te- 
nant d'une  main  son  manteau  jeté  à  demi  sur  ses  épaules  et  des 
plans  sur  lesquels  on  lit  :  St.-Jean-d^Acre  ;  l'autre  main  est  ap- 
puyée sur  son  épée.  Il  a  sous  son  bras  un  Plutarque,  un  de  ses 
livres  favoris ,  qu'il  ne  quittait  jamais  (1).  La  même  année  ^ 
Corbet  envoya  au  Louvre,  sous  le  n*»  583,  le  buste  en  marbre  du 
général  Berraud,  exécuté  pour  le  gouvernement.  L'exécution  en 
lut  trouvée  généralement  soignée,  les  cheveux  artistement  dis- 
posés, bien  massés  et  bien  sculptés. 

Le  Matuaire  qui  avait  vu  le  j(OU*daos  la  Flandre  i  a  laissé 
aussi  dans  son  pays  natal  des  produits  de  son  ciseau.  On  cite 
de  lui,  il  Douai,  un  bon  buste  de  feu  M.  PauUfe,  le  riche  proprié- 
taire de  l'abbaye  des  Prés  :  une  joliestatuette  d'un  afficheur  ;  un 
torse  dW  individu  frappé  à  mort.  M.  Louis  Lengard ,  de  Lille, 
montre  une  gracieuse  statuette  eu  terre  représentant  une  Vénw, 
complètement  aue^  malade  formes  irréprochables  et  pures  :  elle 
est  de  Corbet. 

En  1808 ,  eel  artiste  figurait  au  nombre  des  membres  corres- 
pondants de  la  Société  des  Sciences  etdiss  Arts  de  Lille.  Passé 
cette  époque,  nous  ne  retrouVons  plus  de  traces  de  lui.  Sans 
famille,  il  a  dû  mourir  ignoré  et  sans  que  la  trompette  de  lare- 
Dommée  ait  poblîéson  nom.  Il  a  été  oublié  dans  toutes  les  biogra- 
phies t  il  a  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'artistes  reoomman- 
dables.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  énuméré  tous 
ses  travaux,  mais  nous  avons  du  moins  indiqué  les  plus  consi- 
dérables; d'autres  compléteront  cette  notice.  A.  D. 


(1)  Voyex  la  Notice  sur  Ui  staiun  d^tméu  à  décorer  le  grand  esca- 
Utr  et  la  salle  des  séances  du  Sénat-  Conservateur.  Paris,  P.  Didot» 
mn  XII  -  1804 ,  in- 12,  pages  33 et  34.  A  celle  époque  ,  oo  sigoalail 
Corbet,'  de  Doaai,  comme  demeuranlnie  du  fauboarg  Si- Martin,  n"*  55i 
«PaHfl. 

(3«iëri«yt.3.)      14 
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|lr0ceddton  ie  tPalttictniiied. 

Nous  Croyons  fuiro  plaisir  à  nos  lecteurs  on  mettant  sous  leur^ 
yeux  quelques  détaîU  relatifs  à  l'origine  miraculeuse  de  la  pro- 
cession de  Yalenciennes,  la  plus  ancienne  qui  soit  célébrée  aans 
le  département  du  Nord.  L'an  1008,  une  horrible  contagion, 
suite  de  la  guerre  et  de  la  famine,  portait  ses  ravages  dans  l'en- 
ceinte île  la  ville  et  avait  déjà  moissonné  sept  à  huit  mille  ha-* 
bitants  ;  ses  progrès  étaient  effrayants ,  elle  menaçait  d'anéantir 
le  reste  de  la  population ,  si  un  secours  surnaturel  n'en  venait 
arrêter  la  violence.  Un  pieux  ermite,  que  les  annales  nomment 
Bertzolin  (d'autres  disent  Bertelain) ,  vivait  saintement  prés  du 
village  de  Tricht  ou  Pont ,  noû  loin  d'une  chapelle  déaiée  à  la 
Vierge ,  où  depuis  s'est  élevée  la  belle  abbaye  de  Fontenelles  ; 
c'est  du  fond  de  cet  asile  qu'il  adressait  de  ferventes  prières  à  la 
Mère  du  Christ  ;  elles  furent  entendues.  Un  jour,  c'était  le  31 
août  (Ot  dans  un  moment  d'extase,  ce  saint  homme  voit  la 
Vierge  qui  lui  prédit  que  Valenqiennes  touche  à  sa  délivranoe  ; 
elle  lui  ordonne  d'en  informer  Herman  d'Ardennes,  alors 
comte  de  Valenciennes  ,  et  de  lui  conseiller  de  faire  pr^Muner 
les  habitants  à  recevoir  cette  grâce  par  la  prière ,  le  jeûne  et  la 
foi.  Les  magistrats  invitèrent  Te  peuple  à  pratiquer  ce  que 
Bertzolin  avait  ordonné,  et  le  7  septembre,  à,  minuit,  toute  la 
population,  quoiqu'affaiblie  par  la  maladie  et  paraissant  prête  à 
terminer  son  existence ,  se^traina  sur  les  remparts  et  sur  les 
tours  qui  environnaient  la  ville.  Ces  malheureux  habitants 
s'agenouillèrent  et  entonnèrent  des  hymnes  en  l'honneur  de  la 
Vierge  ;  c'est  alors  qu'elle  leur  apparut  au  milieu  d'une  bril- 
lante clarté,  et  environnée  d'un  cortège  d'anges ,  qui  recevaient 
d'elle  un  immense  cordon  dont  ils  entouraient  la  ville.  Bert- 
zolin annonça  le  lendemain  qu'il  fallait  faire  tous  les  ans  une 
procession  en  suivant  le  chemin  tracé  par  le  cordon.  Une  vi- 
sion si  peu  attendue  et  si  surprenante  pour  les  habiiante  leur  fit 
exécuter  ce  qu'ils  purent  pour  se  rendre  dignes  de  cette  proCection 
miraculeuse  :  ils  sortirent  de  la  ville  en  procession  sur  les  traces 
du  cordon  céleste ,  qu'ils  levaient  à  mesure  qu'ils  avançaient, 
et  ils  firent  vœu  de  faire  religieusement  le  même  tour  tous  les 
ans.     La  peste  cessa  aussitôt  ses  ravages. 

Il  est  des  choses  devant  lesquelles  la  critique  doit  s'arrêter,  et 
loin  de  nous  l'idée  de  vouloir  attaquer  la  pieuse  et  respectable 
origine  attribuée  à  la  procession  de  Valenciennes  ;  elle  est  con- 
firmée par  une  tradition  populaire  reçue  dé  père  en  fils  depuis 
ce  temps,  par  le  témoignage  4e  nos  plus  vieux  écrivains ,  et  par 
la  continuation  non  interrompue  de  la  procession  annuelle  à 
laquelle  les  magistrats  n'ont  jamais  manqué  d'assister  ,  quelque 
temps  qu'il  fit,  excepté  l'an  4566,  que  les  huguenots  étaient  eu 

(t]  En  mémoire  de  ce  jour,  tons  les  ^1  août,  on  sonnait  pendant  uoe 
heure  la  grosse  cloche  de  l' église  de  Noire-Dame,  et  c'est  ce  qu'on  ap^ 
pelait  vulgairenceui  le  kmg  coup. 
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îorod  daDS  cette  vilJk)  ;  excepté  enooi^  ptodant  les  années  désas- 
treuses  de  noire  révolution,  où  tout  ce  qui  portait  un  caractère 
sacré  était  indignement  proscrit. 

Le  Gordon  miraculeux ,  soigneusement  déposé  dans  Uite 
ch&sse  richement  ornée,  que  l'on  apt>eHe  Fierté,  fut  donnée  en 
garde  à  une  confrérie  composée  de  vingt  -six  bourgeois  qui  se 
nomment  les  Boyés;  c'est  un  nom  qu'ils  tirent  de  leurs  anciennes 
robes,  parsemées  de  rayes  de  diverses  couleurs,  pour  rappeler 
le  cordon  qui ,  selon  la  tradition  ,  changeait  de  teinte  à  chaque 
Instant. 

LesRoyés,  ayant  en  main  un  bâton  blanc,  signe  de  guérison 
de  la  peste,  aecompagnaient  la  Fierté;  dans  l'intérkur  de  la 
ville,  c'étaient  eux  qui  la  portaient  ;  mais  à  i'extérieip,  tout  le 
monde  en  avait  le  droit  ;  jadis  même  les  femmes .  4aaa  les  ma- 
lais, rédamaieni  cette  laveur.  Toiis  ceux  qu'on  admettait  à 
ces  fonctions  devaient  marcher  nus^pieds  .et  suivre  scrupuleu- 
sement les  anliqaes  traces  du  Cordon  primitif ,  en  passant  au 
travers  de  quelques  héritages  sur  lesquels  il  avait  été  jeté ,  et 
dans  le  Ut  inè'me  de  la  Rhonelle  que  l'on  desséchait  à  cet  effet , 
quoiqu'il  y  eut  un  pont  non  loin  de  ce  passage.  Le  tour  de  cette 
procession  est  d'environ  deux  lieues,  et  il  iufe  cinq  heures  à 
eauee  do  changement  fréquent  des  porteurs. 

Le  24  aaût  i$66,  la  Fierté  courut  un  extrême  (langer  ;  les  Hu- 
guenolB,  qui  avaient  pris  le  dessus  dans  la  ville ,  après  avoir 
pillé  et  brûlé  les  reliques  dans  presque  toutes  les  églises,  por- 
tèrent learsaortlége  audace  sur  la  châsse  du  Saiut-Cordon  ;  le 
Magislrat,  elle  peaple  resté  fidèle  à  la  religion  de  ses  pères, 
se  rendirent  à  Notre-Dame-la-Grande  pour  défendre  ce  précieux 
dépM.  Le  lien  saint  devint  un  champ  de  bataille ,  où  après  beau- 
coup de  iamolte  et  de  coups  donnés  et  reçus  de  part  et  d'autre, 
les  Huguenots  furent  enfin  obligés  de  prendre  la  fuite ,  et  le 
Goffdon  fut  porté  avec  respect  à  l'hôtel-de-ville,  où  il  y  avait  une 
bonne  garde  et  des  pièces  d'artillerie  pour  en  défendre  l'accès. 
Sept  mois  aprto,  les  troubles  étant  finis,  la  châsse  rentra  à  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  el,  depuis  oe  temps,  fut  escortée ,  dans  les 
processions  ao-dehors  des  remparts ,  par  les  compagnies  bour- 
«eoises,  qui  se  relevaient  à  chacune  des  portes  de  la  ville.  Les 
habitants  des  faubourgs,  vêtus  en  chevau-légers  et  nommés  vul- 
gairement PucAoto ,  battaient  le  terrain  de  droite  à  gauche  pour 
prévenir  toute  surprise  de  la  part  des  ennemis  de  la  foi. 

La  procession  de  Valenciennes  n'attirait  pas  les  fidèles  etles  cu- 
rieux par  sa  Fierté  seulement  :  les  saintes  reliques  de  tous  lescou- 
venls  et  de  toutes  les  abbayes  des  environs ,  un  clergé  riche  et 
nombreux ,  les  gouverneurs  et  les  magistrats  de  la  province,  des 
chars  triomphaux ,  les  corps  d^  métiers  avec  leurs  attributs ,  et 
des  repr^ntalions  de  saints  mystères ,  rendaient  cette  fête 
une  des  plus  intéressantes  à  voir.  Oe  ne  fut  qu'en  4680  que  le 
Magistrat  fit supprïmer  la  représentation  dii  Mystère  de  la  Pas- 
sion, exécuté  par  les  portefaix,  oui,  au  lieu  d'inspirer  de  la  dé- 
votion, exdtait  souvent  le  scandale. 
Cette  solennité  amena  à  Valenciennes  des  personnages  de  la 
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plus  haute  distinction  ;  plusieurs  archevêques  de  Cambrai  et 
évèques  d'Arrasy  ont  assisté;  en  1722,  l'ambassadeur  d'Espagne^ 
au  congrès  de  Cambrai,  voulut  en  être  un  des  témoins  ;  mais 
nous  devons  rappeler  plus  particulièrement  au  souvenir  de  no» 
concitoyens  que  l'immortel  Fénélon  y  marcha  en  4712,  et  que 
cette  mèrne  année  le  P.  Qxiésnel ,  cet  illustre  proscrit,  vint  ex- 
près de  Bruxelles  pour  y  contempler  les  traits  du  vertueux  pré- 
lat qui  avait  écrit  contre  sa  doctrine  Ne  pouvant  se  montrer , 
il  satisfit  ce  désir  à  travers  une  fenêtre  d'une  maison  dé  la  rue 
de  Fa  mars;  et  repartit  aussitôt  pour  sa  terre  d'exil ,  en  disant 
qu'fl  mourrait  content  puisqu'il  avait  vu  Fénélon. 

Cependant  le  P.  Quesnel  fut  reconnu,  le  bruit  de  son  séjour  à 
ValencieMaes  avait  transpiré ,  et  Fénélon  se  rendit  dans  cette 
maison  pmir  le  voir.  On  prétend  qu'en  apprenant  son  départ 
il  poussa  un  profond  soupir  et  dit  en  s'en  allant  «  qu'il  aurait 
»  peut-être  plus-  avancé  les  choses  en  conversant  un  quarf-^ 
»  d'heure  avec  lui,  qu'eq  faisant  imprimer  dix  volumes;  » 

On  assure  encore  que  quelques  individus ,  élevant  des  doute» 
sur  l'existence  du  Cordon  miraculeux,  Fénélon  fit  ouvrir  là  Fier$e  ; 
il  y  trouva  des  attestations  de  plusieurs  prélats  et  d'une  foule  é& 
personnages  distingués  qui  affirmaient  avoir  vu  le  Cordon  dans 
un  coffret  scellé  joint  à  ces  procès-verbaux.  Fénélon  trouva 
effectivement  la  botte  couverte  des  sceaux  sains  et  entiers  de 
plusieurs  évèques ,  et  ne  voulut  point  les  briser ,  %n  disant 
quil  respectait  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  respecté, 
et  que  leur  témoignage  lui  suffisait.  Toutefois,  il  fit  placer  dans 
la  Fierté,  plusieurs  reliques  nouvelles,  afin  que  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  croire  au  Cordon  miraculeux  pussent  du  moins  por- 
ter leur  culte  sur  d'autres  objets  (1). 

En  4774,  la  procession  fut  célébrée  avec  un  nouvel  éclat;  un 
programme  imprimé  nous  a  transmis  les  nombreux  détails  de 


(1)  Il  ya200aDS,   le  R.  P.   Pierre  d'Onltrenian  a  copié  les  ver» 
vivants,  gravés  sur  la  Fierté,  ou  Châsse  du  Saint-Gordoii  : 
En  l'an  mil  et  huict  en  septembre 
Fut  fait,  ainsi  que  m'en  remembre  , 
D'anhermile  incitation, 
Qu'on  fit  une  procession 
Le  jour  de  la  Nativité 
De  la  Mère  de  vérité , 
Pour  ce  qu'alors  la  pestilence 
Regnoit  en  très  grande  afQuence 
En  Yalentienne  bonne  ville 
(Laquelle  estoit  chose  très  vile) 
Pour  l'ire  de  Dieu  appaiser , 
Et  pour  sa  mère  auctoriser 
Des  confrères  s'y  sont  trouvés 
Vingt  et  six  par  fraternité  , 
Â  tous  jours  sans  eux  desroyez , 
Confrères  nommés  des  Royes. 
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«ette  lète,  où  figuraient  déjà  les  armes  de  la  ville .  représentées 
par  un  lion  et  deux  cygnes  montés  par  des  enfaqts ,  tels  qu'ils 
furent  rétablis  en  4814. 

Le  Saint-Gordod  et  les  reliques  qui  raccompagnaient  ont  été 
dispersés  à  l'époque  de  la  révolution  ;  on  assure  cependant  que 
plusieurs  de  leurs  débris  ont  été  soustraits  aux  profanateurs  ré- 
volutionnaires,  et  qu'ils  reposent  aujourd'hui  dans  la  châsse 
qu'on  promène.  On  dit  que  la  conservation  de  oes  pieux  restes 
est  due  à  feu  P.  Simon  Barbet,  mort  il  y  a  quelques  années,  curé 
du  faubourg  de  Paris,  à  Valenciennes.  Cette  solennité  a  été 
interrompue  pendant  dix  ans  environ  ;  elle  fut  renouvelée  en 
180%y  lors  du  rétablissement  du  culte^  mais  elle  a  beaucoup 
perdu  de  son  éclat.  Les  temps  étaient  changés  ;  ceux  qui  n'ont 
vu  cette  cérémonie  que  depuis  cette  époque  ne  peuvent  se  for^, 
mer  une  idée  de  ce  qu'elle  était  autrefois  ;  le  zèle  des  fidèles  s'est 
singulièrement  relâché ,  et,  pour  nous  servir  des  propres  mots 
d'un  auteur  qui  nous  a  laissé  sur  cette  fête  un  assez  bon  livre 
pour  l'époque  où  il  écrivait  (1)  :  <  Cen'est  plus  aujourd'hui  une 
foire  et  feste  franche  dans  kujfuelle  U>î4es  tes  denrées  du  ciel  s*y 
donnent  à  très  bon  marché,  voire  encor  sauivênt  celles  delà  terre.  » 
De  IStià  1S30,  les  autorités  municipales,  reprenant  les  erre- 
ments aociens,  marchèrent  à  la  procession  et  y  firent  figurer 
emblématiauement  les  armoiries  de  la  ville. 

A  partir  ae  1830,  le  clergé  resta  seul  chargé  de  la  pompe  de 
cette  antique  solennité ,  qui  n'avait  guères  pour  décoration 
que  la  foule  et  la  piété  des  habitants  chez  lesquels  les  vieilles 
traditions  ne  meurent  pas.  Depuis  quelques  années,  le  con- 
cours des  fidèles  s'augmente  graduellement;  et  telle  est  la  force 
des  souvenirs,  que  tout  tend  à  rétablir  la  procession  telle  qu'elle 
était  dans  le  siècle  dernier.  (9)  On  a  vu  en  1853  un  commen- 
cement de  cette  pieuse  restauration  ,  qui  reçut  encore  uu  nou- 
vel éclat  par  la  présence  du  vénérable  archevêque  du  diocèse, 
leouel,  comme  Fénélon,  voulut  bien  honorer  de  sa  présence  les 
habitants  de  Valenciennes  et  les  édifier  encore  par  ses  douces 
exhortations  pastorales.  A.  D. 


(1)  La  cour  saincte  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  à  Valenliennes^  ou 
Discours  moraux  et  historiques  sur  la  feste  de  la  Nativité  de  N.-D.,  par 
le  P.  Pierre  DouUremau.  Yalentieuaes,  Boucher,  1653,  ia-8<'.  Ouvrage 
eorieux,  mais  trop  farci  de  détails  ascétiques.  —  Nous  avons  encore, 
A  ce  siqet,  La  dévote  et  solennelle  procession  quy  se  fcûct  en  la  ville  de 
faUndenne,  par  Guillaume  Marc.  Valencienue,  Veruliet,  1614.  in-8o. 
—  Enfin,  Henri  DouUreman  a  consacré  un  chapitre  de  son  Histoire  de 
Valeociennes  à  celle  de  cette  procession. 

(9)  En  juillet  4  849,  pendant  les  ravages  du  choléra,  la  procession 
marelia  extraordinalremeat  pour  obtenir  la  cessatiou  du  fléau .  Depuis 
longtempe  oo  n'avait  vu  un  aussi  grand  concours  de  pèlerins  et  4e  fi- 
dèles se  presser  à  la  suite  de  l'image  de  Notre -Dame -du- Saim- 
Gordon.  t 
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MavcMUolûB  U  /oncanlt^  Kt  le  Calabteii* 

Bien  que  la  renoiqmée  n*ait  pas  placé  le  nom  de  Foucault  par-^ 
roi  ceux  des  hommes  du  Calaisis  qui  se  sont  distingués  dans  la 
Qflnrière  des  armes ,  ce  nom  n'est  pas  moins  digne  d'y  figurer , 
et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  l'exhumer  de  l'oubli. 

Marc -Nicolas  de  Foucault,  le  sujet  de  celte  notice,  est  né  à 
Bonningues  en  Calaisis,  le  47  notembre  1630  (i),  et  reçut  la  pre- 
mière instruction  à  Calais,  dans  un  collège  dontRobert  Minet(^), 
ancien  curé  de  Rodelinghem,  était  le  directeur  ;  plus  tard  ,  Il  fut 
envoyé  au  collège  de  Bonoourl,  à  Paris. 

Destiné  à  l'état  militaire ,  protégé  du  maréchal  de  France ,  De 
la  Mothe  Houdancourt,  il  entra  au  service  avec  \è  grade  d'aide* 
maréchal-des-logiS)  c'était  dans  le  moment  où  les  troubles  de  la 
Fronde  venaient  d'éclater.  En  1659  et  1653,  il  participa  è  la 
défense  de  Gravelines  et  de  Dunicerque ,  où  il  se  distingua  dans 
plusieurs  sorties  contre  les  assiégeants. 

En  1654,  peu  de  jours  après  son  sacre,  Louis  XIV  ayant  or- 
donné  au  marquis  de  Fabert  d'aller  investir  Stenay  ,  dont  les 
Espagnols  s'étaient  emparés,  Nicolas  de  Foucault  fit  partie  de 
cette  expédition ,  où  il  donna  des  preuves  de  son  intrépidité  à 
l'assaut  de  la  citadelle.  Le  roi ,  qui  avait  payé  de  sa  personne 
dans  cette  affaire ,  fit  appeler  le  jeune  roilitafire  et  le  félicita. 
Quelque  temps  après,  de  Foucault  fut  nommé  premier  capitaine 
au  régiment  de  Navarre  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  des  pro- 
diges tels  au  siège  de  Montmédy  ,  qu'afln  de  le  mieux  distinguer 
on  l'appela  le  Cakùsien,  nom  sous  lequel  il  fut  plus  connu,  dans 
la  suite,  de  toute  l'armée,  que  sous  celui  de  de  Foucault. 

De  Foucault  prit  part  à  toutes  les  guerres  des  Français  ju&» 
qu'à  la  paix  des  Pyrénées,  et  s'acquit  une  grande  réputation  de 


(1)  Son  père,  Marc  de  FoucatfU,  était  ancien  capitaine  d'infanterie  ; 
il  avait  épousé  Marie  Monet,  fille  d'Antoine,  éouyer,  seigneur  de  Beau- 
repaire  et  de  Ponl-4e-Briques,  mayeur  de  Boulogne.  Son  grand-père, 
Marc  de  Foucault,  était  capitaine  d'une  compagnie  de  gens  de  pied  ; 
il  s'était  marié,  è  Calais,  è  César  de  Courtebourne,  qui  lui  avait  ap* 
perte  en  dot  la  seigneurie  «^  Zeloé  ^Lefebvre  écrit  le  Lbo  ;  voir  tomo 
II,  p.  647  et  648,  Histoire  dé  Calais) .  en  la  paroisse  de  Bonningues. 
Il  s'étaii  distingué  au  siège  de  Calais,  en  1596  ,  où  il  fui  blessé ,  et  en> 
suite  conduit  prisonnier  par  les  Espagnols  a  Saint-Omer.  Sn  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus,  le  roi  lui  accorda  en  1615,  pour 
lui  et  ses  descendants,  les  droits  honorifiques  de  celte  même  paroisse 
de  Bonningues,  droits  qui,  dans  tout  le  gouTemement  de  Calais,  appar-^ 
tenaient  au  roi  seul.  La  noblesse  do  Calaisis  le  députa  aux  Etats-Gé- 
néraux, par  acte  du  29  octobre  t6l4 . 

Marie  Monet  avait  été  élevée  à  Calais,  ches  son  onde,  Claude  Monet, 
qui  fut  plusieurs  fois  mayeur  et  à  qui  Ton  doit  la  construction  du  beflM 
ft  jour  de  l'hôtel-de-viUe  de  Calais  ((609) . 

(2)  y  o'ir  Histoire  de  Calais,  parLefebvre,  tome  II,  p.  51$. 
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bravoure  par  de  nombreuses  actions  d'éclat.  Dans  la  suite;  cette 
réputation  ne  fit  que  s'accroître  ;  il  fut  de  ceux  des  officiers  que 
le  roi  choisit  pour  accompagner  le  maréchal  de  la  Feuiliade 
au  siège  de  Candie,  en  166  S. 

De  Foucault  était  non  moins  franc  et  loyal  dans  les  relations 
du  oionde  gue  brave  et  intrépide  dans  Tactlon  des  armes  ;  aussi 
s' étant  un  jour  exprimé  avec  trop  peu  de  réserve  devant  le  mi- 
nistre Louvois,  à  l'occasion  d'un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
celui-ci  elle  maréchal,  sa* compagnie  lui  fut  enlevée.  Cette  in- 
justice ne  tarda  pas  à  être  réparée.  Cependant  on  se  plaignit 
hautement  de  la  oéfaveur  dont  venait  d'èlre  frappé  le  Calaisien, 
et  ces  plalntesétant  parvenues  jusqu'au  roi,  il  fit  des  reproches  à 
M,  de  Louvois  et  expédia  à  de  Foucault  le  brevet  de  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Bourgogne  (4). 

Cette  élévation  de  l'homme  dont  Louvois  voulait  se  défaire 
si  injustement  faillit  devenir  funeste  au  Calaisien.  Le  régiment  dé 
Bourgogne,  qui  tenait  alors  la  garnison  d'Amiens,  comptait  par- 
mi ses  officiers  de  nombreux  partisans  du  ministre  Louvois  ; 
s'étant  assemblés ,  ils  décidèrent  de  ne  pas  accepter  le  nouveau 
chef  que  le  roi  venait  de  leur  donner  et  le  firent  savoir  à  de 
Foucault ,  arrivé  la  veille  pour  prendre  possession  de  son  ré- 
giment. 

Le  Calaisien  ne  se  déconcerta  pas.  «  Vraiment,  dit-il  à  l'é- 
missaire, messieurs  de  Bourgogne  sont,  ma  foi,  gens  mal-avisés 
de  croire  que  le  gentilhomme  calaisien  soit  homme  à  se  dessaisir 
du  plus  beau  régiment  de  France  et  à  désobéir  au  roi  1  Dites- 
leur  qu'ils  se  tiennent  prêts  à  recevoir  ma  réponse ,  qui  ne  se 
fera  pas  attendre  d'une  heure.  » 

De  Foucault  tint  parole  :  dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écou- 
lées qu'il  entrait  dans  la  salle  où  étaient  réunis  les  officiers  du 
régiment  de  Bourgogne ,  et  leur  parlai^en  ces  termes  : 

c  Grande  est  ma  surprise,  leur  dit-ilT  d'apprendre  que  je  vous 
sois  si  peu  agréable  que  vous  ne  vouliez  de  moi  t  j'en  serais 
morfondu,  MessMurs  de  Bourgogne,  si  je  ne  pouvais  vous  prou- 
ver que  je  suis  digne  de  vous  commander.  » 

En  prononçant  ces  mots  avec  un  grand  calme ,  Nicolas  de 
Foucault  tira  son  épée,  et  l'agi  tapt  au-dessus  de  sa  tète  :  «  Elle 
n'est  pas  si  rouillée,  continua-t-ii .  qu'elle  ne  reluise  à  l'égal 
de  la  vôtre,  mes  mattres  !  Désignez  d'entre  vous  tel  qui  soit  le 
plus  brave,  et  si  je  loi  fais  quartier  d'une  semelle  ,  dites  que  le 
roi  est  bien  maladroit  de  m'avoir  mis  à  votre  tète  !  Je  consens 
donc  à  me  mesurer  avec  l'un  de  vous  :  mats  prenez  si  bien  vos 
mesures  qu'après  lui  il  ne  s'en  présente  pas  un  autre  ;  car  qui- 
conque serait  assez  téméraire  pour  s'y  exposer,  je  le  ferai 


(I)  Ce  régiment,  levé  oo  1668  pour  le  comte  do  RouflBillon ,  son 
premier  colonel ,  portait  Tunifonno  gris-blanc  ,  boulonné  de  cuivre , 
avec  cliapeau  bordé  d'or. 
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Ce  défi  porté,  les  officiers  se  regardèrent  avec  étonnemoit  et 
s'entretinrent  ensemble  ;  puis  l'uii  d'eux ,  sortant  des  rangs . 
s'adressa  à  Nicolas  de  Foucault  et  lui  dit  :  «  Colonel,  nous  vous 
tenons  pour  homme  de  cœur  et  de  vaillantise  ;  mais  notre  bon^ 
neur  se  trouve  en^gé  à  i'enoontre  du  vôtre.  Or ,  comme  nos 
épées  peuvent  se  toucher  sans  se  salir  l'une  ou  l'autre,  mes  amis 
vous  proposent  vouloir  m'accepteren  partie,  et  vous  et  moi  les 
prendre  pour  témoins  et  voyans.  —  Parbleu,  mon  capitaine! 
répondit  le  Calaisien  au  jeune  marquis  de  Fargeon,  j'attends  de 
vous  la  première  pointe  !  »  Et  il  se  mit  en  garde. 

Le  combat  fut  de  courte  durée.  Les  fers  se  croisèrent  ;  de 
Foucault  riposta  à  la  première  botte  en  perçant  d'outre  en  outre 
la  poitrine  de  son  adversaire,  qui  tomba  baigné  dans  le 
sang  {\). 

«  —  M'est  avis,  Messieurs  de  Bourgogne,  dit-il  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  que  s*il  vous  convient  me  présenter  la  par- 
tie de  rechef,  vous  devez  choisir  meilleure  main  !  » 

En  ce  moment,  il  se  fit  une  grande  sensation  dans  rassem- 
blée ;  la  bravoure  de  Foucault ,  son  habileté  dans  le  manie- 
ment des  armes,  le  rendirent  l'objet  de  la  vénération  de  ceux  dont 
il  venait  de  frapper  le  plus  brave.  On  se  découvrit  devant  lui 
en  signe  d'admiration  et  on  te  proclama  le  bien  -  venu  du  régi-^ 
ment  de  Bourgogne,  dont  il  prit,  le  jour  même,  le  commande- 
ment en  l'absence  du  colonel. 

Maintes  fois,  dans  sa  carrière  militaire,  de  Foucault  donua  de 
semblables  preuves  de  sang-froid  et  de  courage.  Pendant  les 
guerres  de  Hollande,  il  se  prononça  un  jour  si  ouvertement  con- 
tre les  fautes  qu'avait  faites  le  colonel  dSin  régimentde  Lansque- 
nets qu'un  duel  s'en  suivit  où  il  tua  deux  officiers  de  ce  i«gi-< 
ment.  En  4  675,  ayant  provoqué  un  gentilhomme  qui  avait  mal 
parlé  du  roi ,  il  se  battit  de^nt  deux  maréchaux  de  France ,  Cé- 
sar de  Ghoiseul  et  Antoine  de  Grammont,  et  se  contentant  de 
désarmer  son  adversaire  d'un  coup  de  lame,  il  lui  laissa  la  vie 
sauve. 

Un  dernier  trait  achèvera  de  peindre  le  caractère  de  Nicolas  de 
Foucault.  Se  trouvant  devant  Valenciennes  en  1677  ,  lors  du 
siège  de  cette  ville,  les  maréchaux  d'Humières,  de  Schomberg;de 
Luxembourg  et  de  Lorges ,  en  prenant  des  dispositions  pour 
l'attaque  delà  contrescarpe,  manifestaient  des  doutes  sur  la  pos- 
sibilité de  se  rendre  maître  de  la  place  ;  c'était  le  14  mars, 
c  Oui-dà,  messieurs,  leur  dit-il,  j'ai,  moi,  bon  espoir  que  nous 
dînerons ,  avant  la  nouvelle  lune ,  chez  les  Espaginols ,  malgré 
qu'ils  nous  tiennent  bonne  tète  !  »  Appelé  le  lendemain  au 
conseil  d'attaque,  que  le  roi  présidait,  il  s'y  traîna  péniblement. 


(1)  a  Le  blessé  gaérlt-etils  vécurent,  par  la  suite,  en  bonne  intelli- 
gence, »  ajoute  Lefebvre.  Voir  dans  ï Histoire  d$  Calais,  t.  II,  pag* 
647  et  64Sj  la  petite  noUce  historique  consacrée  au  brave  N  •  de  FoU'< 
wuH. 
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iiods  XIV,  en  le  voyant  entrer,  lui  dit  :  *  Vous  clopez ,  de 
Foucault  f  — Pour  vous  sire,  répliqua  oelui-ci,  et  je  vous  sou- 
haite qu'il  vous  soitoonvenant  ni'accorder  incontinent,  pour  ma 
guérison,  la  iieutenance  de  votre  ville  de  Valenciennes.  —  Tout 
beau  1  tout  beau  1  lui  fit  le  roi  ;  la  çlace  n'est  pas  à  moi.  —  Non, 
répondit  Nicolas  de  Foucault ,  mais  c'est  vous  qui  l'assiégez , 
«re. ... 

Lesurlendemain,  Valenciennes  était  au  pouvoir  des  Français, 
et  de  Foucault,  bien  qu'il  fût  blessé'  grièvement  à  la  jambe  et 
ekfiât,  était  entré  l'un  des  premiers  dans  la  ville  à  la  tète  de  ses 
grenadiers  et  de  ses  mousquetaires ,  en  escaladant  la  muraille 
d'enceinte  de  l'ouest,  où  le  canon  du  maréchal  de  la  Feuillade, 
qui  avait  le  commandement  de  l'artillerie ,  avait  ouvert  une 
brèche. 

Le  soir,  le  roi  s'étant  rappelé  le  propos  qu'avait  tenu  le  Calai- 
<tfm,  lui  fit  expédier  par  le  maréchal  de  Luxembourg  des  lettres 
qui  le  nommaient  à  la  Iieutenance  de  Valenciennes. 

De  Foucault  avait  puissamment  contribué  à  empêcher  le  pil- 
lage de  cette  ville,  ce  qui  lui  valut  les  manifestations  les  plus  bo- 
norables  de  Festime  des  habitants.  Â  l'époque  du  traité  de  Ni- 
mégue,  de  Foucault  reçut  un  nouveau  témoignage  du  cas  que 
l'on  faisait  de  ses  services,  il  (ut  nommé,  en  1679 ,  à  la  lieute- 
DaneedeDttnkerque.  en  remplacement  de  M.  Bethon  de  Salves, 
è  qui  le  roi  accorda  la  Iieutenance  de  Lille.  En  quittant  Valen- 
ciennes, les  habitants  vinrent  solennellement,  mayeuret  éche- 
▼insen  tâte,  lui  présenter  deux  chevaux  de  Hanovre,  en  le 
priant  de  les  accepter  comme  marqué  de  leur  reconnaissance. 

De  Foucault  (Marc-Nicolas),  chevalier  et  seigneur  de  Zelo'é,  dit 
U  CaHaùien,  est  mort  à  Dunkerque ,  généralement  regretté  des 
habitants  de  cette  ville^  le  19  mars  i683  (l).  Marié  en  février 
1657,  en  l'église  Saint>Roch,  à  Paris,  à  Catherine  de  Grand-Pré, 
fille  d'bonnetir  delà  Reine,  il  avait  eu  quatre  enfants,  dont  l'aîné, 
Loai»-Itaailel,  colonel  du  régiment  de  Luxembourg  et  brigadier 
du  roi,  lut  nommé,  en  17^6,  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides. 
Les  trois  autres  sont  :  Jacques,  cornette  de  dragons,  mort  à  17  ans; 
Charles,  colonel  du  régiment  de  cavalerie  de  Marcillac,  et  Made- 
leine-Catberine,  morte  célibataire.  J.  Dbrheihs. 


Suttit  QHunithit  patron  H  lUrmanbob. 

Saint  Quentin  est  un  des  premiers  apôtres  chrétiens  du  nord 
des  Gaules ,  s'il  n'en  est  le  premier  de  tous.  Romain  de  nais- 
aanœ  et  fils  d'un  noble  sénateur,  il  fut  envoyé  pour  prêcher  la 
nouvelle  religion  du  Christ  dans  la  seconde  Belgique ,  au  temps 
des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien.    Il  y  subit  un  des  plus 


(1)  Voir  V Histoire  de  Dunkerqw,  par  Faulconnier,   tomejil,  p..  89  et 
94  i  U  est  écrit  de  Faucaut,  de  Fwcaut. 
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horribles  martyrs  que  nous  ait  révélés  la  terrible  histoire  des 
supplices.  Rictius  Varus,  que  d'autres  nomment  Rictiovare, 
gouverneur  du  pays  et  exécuteur  des  ordres  barbares  de  Dio- 
clétîen,  fit  étirer  le  corps  et  les  membres  du  saint  apôtre  par  des 
poulies,  jusqu'au  point  de  les  disloquer  et  de  déboiter  tous  les 
os  ;  il  ordonna  ensuite  de  le  fouetter  avec  des  chaînettes  de  fer 
qui  lui  entraient  dans  les  chairs,  puis  il  fit  répandre  dans  ses 
plaies  de  l'huile,  de  la  poix  et  de  la  graisse,  fonaues  ensemble  et 
toutes  bouillantes  ;  il  y  ajouta  Tapplication  de  torches  ardentes 
aux  parties  les  plus  sensibles  du  corps ,  et  ordonna  qu'on  lui 
versât  dans  la  bou^che  de  la  chaux  vive  avec  du  vinaigre  pour  lui 
étouffer  la  voix  et  lui  ôter  l'usage  de  la  langue  à  l'aide  de  laquel- 
le il  ne  cessait,  dans  ses  cuisantes  douleurs ,  de  bénir  haute- 
ment le  saint  nom  du  Seigneur.  Enfin ,  il  lui  fit  percer  de  clous, 
entre  les  ongles  et  la  chair,  toutes  les  extrémités  des  pieds  et  des 
mains .  et,  avant  de  lui  séparer  )a  tête  de  son  corps  par  le  tran- 
chant de  répée,  on  lui  enronça  dans  le  corps  deux  longs  pals  ou 
broches  de  fer  qui  le  percèrent  longitudmalement  depuis  les 
épaules  jusques dans  les  cuisses* 

JPour  tâcher  d'ensevelir  dans  un  éternel  oubli  le  souvenir  de 
ces  atroces  cruautés,  Rictiovare  fit  jeter  dans  la  Somme,  pendant 
la  nuit,  lecorpsde  l'illustre  défenseur  de  la  foi,  aprèsi'avoir  préala- 
blement fait  remplir  de  plomb ,  afin  qu'il  s'enfoncàt  sous  l'eau  et 
s'y  consommât  en  pourriture  sans  laisser  de  traces  ae  son  supplice. 
Ceci  se  passa  vers  l'an  304  ou  302  de  Jésus^Christ,  dans  la  ville 
capitale  d^  Véromdnduens,  alors  appelée  Àugusta  Veromanduo- 
rum.  Cinquante -quatre  ans  plus  tard,  une  noble  dame  ro- 
maine, connue  et  révérée  depuis  sous  le  nom  de  sainte  Eusèbe , 
se  fait  conduire  sur  les  rives  de  la  Somme,  y  recherche  le  corps 
de  saint  Quentin ,  et  le  retrouve  entier  et  intart  comme  le  jour 
même  où  il  avait  été  mis  à  mort.  Aveugle  depuis  neuf  ans  , 
sainte  Eusèbe  se  baigne  les  yeux  dans  l'eau  qui  avait  touché  les 
restes  précieux  du  martyr  et  elle  recouvre  la  vue ,  en  présence 
d'un  peuple  immense  attiré  par  la  recherche- que  l'on  faisait  du 
corps  saint .  A  dater  de  ce  jour,  saint  Quentin  fut  invoqué  pour 
les  maladies  des  yeux  et  son  tombeau  fut  témoin  de  plusieurs 
miracles. 

Sainte  Eusèbe  emmena  les  reliques  de  l'apôtre  du  Vermandois 
et  voulut  les  conduire  ;vers  un  camp  romain  des  environs.  Le 
corps  s'arrêta  à  l'endroit  même  où  le  supplice  du  saint  avait  été 
consommé.  C'est  là  que  sainte  Eusèbe  etabht  son  tombeau  et 
bâtit  une  chapelle ,  premier  fondement  de  la  superbe  collégiale 
de  Saint  Quentin  qui  donna  ensuite  son  nom  à  la  ville  impor- 
tante qui  s'étendait  vers  les  rives  de  la  Somme. 

Il  existe  plusieurs  vies  de  saint  Quentin  ;  nous  pouvons  donc 
nous  dispenser  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  la  lé- 
gende de  ce  martyr ,  et  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici 
es  sources  où  l'on  pourrait  puiser  des  particularités  touchant  ce 
saint  personnage.  Nous  connaissons  :  h**  Histoire  de  S.  QvenHn, 
apostre,  martyr  et  patron  dv  Vermandois  ,  enrichie  des  recher- 
ches de  ses  compagnons,  des  roys,  euesques,  comtes  et  seigneurs 


le 
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deuofls  vers  lu]^,  des  lieux  marqués  de  son  nom  :  et  de  plusieurs 
raretez  de  sa  vîUe  et  église ,  et  au  pays.  En  quatre  Hures ,  par 
Claude  de  la  Fons,  advocat.  S.  Qventm ,  Charles  Leqvevx ,  46i7 
on  1 6Î9,  pet.  in-8«»  de  8  (*•  lim.»"  44  4  pp.  et  4 3  f»«  de  table.  Portr. 
Cl.  delà  Foos,  mort  le  S8  mai  4636,  est  Tautear  qui  a  traité  ce 
sujet  le  plus  complètement. -- 9»  Vie  de  S.  Quentin,  par  €laudê 
Bemàwr.  S.  Quentin,  4696,  inM9.  ^  3«  Divi  Qvintini  Yeroman- 
duorumÂpostoli  et  Patroni  martyrium  heroico  carminé  ceiebra- 
tum,  cum  variis  poeticis  operibus.  4767,  in-4î,  45  pages. 
Clauiie  Lanmre ,  curé  d'Âcbery-Jes-Mayot ,  était  presque  nona- 
génaire quand  il  fit  imprimer  cet  opuscule.  --  i**  Vie  de  S. 
QfâerUm,  par  François  Gvry  (dans  soniiecuel^  dt9  Vies  des  Saints, 
au  34  octobre.  )  —  5«>  Vie  de  S.  Quentin,  par  Adrien  Baillet  [Re- 
cueil des  Vies  des  Saints,  au  même  jour.)  —  6»  Vie  de  S.  Quentin , 
par  Sébastien  Le  Nain  de  Tillemont  (cette  vie  est  imprimée  au 
t.  IV  desesMénwires  pour  l'histoire  ecclésiastique,  pa^e  433  et  700.) 
—  7*  Vita  SancU  Qumtini,  martyris  (  dans  le  Recueil  des  vies  des 
SitintsàeSurius,  au  34  octobre).  Ces  actes  sont  très  anciens  et 
paraissent  du  commencement  dil  septième  siècle 

Toutes  ces  vies  sont  assez  connues,  mais  ce  qui  Test  moins, 
c'est  une  légende  en  vers,  composée  par  frère  Claude  RohauU, 
prieur  de  Hoinon ,  de  Tordre  de  Prémontré ,  en  forme  de  com- 
plainte en  trente-six  sixains  ou  couplets.  Elle  est  intitulée  : 
La  vie  da  ghrievx  martyr  S.  Qventin,  jfotron  dv  Vermandois,  et  se 
trouve  imprimée  pages  99-408  de  la  seoonde  édition  de  Vlnstiiv- 
Oon  ckresUetme.  Parts,  G.  Desprez,  in-49.  L*auteur  débute  ainsi  : 

Il  me  prend  vne  sainte  envie 

De  chanter  l* admirable  vie 

Du  noble  martyr  saint  Quentin  ; 

Afin  de  bien  suivre  feiemple 

De  tous  ceux  qui  dans  son  beau  temple 

Vont  le  louer  soir  et  matin.  « 

Claude  Bohault  raconte  ensuite  la  vie  en  vers ,  d'une  manière 
si  Dàïve,  qn*on  pourrait  quelquefois  croire  que  cette  pièce  a  été 
faite  p<mr  être  cbantée  aans  les  foires  devant  un  tableau  ;  ii 
passe  en  revue  les  divers  incidents  du  martyre  que  nous  avons 
imités  plus  haut  et  il  termine  ainsi  : 

Mais  saint  Eloi  dans  sa  prière 
Sceut  d'une  admirable  manière 
Où  ce  corps  estoit  en  repos  : 
Ce  prélat  se  lève  et  le  pUce  - 
Dans  vne  précieuse  châsse, 
Qu'il  fit  pour  le  tenir  enclos. 

Depuis  saint  Louis,  roy  de  France, 
Le  fit  poser  en  sa  présence 
Sur  l'aatel  ainsi  qu'vn  flambeau  ; 
Où,  par  vu  éclatant  office , 
A  l'aveugle  il  devient  propice , 
Faisant  vn  miracle  nouveau. 
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La  ville  autrefois  cathédrale , 
Du  Vermandois  la  capitale , 
Fut  le  théâtre  menMîUeas , 
Où  ce  saint  finit  ce  martyie , 
Et  conquit  le  céleste  empire 
Qui  le  rend  fodjoars  bienheureux . 

Cette  citt  Jadis  payenne , 
-  Pat  saint  Quentin  faite  chrestienne, 
A  méprisé  tous  ses  faux  Dieux  : 
Elle  &  quitté  le  nom  d'Auguste, 
Estimant  qu'il  estoit  plus  Juste 
De  porter  son  nom  glorieux. 

Son  temple  et  son  royal  chapitre 
Où  saint  Médard  portoit  la  mitre  « 
Ont  en  France  vn  si  grand  renoua 
Que  le  Roy  mesme ,  et  tous  les  princes 
Y  viennent  de  chaques  provinces , 
Pour  invoquer  ce  saint  patron* 

Prions  le  donc,  que  de  la  gloire 

Où  fa  transporté  sa  victoire,     , 

Il  ait  de  nous  compassion  ; 

Et  qu'il  nous  obtienue  la  grâce , 

Qu'enfin  nous  puissions  avoir  place* 

Dans  la  triomphante  Sion . 
Le  martyre  de  saint  Quentin  a  été  plusieurs  fois  représenté 
par  la  ^avure  :  C.  David  en  a  buriné  une  estampe  de  format 
in-8<».  Plusieurs  dés  localités  placées  sous  l'invocation  de  œ 
saint  populaire  avaient  fait  faire  des  images  pour  les  distribuer 
aux  nombreux  pèlerins  qui  venaient  l'honorer  :  Nous  en  don- 
nons ici  une  d'entr'elles  qui  nous  a  paru  être  mieux  exécutée 
que  ne  le  sont  ordinairement  ces  sortes  d'estampes  destinées  au 
vulgaire.  Elle  a  été  faîte  pour  l'église  du  village  de  Marque,  en 
Puelle  ou  PevèU  Tin  Pabuld),  et  elle  est  gravée  par  N.  Garl^te, 
artiste  du  pays  lort  peu  connu.  A.  D. 


IKne  urne  U  lùutB  X^l. 

Les  collections  de  lettres  autographes  se  multiplient  et  cette 
ardeur  de  rassembler  des  fragments  des  correspondances  des 
personnages  illustres  a  déjà  provoqué  la  mise  en  lumière  de 
maints  documents  nouveaux,  curieux,  piquants  et  du  plus  haut 
intérêt.  Nous  devons  citer  compie  étant  certainement  la  plus 
riche  collection  d'autographes  du  nord  de  la  France  et  du  midi 
de  la  Belgique  celle  de  M.  le  haron  de  Stassart ,  ancien  président 
du  Sénat  et  gouverneur  du  Brabant,  et  Tune  des  lumières  de 
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rAcadémie  royale  de  Bruxelles.  Cette  précieuse  réunion  d'épH 
très  originales,  classée  dans  un  ordre  parfait ,  souvent  enricnie 
de  portraits  et  de  noteis,  contient  d*înestimables  richesses.  Nous 
y  avons  pu  voir  une  des  plus  belles  lettres  écrites  par  Bayard,  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  ;  elle'  est  adressée  au  roi 
Louis  XII,  père  du  peuple.  Le  savant  fabuliste  belge  a  réuni 
ainsi  à  grands  frais  une  nombreuse  série  de  pièces  écrites  par 
les  célébrité  de  tous  leS  temps  et  de  tous  les  lieux  :  ce  sont  desr 
billets  ou  des  lettres  de  beaucoup  de  nos  rois ,  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  maîtresses ,  des  hommes  de  la  Révolution,  de  géné- 
raux illustres  et  d'artistes,  d'écrivains  fameux ,  de  poètes  et  de 
femmes  auteurs.  Que  l'on  nomme  une  illustration  dans  la 
science  ou  dans  la  littérature ,  dans  les  armes  ou  dans  les  am- 
bassades, dans  les  cloîtres  ou  dans'les  cours,  l'heureux  possesseur 
de  cette  belle  collection  peut  aussitôt  montrer  une  pièce,  sou- 
vent piquante,  signée  du  personnage  indiqué  et  ];)resque  toujours 
écrite  entièrement  de  sa  main.  Espérons  qu'un  îour  il  publiera 
un  choix  de  ces  lettres  précieuses,  qui  deviendra  le  pastiche  épis- 
tolaire  le  plus  curieux  qu'on  puisse  voir. 

En  attendant,  nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  mettre 
au  jour  une  des  feuillesde  cette  vaste  collection  ;  c'est  une  lettre 
du  roi  Louis  XVI  ;  elle  répond ,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Stassart 
Jui-mème ,  à  Fopinion  qu'avait  conçue  le  comte  de  La  Marck 
(le  prince  Auguste  d'Arenberg),  plus  provenu  en  faveur  de  Marie- 
Antoinette,  sa  protectrice  naturelle,  que  :pour  son  royal 
époux  (4).  Mais  laissons  parler  ici  sur  ce  document  son  savant 
possesseur,  le  lecteur  y  gagnera.  A.  D. 

Braxelles,  Le  29  septembre  1852. 

A  Monsieur  le  rédacteur  des  Ar^hiveM  du  Nord  ; 

t  lloDSieur , 

9  Quel  roi  fût  Jamais  plus  calomnié'  que  Louis  XVI  ?  Aujourd'hui 
même  encore  ceux  qui  rendent  justice  à  ses  vertus,  ne  cessent  de  le 
déprécier  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  de  l'instructiou.  La  cor- 
respondaiioe  du  oomie  «le  La  Marck  et  de  Mirabeau ,  réeemment  pu- 
bliée, n'est  pas  exempte  de  ces  préventieDS.  La  lettre,  suivante, 
eoliérement  écrite  de  la  main  de  ce  malheureux  prince , .  me  para)t 
devoir  en  donner  une  Idée  plus  favorable.  Je  ne  pense  pas  qu'elle 
soit  déplacée  dans  les  Ârchkm  du  nord  de  la  Frcmcê ,  et  vos  lecteurs 
voos  sauront  quelque  gré  de  la  mettre  sous  leurs  yeux  : 

LsmB  AUtOâRAPHB  DE  LoUIS  XYI   AU  COMTE  DE  MauRBPAS. 

Gomptègne,  leïé  aoust  1774. 
>   lorormez  sur-le-champ,   Monsieur,  M.  Turgot  que  je  le  nomme 


(4)  Voyez  plna  bmt,  pages  455  et  soiv.  de  la  présente  livraison. 
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p  définitivomenl  contrôleur-général  de  mes  finances.  Je  fonde  d& 
»  grandes  espérances  sur  ce  choix  pour  le  bonheur  de  mes  peuples 
»  que  l'administration  de  M.  Tabbé  Terraj  a  tant  alarmés,  M.  Turgot 
»  viendra  me  trouver  deofiain  malin,  et  m'apportera  le  second  mémoire 
»  qu'il  a  composé  sur  les  grains.  Dites-lui  bien  que  j'y  compte.  Je 
»  doane  la  dharge  de  secrétaire  d  Etat  du  département  de  la  marine  à 
9  M.  de  Sartine,  lieutenant-général  de  police  de  Paris,  et  je  remplace 
»  Sartine  par  M.  Lenoir,  maître  des  requestes,  qui  avait  succédé  à 
»  M.  Turgot  dans  l'intendance  de  Limoges.  Expédiez  sur-le-champ 
»  les  provisions  nécessaires  pour  toutes  ces  nominations ,  et  si  les 
»  lettres  pour  M .  de  Miromesnil  ne  sont  pas  encore  prêtes,  préparez- 
»  les-,    vous  leur  donnerez  la  date  d'aujourd'hui. 

»  Je  vous  recommande  de  faire  placer  dans  toutes  mes  bibliothè- 
»  quesles  œuvres  d'Euler,  à  qui  je  viens  d'envoyer  une  récompense. 
»  Je  voudrais  pouvoir  récompenser  ainsi  tou3  les  grands  talents  qui 
»  honorent  leur  siècle  en  contribuant  à  la  civilisation  et  a«  bien-^ 
»  être  des  peuples.  >  LOUIS. 

»  Que  manquait-ii  à  Louis  XVI  ?  La  fermeté  nécessaire  pour  ré- 
former lui-même  les  abus,  sans  déchaîner,  comme  11  eut  Timprudeiice 
de  le  faire,  toutes  les  passions  autour  du  trône. ...  11  présuma  trop  de 
la  sagesse  des  hommes  assefoblés  et  n'eut  pas  awez  de  coDfi«nce  dans 
ses prQpres  lumières.    . 

9  Agréez  y  Mpnsiour,  les  nouvelles  assurances  de  mes  sentiments 
non  moins  a^ectueux  que  distingués.  Lé  baron  Db  Stjumaet. 

VLùfûUon  et  Mimt^tanm  è  ClUe,  m  t8t0. 

C'est  le  samedi  29avril48i0  que  l'Empereur  et  l'Impératrioe , 
qui  venaient  de  visiter  les  souterrains  du  canal  de  St.-Quentio, 
ont  été  reçus  sur  le  territoire  du  département  du  Nord  par  le 

Êréfôt ,  M.  de  Pommereul ,  accompagné  du  sous-  préfet  de  Gam- 
rai,    M.  Demazur,  du  secrétaire  général  de  la «préfeotore , 
M.  BoHin,  ei  du  oommaadont  de  la  ^nde  d'honneur  de  Lille. 

Le  même  jour.  Leurs  Majestés  entrôreût  à  Cambrai  :  la  garde 
nationale  de  Cambrai ,  les  cannnDiarft,  les  chaâsears  el  la  cava- 
lerie de  la  gsrde  d'honaeiir  do  jLiUe  bordaient  la  baie  siv  leur 


La  soirée  duMtfnedi  ae  passa  en  lètea  datons  g0Of>es  ;  un  Aa- 
gnifique  leu  d'artîfioe  ini  tii^  ;  le  tondemaifi  dimancbe  L^ura 
Majestés,  après  avoir  entendu  la  messe  <3élébrée  par  Mgr^ 
l'évèque  Bel  mas,  partirent  peur  Valenciennes  et  allèrent  coucher 
le  même  jour  au  château  de  Laecken,  près  Bruxelles. 

Le  but  du  voyage  était  Anvers,  l'Empereur  y  séjourna  et  vi- 
sita ensartSBt  une  p^ie.de  ia  Belgique. 

Le  «1  mai  «810,  après  trois  semaines  de  pérégrinations,  Leur» 
Majestés  rentraient  aans  le  département  dû  Nord  p9f  IHinker- 
que,  qu'elles  quittaient  le  lendemain  matin  t%  mai ,  pour  se 
rendre  à  Lille. 

Sur  la  route  elles  recevaient  les  hommages  des  populations  ; 
d'innombrables  arc9-de-trîofflphe  avaient  étédrisM  :  à  Gassel^ 
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un  monument  de  oe  genre  s'élevait  au  pied  de  la  montagne  ;  — 
àSaint-Syiveslre-Cappel,  des  jeunes  garçons  el  des  jeunes  filles 
déguisés  en  anges^  leur  ofFk*irent  des  fleurs. 

À  Caestre ,  ces  pyramides  de  verdure  formaient  une  voie 
triomphale  ;  —  à  Flètre»  la  profusion  derameaux  et  de  guirlandes 
élait  telle  que  le  passage  s'en  trouvait  obstrué  ;  —  à  Météren., 

eus  de  deux  cents  jeunes  filles  de  six  à  quatorze  ans  bordaient 
haie  et  jetaient  des  fleurs  ;  —  à  Bailleul ,  outre  les  arcs-de- 
triomphe,  les  habitants  avaient  élevé  de  nombreux  obélisques 
aux  fiommets  desquels  flottaient  les  drapeaux  de  France  et 
d  Autriche  ;  toute  la  ville  était  sablée  en  s$ble  rouge  ;  ^yani 
rhôtel-de-ville  était  érigé  un  temple  au  milieu  duquel  sflfou- 
valt  un  énorme  globe  du  monde  surmonté  d'un  aigle  naturel  ; 
àNieppe,  Tarc-de-triomphe ,  orné  d'aigles  françaises  et  autri- 
chiennes, portait  cette  simple  inscription  :  Pater  noster,  Ave 
Maria  ;  —  à  Armentières,  des  guirlandes  de  verdures  et  de  fleurs, 
mélangées  de  pièces  d'étofies  de  diverses  couleurs,  faisaient 
voûte  dans  toute  la  traversée  de  la  ville  ;  les  façades  étaient  or- 
nées de  toiles  blanches  sur  lesquelles  on  avait  attaché  les  chiffreb 
N  et  M  ;  sur  la  place  s'élevait  le  temple  de  Thymen,  quatre  cents 
lauriers  en  caisse  ea  formaient  l'amphithéâtre  ;  au  fond  du  tem- 
ple un  grand  tableau  représentait  Mercure  tenant  d'une  main 
le  caducée  et  de  l'autre  une  corne  d'abondance.  Au  moment  du 
passage  de  Leurs  Majestés ,  les  dames  de  la  ville  et  les  jeunes 
fiUes  habillées  de  blaiic  occupaient  le  temple  de  l'hymen ,  et  un 
peloton  d'adolescents  costumés  en  mameloucka  formaient  cercle 
autour  d'elles»  portant  chacun  une  bannière  avec  cette  inscrip- 
tion :  Notre  ardeur  devance  l'âge  1 

D'Armentières  à  Wez-Macquart ,  les  côtés  de  la  route  étaient 
occupés  par  des  compagnies  d'arbalétriers  et  d'archers  dont  les 
tambours  battaient  aux  champs,  et  dont  les  porte  -  drapeaux 
faisaient  des  exercices  qui  réjouirent  fort  Leurs  Majestés. 

A  Wez-M acquart ,  tous  les  habitants,  ainsi  que  ceux  d'Enne- 
tièrcs-en- We|^[)es,  attendaient  l'Empereur  et  rimpératrice  le 
verre  plein  de  bière  à  la  main  ;  à  un  signal  donné,  ils  lancèrent 
spoDtanément  leurs  chapeaux  en  l'air  et  burent  tous  en  même 
temps  à  la  santé  de  Leurs  Majestés  qui  parurent  enchantées  de  ce 
naùrr  enthou^asme. 

A  Lomme  et  au  pont  de  Canteleu,  bruyantes  acdamations  ; 
enfin,  verssix  heures  du  soir,  la  détonation  de  cent  pièces  de 
canon  annonça  l'entrée  à  Lille  de  l'empereur  Napoléon  et  de 
rimpératrice  Marie-Louise. 

Les  préparatijfe  faits  pour  les  recevoir  étaient  dignes  d'une 
cité  qui  avait  l'honneur  d'être  comptée  parmi  les  quarante 
hoimes  villes  de  l'Empire  français. 

L'effl[)ace  libre  de  maisons  entre  la  porte  de  Dunkerque  et  )e 
pont  delà  Barre,  formait  avenue ,  avec  un  obélisque  à  chaque 
extféroité.  8ur  les  faces  de  ces  obélisques  étaient  représentés 
une  foule  de  sujets  allégoriques  :  l'Hymen,  l'Amitié,  rHéroYsme , 
la  Force,  laSagesse,  le  Courage,  la  Valeur,  la  Paix,  l'Abondance, 
h   Victoire,  la  Gloire,  la  Renommée  ;  chacune  de  ces  faces 
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était  surmontée  du  génie  de  la  France,  tenant  d'une  main  de^ 
couronnes  de  laurier,  deTaûtre  les  palmes  de  la  paix. 

La  rue  de  là  Barre  était  ornée  de  drapeaux  et  de  feuillages , 
mais  la  plus  magnifique  décoration  se  trouvait  à  l'endroit  dit  la 
Croix-Sainte- Catherine,  où  viennent  aboutir  la  rue  Esquermoise 
et  celle  des  Bonnes  -  Filles  (aujourd'hui  rue  Royale);  le  s'é- 
levait un  arc-de-triomphe  qui  servait  d'entrée  à  une  voie  triom- 
phale se  prolongeant  jusqu'au  palais  destinée  Leurs  Majestés, 
(aujourd'hui  la  préfecture,  alors  le  quartier-général.) 

L'arc-de-triomphe  avait  quatre  faces  :  sur  un  stylobate  s'éle- 
vaient des  palmiers,  auxquels  pendaientdes trophées  d'armes;  à 
romM^de  ces  palmiers,  des  Victoires  traçaient  sur  des  bou- 
clier^K  faits  mémorables  de  Sa  Majesté,  dont  la  statue  pédestre 
formait  la  clé  des  arcades.  On  lisait  sur  l'entablement  faisant 
face  à  la  rue  Esquermoise  cette  inscription  :  A  Napoléon  ei  à 
Marie-Louise,  la  ville  de  Lille  ;  —  du  côté  de  la  rue  Impériale,  o» 
lisaitoes  vers  : 

Il  réunit,  par  un  rare  assemblage , 

Les  lalerUs  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage. 

sur  la  face  à  droite  étaient  inscrits  ces  mots  :  Leur  unUm  assure  la 
paix  du  continent  :  —  à  gauche  :  Leur  uhion  présage  la  liberté  des 
mers. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Lçurs  Majestés  se  rendirent  le 
même  soir  au  spectacle  ;  elles  se  retirèrent  après  le  second  acte 
de  Richard-CiBur-d^Lion.  Une  fête  de  nuit  les  attendait  :  toute 
la  voie  triomphale  (rue  Impériale)  était  illuminée  en  feux  de 
différentes  couleurs  ;  un  édifice  de  feux  rouges  la  terminait,  pa- 
raissant comme  suspendu  dans  l'espace. 

Le  ooup-d'œil  était  magique;  pour  que  Leurs  Majestés  pussent 
en  jouir,  une  tribune  avait  été  eonstruite  en  avant  d'une  des  fe- 
nêtres du  palais.  C'est  de  cette  tribune  qu'ils  assistèrent  au  feu 
d'artifice  qui  termina  la  journée. 

Lelendemain«  l'Empereur  reçut  les  autorités!  et  pas^  les  trou- 
pes en  revue  ;  le  soir,  au  milieu  des  illuminations  les  plus  bril- 
lantes. Leurs  Majestés  se  rendirent  à  la  salle  du^  Concert,  où  eut 
lieu  un  grand  bal ,  qui  fut  ouvert  par  l'Impératrice  et  le  roi  Jé- 
rôme. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  Leurs  Majestés  quit-^ 
talent  Lille  par  la  porte  de  Béthune  pour  se  rendre  à  Boulogne. 

A.  Datib. 


00niiparU  et  le  Cimit  V'SimttB. 

Presque  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre  possèdent  un 
géant  traditionnel  qui  se  rattache  aux  annales  de  la  cité  et  fi- 
gure dans  les  repr&entations  publiques  et  les  marches  triom- 
phales du  pays.  De  même  que  Douai  a  son  Gayant,  Dunkerque 
son  Papa  Reuss ,  Ath  son  immense  Goliath ,  de  même  Anvers 
montrait  fièrement  dans  ses  fêtes  communales  un  énorme  Géant, 
figure  colossale  de  20  à  25  pieds  de  hauteur,  construite  dans  le 
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46*  siècle  et  peinte,  dit-on,  par  Rubens  (1) .  On  montre  encore 
la  maison  dite  du  Géant,  et  sise  au  bord  du  fleuve  ;  une  tradition 
populaire  accusait  ce  personnage  de  se  retirer  dans  une  retraite 
souterraine  au-dessous  de  l'Escaut  où  il  reposait  sur  un  siège 
d'or  massif.  Ce  géant  rançonnait  les  bateliers  qui  montaient  et 
descendaient  la  rivière,  lorsque  le  fameux  Brabo ,  qui  a  donné 
son  nom  au  BrabarU,  lui  coupa  la  main  {aht)  et  la  jeta  {loerpen) 
dans  la  mer,  d'où  vient  le  nom  Antiverpen,  Anvers.  Voilà  une 
étymologie  qui  vaut  bien  celle  d'equus  tirée  d'alfana. 

Loi-sque  le  premier  consul ,  Napoléon  Bonaparte ,  visita ,  en 
Tau  XI  de  la  Républiaue ,  la  ville  d'Anvers  avec  Joséphine ,  son 
épouse,  M.  Werbrouck,  maire  d'Anvers,  entreprit  de  faire  mar- 
cher la  grande  Procession,  dite  dans  la  langue  du  pays  den 
grooten  Ommegank,  pour  satisfaire  à  la  fois  la  curiosité  populaire 
très  avide  de  ces  spectacles ,  et  intéres^r  les  illustres  voyageurs. 
Ce  ooslége  solennel  et  bizarre,  dans  lequel  le  géant  d'Anvers  te- 
nait une  place  d'honneur,  marchait  jadis  deux /"ois  l'an ,  aux 
deux  karmesses  d'Anvers.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  i  700,  époque 
de  la  mort  de  Charles  II ,  dernier  roi  d'Espagne  de  la  maison 
d'Autriche.  Depuis  lors ,  la  grande  procession  ou  Ommegang 
ne  sortit  qu'en  1728  ,  en  Hii,  à  l'entrée  du  prince  Charles  de 
Lorraine  et  de  son  épouse,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  en  4767. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  on  présenta  le  4^^  thermidor  an  XI 
(le  20  juillet  1803),  à  Bonaparte,  les  magnificences  de  la  marche 
du  géant  :  le  la  Baleine,  de  40  pieds  de  long  sur  vingt  de  haut. 
Elle  était  portée  sur  un  vaste  41otrenferm|int  toute  la  mécanique 
et  les  hommes  qui  la  font  mouvoir  sur  quatre  roues.  Elle  lan- 
çait continuellement  des  jets  d'eau  sur  les  curieux  qui  l'appro- 
chaient. Un  joli  enfant,  habillé  en  triton,  dirigeait  malicieu- 
sement les  deux  jets  des  ouïes.  Cette  pièce  avait  été  fabriquée 
aux  frais  des  poissonniers. 

2«  Le  Vaisseau,  muni  de  mâts,  voiles  et  agrèts,  garnis  de  pe- 
tits mousses  élégamment  vêtus ,  porté  é^^alement  sur  un  flot  ca- 
chant les  hommes  et  les  cordages  ;  il  marchait  avec  rapidité ,  il 
appartenait  au  corps  des  bateliers. 

3«  Le  Char  de  Neptune,  voguant  sur  les  flots,  selon  la  descrip- 
tion de  Virgile. 

4»  Le  Char  de  Vulcain  sur  lequel  on  voyait  des  Cyclopes  forgeant 
des  armes.  Ce  char  avait  été  fait  en  1767  par  le  corps  des  ser- 
ruriers. 


(1)  Mous  avons  une  efOgle  de  ce  géant  bien  plus  ancienne  encore. 
La  grande  figure  représente  un  guerrier  assis  sur  un  socle ,  offrant 
r inscription  suivante  : 

Immanes  svbigit  virtvs  animosa  gigantes 
lirabonis  reperit  fàbvlapnsca  fidèm. 
Au  bas  on  lit  :  Pei.  Van  Aelst pict.  Imp.  Caroli  Vfecit.  A»*  h.  d.  xxxiiii 
(1534).  Geue  esiampe  est  gravée  par  Gilles  îîendricx,  a  Anvers,  en 
1665,  gr.  m-f"  en  h. 

(3«  série,  t.  3).       i^ 
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5<»  Le  Pâmasse.  Apollon  présidait  à  la  réunion  des  Muses; 
Pégase  prenait  son  vol< 

60  Le  Géant,  Ce  colosse  était  traîné  par  six  chevaux  ;  sa  tète  se 
mouvait  à  l'aide  d'un  ressort  intérieur.  C'était  comme  le  Dieu 
de  la  fête. 

7o  V enlèvement  d* Europe ,  char  construit  par  ordre  du  corps 
des  bouchers  en  1767.  Europe  était  représentée  par  une  jolie 
jeune  personne  de'quinze  ans,  et  le  derrière  du  char  se  trouvait 
rempli  par  quarante  charmantes  filles  de  cinq  à  dix  ans,  ran- 
gées en  amphithéâtre. 

Autrefois  on  ajoutait  à  ce  cortège  plusieurs  autres  machines 
représentant  la  Trinité,  l'Enfer,  le  Jugement  dernier,  etc.,  qui 
faisaient  un  singulier  contraste  avec  les  figures  de  Yulcain  ,  de 
Neptune  et  d'Apollon.  Un  incendie .  arrivé  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  consuma  une  grande  partie  de  ces  helles  choses ,  et  les 
magistrats  d'Anvers  furent  privés  du  plaisir  de  les  faire 4>asser 
en  revue  par  le  premier  consul.  Il  compensa  largement  cette 
perte  en  faisant  dresser ,  sur  la  place  de  Meir ,  un  magnifique 
arc-de-triomphe  élevé  sur  les  dessins  de  M.  Van  Brée ,  sous  le 
nom  de  Pont  (FArcole,  Cet  arc  était  surmonté  par  un  char  de  la 
Victoire,  traîné  par  six  coursiers  s'élançant  dans  les  airs  guidés 
par  deux  Renommées. 

Après  le  passage  du  cortège  du  Géant  d'Anvers ,  le  premier 
consul  et  Joséphine  se  rendirent  à  la  fête  donnée  à  la  Bourse  par 
le  commerce  de  la  ville  ;  il  consistait  en  un  banquet  comme  on 
sait  en  offrir  en  Belgique,  et  en  un  bai  brillant  précédé  d'un  in- 
termède intitulé  :  Bouqueté  Bonaparte,  composé  par  II.  Guremer. 
Le  lendemain ,  2  thermidor ,  le  premier  consul  partit  pour 
Bruxelles^  après  avoir  reçu  en  cadeau,  au  nom  de  la  ville,  neuf 
chevaux  bais  dé  pure  race,  tandis  qu'on  offrait  ài  Madame  Bona- 
parte un  paysage,  chef-d'œuvre  d'Ommeganck,  un  de»  premiers 
peintres  modernes  d'Anvers.  Bonaparte,  de  son  côté,  revêtit  le 
maire  d'Anvers  de  l'écharpe  d'honneur  ,  et  la  bonne  Joséphine 
donna  à  Mademoiselle  Werbrouck  une  bague  ornée  d'un  riche 
solitaire.  A.  D. 


€tatd  )e  BtxmtB  its  Caiumnicra  sihtntairts 

2  mai  4483.  —  Création  du  Corps  sous  le  titre  de  Confrérie  de 
Madame  Sainte-Barbe. 

9  avril  1497.  —  Par  lellres-patenles.  Philippe-le-Beau,  archi- 
duc d'Autriche,  administrant  la  Flandre  pour  son  père,  Maximi- 
lien  l'r ,  en  récompense  des  services  rendus ,  confirme  les  pri- 
vilèges, statuts  et  règlements  du  Corps. 

7  octobre  1541.  —  L'empereur  Charles-Quint,  par  lettres-pa- 
tentes, fait  don  au  corps  de  cinquante  florins  carolus  d'or  pour 
l'aider  dans  la  construction  d'une  maison  servant  aux  exercices 
dos  canonniers  bourgeois  ;  par  ces  lettres,   l'empereur  déclare 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


-  315  - 

que  ce  corps  est  c  Fort  utile  et  nécessaire  pour  la  garde ,  tuUion , 
conservation  et  défense  de  la  ville  contre  ses  ennemis....  » 

1578.  —  Lille,  attaquée,  est  défendue  par  six  batteries  que 
servent  les  canonniers  bourgeois. 

1581.  —  Les  canonniers  de  Lille  combattent  vaillamment  au 
siège  de  Tournai. 

4  583.  —  Ils  servent  plusieurs  batteries  aux  sièges  de  Dun- 
kerque  et  d'Oudenarde. 

Septembre  1645.  —  Les  maréchaux  de  Gassion  et  deRant- 
zau  attaquent  Lille  dépourvue  de  garnison  ;  ils  sont  repoussés 
par  le  feu  des  canonniers  bourgeois. 

1650.  —  Par  lettres-patentes.  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  et 
comte  de  Flandre,  en  récompense  du  fait  précédent,  confirme  et 
augmente  les  privilèges  du  corps  des  canonniers  de  Lille. 

«667.  —  Louis  XIV  en  personne  met  le  siège  devant  Lille  ; 
les  canonniers  bourgeois  servent  plusieurs  batteries  sur  les  rem- 
parts ;  ils  ont  trois  hommes  tués  et  un  officier  grièvement  blessé; 
quatre  de  leurs  pièces  sont  entièrement  détruites ,  leur  tir  fait 
tant  de  mal  aux  assiégeants  que  le  rot,  après  la  prise  de  la  ville, 
vient  jusques  dans  leurs  batteries  les  complimenter  sur  leur  ha- 
bileté et  leur  bravoure,  et  confère  la  noblesse  à  l'un  d'eux. 

1708.  —  La  ville,  assiégée  par  le  prince  Eugène,  compte  les 
canonniers  de  Lille  parmi  ses  plqs  vigoureux  défenseurs.  (Ce 
siège  dura  trois  mois  pour  la  ville,  et,  en  outre,  quarante  jours 
pour  la  citadelle.) 

1717.  —  Le  duc  du  Maine ,  grand-maitre  de  l'artillerie  du 
royaume,  fait  don  aux  canonniers  de  Lille  de  deux  canons 
d'honneur,  en  récompense  de  leur  belle  conduite  pendant  le 
siège  de  1708. 

1744.  —  Le  duc  d'Ârenberg  attaque  la  ville  de  Lille  ;  pen- 
dant soixante-dix  jours  les  canonniers  bourgeois  ne  quittent  pas 
leurs  batteries. 

1792.  —  Les  Autrichiens  bombardent  Lille  ;  l'artillerie  de  la 

Elace  est  vigoureusement  servie  par  les  canonniers  bourgeois, 
a  Convention  décrète  que  les  citoyens  de  Lille  ont  bien  mérité  de 
la  patrie; 

13  fructidor  an  XI.  —  Bonaparte,  premier  consul ,  pour  ré- 
compenser les  canonniers  de  Lille  de  leur  conduite  au  bombar- 
dement de  1792,  décrète  qu'il  leur  sera  donné ,  en  toute  pro- 
Srièté,  une  maison  nationale  pour  leur  servir  d'hôlel ,  et  il  leur 
éoeme  en  même  temps  deux  pièces  de  canon  d'honneur  sur 
lesquelles  sont  gravés  ces  mots  :  Le  premier  consul  aux  Canonniers 
de  Ulle,  29  septembre  1792. 

2  thermidor  an  Xïl .  —  Un  décret  de  l'empereur  Napoléon  fait 
don  au  corps  des  canonniers  de  Lille  de  l'ancien  couvent  des  Ur- 
banistes et  de  ses  dépendances.  (  Cette  propriété  est  aujourd'hui 
rhôtel  du  corps.)  Dans  la  cérémonie  d'inauguration  du  9  mai 
1805,  nos  canonniers  bourgeois  reçoivent  officiellement  le  titre 
de  :  Canonniers  impériaux  sédentaires  de  Lille. 

1809.  ^  Un  dètachementde  120  canonniers  de  Lille  se  rend  à 
Flcssingue;^7d'enlrecux,  dont  trois  officiers  trouvent  la  mort 
dans  cette  expédition. 
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1813.  —  Les  canonniers  sédentaires  de  Lille  exécutent  tons 
les  travaux  d'artillerie  d'un  armement  de  siège  complet  de  la 
ville  et  de  la  citadelle. 

1814.  —  Dans  la  prévision  dun  siège  imminent,  le  génénilde 
division,  baron  Brenier  de  Montmorand ,  augmente,  par  un  ar- 
rêté spécial,  l'effectif-du  corps  des  canonniers  sédentaires  de  Lille. 

30  juillet  4846.  —  Le  marquis  de  Montazet,  lieutenant- géné- 
ral inspecteur  du  Nord,  adresse  k  S.  A.  R.  Monsieur,  colonel 
général  des  gardes  nationales  de  France ,  une  requête  pour 
demander  le  mainlien  du  corps  des  canonniers  de  Lille ,  allé- 
guant à  l'appui  de  cette  demande,  que  ce  corps  a  a  toujours  été 
dans  une  activité  réelle,  toujours  à  la  disposition  du  ministre  de 
la  guerre,  toujours  sous  les  ordres  immédiats  du  directeur  de  Par- 
tillerie,  totUes  les  fois  que  la  place  est  mise,  en  état  de  siège.  » 

1830  et  4831.  —  Le  corps  des  canonniers  de  Lille  exécute /es 
travaux  d'arlillerie  de  deux  armements  de  précaution  de  la 
ville  et  de  la  citadelle. 

2  décembre  1831.  —  Le  roi  Louis-Philippe,  par  une  ordon- 
nance spéciale,  consacre  l'organisation  du  corps  comme  batail- 
lon d'artillerie  de  la  garde  nationale  de  Lille,  en  leur  permet- 
tant de  continuer  à  porter  l'uniforme  de  rartilleric  à  pied  de 
l'armée,  et  de  maintenir  sur  leurs  boutons  l'ancienne  l^endc: 
Canonniers  de  Lille,  créés  en  U83. 

1848.  —  Une  des  quatre  compagnies  du  corps  se  rend  à  Paris 
et  prend  part  aux  dernières  luttes  des  journées  de  Juin. 

Celte  pièce  historique,  qui  fait  honneur  à  la  ville  de  Lille,  a  rlé 
mise  récemment  sous  les  yeux  du  président  de  la  République  et 
des  principaux  membres  du  gouvernement'',  elle  n'a  pas  peu 
contribué  à  déterminer  la  reconstitution  de  cette  corporation 
militaire.  X. 


IKne  Jérôme  à  Bunker^ue* 

Toutes  les  amazones  n'appartiennent  pas  à  l'antiquité  ;  dos 
aftnales  nous  ont  gardé  le  souvenir  de  plusieurs  femmes  fortes 
et  courageuses  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  par  des  actes  ra- 
leureux  qu'envieraient  les  plus  énergiques  guerriers.  Le  26 
juin  1673  mourut  à  Dunkerque  une  de  ces  héroïnes  dontThis- 
toireet  les  services  militaires  ne  sont  pas  assez  connus  ;  nous 
allons,  en  peu  de  mots,  réhabiliter  la  mémoire  trop  oubliée  de 
cette  femme  célèbre. 

Louise-Marguerite  de  Breville,  naquit  vers  le  milieu  du  XVIL 
siècle  d'une  famille  noble  qui  avait  obtenu  quelqu'illustratioa 
dans  les  armes.  Elle  resta  libre  et  seule,  avec  cent  mille  écusde 
biens  qui  lui  attirèrent  beaucoup  d'adorateurs  et  d'ennuis.  Elle 
résolut  de  se  débarrasser  des  uns  et  des  autres  tout  en  resUinl 
dans  le  célibat.  Elle  réalisa  cent  cinquante  mille  livres  d'ar- 
fjenromplant qu'elle  fit  passera  Paris,  en  mains  sûres,  puis. 
faisant  courir  le  bruit  dans  sa  province  qu'elle  avait  été  enlovce, 
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elle  revêtit  des  habits  d'homme  et  se  rendit  à  Paris  en  eban- 
geant  son  nom  en  celui  de  Prévilk.  Elle  s'appliqua  avec  ardeur 
au  maniement  des  armes  et  à  l'exercice  du  cheval ,  et  entra  au 
service  militaire,  où  sa  bonne  mine  et  son  argent  lui  firent  faire 
fort  belle  figure.  Un  jour  un  Gascon  ayant  voulu  trop  s'avan- 
cer vis-à-vis  d'elle,  elle  lui  dit  qu'une  fille  suffirait  pour  le  mettre 
à  la  raison.  Un  duel  s'ensuivit,  et  la  jeune  femme  ne  tarda  pas 
à  percer  le  Gascon  de  son  épée  ;  le  voyant  mortellement  frap- 
pe, elle  ne  craignit  pas  de  trahir  son  secret  et  elle  l'apos- 
Iropba  ainsi  :  Apprends,  à  ta  honte,  qu'une  fille  Va  vaincu. 

Poursuivie  du  chef  d'avoir  tué  son  adversaire  en  duel,  elle  se 
mit  à  la  suite  et  sous  la  protection  de  l'amiral  d'Ëstrées,  qui, 
ayant  eu  plusieurs  preuves  de  son  courage  et  de  sa  présence 
d^esprit.  lui  donna  le  commandement  d'un  pelil  vaisseau  de 
guerre  arméde  36 pièces  de  canon,  et  appelé  La  Magdelaine.  Le 
capitaine  de  la  Ma;^delaine  fit  des  prodiiics  de  valeur.  En  i672, 
il  s'attaqua  au  Denter,  vaisseau  hollandais ,  d'une  force  considé- 
rable, eirobligea  de  se  rendre  après  avoir  fait  de  grandes  perles. 
Le  Î3  juin  167J,  non  loin  de  la  rade  de  Dunkerque  ,  La  Magde- 
laine, s'ctant  avancée  avec  tfop  de  chaleur  dans  l'avanl-garde 
ennemie,  le  capitaine  Preville  vit  bientôt  que  par  l'incurie  de 
son  lieutenant  un  brûlot  s'était  attaché  aux  flancs  de  son  navire 
et  qu'il  était  trop  lard  pour  s'en  séparer  ;  il  n'hésita  pas  à  réunir 
ses  plus  fidèles  soldats,  et,  Tépée  dans  les  dents,  il  se  jeta  à  l'eau, 
et  courut  aborder  fièrement  leDordrecht^  sur  le  pont  duquel  il 
monta  au  milieu  d'une grèlc  de  cou[)s.  Celte  surprise  causa  tant 
de  désordre  chez  l'ennemi  qu'elle  donna  lieu  au  vaisseau  Lo  Reine 
d'accrocher  le  Dordrecht  et  de  s'en  emparer. 

Malheureusement,  cet  acte  de  vigueur  et  de  désespoir  coûta 
cher  au  capitaine  Préville  :  blessé,  percé  de  coups ,  il  fut  ramené 
à  Dunkerque  où  son  sexe  fut  reconnu.  La  courageuse  mademoi- 
selle de  Bré  ville  rendit  l'âme  dans  cette  ville  de  la  Flandre  mari- 
time le  26  juin  1673.  Une  pierre,  constatant  celte  mort  glorieuse 
et  peut-être  unique  dans  les  fastes  maritimes,  devrait  lui  être 
érigée  dans  Je  port  de  Dunkerque.  A.  D. 


Ill0te  î)u  rcQbtre  ite  namùncts  de  IPenain. 

Le  curé  Pelletier ^  qui  desservait  la  paroisse  de  Denaîn  ,  tenait 
les  registres  de  naissances  de  la  commune  suivant  les  ordonnan- 
ces et  règlements  du  diocèse  d'Arras  dont  Denain  dépendait; 
cet  ecclésiastique  avait  coutume  d'écrire  sur  ses  registres  quel- 
ques notes  étrangères  à  rétat-civil.  mais  intéressantes  louchant 
les  événements  du  temps.  En  1712,  le  curé,  après  quelques  dé- 
tails relatifs  à  rinterruption  des  offices  divins  pendant  le  séjour 
des  troupes  dans  ce  village,  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  susdittes  troupes  sont  venu  derechef  camper  audit  De- 
>  uain  le  34  de  may  1719,  pendant  le  siège  du  Quesnoy  et  y  ont 
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»  resté  jusqu'à  ce  que  les  François  les  y  ont  batu,  ce  qui  est  arrî- 
9  vé  le  34  juillet,  sur  les  onze  heures  du  malin.  Dans  ce  combat 
»  les  alliez  ont  perdu  quinze  bataillons  ou  environ  dont  le  plus 

>  grand  nombre  se  sont  noiez  dans  la  rivière  avec  le  comte 
»  Donat,  passant  le  pont<  ennemi  ;  et  roiiord  Abelmard  fut  fait 
»  prisonnier  par  un  simple  soldat  et  fut  conduit  par  une  escorte 
»  à  Valenciennes,  par  l'ordre  de  M.  deVillars,  généralissime  de 
»  l'armée  françoise.  Ce  que  dessus  est  très  véritable  ;  ce  pour- 

>  quoy  j'ay  signé  :  Pbllbtibb  ,  curé  de  Denaln. 


Nous  trouvons  dans  les  Essais  historiques,  publiés  en  Norman- 
die, par  M.  Décorde ,  une  anecdote  assez  curieuse  sur  les  cloches- 
de  la  petite  ville  d'Hesdm  qui,  selon  lui,  sont  conservées  à  Bures. 
Pendant  la  brillante  campagne  d'Arqués,  la  belle  Gabrielle  ha- 
bitait le  château  de  Tourpes ,  qui  n'en  est  pas  Irès-éloigné.  Hen- 
ri IV  allait  souvent  visiter  sa  maîtresse,  déguisé  en  marchand  de 
bœufs  ;  un  jour ,  le  royal  amant  causait  théologie  avec  sa  belle 
maîtresse  ;  on  voit  qu'au  seizième  siècle,  l'amour  et  la  théologie 
s'entendaient  mieux  que  le  papisme  et  la  réforme.  Gabrielle 
tenta  de  convertir  le  Béarnais  :  «  Mon  bel  ange,  lui  dit  Henri IV^ 
ètes-vous  aussi  bonne  catholique  que  vous  voudriez  que  je  le 
fusse  ?  Allez- vous  souvent  à  la  messe  ?—  Je  ne  Tenteuds  jamais 
sonner  ;  la  cloche  de  Bures  est  si  petite.  —  Eh  bien  !  pour  que 
vous  l'entendiez  sonner  h  l'avenir,  je  vous  enverrai  les  cloches 
de  la  première  ville  que  je  prendrai.  »  Peu  de  temps  après,  dit 
toujours  M.  Décorde,  Henri,  maître  d'Hesd in,  envoyait  à  Bures 
un  carillon  complet  ;  et  comme  Gabrielle  était  la  plus  belle  des 
femmes,  on  donna  son  nom  à  la  plus  belle  des  cloches  du  caril- 
lon de  Bures. 

Pourquoi  faut-il  que  les  savants  viennent  avec  des  dates  si 
froides  et  malheureusement  si  rigoureuses  troubler  la  quiétude 
du  bon  curé  de  Bures,  et  lui  prouver  que  les  cloches,  qu'il  pré- 
tend venir  d'Hesd  in  ,  doivent  avoir  une  autre  origine?  Cette 
ville  n'existait  plus,  en  eflfet,  à  l'époque  dont  parle  M.  Décorde. 
Le  Vieil-Hesdin  avait  été  détruit  de  fond  en  comble  en  1553  ; 
quanta  la  nouvelle  ville  créée  par  lettre* -  patentes  du  42  mars 
4569,  elle  avait  conservé  les  privilèges  de  l'ancienne  cité  ;  mais 
aucun  objet  d'art  n'avait  échappé  au  pillage  des  troupes  impé- 
riales. En  outre,  Henri  IV  ne  vint  que  plus  tard  dans  les  pro- 
vinces artésiennes,  et  c'est  avec  raison  que  le  savant  auteur  du 
Mémorial  ûxe  en  4  595  l'occupation  par  les  Français  du  pauvre 
village  qui  s'était  formé  sur  les  ruines  de  l'ancienne  cité  d'Hesr- 
din  ;  quant  à  Gabrielle^  elle  était  morte  en  1590 .  Caffu«. 


^^m» 
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263.  —  Nouveaux  analectes  ou  documents  inédits  pour  servir 
à rhisloîre  des  faits,  des  mœurs  et  de  la  littérature,  recueillis 
et  annotés  par  M.  Le  Gluy,  correspondant  de  l'Institut,  mem> 
bre  de  la  Société  des  sciences  de  Lille.  (Avec  cette  épigraphe)  : 

«  Tadam  io  agrani,  «t  eoltigam  ipicaa 
»  QuB  fugerint  manas  maleottum.   —  Rvth,  c    3.  v.  3. 
Laifiez,  laisse*  An  moina  an  modeste  glaneur 
Lesëpisqu'oablialafaux  fin  moiaioiuieur. 

Parix,  Téchener  (Lille,  impr.  deL.  Danel).  185»,  Iq-S*»  de  330 
pages  et  6  planches. 

Ea4  838,  M.  Le  Glay  ûi paraître,  à  Lille,  chez  Danel,  in-S*»,  un 
premier  volume  â' Analectes  historiques,  qui  obtiut  le  succès  réservé  à 
tout  ce  qui  sort  delà  plume  du  savant  archivisle  du  Nord,  ou  qui  est 
réuni ,  présenté  et  annoté  par  lui .  Encouragé  par  Taccuetl  fait  à  son 
premier  recueil ,  le  môme  auteur  s'est  décidé  à  «donner  une  suite  qui  a 
le  même  mérite  et  qui  aura  le  même  sort  heureux.  Le  présent  volume 
est  composé  d'extraits  des  Mémoires  delà  Société  de  Lille  et  du  Bulle- 
tin de  la  commission  historique  du  Nord  ;  il  n'a  été  tiré  qu'à  cent  exem- 
plaires, et  tous  sur  papier  fort  de  Hollande.  Heureux  seront  ceux  qui 
se  hâteront  de  le  posséder  I  Dans  quelques  mois,  il  ne  sera  plus  possi- 
ble de  se  le  procurer* 

La  composition  des  nouveaux  analectes  est  riche  et  variée  ;  ce  volu- 
me est  surtout  formé  de  pièces  intéressantes  et  peu  connues  quand  il 
n'offre  pas  des  notices  on  dissertations  entièrement  élaborées  par  M . 
Le  Glay.  Après  un  Avant-prof^os  aussi  modestement  présenté  qu'élé- 
gamment écrit ,  nous  trouvons  une  Bulle  de  CaUxte  II  en  faveur  de 
Tabbaye  de  Marchiennes  ;  un  document  curieux  sur  le  droit  d'avoir  des 
cygnes  sur  la  Scarpe  ;  puis  viennent  des  épltres  du  poète  Jean  Le 
Maire  à  Louis  Barangler,  à  Marguerite  d'Autriche  ,  à  Jean  de  Marnix  ; 
d'autres  du  peintre  Jean  Perréal  de  Paris,  à  Marguerite  d'Autriche  ;  des 
lettres  de  Cornélius  Agrippa,  d'Olzignano,  de  6  Golvenère,  de  J.  Cara- 
mael,  de  Secousse,  du  cardinal  de  Fleury  et  de  Bréquigny.  Toutes  ces 
pièces  sont  éclaircles  et  illustrées  de  notes  par  le  savant  archiviste. 
Passant  ensuite  aux  pièces  qui  lui  appartiennent  en  propre ,  nous  au- 
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roDS  k  citer  un  trayail  sur  un  traité  inédit  d'iconographie  chrétienne 
(  \' Hagioglypta  de  Jean  LHmrmx ,  de  Grayelines ,  dit  Maeaire  );  ane 
notice  sur  les  planches  gravées  du  Plandria  Ulusiraia  de  Sandems  , 
dans  laquelle  l'auteur  déplore  l'abandon  où  l'on  a  laissé  ce  laborieux 
historien  de  la  Flandre,  et  où  il  flétrit  ceux  qui  n'ont  pas  su  encourager 
des  travaux  si  nationaux  et  si  désintéressés.  Nous  ne  devons  pas  non 
plus  passer  sous  silence  une  savante  dissertation  sur  la  tenue  des  re- 
gistres de  fétat -civil  avant  4 790 ,  et  des  documents  pour  l'histoire  da 
comté  d'Ostrevant,  apanage  ordinaire  du  fils  aîné  du  comte  de  Hainaul. 
Enfin  ,  le  recueil  qui  nous  occupe  est  terminé  par  un  mémoire  sur  les 
archives  ecclésiastiques  du  Gambrésis  dont  nous  avons  rendu  compte 
séparément  dans  notre  dernier  bulletin  bibliographique.  Voilà,  certes  , 
un  volume  bien  nourri  de  faits  et  d'instruments  curieux  :  ajoutons  qu'il 
présente  à  la  fin  une  table  alphabétique  des  nuOières ,  excellent  complé- 
ment, renouvelé  des  anciens,  qui  manque  encore  trop  souvent  aux  ou- 
vrages modernes.  A.  D. 


264.  —  Rbchbrghes  histobiqubs  sur  Maubeuge,  son  canton  et  les 
communes  limitrophes,  avec  des  notes  sur  les  villages  de  Tan- 
cienne  prévôté  de  cette  ville  ,  ainsi  que  sur  tous  ceux  qui , 
situés  hors  de  cette  prévôté ,  se  rattachaient  toutefois  aux  mo- 
nastères d'Hautmont  et  de  Maubeuge  par  des  biens ,  des  béné- 
fices et  des  droits  divers  ,  plus  une  introduction  %t  une  table 
ou  glossaire  explicatif .  ParZ.  Piérart,  ex-directeur  de  Téoole 
primaire  supérieure  de  Maubeuge ,  membre  de  la  Société  ar- 
chéologique de  l'arrondissement  d'Avesnes  et  de  la  Société  des 
sciences,  arts  et  lettres  duHainaut.  Edition  ornée  de  plans*  de 
vues,  de  vignettes,  d'illustrations  typographiques  et  de 
pièces  justificatives.  A  Maubeuge ^  chez  Ed.  Levecque  ;  h  Mons, 
chez  Hoyois.  (Impr.  de  Levecque  et  Préseau) ,  1851 ,  in-4*»  à 
deux  colonnes,  de  xvi  et  384  pages ,  avec  plans  (12) . 

En  4829,  une  dame  de  lettres,  Madame  Clément- Hémery,  de  Cam- 
brai, avait  publié,  sous  le  titre  de  Promenades  dans  l arrondissement 
d^AvesneSt  deux  volumes  in-f  2  sur  k  peu  près  les  mêmes  communes 
que  celles  qui  vieupent  d'attirer  railention  de  M.  Piérart.  Madame  Clé- 
ment s'était  plus  attachée  au  genre  descriplif  et  pittoresque,  aux  anec- 
dotes et  traditions  locales ,  à  la  pciuluro  des  œœars  et  à  la  nomencla- 
ture des  habitants  distingués  du  pays.  M.  Piérart,  plus  sérieux,  s'ap- 
puie sur  les  faits  ,  les  daies  ;  il  cité  les  chartes  ,  les  documents  officiels, 
il  puise  aux  sources,  il  fait  de  Thistoire  enfin,  et,  ne  se  bornant  à  aucune 
époque  spéciale,  il  remonte  à  la  conquête  de  César  pour  finir  par  la  révo- 
lution française,  l'occupation  des  armées  alliées ,  les  événements  de  la 
Restauration  et  du  gouvernement  de  juillet,  jusqu'en  1853,  le  tout  autant 
que  cela  se  rapporte  à  la  ville  de  Maubeuge  et  aux  environs.  Les  faits 
militaires  modernes  nous  ont  paru  exposés  avec  beaucoup  d'étendue  et 
d'une  façon  patriotique  et  exacte.  Nous  hasarderons  toutefois  une  rec- 
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uacaUon  :  Tauteardit,  page  242,  que  le  drapeau  blanc  fût  arboré  à 
llaubeuge  après  le  départ  des  Busses,  arrivé  le  49  novembre  1818;  ce 
fait  semblerait  prouver  qu'un  autre  drapeau  y  flotlaît  avant  cette  date. 
Cependant ,  pendant  l'occupation  étrangère  qui  dura  trois  ans  (  1816  , 
41  et  48) ,  l'autorité  royale  de  Louis  XVIII  était  reconnue  dans  toutes 
les  villes  et  communes  occupées.  —  Au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
notices  intéressantes  qui  composent  les  Becherches  historiques ,  nous 
eUeroBS  comme  nous  ayant  intéressé  particulièrement  celles  qui  traitent 
da  chapitre  des  dames  chanoinesses  de  Maubeuge ,  des  abbayes 
d'Havtmont  et  de  Liessies ,  du  château  et  de  la  famille  d'Eclaibes  ,  du 
village  de  Saini-Rémy-mal-Bâti,  et  de  Jean  de  Maubeuge,  peintre  plus 
connu  sous  le  nom  de  Mabusê.  Â  propos  de  ce  dernier,  l'auteur  men- 
tionne les  noms  des  lieux  en  Europe  où  &•  trouvent  ses  ouvrages  :  il 
aurait  pu  y  ajouter  le  musée  du  Louvre  qui  'compte  deux  portraits  de 
la  famille  de  Garondelet ,  de  notre  patrie ,  signés  de  Jean  de  Mau- 
beuge ;  et  le  musée  de  Madrid  où  nous  avons  vu,  du  môme  peintre  , 
une  charmante  Vierge  knant  t infant  Jésus  dans  ses  bras,  inscrit  sous  le 
n"  451  du  catalogue. — L'ouvrage  de  M.  Piérart ,  plein  de  faits  et  de 
renseignements  précieux  pour  les  petites  localités  dont  il  s'est  occupé, 
et  surtout  pour  la  ville  de  Maubeuge  (1),  est  terminé  par  sept  chartes  en 
langue  romane  vallonné  des  XIII<»  et  XIV"  siècles  et  par  un  précieux 
Glossaire  de  termes  féodaux  ou  locaux  qui  demandaient  une  explica- 
tion. Sous  le  rapport  matériel,  ce  livre  laisse  quelque  chose  à  désirer  ; 
il  est  d'un  format  peu  commode ,  mais  si  l'on  considère  que  c'est  1& 
premier  livre  important  imprimé  ft  Maubeuge  depuis  lé  commencement 
de  ce  siècle  ,  on  sera  encore  étonné  de  voir  rétablissement  presque 
naissant  de  MM.  Uvecque  et  Présea»  mettre  au  jour  un  tel  labeur. 

A.   D. 


265.  —  Les  vies  dr3  Saints  et  des  personnes  d'une  éminente 
piété  des  diocèses  de  Cambrai  et  d'Ârras,  d'après  leurcîrcons- 


(1)  Au  milieu  d'une  foule  de  notions  diverses  sur  Maubeuge, 
données  ayec  ordre  et  intelligence  par  M.  Piérart,  nous  avouons 
avoir  cherché  sans  succès  l'établissement  en  cette  ville  de  l'imprimerie, 
événement  toujours  considérable  pour  une  cité.  Cette  introduction  re- 
monte sans  doute  è  peine  à  deux  siècles ,  encore  était-il  bon  d'en  faire 
mention.  On  cite  \es  Mémoires  de  dom  Francisco  de  Teradeil.  Mou-- 
beuge,  Jacques  Morard,  1704,  in<(S.  Ce  Jacques  Morardwi^iX  le 
père  de  la  typographie  de  Maubeuge  et  quand  a-t-il  commencée  tra- 
vailler en  cette  ville  ?  En  1716,  il  y  imprimait  encore  les  Lettres  pa- 
tentes du  Roy  pour  confirmation  d'establissement  de  la  compagnie  des 
chevaliers  de  l Arquebuse  de  la  wUe  d'Avesnes,  données  à  Vincennes^  en 
décembre  1713,  Avesnes  était  ainsi  obligée  d'emprunter  les  presses  de 
sa  voisine.  Il  y  a  un  siècle ,  Maubeuge  avait  un  imprimeur  du  Roi. 
Nous  possédons  les  Mémoires  des  deux  dernières  campagnes  de  M.  de 
Tureiwe  en  Allemagne.  Â  Maubeuge,  chez  Nicolas  WUmet ,  imprimenr 
du  Roi,  1 756,  petit  in-S»  de  vu  et  285  pages. 
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cription  ancienne  et  actuelle,  parl'abbé  Destombes,  professeur 
d'histoire  au  petit  séminaire  de  Cambrai.  Ouvrage  approuvé 
par  Mgr.  l'Archevêque  de  Cambrai.  Cambrai,  Fénélon  Deligne 
et  Ed.  Lesne,  imprimeurs-lrbraires  de  rarchevèché.  i85i-ft2. 
4  vol.  în-19  de  402, 399,  408  et  384  pages. 

U  collection  des  savants  BoUandUtes,  les  Acta  sanctormn  BelgU,  les 
Légendaires  anciens,  sont  devenus  aujourd'hui  fort  diiaclles&troDTer  : 
les  hagiograpbes  généraux  et  des  Pays-Bas,  tels  que  i^oroniitf,  MoUmus, 
RaissiuSf  Surius ,  ayant  presque  tous  écrit  en  latin ,  ne  sont  pas  &  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  c  est  donc  rendre  un  service  émineot  au  pu- 
blic que  d'extraire  de  grands  ouvrages  rares  el  chers  ,  et  de  traduire 
en  langue  vulgaire  ,  les  faits  et  gestes  des  personnages  du  pays  qui 
ont  laissé  une  réputation  de  sainteté  que  le  temps ,  qui  détruit  tout , 
n'a  pas  encore  su  entamer.  M.  l'abbé  DesUmbeSt  professeur  d'bisloire 
au  petit  séminaire  de  Cambrai,  a  entrepris  cette  canvre  pieuse,  et  il  l'a 
menée  à  bonne  ftn.  Il  vient  de  rendre  populaire  et  raisonnable  (  deux 
qualités  assez  difficiles  &  concilier),  rblslolre  des  saints  du  pays:  popu- 
laire en  la  traduisant  en  français  d'une  manière  simple,  concise  ei 
claire;  raisonnable  en  élaguant  des  vieilles  légendes  les  choses 
fausses  et  apocryphes ,  et  en  rendant  ainsi  les  notices  plus  conformes  à 
la  vérité  et  plus  dignes  de  la  confiance  des  lecteurs.  Ainsi  traitées,  lea 
vies  des  saints  personnages  des  anciens  diocèses  de  Cambrai  et  d'Ar- 
ras  forment  des  chroniques  religieuses  de  nos  belles  contrées  pleines 
d'intérêt;  on  ne  saurait  croire  quelles  lumières  jettent  sur  notre  histoire, 
dans  le  haut  moyen-âge ,  les  événements  qui  se  rattachent  aux  pre- 
miers ^pétres  de  la  religion  chrétienne  dans  les  Gaules ,  aux  fondations 
des  églises  et  des  monastères ,  aux  prédications  ,  aux  martyres ,  aux 
établissements  charitables,  monuments  si  nombreux  de  la  piété  de  nos 
pères  !  Les  origines  de  nos  principales  cités  et  de  nos  plus  riches 
bourgs  se  trouvent  révélées  par  leur  liaison  avec  l'existence  des  saints 
personcuges  dont  M.  l'abbé  Destombes  a  su  si  bien  élaborer  la  vie  et 
raconter  les  actes  édifiants.  Si  nous  écartons  le  côté  historique , 
celui  que  nous  avons  dû  toucher  tout  d'abord  parcequ' il  tient  au  plan  de 
nos  Archives,  et  si  nous  passons  au  point  de  vue  plus  élevé  de  la  reli- 
gion, nous  trouvons  que  l'ouvrage  de  M.  Destombes  est  un  des  livres 
les  plus  utiles  publiés  dans  ces  derniers  temps.  En  effet,  il  peut  servir 
de  texte  è  tous  les  desservants  des  paroisses  pour  appeler  la  vénéra- 
tion des  fidèles  sur  les  saints  protecteurs  de  leurs  églises  ;  le  récit  des 
belles  vies  des  pieux  patrons  des  plus  petites  localités  forme  une  série 
de  magnifiques  exemples  à  offrir  aux  populations  catholiques  :  il  y  a  Ift 
un  thème  facile  et  mis  à  la  portée  de  tous  pour  chaque  jour  de  Tannée. 
Cette  petite  bibliothèque  sacrée  du  Nord  de  la  France  renferme  une 
mine  féconde  d'excellents  documents  ;  ces  quatre  volumes  compacts , 
imprimés  sans  luxe ,  sont  donnés  è  bas  prix  aux  membres  du  clergé  : 
c'est  un  bienfait  de  plus  pour  eux,  car,  on  le  sait,  la  position  faite  à  nos 
curés  de  campagne  est  si  peu  fortunée  ,  leur  portion  est  si  congnie , 
qu'ils  ne  peuvent  posséder  une  bibliothèque  étendue,  et  que  force  leur 
est  de  n'acquérir  que  des  livres  à  bon  marché.  Heureux  quand  ils 
tombent  sur  un  ouvrage  qui,  comme  celui-ci ,  coûte  si  peu  ,  mais  rap- 
porte tant  è  son  maître  I  a.  d. 
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236.  —  Chansons  et  Pasquilles  Lilloises,  psiv  Desrousseaux.  Pré- 
cédées du  porlrait  de  lau leur,  dessiné  et  gravé  par  A.  IVac- 
quez  ,  et  d'ane  notice  sur  l'orthographe  du  patois  de  Lille. 

u  I  o  Bon  Dien  me  dit  :  cbante  , 
»  Cb«nte,  p»uTf«  petit  ! 

BiKAnon. 

LtWc.  chez  les  principaux  libraires,  1851,  in-12  de  xxii  et  2S7 
pages.  Joli  portrait. 

LorïM|iie ,  il  y  a  quelques  années  «  Dosrousseaux  publia  son  premier 
recueil  de  chansons  et  pasquilles  lilloises ,  l'un  de  nos  journaux  donna 
à  ce  poète  la  première  place  parmi  les  chansonniers  lillois.  Ce  juge- 
ment a  pu  d'abord  sembler  un  ëloge  exagéré  aux  personnes  qui ,  pe- 
sant moins  la  qualité  que  le  nombre,  n'appréciaient  pas  suffisamment 
la  valeur  des  chansons  telles  que  :  les  Amours  de  Jeannette  ,  le  BitUh- 
cache  de  Smnte^Catherine,  le  Spectacle  gratis^  etc..  mats  les  publica- 
tions qui  ont  suivi  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  réunies  en  un  char- 
mant volume,  ont  parfaitement  jusUflé  celle  appréciation. 

Par  lui,  notre  chanson  patoise  s'est  développée  et  a  acquis  desqua* 
lités  qu'on  ne  lui  connaissait  pas. 

D'autres  auteurs  out  su  faire  de  la  goguette  en  lui  conservant  toute 
sa  gatté.  quelque  chose  d'éminemment  poétique . 

De  même,  Desrousseaux ,  en  conservant  à  la  chanson  lilloise  sa 
naïveté,  sa  bonhomie,  lui  a  fait  perdre  sa  grossièreté ,  sa  trivialité  et  l'a 
douée  de  finesse  et  de  sentiment.  U  en  a  banni  les  allusions  grave- 
leuses, le.4  tableaux  orduriers ,  et  certes  elle  n'a  rien  perdu  en  pi- 
quant ni  en  esprit. 

Nous  pourrions  ,  à  l'appui  de  ce  qui  précède  y  faire  de  nombreuses 
citations  ;  mais  nous  nous  contenterons  de  fixer  l'attention  sur  quelques 
«ujets:  ainsi.  Casse- Bras,  ou  la  conduite  à  Thépital  d*un  vieil  ouvrier 
qui  ne  peut  plus  travailler;  Marie-Claire,  histoire  d'une  jeune  dentel- 
lière enlevée,  puis  abandonnée  par  un  officier ,  qui  plus  tard  devint 
folle,  lorsque  son  séducteur  lui  vola  son  enfant  ;  les  Bonnes  Gens  de 
Sami- Sauveur,  la  Braderie,  la  Lettre  et  le  Portrait  du  Tambour-Maitre, 
le  Cabaret  du  Pèlmn,  Les  Souvenirs  de  Lille,  chanson  intercalée  dans 
l'Histoire  de  Casse-Bras,  etc.  Je  ne  cite  que  parmi  les  œuvres  nou- 
velles et  pourrais  transcrire  toute  la  table ,  bien  que  toutes  ne  soient 
pas  également  réussies. 

Dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  Desrousseaux  a  exclu  toutes 
celles  de  ses  premières  chansons  qui,  soit  par  la  forme,  soit  par  le  su- 
jet, ne  cadraient  plus  avec  ce  qu'il  fait  aujourd'hui.  Il  a  aussi  revu 
celles  qu'il  conservait,  effacé  quelques  taches,  corrigé  quelques  fautes. 
firef,  à  part  son  mérite  comme  chansonnier,  Desrousseaux  vient  de 
nous  livrer  un  véritable  travail  littéraire. 

Nous  dirons  presque  que  c'est  le  premier  monument  digne  d'atten- 
tion de  notre  littérature  locale.  Il  a  mis  de  Tordre  dans  notre  patois, 
dans  sa  tournure,  dans  son  orthographe,  ou  mieux,  il  a  observé  et  fait 
reconnaître  les  lois  qu'il  suit. 

Lisez  ce  qui  a  été  publié  jusqu'aujourd'hui,  ce  qui,  en  ce  moment 
eooore,  est  imprimé  par   l'un  et  par  l'autre,   et  voyez  quel  fouillis, 
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quel  langage  héléroclite  quant  fc  l'aspect  des  mots,  quel  désordre  quant 
à  leur  logique... 

Tandis  que  tout  le  monde  s  attache  à  augmenter  les  différences  sou- 
vent plus  apparentes  que  réelles  qui  caractérisent  le  patois  de  Lille, 
Desrousseaux  s'est  efforcé  de  rétablir  tout  ce  qui,  dans  le  patois,  n'est 
que  la  langue  française  avec  de  légères  modiflcatious  dans  la  pronon- 
ciation, et  il  a  commencé  à  débarrasser  de  tout  ce  qui  les  rendait  inin- 
telligibles les  éléments  spécialement  lillois.  Aug.  WàCQOEx. 

267.  —  Journal  de  dom  Gérard  Rob&rt,  religieux  de  Tabbaye  de 
Saint  Vaast  d'Arras.  Contenant  plusieurs  faits  arrivés  de  son 
temps,  principalement  en  la  ville  d'Arras,  et  en  particulier 
dans  ladite  abbaye.  Arras ,  lyp.  et  lilh.  de  Madame  v*  /.  De- 
george,  août  485â ,  in-8°  de  xxi  et  217  pages  ,  plus  un  plan  de 
l'abbaye  au  XV1«  siècle,  lilhogr.  par  Duiilleux,  à  Arras. 

Il  était  d'usage  au  moyen  -  âge  ,  dans  plusieurs  monastères  de  nos 
provinces ,  de  tenir  une  espèce  de  journal  des  événements  qui  se  suc- 
cédaient et  qui  se  rapportaient  principalement  à  la  localité.  Ces  sortes 
de  Mémoriaux t  comme  on  les  appelait  quelquefois,  ont  un  grand 
avantage  historique;  d'abord  ils  sont  rédigés  par  des  hommes  en  général 
étrangers  aux  intrigues  politiques  et  mondaines ,  et  ils  acquièrent  ainsi 
un  caractère  de  vérité  peu  attaquable  ;  ils  sont  en  outre  naïvement  et 
simplement  écrits ,  presque  jour  par  jour  et  au  moment  même  de  l'im- 
pression des  événements  qu'on  y  relate .  Ce  sont  autant  de  garauliea 
pour  le  lecteur.  Ces  sortes  d'ouvrages  n'étaient  point  deslinés  à  voir 
le  jour  ;  ils  ne  devaient  servir  que  de  memorandtan  ou  de  souvenir  pour 
les  auteurs  mêmes  dans  leur  vieillesse  ou  pour  leurs  successeur». 
C'était  donc  une  véritable  œuvre  toute  conQdentielle  ,  qui  pouvait  con- 
tenir ce  qu'on  n'aurait  peut-être  pas  voulu  dire  et  proclamer  au-dehors. 

Dom  Gérard  Robert,  qu'on  appelait  aussi  Le  Bobert,  se  mit  à  écrire, 
à  l'abbaye  de  Saint-Vaast  d'Arras  où  il  entra  comme  novice  en  1459, 
le  journal  des  faits.  Son  Diarium  commence  à  l'année  4465,  quatre 
ans  après  qu'il  eut  été  élevé  à  la  dignité  de  second  sacristain  de  l'abbé, 
et  il  se  termine  au  13  mai  4493.  peu  de  temps  après  qu'il  fut  nommé 
rentier  de  l'abbaye,  ce  qui  devait  occuper  presque  tous  ses  loisirs. 
Ayant  été  promu  aux  fonctions  de  cellerier  en  1498,  il  vécut  encore 
14  ans  et  mourut  en  janvier  1512.  Le  chroniqueur  de  Saint-Vaast 
pourrait  bien  être  le  parent  de  Jean  le  Boberty  abbé  de  St  -Auberi  de 
Cambrai  de  1431  à  U68,  mort  le  2  décembre  U7l,  après  avoir  laissé 
lui-même  des  Mémoriauv  irès  iniéressanls  et  très  fidèles  (I).  Le  neveu 
qui  aurait  commencé  a  St.- Vaast  en  1465  un  iravail  du  même  genre, 
n'a-t-il  pas  pu  s'inspirer  de  l'œuvre  de  son  protecteur  de  Cambrai? 
C'est  lÀ  une  conjecture  que  nous  soumettons  aux  érudits  artésiens. 

Quoiqu'il. en  soit,  ce  journal  offre  beaucoup  d'intérêt.     Il  est  divisé 
en  deux  parties,  le  second  fragment  s'étend  un  peu  au  -  delà  des  dates 


(1)  Voyez  Archives  du  Nord,  nouv.  série,  t.  V.  p,  5t9  et  suiv. 
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citées  plus  haut.  Une  notice  sar  Saint- Vaast,  écrite  de  la  même  main, 
lennine  l'ouvrage ,  qui  se  trouve  aussi  illustré  par  des  notices  prélimi- 
naires, une  liste  complète  des  abbés  et  une  des  religieux  de  Saint- 
Vaast  nés  dans  la  ville  d'Arras.  Nous  félicitons  l'Académie  d'Arras 
d'être  entrée  dans  la  voie  de  publications  aussi  importantes  et  aussi 
utiles,  et  nous  rendons  grâces  aux  membres  de  la  commission  qui  se 
sont  chargés  d'en  prendre  le  soin  pour  le  mieux  de  l'instruction  et  des 
plaisirs  des  lecteurs .  a  .  n . 


26S.  —  Albuh  photographique  de  l'artiste  et  de  Tamateur,  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  Dlanqriart-Evrard,  de  Lille,  par  li- 
vraisons de  3  sujets  chacune,  sur  beau  carton  vélin,  gr.  in-f 
entourés  de  filets  d*or.  Prix  :  6  fr.  la  livraison.  Il  parait  une 
livraison  par  mois.  On  souscrit  à  Lilîef  chez  Tauteur ,  quai  de 
la  Hauto-Deûle,  n»  3.  Valenciennes ,  au  bureau  des  Archives 
du  Nord,  rue  Nouvelle-Hollande ,  7  bis. 

La  première  fois  que  nous  vîmes  des  produits  de  photographie  dus  à 
II.  Blanquart -^ Evrard i  de  Lille,  ce  fut  à  l'exposition  publique  des 
beaux-arts  ouverte  par  la  ville  de  Cologne,  au  mois  de  juillet  dernier. 
Déjà  alors  nous  rendîmes  hommage  au  talent  de  notre  compatriote  que 
les  Allemands  applaudirent  généralement  :  nous  eûmes  depuis  son  ma- 
gnifique Alhum  dans  les  mains  et  nous  pûmes  mieux  apprécier  encore 
la  belle  qualité  des  épreuves  que  cet  habile  photographe  a  su  tirer,  en 
substituant  l'action  chimique  à  l'action  de  rintensîte  lumineuse.  La  fi- 
délité de  la  reproduction  n'est  pas  douteuse,  puisque  c'est  la  nature  qui 
vient  se  fixer  elle-roôme  daus  un  miroir.  Il  restait  à  acquérir  la  régu- 
larité des  épreuves,  l'harmonie  des  tons,  la  pureté  des  détails,  M.  Blan- 
quart-Evrard  a  obtenu  tous  ces  avantages.  Aujourd'hui  ses  intérieurs 
d'églises  ressemblent  aux  plus  fins  dessins  de  Peter  Neefs,  y  compris  ses 
efTets  de  lumière  ,  et  son  Album  est  un  trésor  qui  contient  les  réduc- 
tions exactes  et  mathématiques  de  tous  les  monuments  les  plus  cu- 
rieux en  architecture,  en  peinture  et  en  statuaire.  Pour  ne  pas  sortir 
de  notre  plan,  nous  ne  citerons  ici  que  les  sujets  qui  appartiennent  au 
nord  de  la  France  et  au  midi  delà  Belgique  ,  sujets  qui  ne  sont  pas  les 
moins  précieux  de  la  collection  de  M.  Blanquart.  Nous  y  avons  donc 
remarqué  :  la  Placé  du  marché  d' Ypres  ;  le  Ùuslê  m  cure  attribué  à  Ra- 
phaël (musée  Wicar,  de  Lillo  ;  Vue  prise  à  Bruges  ;  Intérieur  de  St,- 
àfartm,  à  Ypres  ;  Vterge  de  Michel-Ange,  à  Notre-Dame  de  Bruges  ; 
Sainte  Barbe,  par  J.  Van  Eyck  (musée  d'Anvers)  ;  Catherine  de  Mé- 
didSf  avec  les  attributs  de  la  Viorge,  par  G.  Pilon,  à  Courtray  ;  Les 
œuvres  de  miséricorde,  peinture  du  XV®  siècle,  à  l'Académie  de  Bru- 
ges ;  Arrivée  de  Sainte  Ursule  à  Rome,  peinture  d'Hemling  ,  àl'hépital 
St  -Jean  à  Bruges  ;  Porche  de  Saint-Garmain-l Auxerrois  ,  fresque  de 
Victor  Mfittez,  do  Lille  ;  Les  Bulles  de  savon  et  un  Intérieur  ,  d'après 
B.  Deloose,  école  flamande  moderne  ;  Dame  nourrissant  son  enfant , 
d  après  Van  Dyck  ;  Statue  symbolique  de  la  vUle  de  Lille,  sur  la  place 
de  la  CoBcordo,  par  Prodter,  etc.,  etc.  Voila  pour  nos  belles  provinces 
plus  de  souvenirs  historiques  qu'il  n'en  faul  aOn  d'intéresser  les  vrais 
amis  de  l'archéologie  et  de  l'histoire .  a.  d. 
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269.  —  Fables,  anecdotes  et  contes,  [lar  Charles  Besoins,  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honneur,  ancien  président  de  la  Société 
philotechnique,  illustré  par  Baldus,  Brascassat  (derinstitut), 
Ghazal,  Couder  (de  l'Institut),  Delorrae.CharlesGuyot,  Hébert, 
M"«  A.  L... ,  Eugène  Lami,  Leraaître,  Leroux,  Alexis No'él, 
Nyon,  Alexandre  Pérignon,  Pradier  (de  l'Institut),  Rollet, 
Vanderburch,  Horace  Vernet  (de  l'Institut),  Wattier  et  Tau- 
leur.  /*am,  chez  Lcmotn<î,  et  chez  l'auteur,  8,  rue  Cassette. 
1850,  gr.  in-S"  de  280  pp.  avec  portrait  de  l'auteur,  gravé  par 
Leroux  en  1845. 

M.  Cbarles-Porpbyre- Alexandre  Dnains,  professeur  de  dessio  « 
l'école  normale,  membre  de  la  Société  pbilotecbniqae ,  est  oéâ  Lille  le 
28  mai  4789.  Il  a  quitté  sa  ville  natale  de  bonne  heure  pour  aller  se 
perfectionner  à  Paris  dans  Télude  de  l'art  graphique  qu'il  possède  à  un 
haut  degré,  et  dans  l'art  de  la  peinture  qu'il  pratiqua  à  l'atelier  de 
David,  dont  il  fut  l'élève.  Il  se  fit  connaître  avantageusement  aa\ 
expositions  du  Louvre  par  divers  tableaux  dont  on  a  gardé  le  souvenir . 
Nous  citerons  La  distraction  du  comte  de  Brancas ,  une  Négresse  et 
une  Vierge  au  salon  de  4819  ;  une  Femme asphyonée,  au  salon  de  1822  ; 
et  le  Guerrier  mourant  pour  la  croix,  à  celui  de  1827.  Reçu  à  la  So- 
ciété philotechnique,  il  en  a  été  plusieurs  fois  le  président  et  ce  poste 
honorable  l'a  mis  en  relations  avec  une  foule  d'hommes  recommanda- 
blés  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  On  voit  par  la  manière  dont  lo 
volume  que  nous  annonçons  est  illustré,  quels  sont  les  principaux  amis 
de  M.  Cb.  Dessins.  Un  roi  qui  comtMiseralt  un  ouvrage  uo  pourrait  lo 
faire  orner  par  des  artistes  plus  haut  placés  ;  les  noms  illustres  de  Ver- 
net,  Pradier,  Couder,  ^rascassat,  tous  membres  de  l'Institut ,  et  tant 
d'autres,  se  trouvent  aujourd'hui  liés  à  celui  de  l'auteur  des  fables  et 
des  contes  du  professeur  lillois  :  c'est  donc  un  magnifique  volume  que 
celui-ci,  et  s'il  ne  devait  pas  vivre  par  le  fond,  il  serait  sauvé  par  la 
forme  :  mais  il  existera  et  par  l'un  et  par  l'autre.  a.  d. 


270.  —  Fables.  IL  Lille,  impriffîeriedeL.  Danel,  1852.  in-12  de 
X  et  54  pages. 

Ce  joli  petit  opuscule  est  le  second  fascicule  d'apologues  que  mei  au 
jour  un  estimable  et  modeste  poète  lillois  qui  se  cache  sous  le  voUe  de 
l'anonyme,  mais  que  ses  concitoyens  connaissent  trop  bien  pour  ne  pas 
le  deviner.  M.  Victor  Delerue  est  l'auteur  de  ce  recueil  dans  lequel 
on  trouve  la  plus  saine  morale  unie  à  l'esprit  d'observation  et  à  la  vraie 
philosophie.  Quarante-deux  fables  se  trouvent  réunies  dans  cet  opus- 
cule élégaqt  qui  ne  parait  pas  destiné  au  commerce  :  il  forme  le  second 
livre  du  recueil  général  des  apologues  de  Monsieur  V.  D.  ;  espérons 
qu'il  n'en  restera  pas  là.  a.  i». 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  M.  L.  T.  Semet,  ex-bibliothécaire  de  Lille,  â  qui  oous  de?on9 
déjà  plmieurs  productions  littéraires  qui  ont  obtenu  d'honorables  suf- 
freges,  fait  paraître  en  ce  moment  dans  ÏEcho  du  Nord  une  série  d'ar- 
ticles sous  le  litre  de  :  Bibliothèques  et  Bibliothécaires ,  que  l'auteur 
réouira  sans  doute  plus  tard  en  une  brochure  qui  ne  pourra  manquer 
dlniéresser  les  amateurs  de  livres.  Cependant  nous  devons  faire  obser- 
ver que  d'après  la  façon  dont  M.  Semet  est  engagé  dans  la  ou  les  ma- 
tières qu'il  traite,  il  se  pourrait  que  ce  ne  fût  plus  un  opuscule,  mais 
bien  un  ouvrage  en  plusieurs  volumes  qui  dût  surgir. 

—  II.  i4.  Dayex,  rédacteur  en  chef  de  la  Liberté,  de  Lille,  publie  de- 
pcw  quelque  temps  et  par  fragments,  en  tête  du  journal  qu'il  rédige 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  mesure,  une  histoire  de  ta  municipalité  de 
la  commune  de  Lille  qui  oflre  beaucoup  d'intérêt.  Cet  aperçu  histori- 
que, plein  de  renseignements  curieux  ,  sera  certainement  réuni  en  on 
corps  d'ouvrage. 

—  Une  nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes  de  Fènélon ,  vient  de 
sortir  des  presses  de  M.  L.  Lefurt^  de  Lille.  Elle  est  en  40  volumes 
gr.  ia-8o  à  deux  colonnes,  i848-l85^.  Se  trouve  &  Paris,  chez  J.  Le- 
roux el  Jouby,  rue  des  Grands- Augustins,  9.  Cette  édition  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  l'abbé  6 osselin  qui  Ta  dirigée  avec  sagesse  el  ha- 
bileté, el  illustrée  par  des  notices  et  des  éclaircissements  qui  ne  lais^ 
sent  Tien  à  désirer.  Elle  fera  aussi  la  gloire  de  l' honnête  maison  de  li- 
brairie de  Lille  qui  se  complaît  à  propager  les  bonnes  œuvres.  Espé- 
rons que  le  public  éclairé,  dit  M.  Le  Glay  dans  un  excellent  compte- 
rendu  sur  le  nouveau  Fénélon,  lui  saura  gré  d'avoir  si  dignement  con- 
tribué à  l'élévation  d'un  monument  littéraire  dont  la  presse  du  pays  aura 
loujoars  lieu  de  se  glorifier. 

—  Sous  le  titre  plus  quo  modeste  d'Essai  chronologique  pour  servir 
à  l'histoire  de  Tournai,  M.  HoverlanldeBeauwelaere,  ancien  membre 
des  Cinq-Cents,  a  publié,  Jl  y  a  plus  de  trente  ans,  environ  cent  quinze 
volumes  ïn-i^,  dans  lesquels  l'auteur  n'est  pas  parvenu  à  insérer  tout  ce 
qu'il  voulait  mettre  au  jour.  Mais  cuân,  il  a  fallu  se  contenter  de  ce 
fragment  d'ouvrage.  La  famille  de  M  Hoverlant ,  qui  a  hérité  une 
masse  de  ces  volumes  divers,  pour  lesquels  il  n'était  resté  à  la  fin 
qu'tm  seul  souscripteur  fidèle,  vient  de  faire  mettre  en  ordre  25exem- 
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plaires  complets  de  V Essai  qu'elle  offre  aux  bibliothèques  des  villes  et 
aux  amateurs  intrépides  de  l'histoire  locale.  Pour  réunir  ces  exem- 
plaires, la  famille  a  dû  faire  réimprimer  des  parties  devenues  rares  et 
tout-à-fait  introuvables. 

—  M .  Benjamin  Kten^  de  Dunkerque ,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Douai,  connu  par  une  traduction  des  OEuvres  d' Horace  doui  nous  avons 
eu  l'occasion  de  parler,  vient  de  terminer  une  version  des  Fables  de 
Phèdre  que  la  Dunkerquoise  se  propose  d'éditer. 

—  M.  l'abbé  Capelle^  missionnaire  apostolique,  auteur  d'une  Vie  du 
cardmcU  Giraud,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  dernière 
livraison^  vient  de  faire  paraître  la  "^^  édition  de  son  intéressant  opus- 
cule sur  Notre  Dame  de  Cambrai,  ou  notice  sur  limage  miraculeuse  de 
Notre^Damede  Gràce^  augmentée  de  documents  inédits  et  précédée  d'un 
aperçu  sur  le  culte  de  la  Ste. -Vierge  à  Cambrai,  depuis  les  premiers 
temps  du  christianisme  jusqu'en  1452.  Cambrais  impr.  de  Henri  Co- 
rioti,  1852,  in-8o  de  72  pages.  Le  même  écrivain  vient  également  de 
livrer  à  la  publicité  un  recueil  complet  des  fêtes ,  cérémonies,  proces- 
sions, pèlerinages,  etc.,  qui  eurent  lieu  au  mois  d'août  dernier  &  Cam- 
brai, sous  ce  titre  :  Souvenir  du  A"  Jubilé  séculaire  de  Notre-Dame  de 
Grâce  de  Canibrai  en  1852.  Â  Cambrai^  1852,  in-t8  de  252  pages. 

—  Essai  de  Tablettes  liégeoises ,  tel  est  le  titre  d'une  publication 
dont  M.  Alb.  d'Otreppe  de  Bouvette  a  déjà  lancé  trois  livraisons  dans  le 
public.  Elles  contiennent  trente-cinq  chapitres  :  la  littérature,  l'his- 
toire, les  arts,  l'archéologie  y  tiennent  une  place  honorable.  '  L'amour 
de  la  contrée  est  l'esprit  dominant  du  rédacteur  qui  a  su  rassembler 
dans  ces  feuillets  lombes  dans  la  publicité  dos  peintures  de  mœurs,  dos 
coutumes  locales^  des  tableaux  peints  d'après  nature,  le  tout  en  style 
de  bonne  compagnie. 

—  Nous  avons  une  bonne  fortune  à  annoncer  à  nos  lecteurs  :  Les 
Fables  et  Contes,  et  autres  poésies  par  M.  Valéry  Derbigny,  membre  des 
sociétés  académiques  d'Àrras,  Bordeaux,  Douai,  Valenciennes,  etc. 
sont  sous  presse  et  vont  être  incessamment  livrés  au  public  en  un  beau 
volume  in-8o  sur  papier  vélin,  avec  vignettes.  Beaucoup  de  ces  pièces 
ont  déjà  fait  les  délices  des  compagnies  savantes  dans  les  séances  des- 
quelles elles  ont  été  lues  et  applaudies.  On  les  retrouvera  avec  plaisir 
réunies  en  corps  d'ouvrage  et  augmentées  en  nombre.  L'esprit  fin,  les 
sentiments  distingués,  le  style  élégant,  la  morale  à  la  fois  pure  et  en- 
jouée de  l'auteur  feront  de  cet  ouvrage  |un  véritable  bijou  de  bibliothè- 
que. 

—  M.  Alphonse Bogaertvleai  d'éditer  à  Bruges  un  très  important  et 
très  utile  ouvrage  :  ce  sont  les  inventaires  des  objets  d'art  qui  ornent 
les  églises  et  les  établissements  publics  de  la  Flandre  occidentale.  Ces 
inventaires  ont  été  dressés  par  des  commissions  officielles  :  ils  forment 
un  fort  volume  grand  in-8o,  et  sont  précédés  d'un  précis  de  l'histoire  de 
l'art  dans  la  Flandre  occidentale,  par  M.  Aleasandre  Couoex,  professeur 
à  l'Athénée  de  Bruges. 

—  M .  Desrousseaux,  le  joyeux  chansonnier,  va  donner  un  second 
volum)9  de  ses  Pasquille^  et  Chansons  lilloises.  Il  a  choisi  le  mode  de 
publication  par  livraisons,  paraissant  à  des  époques  indéterminées. 
Dans  les  trois  premières  livraisons  du  2<>  volume ,  on  remarque  le  récit 
amusant  des  impressions  du  Garchon  Qirotte  aux  soirées  de  M.  de 
LinslU.  l'adroit  prestidigitateur. 
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GORRBSPONDAKCL 

LETTRES  SUR   LE    PATOIS. 

(  Pbeidàrb  lbttrb.  ) 

Douai ,  le  24  octobre  1852. 

Mon  cher  Dinaux  , 

Vous  avez  parlé  avec  bienveillance,  dans  vos  Archives  histori- 
tiques  et  littéraires,  des  Remarques  sur  le  Patois.  Cela  m*a  mis  en 
goût  de  donner  suite  à  ce  petit  travail ,  d'ailleurs  assez  récréatif. 
Je  n'ai  pas  de  système  arrêté,  de  pian  tracé  ;  je  ne  veux  prendre 
po9r  guide  dans  ma  marche  que  le  fil  flottant  de  Toccasiôn  et 
des  idées  associées.  Si  vous  croyez  qu«  des  remarques  bénévoles 
et  erratiques  vaillent  la  place  que  vous  leur  donneriez  dans  les 
Archives,  publiez  cette  lettre  que  d'autres  suivront,  pour  peu  que 
vous  me  fassiez  signe  d'assentiment. 

Or,  nous  avons  jusqu'à  présent  parlé  du  patois  sans  le  définir 
et  sans  dire  quelles  sont  les  conditions  qui  le  constituent.  C'est 
que  véritablement  il  est  tout  aussi  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  donner  une  définition  exacte  et  satisfaisante 
de  ce  qu'il  faut  entendre  par  patois,  que  de  définir  quoique  ce 
soit. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  patois  soit  un  langage  qui  n'a  ni 
lois  ni  règles;  car  s'il  n'avait  pas  de  règles  ni  de  lois,  si  non 
écrites ,  du  moins  conventionnelles ,  rationnelles  et  coutumières, 
il  n'existerait  pas  :  ce  qui  fait  qu'une  langue  existe ,  c'est  que  les 
mots  et  les  locutions  ont  une  acception  significative  convenue  ; 

(3«  téric,  i.  3).      t6 
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o'est  que  oeux  qui  parlent  cette  langue  ou  cet  idiome  savent ,  ou 
que  l'usage  leur  a  appris  que  tel  ou  tel  de  ces  mots ,  telle  ou 
telle  de  ces  locutions  ont  une  signiflcation  distincte  et  qui  leur 
est  propre. 

Je  trouve  le  dictionnaire  de  Trévoux  par  trop  cavalièrement 
dédaigneux  quand  il  définit  le  patois  :  c  Langage  corromjpu  et 
>  grossier,  tel  que  celui  du  menu  peuple  et  des  paysans,  i  Que 
ce  soit  le  langage  des  paysans  et  même  de  ce  qu'on  appelle  le 
ménUf  peuple ,  c'est  un  fait  assez  généralement  incontestable , 
sauf  exceptions  toutefois  ;  dans  le  Nivernais ,  par  exemple,  on 
dit  que  la  langue  française  est  parlée  communément  et  à  tous 
les  étages  de  la  société  avec  une  pureté  académique. 

Quant  à  grossier  et  impur,  c'est  autre  chose.  D'abord,  pour  ce 
qui  est  de  grossier,  si  l'on  entend  par  là  que  le  patois  est  la  langue 
native  telle  qu'elle  était  lorsqu'elle  n'avait  pas  encore  subi  les 
modifications,  les  poiissures  que  l'usage ,  le  temps ,  les  délicates- 
ses, voire  les  bévues  que  les  beaux  diseurs,  réformateurs  et  lé- 
gislateiu^  grammairiens  lui  ont  infligées,  je  le  veux  bien  ;  res- 
terait à  savoir  si  la  langue  y  a  perdu  ou  si  elle  y  a  gagné. 

Impur  ?  Pour  le  coup ,  cela  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être.  C'est 
avec  le  temps  et  à  l'aser  que  les  choses  s'altèrent  et  se  corrom- 
pent. Un  outil  a  été  neuf  avant  d'être  détérioré  ;  on  a  été  pur 
avant  que  d'être  impur  ;  Une  existence  a  été  saine  avant  d'être 
gâtée ,  cela  est  vrai  au  physique,  au  moral  et  à  l'intellectuel  ;  en 
un  mot  l'innocence  a  nécessairement  préexisté  à  la  corruption, 
la  pureté  à  l'impureté. 

Donc ,  mon  cher  ami ,  pour  ceux  qui  veulent  à  toute  force  une 
définition,  nous  nous  en  tiendrons,  si  vous  le  voulez,  à  celle  que 
donne  l'Académie  française  :  <k  Le  patois  est  le  langage  du  peuple 
>  et  des  paysans ,  particulier  à  chaque  province.  »  Gela ,  du 
moins,  n'engagea  rien  et  ne  désoblige  personne. 

Au  demeurant ,  je  ne  sache  pas  que  l'on  soit  encore  fixé  sur 
l'origine  ou  l'étymologîe  du  mot  patois  lui-même .  Il  y  en  a  (et 
vous  êtes  de  ce  nombre ,  je  croîs) ,  qui  le  font  dériver  du  latin 
pater,  pairis,  père^  parce  que  ,  dit-on ,  le  patois  est  le  père  de  la 
langue,  Selon  ce  système,  de  patris  on  aurait  fait  patrois,  comme 
depuis  on  a  fait  patriote,  et  Vr  ayant  été  retranché,  patrois  serait 
devenu  patois*  L'élision  de  l'r  est  en  effet  assez  fréquente  ;  c'est 
une  lettre  difficile  et  laborieuse  à  prononcer  ;  quelquefois  on  lui 
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a  substitué  unO' autre  lettre  ;  par  exemple,  de  chamberlan  ou  a 
iait  chambenaDi  de  Merlin,  Me/lin,  etc.  D'autrefois  et  le  plus 
souvent,  on  Ta  supprimée  dans  la  prononciation,  ou  même  on 
l'a  retranchée  de  l'orthographe.  Ainsi,  notre  mot  dos,  par- 
tie poslérieure  du  tronc,  s'écrivait  dors  ou  dours  (voyez  Rabe- 
lais) ,  conformément  à  son  étymologie  dorsns  ou  dorsum,  et  ce- 
pendant il  se  prononçait  dou  ;  en  patois ,  excusez  la  remarque  , 
on  nomme  bas  dou,  le  hcis  du  dos.  Au  XIV**  siècle  on  disait  ou 
du  moins  on  écrivait  couler  pour  crouler  ;  Briton  traduit  labefac- 
tore  par  couler.  Je  n'oserais  pas  parier  que  nos  deux  verbes  crot/h- 
1er  et  couler  ne  soient  pas  le  même  mot  qu'on  a  orthographié  di- 
versement selon  l'acception  qu'on  lui  a  attribuée.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  l'on  eut  fait  de 
poter,  patris,  patrois,  qu'on  aurait  prononcé  et  même  écrit  patoi». 

Cependant  il  y  a  eu  une  autre  opinion  concernant  l'origine 
du  mot  patois  et  qui  n'est  pas,  ce  me  semble,  aussi  ridicule  que 
le  dictionnaire  de  Trévoux  se  plaît  à  le  dire.  Elle  consiste  à 
faire  dériver  patois  de  padouan  ;  voici  comme  :  l'historien 
Tite*Live ,  on  le  sait,  était  de  Padoue ,  Patavicum,  ville  de  la  Ve- 
nétre  ;  il  avait  conservé  des  locutions ,  des  tours  de  phrases  et 
l'accent  de  son  pays  natal,  et  il  en  avait  retenu  une  manière 
d'orthographe.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  fait  lui  -  même  re- 
marquer que  Tite-Live  écrivait  sibe,  quase  au  Heu  de  sibi,  qiMsi, 
etc.,  et  il  ajoute  que  les  puristes  du  temps,  Asinius  Pollio ,  en 
particulier,  le  taxaient  de  pativinité.patavinitas,  et  que  le  rhéteur 
Quintilien  se  sert  de  patavinitas  pour  marquer  les  défauts  que 
PoUiofi,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  avait  reprochés  à  Tilc 
Live,  et  auxquels  étaient  sujets  les  Padouans,  patavini,  les  pro- 
vinciaux de  la  Venétie. 

On  appelait  donc  patavinités  les  locutions  padouanes,  de  même 
j'imagine,  qu'on  appelle  de  nos  jours  germanismes ,  anglicis- 
mes, flandricismes ,  wallonismes ,  des  tours  de  phrases ,  des  ex- 
pressions, des  accentuations,  en  un  mot  les  idiotismes propres 
aux  Allemands ,  aux  Anglais ,  aux  Flamands ,  aux  Wallons.  Le 
père  Bapîn,  vous  le  savez,  prétend  que  la  patavinité  n'était 
<iu'une  mauvaise  prononciation  qui  choquait  les  oreilles  des 
courtisans  de  la  cour  d'Auguste ,  et  qui  sentait  un  peu  sa  pro- 
vince. Vous  savez  aussi  qu'un  certain  Daniel  George  Morho- 
flus,  qui  a  composé  un  traité  spécial  de  la  pativinité  de  Tite* 
Uve,  dît  que  c'est  un  tour  d'expression  et  quelques  phrases  par* 
ticQlières  à  ceux  de  Padoue ,  aux  Padouans. 

Or,  trouvez-vous  qu'il  y  ait  bien  loin  de  padouan  à  patois^  sur- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


—  a3î  — 

tout  si  l'on  substitue  un  t  aud  de  patiouan  et  qu'on  prononce 
patouan  ?  Il  y  a  dans  notre  langue  beaucoup  d'exemples  de 
cette  substitution  du  d  au  <  ou  du  <  au  d;  entre  autres  le  mot 
datte,  le  fruit  du  dattier,  s'écrivait  autrefois  dade,  Briton,  dans  son 
vocabulaire,  traduit  carica,  espèce  de  figue  venant  de  Carie,  par 
dade  et  dactiliis,  dattier  par  dadiers.  Est-ce  que  cadenas  ne  pro- 
vient pas  de  catena,  chaîne.  Pourquof  disons-nous  fen^ire  verbe 
et  fente  substantif.  Pourquoi  pendre  et  pente ,  pertire  et  perte , 
etc.  Pourquoi  bla^ier,  marchand  de  hled  {bladum)  et  non  pas 
blaciier?  Pourquoi  n'aurait-on  pas  dit  patouan,  pataumus,  au  lieu 
de  padouan,  et  la  ressemblance  de  patouan  avec  patois  ne  peut- 
elle  pas  devenir  un  titre  ou  du  moins  une  présomption  de  gé- 
néalogie de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  mots  ? 

Si  ce  qui  constitue  la  richesse  réelle  d'une  langue  est  d'avoir 
le  plus  de  ressources  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  pensée  et 
exprimer  ses  idées ,  traduire  ses  sentiments ,  les  appréciations 
de  son  jugement  et  leurs  nuances  ;  on  peut  dire  que  la  vieille 
langue,  qui  s'est  réfugiée  dans  le  patois  depuis  qu'elle  n'est  plus 
de  mise  avec  sa  naturelle  et  verte  allure,  était  infiniment  plus 
riche  que  notre  langue  moderne  ;  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  preuve  de  richesse  la  longueur  des  phrases,  périphrases 
et  redondances,  le  nombre  ÎDcalculable  des  exceptions,  et 
comme  marque  de  noblesse  cette  espèce  de  vergogne  bégueule 
qui  fait  substituer  des  termes  génériques  et  abstraits  et  des  cir- 
conlocutions aux  mots  francs ,  précis  et  directs.  En  habillant  la 
langue  de  grandes  phrases  à  queues  et  de  vertugadins  ,  de  cor- 
sets et  de  pompons,  on  n'a  fait  qu'embarrasser  sa  marche  dans 
des  atours  qui  déguisent  ses  formes. 

Tout  se  tient,  mon  cher  ami  :  il  en  est  delà  langue  comme  des 
choses  de  la  politique  ;  ce  que  Ton  croit  être  réformes  n'est  bien 
souvent  que  déformes.  II  en  est  de  même  pour  nos  libertés  (en 
matière  de  langage,  s'entend]  ;  sansvouloir  évoquer  ni  invoquer 
les  nudités  et  licences  quelquefois  un  peu  bien  cyniques  de  nos 
vieux  poètes  et  prosateurs ,  il  est  permis  de  regretter  leur  ver- 
deur pittoresque  et  leurs  désinvoltures  naïves.  L'abstinence  par 
le  fait  de  la  mutila  lion  est  de  Tim puissance  et  non  de  la  chas- 
teté ;  c'est  le  cas  de  dire  qu'on  a  fait  de  nécessité  vertu. 

Après  tout,  mon  cher  Dinaux,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  quali- 
lités  intrinsèques  que  les  mots  sont  dignes  ou  indignes  ;  graves 
DU  bouffons,  nobles  ou  bas.  Les  paroles,  les  discours  sont 
comme  les  faits  et  gestes ,  ils  ont  une  valeur ,   une  Importance , 
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ane  signification  relative  à  la  circonstance  qui  les  inspire  ,  au 
temps,  à  la  situation  où   ils  se  reproduisent,  aux  sentiments 
qu'ils  traduisent.     Tout  le  monde  sait  qu'elle  fut  la  Onde 
Bailly  ,  on  connaH  les  atroces  péripéties  qui  ont  précédé  sa  mort 
héroïque,  et  l'histoire  a  conservé  le  mot  qui  a  immortalisé  sa 
mémoire.    Pendant  que  l'on  conduisait  à  Téchafaud  le  noble 
vieillard  épuisé  par  les  tortures  de  la  routes,  une  pluie  froide  et 
péoétrante  du  mois  de  novembre  avait  glacé  sa  tète  et  sa  poi- 
trine nues.  Un  de  ses  bourreaux  lui  dit  :  «  Tu  trembles  ?—  Oui, 
»  je  tremble,   répond  Bailly  ,  c'est  de  froid   »    C'est  de  froid  ! 
quoi  de  plus  simple  en  soi-même,  quoi  de  plus  éloquent,  de  plus 
noble? 

Pardonnez  -  moi  ce  rapprochement  sacrilège  :  Rabelais  fait 
dire  la  même  chose,  d'une  façon  très  comique,  à  Panurge  qui 
grelote  en  parcourant  les  détours  d'une  caverne  obscure  et 
froide  parmi  une  légion  de  démons.  L^  vérité  est  que  notre 
pauvre  Panurge,  fort  poltron  de  sa  nature,  tremblait  de  peur  , 
mais  comme  il  lient  à  paraître  brave  ,  il  dissimule  ses  terreurs 
sous  des  airs  fanfarons ,  et  met  les  frissons  de  son  effroi  sur  le 
compte  de  la  fraîcheur  du  lieu  et  de  la  longueur  de  la  route  : 
<  J'ai  du  courage,  dit-il,  tant  et  plus  :  Vrai  est  que  le  cœur  me 
•  tremble  :  mais  c'est  pour  la  froideur  et  relenteur  de  ce  cavain. 

>  Ce  n'est  de  paour,  non  ne  de  fiebvre.    Bouttons  ,   bouttons, 

>  passons ,  poussons Je  m'appele  Guillaume  sans  paour.  » 

Nous  le  répétons ,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  patois 
soit  le  produit  de  la  corruption  ou  de  la  dégénération  delà  langue. 
Beaucoup  d'exemples  pourraient  prouver  que  c'est  l'inverse.  On 
retrouve  dans  les  vieux  écrits  la  plupart  de  nos  mots  patois,  tels 
qu'on  les  prononce  encore  aujourd'hui  dans  les  villages,  et  tels 
qu'il  faudrait  les  orthographier  pour  en  traduire  la  prononcia- 
tion et  en  indiquer  le  sens  réel.  Ainsi,  feignant  ou  faignant,  mot 
devenu  patois  et  qu'on  emploie  à  tort  pour  fainéant,  qui  fait  néant. 
qui  ne  fait  rien.  Feignant  n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le 
croire,  le  produit  de  la  corruption  ou  de  la  prononciation  vi- 
cieuse de  fainéant  lequel  d'ailleurs  est  de  création  plus  moderne. 
Chacun  de  ces  mots  a  une  signification  et  une  origine  tout-à- 
foit  distincte.  H  y  a,  dit  M.  Genin  (0,  entre  le  fèignam  et  le 
fainéant,  la  même  différence  qu'entre  la  feintise  et  la  fainéantise. 
Le  /ot'yufan/ s'abstient  de  tout  travail  ;  le  feignant  feint  de  travail- 
ler. 


(I)  Du  vaniatîmsdu  langage  français,  Paris,  in-S» 
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D'ailleurs,  feignant  a  une  origine  très  légitime,  c'est  le  parti- 
cipe présent  adjectif  du  verbe  feindre ,  lequel  yerbe  n'avait  pas 
autrefois  précisément  la  même  signification  qu'on  lui  donne  au- 
jourd'hui, faire  semblant,  simuler  ;  il  signifiait  hésiter,  balancer 
pour  faire  une  chose,  et  cette  primitive  acception  était  encore  en 
vigueur  à  la  fin  du  Xyil«  siècle.  A  ce  propos.  If .  Grenin  cite 
Molière  :  dans  V Avare ,  Gléanthe  dit  :  a  Nous  feignions  à  vous 
»  aborder  de  peur  de  vous  interrompre.  »  C'est-à-dire  nous 
hésitions,  nous  balancions  à  vous  aborder.  Et  dans  Don  Juan  : 
«  Je  ne  feindrai  pas  de  vous  dire  que  l'offense  que  nous  cher- 
>  chons  à  venger,  est  une  sœur  séduite  et  enlevée  du  couvent.  » 
C'est-à-dire  je  n'hésiterai  pas  à  vous  dire,  etc. 

Revenons  à  feignant.  Une  chanson  du  XIV«  siècle  oommeace 
par  ce  couplet  ; 

c  Pour  verdure  ne  pour  prée , 
»  Ne  pour  (euiUe,  ne  pour  flour , 
»  Nulle  chanson  ne  m'agrée , 
»  Si  ne  muet  de  fine  amour. 

Soit  qu'elle  célèbre  la  verdure,  les  près,  les  feuilles,  les  fleurs, 
nulle  chanson  ne  m'agrée ,  si  elle  n'est  inspirée  par  une  vraie 
passion. 

»  Mais  (continue  le  poète),  Il  faignanl-priaour, 

»  Dont  ja  dame  niert  amée  , 

>  Ne  chantent  fors  en  pastours  : 

»  Dont  se  plaignent  sans  douleurs,  etc. 

C'est-à-dire  :  Mais  ces  feignants  supplians ,  solliciteurs,  dont  ja* 
mais  dame  ne  fut  aimée ,  ne  chantent  que  vers  le  temps  de 
Pâques  (en  Carême} . 

Le  vieux  mot  faignarU ,  avec  l'acception  qu'il  a  dans  ce  cou- 
plet, n'a  pas  été  remplacé,  et  il  ne  peut  être  exactement  sup- 
pléé par  aucun  autre  ;  ce  n'est  point  lâche  ,  ni  timide ,  ni  lan- 
goureux ,  c'est  un  peu  de  tout  cela.  Les  Picards  disent  cœur 
failli,  à  la  bonne  heure,  mais  j'aime  mieux  le  dolent  de  Ra- 
belais. Il  y  a  toute  raison  de  croire  que  ce  sont  ces  foi- 
gnar^  priaours  qui  ne  chantent  qu'en  Carême  et  dont  jamais 
dame  n'a  été  véritablement  aimée,  que  le  chantre  de  Gargantua 
et  du  frère  Jean  des  Entomroures  a  en  vue  quand  il  parle  avec 
un  si  superbe  dédain  de  c  ces  dolens  amoureux  de  Caresme  qui 
»  pointa  la  chair  ne  touchent.  » 

Au  reste,  les  exemples  de  détournements  dé  sens  ou  de  signifia 
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cation  ne  sont  pas  rares  dans  la  langue  française.  Ces  altérations 
sont  survenues  par  l'effet  de  causes  au  nombre  desquelles  il 
faut  mettre  l'analogie ,  soit  d'ortliographe ,  sôit  de  résonance, 
soit  de  construction  des  mots,  ou  l'analogie  déforme,  d'emploi, 
de  fonctions  des  choses  ou  des  actes  que  ces  mots  expriment. 
Pour  preuve,  citons  quelques  exemples. 

Vokmtj  espèce  d'éteuf  ou  de  balle  empiumée  qu'on  lance  avec 
des  raquettes  ou  palettes.  Ne  pourrait-on'  pas  être  induit  à 
croire  q^ue  c'est  parceque  ce  joujou  garni  de  plumes  semble  voler 
de  la  raquette  de  l'un  des  partners  à  celle  de  l'autre ,  qu'il  a 
reçu  le  nom  de  volant  ?  A  cet  égard ,  je  crois  qu'on  serait 
dans  l'erreur,  et  que  la  véritable  étymologle  de  volant  est  vola, 
substantif  latin  qui  signifie  paame  de  la  main,  battoir ,  raquette. 

La  confusion  serait  presqu'aussi  facile  à  l'égard  de  ce  qu'on 
appelle  le  jeu  de  paume,  si  l'on  ne  prenait  pas  garde  à  la  diffé- 
rence d'ortbograpbe  des  deux  mots  paume,  palme  et  pomme,  fruit 
du  pommier.  L'entraînement  serait  d'autant  plus  facile  que  le 
rapport  n'est  pas  seulement  pour  l'oreille  dans  la  consonnance 
mais  aussi  pour  la  ressemblance  par  la  forme  de  la  balle  ou  bal- 
lon à  jouer  qu'on  a  pu  comparer  à  celle  d'une  pomme,  le  fruit  du 
pommier.  Au  reste,  et  à  l'avantage  de  notre  patois ,  disons  que 
œtte  dernière  confusion  n'y  serait  pas  possible ,  attendu  qu'on 
dît  encore  des  pums  et  un  peumier,  ainsi  que  Briton  et  d'autres 
vieux  auteurs  l'écrivent. 

On  se  trompe  aussi  et  par  des  motifs  semblables  en  ce  qui  con- 
cerne le  jeu  d'arc  dit  au  hersault.  On  prononce  généralement  et 
même  les  programmes  offîciels  de  nos  fêtes  locales  écrivent  ber- 
ceau^ comme  s'il  s'agissait  d'une  berce,  d'un  berceau  d'enfant,  du 
berceau  des  jardins,  sorte  de  charmille  taillée  en  voûte  ou  de 
treillage  de  même  forme  garni  de  vigne  ,  de  jasmin,  etc.  En  effet, 
pour  le  jeu  de  l'arc  dit  au  bersault,  le  but  est  horîzonlal  et  ce 
jeu  se  pratique  dans  une  allée  dont  les  parois  latérales  sont  sou- 
vent formées  de  treillis  et  de  branchages;  de  \h  la  confusion  des 
mois  et  l'erreur ,  car,  dans  ce  cas.  il  ne  s*agit  pas  d'un  berceau 
de  verdure  ou  autre  dans  lequel  se  ferait  le  jeu ,  mais  bien  du 
bersail  ou  bersauU  qui  proprement  signifie  but  auquel  ou  vise , 
objet  qui  sert  de  point  fixe  pour  tirer,  pour  ajuster.  Etre  en  be;*- 
sail  ou  en  bersauU,  c'est  être  en  butte  aux  traits.  Votre  ancê- 
tre Froissart,  mon  cher  Dinaux,  dit:  «  Quand  ceux  de  l'ost 
»  (de  l'armée)  virent  que  leurs  gens  etoient  en  berj^ail,  clo. , 
c'est-à-dire  exposés  aux  traits  de  l'ennemi.   Un  vieux  poète. tra- 
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dacteur  d'Ovide  se  plaint  ainsi  d'être  en  butte  aux  attaques  de 
l'amour  : 

»  Â  mon  aœur  dont  il  fît  benault 

»  Bailla  nouvel  et  dur  assault. 

On  arait  autrefois  les  verbes  berser  et  bersailler  qui  signi- 
fiaient lanoer  des  traits,  tirer  des  flèches.  De  celui  qui  était 
percé  de  flèches,  on  disait  qu'il  était  bersé,  du  bas  latin  bersare 
ou  birsare.  Olivier  de  la  Marche,  liv.  I,  dit  :  «  et  furent  telle- 
»  ment  bersaillésde  traits,  qu'ils  se  vindrent  rendre.  »  —  En 
Piémont  on  appelle  les  archers  bersagliers. 

A  fait  et  fait  à  fait  sont  des  idiotismes  qui  appartiennent  à  nos 
contrées.  La  manière  dont  on  les  écrit  et  dont  on  les  prononce 
montre  que  ces  locutions  sont  encore  de  celles  sur  le  sens  pri- 
mitif desquelles  on  s'est  mépris  ;  ainsi  on  ditâ  fait  eifait^à-fait^ 
pour  à  mesure,  successivement  ^  ou  au  fur  et  à  mesure  :  à  fait 
qu'il  gagne  il  dépense ,  il  range  ces  objets  faUrà-faiU  qu'il  les  re- 
çoit, et  comme  s'il  s'agissait  de  produire  un  fait  successive- 
ment à  un  autre  fait.  L'erreur  ou  confusion  vient  sans  doute  de 
la  résonnance  analogue  de  deux  mots  qui  cei)endant  ont  une 
signification  et  une  orthographe  différentes,  savoir  :  fait,  action, 
acte  accompli  ou  à  atx)ompIir,  et  faix,  charge,  monceau,  tas. 
C'est  selon  le  sens  de  cette  dernière  signification  que  iios  anciens 
employaient  ces  expressions  faix  eifaix  à  faix  :  c  Les  assiégés, 
»  dit  votre  Froissart,  s'efforcèrent  de  jeter  grosses  pierres  à  /où.» 
c'est-à-dire  à  tas,  par  monceaux. 

Sur  l'apparlence  aussi  et  par  les  mêmes  raisons,  le  vieux  verte 
affoler  ou  affotUer,  car  on  le  rencontre  écrit  de  ces  deux  façons,  a 
été  employé  dans  le  sens  de  rendre  fou,  faire  perdre  la  raison  ; 
on  s'est  trompé,  îl  signifiait  fouler ,  estropier;  exemple  :  c  II  en 
»  tua  douze  tous  morts  .  sans  ceux  qu'il  raessaigna  (blessa)  et 
n  af foula,  »  Autrepart,  Froissart  dit  :  «  II  y  eut  pour  lé  parti 
»  plusieurs  morts  et  affolés]  cette  fois  Froissart  écrit  affolé.  Je 
pense  que  dans  tous  les  cas  on  prononçait  af  foulé. 

Econduire,  verbe  dont  on  se  sert  maintenant  avec  la  significa- 
tion de  conduire  hprs,  éloigner  avec  ménagement  quelqu'un  de 
chez  soi,  d'une  maison,  d'une  société  se  disait  écoridire  et  s'écri- 
vait escondire  ;  il  signifiait  empêcher,  défendre,  s'excuser,  se  dé- 
fendre de  faire  ou  d'avoir  fait  une  chose  (voyez  Roquefort).  Nous 
trouvons  dans  le  vocabulaire  de  Briton  abnuere  des  latins,  tra- 
duit par  esoondire. 
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Ecuyer  :  VoilA  encore  un  de  ces  mots  qui  s'en  sont  allés  à  la 
dérive.  Bien  des  ge[>s  appellent  écuyer  un  cavalier  ou  celui  dont 
la  profession  est  d'enseigner  à  monter  à  cheval,  de  dresser  des 
chevaux  ou  de  faire  des  exercices  d'équftat ion  ;  je  sais  même  des 
pseudo-savants  qui,  eu  dépit  même  de  l'Académie,  écrivent 
equier,  afin  de  donner  à  ce  mot  pour  étymologie  le  latin  equus, 
cheval.  11  n'y  a  que  ces  savants  là  qui  ignorent  qn'écuyer  n'est 
pas  synonyme  de  cavalier;  que  c'était  autrefois  le  page  ou  le 
gentilhomme  qui  accompagnait  un  chevalier  et  portait  son  écu  ; 
que  c'était  et  que  c'est  encore  le  titre  des  simples  gentilshommes 
et  desannoblis ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  uu  écu,  sorte  de 
bouch'er  sur  lequel  on  fesait  peindre  ses  armoiries. 

A  Douai,  à  Lille,  à  Yalenciennes  aussi,  je  crois,  pour  désigner 
la  nuit  tombante,  l'époque  de  la  journée  qui  est  sur  la  limite  du 
jour  et  de  la  nuit,  on  se  sert  de  cette  locution  :  à  la  raie  du  soir. 
C'est  aurez  qu'on  devrait  dire.  Rez  est  un  vieux  mot  qui  signiûe 
à  ras,  au  niveau.  On  lit  dans  Froissart  :  «  Quand  nous  aurons 
9  abattu  rtô or» le  cbastel,  >  c'est-à-dire  quand  nous  aurons 
rasé  le  châlel ,  que  nous  l'aurons  mis  à  ras  du  sol.  En  français 
ou  dit  encore  tous  les  jours  et  très  légitimement  le  rez  de  chaus- 
sée t  eu  parlant  de  la  partie  dij^  logis  qui  est  au  niveau  de  la 
rua  ou  de  la  chaussée, 

ErUretant  est  une  locution  qu'on  a  par  abus  détourné  de  sa  si- 
gnification primitive  et  dont  on  a  altéré  l'orthographe.  TarU^  en- 
iretant  signifiaient  pendant,  durant,  tandis  et  doit  s'écrire  tant  et 
non  pas  temps:  «  entretarU  qu'ils  dormiroient,  etc.  »  dit  Frois- 
sart. 

Randonner  signifiait  autrefois  en  français  et  il  signifie  encore 
en  patois  picard  tomber  avec  impétuosité  sur  quelqu'un ,  le  bat- 
tre, le  maltraiter.  On  rencontre  avec  cette  acception  ce-verbe  et 
ses  composés  chez  les  anciens  écrivains  et  poètes.  Par  l'effet  de 
l'analogie,  on  a  été  entraîné  à  en  faire  rondiner,  frapper  avec'un 
gros  bâton  qu'on  appelle  rondin. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  par  la  ressemblance^  choses, 
même  d'essence  distincte  ,  par  certains  rapports  de  destination 
ou  d'emploi^  on  2^té  eonduit  à  l'analogie  d'expression  ou  de  dé- 
nomination. Un  gfrbet  ou  une  potence  se  nommait  autrefois  gor- 
gotine  :  Je  ne  serais  pas  surpris  que  l'entratnement  vers  une 
assonance  ait  été  pour  beaucoup  dans  le  choix  qu'on  a  fait  du 
nom  donné  à  l'instrument  de  supplice  inventé  dit-on,  ou  plutôt 
perfectionné  par  le  médecin  Guillotin.  En  effet,  guiUaUne  rime 
fort  bien  à  gorgoUne, 
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On  aime  les  jeux  de  mots  en  France  : 

Le  Français ,  né  malin ,  créa  le  vaudeYille. 
d'autres  disent  la  guillotine. 

Voltaire  a  trouvé  une  façon  cruellement  spirituelle  de  carao- 
tériser  le  style  emphatique  et  parfois  amphigourique  du  poète 
Thomas,  en  disant  :  c'est  du  galithomas,  par  analogie  à  ce  qu'on 
appelle  du  galimathias. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dès  les  XIII*  et  XIV*  siècles  la  langue 
française  était  en  usage  dans  divers  pays  de  l'Europe  et  qu'elle 
était  employée  par  les  écrivains  italiens  et  anglais ,  même  préfé- 
rablement  à  leur  idiome  national.  Au  XIV*  siècle,  votre  Jehan 
Froissart  raconte  que  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre ,  il 
avait  été  présenté  au  jeune  roi  Richard  II ,  fils  du  Prince  Noir , 
et  qu'il  lui  offrit  son  roman  de  Meliador,  Il  avait  placé  son  livre 
sur  le  lit  du  Roi,  car,  cht  le  vieux  chroniqueur,  c  tout  pourveu 
»  (ayant  tout  prévu)  je  i'avoie  (j'avais  ce  livre]  et  lui  mis  sur  son 

»  lict demanda  le  Roy  de  quoy  il  traictoit,  et  je  lui  dy 

»  d'amour.  De  ceste  response  fut  toutesjouy  ;  et  lors  l'ouvrit  et 
»  regarda  dedans  le  livre  en  plusieurs  lieux  et  y  lisit  «  car  tnouU 
>  bienparloil  et  linoU  français^  etc.  > 

Vers  la  fin  du  XVI«  siècle ,  le  grand  poète  Shakspeare  qui ,  dit- 
on,  ne  savait  pas  de  grec  et  même  que  fort  peu  de  latin  (ce  que 
je  ne  croi&pas),  était  familier  avec  la  langue  française'.  Dans 
plusieurs  de  ses  pièces  de  théâtre  il  admet  des  personna- 
ges français  auxquels  il  fait  estropier  l'anglais.  Il  tire  un 
parti  comique  des  gallicismes  dont  le  docteur  Caius  dans  les 
Bourgeoises  de  Windsor,  ou  la  princesse  Catherine  dans  le  drame 
de  Henri  V^  assaisonnent  leurs  discours;  de  la  même  façon  que 
sur  nos  théâtres  de  France  on  ridiculise  les  Anglais ,  les  Alle- 
mands, les  Italiens,  et  qu'on  se  moque  de  leur  baragouin  métis. 

Dans  un  des  drames  historiques  de  Shakspeare,  un  des 
personnages  cite  Froissart,  ce  qui  indique  que  l'écrivain  valen- 
ciennois  n'était  pas  étranger  au  public  anglais. 

Je  sais,  mon  cher  Dinaux,  combien  4es  illustrations  de  votre 
pays  vous  sont  chères.  Je  trouve  un  double  airanlage  à  invoquer 
si  souvent  le  nom  de  votre  illustre  chroniqueur;  en  même  temps 
que  je  m'appuie  de  la  vaillante  autorité  de  Froissart,  j'ai  le  plat- 
sir  de  vous  faire  un  peu  ma  cour. 

Aiani^  vous  excuserez  la  longueur  de  cette  lettre. 

ËSCALLIBR. 
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CORRESPONDANCE. 


A  Monsieur  âuthub  Dinaux,  directeur  des  Adchites  du  Nord, 
à  Valenciennes. 

Monsieur , 

Nous  avons  vu ,  avec  un  vif  sentiment  de  reconnaissance ,  la 
publication  que  vous  avez  faite  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Valenciennes ,  œuvre  de  patience  et  de  conscience  de  sire  Simon 
Le  Boucq,  l'un  de  nos  ancêtres  qui  a  jeté  un  grand  lustre  sur 
notre  famille  par  son  érudition  et  ses  services  publics,  et  nous 
vous  remercions  d'avoir  tiré  d'une  obscurité  imméritée  un  hom- 
me à  la  fois  modeste  et  savant  «  qui  passa  lui-même  toute  sa 
vie  à  sauver  de  l'oubli  les  annales  de  sa  patrie.  Nous  vous 
exprimons  aussi  toute  notre  gratitude  poul*  la  notice  biographi- 
que que  vous  avez  placée  en  tête  du  principal  ouvrage  de  Simon 
Le  Boucq  ,  notice  dans  laquelle  vous  avez  groupé ,  ii  I  aide  de 
recherches  infinies,  tous  les  titres  littéraires  du  prévôt-historien. 
Notre  auteur  se  trouve  ainsi  complètement  apprécié  et  réhabi- 
lité et  il  reprend  la  place  qui  lui  était  due  parmi  lesannalisles  du 
pays. 

Mais  en  même  temps  que  nous  vous  adressons  ici  l'expression 
de  notre  satisfaction  de  voir  qu'une  tardive  et  éclatante  justice 
a  été  rendue  à  l'un  des  plus  recommandables  membres  de 
notre  famille,  vous  nous  permettrez  de  réclamer  contre  une 
erreur  généalogique  qui  s'est  glissée  dans  une  note  et  que  vous 
avez  laissé  exister  sur  la  foi  de  M.  Boulé,  écrivain  de  Valencien- 
nes ;  cette  erreur  mérite  d'autant  plus  d'être  rectifiée,  que  si 
elle  passait  en  force  de  chose  Jugée,  elle  nous  séparerait  com- 
plètement du  savant  prévôt  que  nous  honorons  justement  comme 
une  des  premières  illustrations  de  notre  maison.  Notre  réclama- 
tion porte  sur  la  note  qui  se  lit  à  la  page  5  des  liminaires  qui 
précèdent  l'Histotre  eêclésiasUque  de  Valenciemies  ;  elle  se  trouve 
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natoreUement  répétée,  page  46 ,  du  Bref  recueil  des  anU^itég  de 
Valentieimes,  ouvrage véimpTimé  en  48U,  in-S»,  et  dans  les 
Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  F  ronce  et  du  midi  de 
la  Belgique,  4844 ,  tome  4  ,  (  nouvelle  série,  p.  519).  •  Pour  la 
relever  complètement  et  une  fois  pour  toutes,  vous  nous  par- 
donnerez d'entrer  dans  quelques  détails  de  famille. 

Dans  la  note  précitée,  il  est  dit  :  c  Qu'en  ligne  collatérale  la 
1  famille  Le  Boucq  a  eu  la  prétention  de  se  perpétuer  à  Douai  et 
»  à  Valenciennes  jusques  de  nos  jours,  et  que  M.  Boulé,  généa- 
1  légiste ,  croit  que  c'est  une  usurpation  de  nom  et  d*armes.  » 
Boulé  s'est  trompé  et  son  erreur  est  facile  à  prouver  par  les 
titres  authentiques  dont  la  famille  est  en  possession,  titres  avec 
lesquels  nous  pouvons  remonter  facilement  jusqu'à  Noé  Le 
Boucq,  grand-maitre  d'artillerie  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
surintendant  des  munitions  de  guerre ,  tant  pour  le  gouverne- 
ment espagnol  que  pour  le  compte  de  la  ville  de  Valenciennes , 
auteur  commun  des  deux  branches  ;  la  branche  aînée  issue  du 
premier  mariage  de  Noé  avec  Anne  le  Prince ,  en  4518 ,  a  pour 
auteur  Olivier  Le  Boucq,  seigneur  de  Hestrud  et  de  Beauchamp , 
échevin  et  ensuite  greffier  de  Valenciennes  ,  marié  par  contrat 
du  23  novembre  4539  à  Catherine  Le  Mye.  La  branche  cadette, 
issue  du  second  mariage  de  Noé  Le  Boucq  avec  Marguerite 
Vivien  a  pour  auteur  Richard  Le  Boucq ,  maître  des  pauvres  do 
la  ville  de  Valenciennes,  marié  à  Ursule  Pucbot,  père  de  Simon 
Le  Boucq,  prévôt  de  Valenciennes  et  historien  de  sa  ville  na- 
tale. 

Olivier  Le  Boucq,  de  son  mariage  avecCatberine  Le  Mye,  laissa 
Pierre  Le  Boucq,  écuyer,  seigneur  de  Camcourgean  et  de  Lom- 
pret,  bailly  de  Sebourg  et  de  Curgies,  cinq  fois  eschevin  de  Va- 
lenciennes, trésorier  extraordinaire  des  troupes  au  service  d'Es- 
pagne et  greffier  de  Valenciennes ,  marié  par  contrat  du  2  dé- 
cembre 4565,  à  Marguerite  Hangoubart,  dont  Henri  Le  Boucq  • 
seigneur  de  Camcourgean  etdeLompret,  créé  chevalier  en  4659, 
six  fois  échevin  de  Valenciennes,  marié  par  contrat  du  f6  dé- 
cembre 4609  à  Marie  DescauU  ,  dont  Albert  -  Joseph  Le  Boucq , 
écuyer,  seigneur  de  Camcourgean  -  sous  -  Ywye ,  territoire  de 
Bouchai n,  qu'il  releva  le  43  avril  4678,  devant  le  conseil  souve- 
rain de  Tournai,  comme  héritier  de  son  frère  Pierre,  marié  par 
contrat  du  30  mars  4650  à  Marie- Marguerite  Hasoir,  et  ensuite 
par  contrat  du  47,mars  4662  à  Claire-Françoise  Le  Mairesse,  dont 
Henri- Joseph-Florent  Le  Boucq,  écuyer,  seigneur  de  Camcour- 
gean ,  de  Rompeault  et  à  Aulnoit ,  pour  lequel  il  rendit  foi  et 
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hommage  au  duc  d*Ârenberg,  devant  la  cour  féodale  de  Prouvy  » 
le  31  mars  4693.  Il  servit  dans  une  compagnie  de  cadets  gen- 
tilshommes dans  le  principe  de  leur  création  par  Louis  XIV  ,  fut 
ensuite  officier  au  régiment  de  Solre  et  échevin  de  Valenciennes, 
marié  par  contrat  du  27  novembre  1Q90  à  Marie  -  Catherine  Le 
Mesureur ,  dont  Albert  -  Joseph  Le  Boucq ,  écuyer ,  seigneur  de 
Camoourgean  et  de  Rompeàult ,  ancien  officier  de  la  vieille  ma- 
rine, marié,  par  contrat  passée  Douai,  le  28  décembre  l7U,avec 
Marie-Thérèse  de  Le  Feuille  ;  sa  noblesse  fut  maintenue  par  la 
Chambre  de  la  noblesse  des  Etats  d'Artois  le  15  mars  47i8. 

II  eut  pour  fils  Gaspard-Joseph  Le  Boucq,  écuyer,  seigneur  de 
Carondelet,  de  Beaudignies ,  de  Delsaux,  de  Duplessis,  du  Ques- 
noy  et  à  Lille,  pour  lesquels  il  a  rendu  foi  et  hommage  au  roi  de 
France  le  S3  juillet  1750  et  le  30  juillet  1778 ,  au  bureau  des  fi- 
•  nances  de  la  généralité  à  Lille  ;  marié  par  contrat  du  18  février 
1751  à  Anne-Marguerite-Thérèse  de  Warenghien,  dontsont  issus 
deux  fils  et  une  fil  le. 

I.  Gaspard-Joseph-François  Le  Boucq ,  écuyer ,  seigneur  de 
Rupilly,  à  Molpas-sous-Mérignies,  dont  il  fit  le  dénombrement 
le  ^septembre  1782,  devant  la  cour  féodale  de  la  baronne  d'Ave- 
lin,  né  à  Douai,  le  15  septembre  1751 ,  mort  le  2  mars  182i  ;  con- 
seiller au  Parlement  de  Flandre ,  le  29  janvier  1777  ,  puis  à  la 
cour  royale  de  Douai,  marié  par  contrat  du  10  décembre  1781  à 
Aone-Albertlne-JosephdeCâstro-y-Lemos,  dont  : 

1«  Albert -Joseph  Le  Boucq  de  Rupilly,  écuyer,  ancien  maire 
de  la  commune  de  Waziers ,  près  Douai ,  né  dans  cette  ville  le 
26  octobre  1782,  marié  à  Gélestine-Eugénie-Josephe  Lefevre, 
dont  plusieurs  enfants. 

2»  François-Marie  Le  Boucq  de  Ternas,  écuyer,  reçu  le  2  avril 
1188  chevalier  de  Malte  en  minorité  ,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Uonneur ,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat ,  ancien  sous-pré- 
fet ,  ancien  membre  du  conseil  de  l'arrondissement  de  Douai , 
ancien  administrateur  de  la  même  ville,  membre  du  conseil  de 
Tadministration  des  hospices,  né  à  Douai  le  16  novembre  1185, 
marié  à  Hinges  à  Adélaïde-Charlotte  Le  Bailly  dTnghuem ,  dont 
plusieurs  enfants 

3»  Amédée-Jean-Baptiste  Le  Boucq  de  Castro,  écuyer,  ancien 
capitaine  au  28«  régiment  d'infanterie  de  ligne  ,  né  à  Douai ,  le 
9Juin  1790,  célibataire. 
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io  Plusieurs  enfants  morts  jeunes,  parmi  lesquels  Aimé- 
Adrien-Joseph  Le  Boucq,  capitaine  au  24«>«  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  né  à  Douai  le  2  mars  1787 ,  mort  au  siège  de  Dantzick , 
le  29  août  1813. 

IL  Thérèse-Joseph-Philippine  Le  Boucq,  néeà  Valenciennes, 
mariée  à  Gaspard-Gabriel  de  la  Roche-Ghabrière ,  chevalier  de 
Saint-  Louis ,  lieutenant-  colonel  d'infanterie ,  puis  lieutenant , 
pour  le  roi,  à  Vienne  en  Dauphiné,  et  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  né  à  Romans  en  Dauphiné,  dont  une  fille. 

m.  Philippe-François-Joseph  Le  Boucq,  vicomte  de  Baudi- 
gnies  par  lettre  de  S.  M.  Louis  XVIII,  du  !•'  février  18<7.  sei- 
gneur de  Beaudignies,  servit  dans  le  régiment  d'infanterie  de 
Beauvaisis,  fut  créé  sous-lieutenant,  puis  ensuite  passa  au  régi- 
ment des  gardes  suisses  du  roi  en  qualité  de  lieutenant  avec 
grade  de  colonel ,  né  à  Valenciennes  le  26  juillet  i756  mort  à 
Bruxelles  le  43  avril  4837,  marié  le  8  Juin  4789 à  Colette-Fran- 
çoise-Ghislaine-Nathalie do  Lanfranchy^  dont  : 

i^  Marguerite-Françoise  Mélite,  célibataire. 

S«  Marie-Anne- Jo6eph-<]harles  Le  Boucq ,  vicomte  de  Beaudi- 
gnies, né  à  Soignie:»,  le  4°'  septembre  1792,  marié  à  Saventhem 
à  Julie-Marie-Joseph  Délia  Faille,  dont  un  fils. 

3»  Philippe-Antoine-Edouard,  ofitol^r  au  service  de  France, 
né  à  Prague  le  27  novembre  4794.  « 

4»    Et  enfin  plusieurs  enfants  morts  jeunes. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Pour  les  membres  de  la  famille  Le  Boucq. 

Amâdi&b-Josbph  Le  Bocoq  de  Tkrnas. 
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LA  WtTE 

DU  BOUQUET  DE  L'ARQUEBUSE 
A  SAINT-QUfiNTINt  EN  1774. 


Les  compagnies  de  Tarquebuse  des  provinces  de  l'Isle-de- 
France,  de  la  Picardie,  de  là  Brie  et  de  la  Champagne  s'étaîent 
associées  au  XVH<  fiiècle  pour  tirer  dés  prix  généraux  afin  d'en- 
tretenir entr'elles  l'adresse  et  l'émulation.  Ces  prix  généraux 
se  dibtribuaient  alternativement  dans  une  ville  désignée  à  Ta- 
vance,  à  la  pluralité  des  voix.  U  ville  choisie  devenait  dépo- 
sitaire d'un  gage  d'armes ,  appelé  :  ^ouçua^.  Ce  dépôt  accepté 
entraînait  l'obligation  de  rendre  le  prix  dans  un  temps  limité  et 
de  donner  un  nouveau ^age  d'armes  pouf  le  tirage  suivant. 

Ces  réunions  provinciales  étaient  déjà'  anciennes  lorsque  le 
Bouquet  général  de  l^arquebuse  fut  décerné  par  la  ville  de  Saint^ 
Queniin,  lé  25  juillet  1634.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  appren- 
dre c'est  qu'on  l'avait  reçu  de  la  yiUe  de  Noyon.  De  Saint-Quen- 
tin le  bouquet  passa  à  Soissons  ;  de  là  dans  d'autres  villes  des 
quatre  provinces.  Il  revînt  à  Saint  -  Quentin  en  1774,  après  le 
prixgénéral  Je  Châlons- sur-Marne  (4}.  ^ 


(1)  Nous  trouvons  dans  une  requête  présentée,  le  7  avril  1755,  à 
monseigneur  de  Clermont,  par  les  officiers  et  chevaliers  de  l'arquebuse 
de  Saint-Quentin,  que  le  prix  général  de  l'arquebuM  avait  eu  lieu  en 
1634,  à  St. -Quentin,  —  en  1658,  à  Soissons,  —  en  1660,  ft  Reims, 
—  en  1662,  à  ChAlons-sur-Marne,  —  en  1664,  à  Gompiègne,  —  en 
1666,  à  GhAteau-Thierry,  —en  1670,  à  Monldidier,  —  en  1671,  il  y 
a  en  désunion  et  des  prix  ont  été  tirés  à  Gbarleville,  à  Meaux,  à  Pont- 
Ste.-Maxence,— en  1673,  à  Rethel,— en  1686,  à  Chauny  ;  il  y  a  eu  à 
Channy  un  concordat  statuant  que  le  bouquet  changerait  de  générsliié 
en  généralité,  passant  successivement  d^une  province  dans  une  autre  « 
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Nous  avons  trouvé  dans  une  petite  brochure  incomplète ,  à 
moitié  déchirée,  Commençant  a  la  page  17  et  interrompue  à  la 
page  \  io,  la  Relation  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  Saint-Quen- 
tin  en  1774  pour  la  présentation  du  Bouquet;  —  les  conditions  sous 
lesquelles  les  prix  ont  été  tirés  ;  — *  le  tableau  des  compagnies  de  V ar- 
quebuse des  villes  qui  ont  figuré  à  cette  fête;  —  la  descripUon  du 
Bouquet  offert  par  la  ville  de  Saint  -  Quentin  ;  —  la  désignation  des 
prix  tirés ,  —  les  poésies  lyriques  composées  pour  la  circonstance, 
etc.  Nous  allons  rapporter  textuellement  les  parties  les  plus  cu- 
rieuses de  la  fête  qui  a  duré  huit  grands  jours.  Nous  ferons 
suivre  cette  relation  abrégée  des  noms  des  ii  villes  dont  les  com- 
pagnies de  Tarquebuse  ont  pris  part  à  cette  fête,  avec  la  désigna- 
tion de  leurs  uniformes  et  les  dictons  des  compagnies. 


<  Les  cérémonies  de  la  représentation  de  ce  bouquet  à  Saint- 
Quentin,  ont  commencé  le  4  septembre  1774. 

>  Ce  jour  à  six  heures  du  matin,  Iç  carillon  de  l'horloge  de 
rhôtel-de-ville  annonça  la  fête  pendant  dçux  heures  consécuti- 
ves, et  à  sept  heures  on  fit  une  décharge  des  arquebuses  à  croc  ; 
à  huit  heures,  la  compagnie  de  TArquebuse  monta  sous  les  ar- 
mes ,  moitié  à  pied ,  moitié  à  cheval ,  et  se  rendit  à  l 'hôtel-de- 
ville. 


En  4687,  le  prix  général  a  été  rendu  à  Reims,  le  15  juin,  —  en  1700, 
à  Laon,  le  SO  juin,  —  en  1617,  à  Meaux,  le  28  août,  — en  1729,  à 
Compiègne.  (On  a  imprimé  à  Soissons,  en  1799,  la  relation  du  prix 
général  de  l'arquebuse,  donné  à  Compiègne,  le  4  septembre  1729.  } 
En  1754,  à  ChAlons-sur-Mame . 

La  môme  requête  nous  apprend  également  quel  était  le  mode  suivi 
pour  déterminer  la  ville  où  le  prix  général  serait  rendu.  En  1754, 
quatre  villes  sollicitaient  l'honneur  de  rendre  le  prix  général  de  l'arque- 
buse :  c'étaient  les  villes  de  St. -Quentin,  Troyes,  Melun, Saint- Denis. 
On  a  volé  à  GhAlons,  et  Saint-Quentin  a<^teDu  21  voix;  Troyes,  4  ; 
Melun,  6  :  Çt. -Denis,  4  ;  Nogeot-sur-Seine,  1  ;  Charleville,  1  ;  Etam- 
pes,  1  ;  cinq  compagnies  n'avaient  pris  aucune  décision.  C'est  à  la 
suite  de  ce  vote  favorable  à  Saint-Quentin  que  Monseigneur  de  Cler- 
mont  a  donné  son  agrément  le  17  avril  1755,  à  la  requête  des  officiers 
et  chevaliers  de  l'arquebuse  du  7  avril  1755,  et  que  le  pr|Z  a  été  tiré  à 
Saint-Qneutin. 

ÂHGHIVIS   DB  L^HéTBL-ni-VILLB   DB   SÀIKT-QlBIlTni, 
LIASSE    55. 
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»  Les  Compagnies  d'arquebuse  du  Concordat  arrivèrent  le 
ipème  jour  4,  au  nombre  de  il  ;  elles  furent  reçues  aux  différen- 
tes portes  de  la  ville,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  par  un  dé- 
tachement de  la  Compagnie  de  Saint-Quentin,  et  conduites. 
tirapeaux  et  guidons  déployés,  tambours  baltants  et  au  son  des 
ÎDstniments,  d'abord  sur  la  place ,  devant, les  armes,  et  de  là 
chacune  en  son  hôtel ,  au  bruit  de  l'artillerie  de  l'hôtel-de-ville. 
Cette  cérémonie  dura  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Alors  la  fête 
fut  annoncée  de  nouveau  par  le  son  de  toutes  les  cloches. 

»  Le  5,  à  six  heures  du  matin ,  on  réitéra  une  décharge  d'ar- 
tillerie ;  les  tambours  et  instruments  de  toutes  les  compagnies 
battirent  et  sopnèrent  par  toute  la  ville  pour  les  rassembler  en 
l*h6tel  de  l'Arquebuse.  Sur  les  dix  heures  du  matin,  toutes,  sui- 
vant le  rang  qui  leur  était  échu  par  le  sort ,  se  rendirent  a  l'é- 
glise de  Saint-Quentin. 

>  Tout  le  clergé ,  séculier  et  régulier,  les  officiers  de  l'Etat- 
major,  ceux  du  liailliage ,  de  l'IlôtelHle-ville ,  de  l'Election  et  du 
Grenier  à  sel,  assistèrent  à  cette  cérémonie ,  qui  dura  jusqu'à 
près  de  deux  heures  après-midi . 

A  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  M.  d'Estouilly ,  lieutenant 
pour  le  Roi,  au  gouvernement  de  Saint-Quentin,  précédé  d'un 
détachement,  se  rendit  à  l'hôtel  de  l'Arquebuse ,  et  y  lira  ^  en 
présence  de  toutes  les  compagnies,  le  Coup  du  Roi, 

»  Le  mardi  6,  sur  les  trois  heures  après-midi,  les  compagnies 
assemblées  se  mirent  en  marche  dans  le  même  ordre  que  la 
veille,  précédées  de  MM.  les  officiers  de  l'Etat-major  et  des  ma- 
magistrats;  le  Bouquet  et  gage  d'armes  [\) ,  conduit  et  soutenu 


(1)   ,  •£«€BIPVIOEi 

DU  BOUQUET  pU  PBIX  GÉNéllAL  DB  St.-QuBNTIN  , 

Fréseniépar  MM.  les  Officiers  et  Chevaliers  de  V Arquebuse 
de  la  même  tille. 

Ce  bouquet  est  un  arc-de-triompbe  sur  un  plan  Iriangulairo,  dont 
les  angles  sont  tronqués.  Le  premier  corps  reprôseole  un  obélisque 
an  premier  tiers  de  sa  capacité,  dans  cUacune  des  faces  duqu'^l  osi 
ouvert  un  portique  k  jour.  Au  centre  de  ces  ouvertures  est  poaé  un 
piédestal,  sur  lequel  sont  sculptées  les  armes  de  M  *  le  comtb  db 
pAiMOKi»,  celles  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  et  celles  des  Arquebu* 

C3-  wént,  t.  3).      17 
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par  vingt-quatre  homiDes,  était  accompagné  de  deux  pyranfidef 
d'argenterie  destinées  aux  différents  prix  [i). 

»  A  son  arrivée  au  milieu  de  la  place  publique ,  il  fui 
salué  par  l'artillerie  de  l'hôtel-de-ville  ;  l'ordre  de  cette  mar- 
che fut  commandé  et  exécuté  avec  tant  de  précision  que  chaque 
officier  et  chevalier  se  trouva  rangé,  sans  la  moindre  confusion, 
autour  d'une  table  de  huit  cents  couverts  ;  on  y  avait  servi  une 
superbe  collation.  La  santé  du  Roi  y  fut  portée  par  M.  le  lieute- 


siera-canonniere  de  celte  ville.  Aax  aagles  extérieurs  de  l'obélisqve» 
8ont  pUoéi  les  trophées  allégoriques  à  la  gloire  de  MM.  les  CâDon* 
Diers-arquebusiersdeSaiDt-Quentio  -,  au-dessus  du  portique  do  ■lilieo, 
OD  a  mis  les  ^rmes  du  Roi  ;  à  celui  de  la  droite  celles  de  Moisibur  ,  el 
à  la  gauche  celles  de  MoiiSBiGXBua  u  comte  d'Abtois.  Le  sommet  ebt  un 
vase  porté  par  trois  griffes  d«i  lion  où  sout  placés  trois  ronds  ;  celui  da 
milieu  laisse  voir  le  cadran  d'une  superbe  pendule  ;  les  deux  antres 
sont  des  objeu  allégoriques  au  sujet.  Ce  monument  est  couronné  d*iio 
aigle  portant  la  fondre  de  Jupiter,  décoré  d'une  trompette  et  d'nne 
flèche  entrelacées  avec  des  lauriers  «  et  tenant  dans  son  bec  une  coo- 
rotine .  Le  tout  est  placé  sur  un  piédestal, orné  et  révéla  de  guirlande» 
de  fleurs  et  de  fruits.  La  base  du  piédestal  porte  trois  trophées  d9 
guerre,  demi-roDde  bosse,  décorés  d'architecture.  Cette  pièce  ma- 
gnifique est  dorée  et  décorée  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  hauteur  est 
de  onze  pieds  neuf  pouces,  el  fait  en  tout  le  plus  grand  effet.  Cet  ou- 
vrage a  été  exécuié  par  le  sieur  Piêtr»- Claude  Flamand,  maitrescîdf^ 
iêuràParis.  et  doré  par  h  imer  Babert,  dorntr,  rue  de  la  Verre- 
rie, en  la  même  ville. 

(1)  Déclaration  des  prix  :  quatre  panions  pour  chacun  desquels  il  y 
avait  lea  prix  suivants  : 

l»  Un  plat  A  soupe  de  5O0  Ilv.  —  S°  Un  plat  à  soupe  de  SSOliv.  — 
3o  Une  paire  de  flambeaux  de  160  Ilv.  —  i^  Une  paire  de  flambeaux 
de  «40  liv.  —  b-*  Un  plat  d'enuée  de  2S5  Ilv.  ^  6»  Un  plat  d'entrée 
de  SOS  liv.  —  70  Un  plat  d'entrée  de  185  liv.  —  80  Deux  saladiers  d« 
165  liv.  —  9°  Deux  paladiers  de  150  liv.  —  10»  Un  pot  à  l'eau  de 
UOliv.  —  ItoUopotà  leaude  430  liv.  -^  fi»  Une  écueUe  de 
120  liv.  —  13''  Une  écuelie  de  110  liv.  —  li"  Une  écuelle  de  lOO  I. 
15"  Deux  cuillers  à  ragoût  de 90  liv.  —  16*  Deux  cuillers  A  ragoût  de 
80  liv.  —  tl»  Deux  cuillers  et  deux  fourchette»  de  10  Hv.  — 
1 K''  Deux  cuillers  à  sucre  de  60  liv .  —  \  O»  tfue  grande  fourchette  ft 
service  de  50  Ht.  —  20*  Un  gobelet  à  pied  de  40  liv.  ^  Total  pour 
no  panton  :  3,000  livres. 
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kianl  de  Roi,  au  milieu  des  acclamations  générales  de  Vive  leRoil 
et  au  bruit  du  canon  et  de  rartillerie  de  rhôtel-de-vilie  ;  ensuite 
on  porta  celle  de  Monsbigneub  le  oomte  de  Périgoed,  et  dans.le 
même  moment  les  officiers  et  chevaliers  distribuèrent  au  peuple 
tout  ce  qui  était  servi  sui"  les  tables. 

n  Le  7,  au  matin ,  on  commença  le  tirage  des  t)rix  qui  dura 
deux  jours  et  demi.  Chaque  compagnie^  suivant  son  numéro, 
passa  de  la  première  à  la  seconde  bulle,  toutes  en  ordre  de  mar- 
che. C'était  un  défilé  continuel  de  l'hôtel  des  compagnies ,  en 
rhôtel  de  l'Arquebuse  ;  de  là  ^  la  seconde  butte,  et  de  cette  butte 
aux  hôtels. 

m  Ce  même  jour,  il  y  eût  un  grand  souper  à  l'hôtel  de  l'Ar- 
quebuse. 

»  Le  8,  jour  de  la  Vierge,  le  tifage  ne  fht  point  interrompu. 
La  plupart  des  compagnies  qui,  presque  toutes,  ayaienl  leur  Au- 
mônier, firent  célébrer  une  messe  basse ,  pendant  laquelle  leur 
Musique  militaire  exécuta  difiérenls  morceaux  de  symphonie 
analogues  au  sujet. 

»  Le  soir  du  mènié  jour,  M.  d'Estouiîly,  lieutenant  pour  le  Roi, 
donna  un  grand  soUper  au  Gouvernement. 

»  Ce  même  soir ,  les  grenadiers  rassemblés  de  toutes  les  com- 
pagnies ,  firent  entr'euxun  repas,  dans  lequel  régna  la  plus 
igrande  joie,  et  où  ilis  firent  éclater  leur  amour  pour  lô  prince  et  la 
patrie. 

n  Tous  ceux  qui  ne  partiel paientpoint  à  des  fêtes  particulières, 
ne  manquaient  point  d'autres  amusements  ;  c'était  une  fête 
continuelle  chez  tous  les  habitants  ;  des  plaisirs  de  la  table  on 
passait  à  ceux  que  procurent  les  concerts,  les  bals,  les  comédies; 
chacun  trouvait  à  satisfaire  la  diversité  de  ses  goûts  par  les  amu- 
eementsvèriés  ^ùi  8*oflrraiént  dé  tous  côtés. 

»  Le  9,  le  tirage  étant  achevé  ,  les  prix  furent  distribués.  M: 
Bussart,  major  de  la  compagnie  de  Paris,  qui  enfonça  la  broche 
du  second  pantondans  le  point  le  plus  central  du  noir,  gagna 
l*épée  d'honneur,  adonnée  par  Monseigneur  le  comte  de  Périyord 
et  le  premier  prix  (1). 


(i)  Noms  des  quatre  vainqueurs  de«  premiers  prii  aux  quatre  buuel 
toù  l'on  tirait  : 
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>  Et  le  même  jour  au  soir ,  tous  les  chefo  des  compagnies  s'e^ 
tant  rassemblés  avec  les  généraux -inspecteurs,  pour  le  grand 
conseil,  la  ville  de  Cambrai  fut  admise  d'une  voix  unanime  dans 
le  Concordat  en  qualité  d'agrégée  à  la  province  de  Picardie  ;  et 
on  procéda  par  la  voix  du  scrutin  à  la  délivrance  du  bouquet. 
La  ville  de  Nogent- sur -Seine  réunit  les  suffrages. 

»  Le  lendemain,  M.  Bayer,  Général-inspecteur  en  cbefdela 
compagnie  deSaiut-Quentin,  après  les  formalités  requises  eteo 
présence  des  compagnies,  remit  à  M.  Rihoiicy-Desnoyers,  Géné- 
ral-inspecteur et  Lieutenant-colonel  de  la  compagnie  de  Nogeot- 
sur-Seine,  le  gage  d'armes,  sur  lequel  ce  dernier  prêta  serment 
devant  le  public,  de  le  rendre  dans  le  cours  de  sept  années. 

»  Le  soir  la  compagnie  de  Nogent  donna  un  souper  à  la  com- 
pagnie de  Saint-Quentin,  et  y  invita  les  officiers  et  chevaliers  des 
autres  compagnies  qui  se  trouvèrent  encore  en  ville. 

>  Le  M,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  la  compagnie  de  No- 
gent se  mit  en  marche  pour  le  départ  ;  la  compagnie  de  Saint- 
Quentin  fit  la  conduite  hors  la  ville  ;  elle  avait  fait  dresser,  en 
pleine  campagne,  une  table  de  cent  couverts  sur  laquelle  on 
avait  servi  un  déjeûner  des  mieux  entendus  et  des  plus  abon* 
danls.  * 

•  Ainsi  se  passa  celte  cérémonie,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde,  malgré  Taffluence  d'un  peuple  innombrable  que  la 
nouveauté  et  la  rareté  du  spectacle  y  avait  attiré.  Des  voyageurs 
curieux  et  des  étrangers  connaisseurs  disent,  que  jamais,  ni 
chez  eux ,  ni  ailleurs ,  ils  n'ont  vu  de  fête  plus  brillante ,  ausa 
amusante  et  mieux  ordonnée. 


Sbcomdb  BOTTB.  —  M.  Bussat,  major,  général-inspecteur  de  Parâ' 
—  Broche. 

T./v...*».  ,DTTB.  —   M.    SalmoD,  de  Beauvais,  à  la  distance  ds 

I  la  broche.  • 

BDTTB.  —  M.  Pig  >ot,  de Seolis,  à  la  disUnce  de  3  lignef 

CTTB.  —  M.  Maillet  fils,  de  Saint-Denis,  à  la  dUtance  df 
le  la  broch  '• 
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TaBLBAO  DBS  COMPAGNIES  DE  L'ARQUEBUSE  ROTALB  DE  F&ANGE ,  AD 
PAIX  GéNÉHAL  RENDU  A  SaiNT-QuBNTIN  LE  5  SEPTEMBRE  4774 
El  JOURS  SUIVANTS  .* 

Compagnie  de  Saint-Quentin. 
Dictoo  :  Les  Canonniers, 

(7m^orm«.  —  Habit  gris  de  fer,  revers,  parements  et  collet  de 
Teloursnoir»  oroéd'un  galon  dentelle  et  brandebourgs  d'argent 
pour  les  officiers,  boutonnières  d'un  petit  galon  pour  les  cheva- 
liers :  veste  et  culotte  écarlates  galonnés  en  argent,  doublure 
écarlate,  bouton  argenté  ,  aux  armes  de  TArquebuse  ,  chapeau 
bordé  d'argent,  ceinturon,  gibernes  et  guêtres  blanches. 

I.  COULOMMIERS-Bri-BBIE. 

Dicton  :  Les  SavouretSy  ou  mangeurs  (TAgourmiaux, 

Uniforme.  —  Habit  écarlate  bordé  en  or,  veste  et  culotte  jau- 
nes bordées  en  or,  boutons  de  cuivre  doré,  empreints  d'une  tour 
en  forme  de  colombier,  bas  blancs,  chapeau  bordé  d'or,  plumet 
et  cocarde  blancs. 

II.  Bozot-en-Brie. 

Dicton  :  Les  Roses  ou  Mangeurs  de  soupe  chaude. 

Uniforme.  —  Habit  complet  écarlate ,  parements,  revers  et 
collet  de  velours  noir,  bordés  d'un  galon  d'or,  boutons  de  pip- 
chebeoq  à  mille  points,  épauletto  en  or  et  en  soie,  bas  blancs, 
chapeau  bordé  d*or,  plumet  blanc  et  cocarde  blanche  dans  la- 
({uelle  est  une  petite  rose. 

IH.  Lagnt-sur-Marne. 
Dicton  :  Combien  vaut  Vorge  ? 

Ufdforme.  —Habit  gris  de  fer,  collet,  revers  et  parements  de 
velours  noir,  garnis  de  brandebourgs  brodés  en  argent  et  galon- 
nés de  même,  deux  épaulettes  d'argent,  veste  et  culotte  chamois, 
brandebourgs  et  galons  d'argent  doubles  pour  les  officiers ,  guê- 
tres blanches  à  boutons  noirs ,  chapeau  bordé  d'argent ,  avec 
plumet. 

IV.  Charlevillb. 

Dicton  :  Les  Brûleurs  de  noir. 

Uniforme.  —  Habit  écarlate,  collet ,  revers  et  parements  de 
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▼elours  noir,  boatonnières  en  broderie  aux  oflSciers  el  en  tresM 
d'or  aux  chevaliers,  doublure  d'babit,  veste  et  culotte  ventre  de 
biche,  hausse-cols  desofBciers,  boutons  et  plaques  de  gibernes 
aux  armes  de  Gondé,  guêtres  blanches,  chapeau  bordé  d'or,  co-: 
carde  blanche. 

V.  HoNTEBKAa-FACT- Yonne. 
Dicton  :  La  Poste,  aux  Anes. 

Uniforme,  —  Habit  écarlate,  pareiQenls,  revers ,  collet,  veste 
et  culotte  ventre  de  biche,  le  tout  galonné  en  or  ;  veste  à  la  pro- 
vençale, boutonnières  de  l'habit  complet,  d'une  tresse  d'or 
de  six  lignes,  boutons  de  cuivre  doré,  aux  armes  de  l'Arque- 
buse couronnée,  chapeau  bordé  d'or,  plumet  blanc ,  bas  de  soie 
blancs,  souliers  de  castor  noir. 

VI.  Le  Mesnil. 
Dicton  :  Les  Buveurs. 

ffnifomie.  —  Habit  gris  de  souris,  veste  et  culotte  bjaoches^ 
boutons  d'argent,  chapeau  bordé  d'argent. 

Vil.    AVENAY. 

Dicton  :  Les  bons  Baisins. 

Uniforme,  -r-  Hs^bit  gris,  parement  bleu  céleste,  épaulett^  ô^ot^ 
veste  et  culotte  ventre  de  biche,  boutons  d'or^  chapeau  uni ,  plu- 
met blanc. 

VUL  Etaiipbs. 

Dicton  :  Les  Sables  014  les  Ecrevisses. 

(/f^/briTM.— Habit  écaiiate.  oollet,  revers,  parements ,  veste  el 
culottf» chamois,  double  galon  d'or  aux  mancheg  des  officiers, 
comme  aux  revers  et  collet  de  l'habit,  veste  pareillement  gak>n-. 
née,  double  épaulette  en  or  au  capitaine  commandant,  major  et 
Ciipitaine  de  grenadiers;  pareille  épaulette  ;  à  cordelières  aux  au- 
tres ofûciers  ,  gros  et  petits  boutons  plats  de  cuivre  doré ,  em- 
preints d'une  couronne  de  France,  une  sablière  au-dessous,  une 
butière,  un  arc  et  des  flèches  en  croix  ;  bas  de  soie  blancs  ,  cha- 
peau uni  avec  plumet  blanc,  cocarde  blanche  et  une  plume,  00^ 
noir  et  queue  uniforme. 
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'^'^  IX.    MONOIDIBA 

Dicton:  Leê Promeneurs. 

Uniforme.  —  Habit  et  culotte  roqges,  petit  galon  d'argent  et 
boutonnières  des  deux  côtés,  veste  blanche,  bas  blancs,  chapeau 
uni,  plumet  blanc. 

X.  Saiih'B-Mbnbhould. 
Dicton  :  Les  Chasseurs, 

Unifirme.  —  HaJ>it  complet  écarlate,  doublure  rouge,  reyers  et 
parements  de  velours  noin  galon  d'or,  épaulette  d'or,  veste  ga- 
lonnée, jarretière  d*or  à  la  culotte»  bas  de  soie  blancs ,  chapeau 
liordéd'or. 

XI.  Brib-gomte-Hobbrt. 
Dicton  :  La  Queuê  de  Veau. 

Uniforme.  —  Habit  gris  de  fer  clair,  collet,  revers  et  paremens 
de  veloursnoir,  galons  d'or,  boutons  aux  armes  de  la  compagnie. 
deux  arquebuses  en  sautoir,  épaulette  et  dragonne  d'or  pour  les 
officiers  et  lozangée  de  soie  rouge  pour  les  chevaliers ,  veste  et 
calotte  écartâtes  galonnées  en  or ,  bas  de  soie  blancs,  chapeau 
bordé  d'or,  cocarde  et  plumet  blancs. 

XII.  Chatbau-Thibrrt. 
Diotoo  :  N%U  ne  s^ylfroUe. 
Le  houx  pour  emblème. 

Uniforme.  —  Habit  complet  écarlate^  galons  d  or  à  la  Bourgo- 
gne, doublure  blanche,  épaulettes  d'or,  bas  et  cols  blancs ,  cha- 
peau uni  à  plumet. 

XIII.  La  Fbrté-sous-Jooàhbb. 

Dicton  :  La  Poupée. 

Uniforme.  —  Habit  bleu  céleste  galonné  en  argent,  parements 
et  revers  de  velours  noir,  boutonnières  d'argent,  boutons  aux 
attributs  de  l'Arquebuse,  veste  et  culotte  ventre  de  biche,  cba« 
peau  uni  et  plumet  blanc. 

XIY.  Mblun. 

Dicton  :  Les  Anguilles. 

Uniforme,  —  Habit  écarlate,  paremenii,  revers  et  oollet  vert 
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saie,  boutonnières  brodées  en  or,  boutons  estampés,  Teate  el  «q- 
lotte  blanches,  bas  blancs,  chapeau  uni. 

XV.  Senus. 
Dicton  :  Les  Besaciers. 

Uniforme,  —  Habit  écarta  te ,  parements  et  collet  de  relours 
noir,  boutonnières,  brandebourgs  et  épaulettes  en  or,  veste  et 
culotte  chamois,  boutons  de  vermeil  à  la  militaire ,  bas  de  soie 
blancs,  chapeau  bordé  d'or,  avec  plumet  blanc. 

XVI.'MÉZIÊRBS. 

Dicton  :  La  Pucelk. 

Uniforme,  —  Habit  écarlate,  parements,  revers  et  collet 
de  velours  bleu  céleste,  boutonnières  et  boutons  d*or,  doublu- 
re, veste  et  culotte  blanches,  guêtres  blanches,  boutons  de 
cuir  noir,  casque  de  cuivre  jaune,  plaque  en  tète,  présentant 
une  fleur-de-lys  en  relief  sur  azur^  au-dessous,  deu^  butières  en 
sautoir;  crinière  noire,  le  tour  du  casque  peau  de  tigre  aux 
officiers  et  à  TAhazonb,  (I)  et  de  veau-marin  aux  chevaliers ,  vi- 
sière de  cuir  noir,  piquée  de  cuir  de  roussi  autour,  cocarde  et 
panache  de  plumes  blanches,  surmontées  d*un  petit  bouquet  de 
plumes  couleur  de  feu  et  ornement  en  vert ,  filet  blanc,  giberne 
noire,  plaque  de  cuivre  dorée  aux  armes  de  France ,  en  relief, 
banderolle  blanche,  sabre  à  monture  d'argent  aux  officiers  et  de 
cuivre  pour  les  chevaliers ,  ceinturon  blanc  sur  la  veste,  bayon-r 
nette  au  bout  de  la  butière  ou  arquebuse. 

XVII.  Sjb2UVni^b. 

Dicton  :  PetHevUk  grand  renon. 

Uniforme.  -*  Habit  bleu,  parements,  collet,  revers,  veste  el 
culotte  rouges;  collet  et  parements  bordés  de  deux  galons  d'ar- 
gent, épaulette  d'argent  à  graine  d'épinard,  galons  et  bouton- 
nière d  argent,  bas  blancs  et  chapeau  à  points  d'Espagne  d'ar-. 
gent. 


(I)  La  Compagnie  de  Tarquebuse  de  Mézières  comptait  au  nombre 
de  ses  chevaliers  Mademoiselle  Renoue,  chevalière  amazone,  héroïne 
dont  la  beauté  a  été  célébrée»  dans  un  grand  nombre  de  pièces  de  ver« 
insérées  à  la  fln  de  la  brochure. 
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XVIII.   SOTSSONS, 

Dicton  :  Les  Beyeurs, 

Uniforme.  —  Habit  vert,  doublure  ronge,  parements,  revers, 
ooUet.  veste  et  culotte  écarlates,  galons  d*or  pour  la  veste  et  jar« 
relières  de  même  pour  la  culotte ,  boutonnières  en  chat  nettes  et 
franges  d'or,  boutons  jaunes  aux  attributs  de  TArquebuse,  cha- 
peau bordé  en  or.  cocarde  de  bazin,  aigrette  blanche,  épée  uni- 
forme, è  fourreau  blanc. 

XIX.  Saint -Denis. 

Dicton  :  Le  cri  de  France  ou  Mont-Joie-St,- Denis. 

Uniforme,  ^  Habil  rouge  boutonné  avec  ceinturon  par-dessos, 
agréments  blancs,  chapeau  bordé  d'or,  plumet  blane. 

XX.  Bbauvais. 
Dicton  : 


Uniforme,  —  Habit  éearlate,  collet,  revers  et  parements  de  ve- 
lours noir,  poche  en  long,  doublure,  veste  et  culotte  chamois, 
boutons  dorés,  chapeau  bordé  d'or,  plumet  blanc  aux*  officiers, 
guêtres  blanches. 

XXI.  Vitat-lb-Brdlr. 

Dicton  :  Les  Buveurs,  ' 

Uniforme,  —  Habit  rotige.  veste  et  culotte  ventre  de  biche,  bas 
blancs,  chapeau  bordé  d'argent. 

XXII.   CORBBIL. 

Dicton  :  Les  Pêches. 

Uniforme,  —  Habit  gris-bleu,  parements ,  revers  et  collet  de 
velours  cramoisi,  doublure,  veste  et  culotte  même  couleur;  bou- 
lonnières  en  or,  galon  d'or  uni  d^  huit  lignes  à  l'habit  et  Veste, 
chapeau  bordé  en  or,  avec  cocarde  et  plumet  blancs,  guêtres 
Manches,  épée  dorée,  eeinturpa  Uanc  à  plaque  d'or ,  ccÂ  noir, 
nbres  el  bonnets  pour  les  grenadiers. 

XXlli.  Pnoviî». 
Dicton  :  Les  Roées  de  Protww. 

Uniforme.  —  Habit  couleur  de  roses  de  Provins ,  parements . 
revers,  veste  et  culotte  chamois,  boutons  et  jarretières  d'argent. 
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XX IV.   NOûBiNT-SHJft-SBlNB. 

Dicton  :  Les  bons  Vivants. 

Uniforme,  —  Habit  écarlate,  boutons  dorés  aux  armes  de  l'Ar-* 
quebuseï  veste  et  culolte  ventre  de  biche  galonnées  en  or  et  jar- 
retières d*or,  ohapeau  bordé  d'or,  avec  plumet. 

fcXXV.  Saiîît-Dribr 
Dicton  ;  Les  Bragars, 

Uniforme.  — -  Habit  rouge,  parements,  collet,  veste  et  culotte 
bleu  céleste,  les  agrémente  d'argent,  guêtres  blanches,  chapeau 
bordé  d'argent,  giberne  bleue,  à  trois  fleurs-de-lys  d'ai^ent, 
banderolleet  eeinturon  de  buffle  bleu,  avec  une  plaque  d'argent 
au  ceinturon. 

XXVI.  ViTRY- LE -Français. 

Dicton  :  Les  Gascons, 

Uniforme. —  Habitécarlale,  épaulette  en  or,  boutonnières  d'or, 
boutons  aux  attributs  de  l'Arquebuse,  doublures,  veste  et  cu- 
lotte chamois,  chapeau  bordé  d'or,  cocarde  blanche,  bas  jJe  soie 
blancs,  giberne  en  maroquin  rouge,  empreinte  de  laSalamandre,^ 
et  banderoUe  en  maroquin  citron. 

XXVII,  Vbrtus. 

Dicton  ;  Le  bon  vin  de  Vertus. 

Uniforme  —Habit  gris  de  fer,  épaulette  en  or,  veste  et  culotte 
chamois  galonnées  en  or,  bas  blancs,  chapeau  uni,  plumet  Uanc, 

XXVm.  MsAUX. 

Dicton  :  Les  Chats. 

Unifarme.-^Babii  et  culotte  bleu  céleste,  galon  d'argent  de  huil 
lignes  aux  chevaliers,  doubles  aux  officiers,  ^  brodé  en  argent 
à  brandebourgs  au  commandant  qui  porte  deux  épaulettes  tres- 
sées à  cordelières  et  jasmin  ;  épaulette  tressée  à  cordelières  aux. 
officiers,  de  même  au  major  sur  l'épaule  droite ,  et  une  autre  à 
galon  et  frange  sur  la  gauche^  comme  aux  chevalière,  épaulette 
k  cordelière  à  l'aide-major,  et  un  trèfle  en  ganoe  d'argent  sur  l'é-» 
paule  gauche  ;  veste  blanche,  chapeau  bordé  d'argent,  et  à  plu- 
ifiet  aux  offlciers  seulement. 
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XXJX.  Cambbai. 
Dicton, (\) 

Uniforme,  —  Habit  écarlate  doublure  rouge,  boutonnières  à 
galons  d'or,  boutons  d'or,  parements,  revers  et  collet  de  velours 
noir,  à  boutonnières  d'or ,-  dont  cinq  sur  chaque  manche  et  sept 
sur  chaque  revers,  le  retroussis  de  l'habit  garni  de  deux  fleursr 
de-lys  brodées  en  or,  fond  noir ,  épaulctte  en  or,  veste  et  eu-- 
lotte  de  velours  noir  en  hiver,  et  de  taffetas  en  été,  gibernes, 
guêtres  blanches,  chapeau  bordé  d'or. 

On  traîne  deux  petites  pièces  de  canon  à  la  tète  de  la  com-> 
pagnle. 

XXX.  Paris. 

Dicton  :  Les  Badauts, 

Urdformê. — Habit,  veste  et  culotte  de  drap  écarlate,  galonnés 
en  or,  ainsi  que  les  retroussis,  les  parements,  revers  etxx)llet  de 
velours  bleu  céleste ,  sont  g^onnés  de  même  que  l'habit ,  bou  - 
tons  plats,  dorés,  marqués  d^un  arc  et  arquebuse  en  sautoir,  et 
au-dessus,  une  couronne ,  épaulette  en  or,  suivant  son  grade, 
chapeau  bordé  d'or,  orné  d^une  plume  blanche,  cocarde  de  bazin 
blanc,  ceinturons  et  cordons  de  giberne  de  bufle,  galonnés  en  or. 
épée  à  côtes,  dorée ,  dragonne  bleu  céleste  et  or ,  guêtres  blan- 
ches ,  cols  de  bazin  blanc^  cheveux  en  queue  et  rosette ,  le  tou| 
uniforme. 

XXXI.  Magny. 

DictQn  :  Les  (Eu fi. 

Unifbrme.  —  Habit  et  veste  écarlate ,  revers,  collet  et  culotte 
noirs,  boutons  jaunes,  bas  blancs,  chapeau  uni ,  plumet  blanc. 

XXXII.  Reims. 

Diotoix  ;  Les  mangeurs  de  pairni^épice. 
Uniforme,— Bahii  et  doublure  écarlates,  parements,  revers  et 


(!)  Lee  Friands ,  cité  dans  les  Recherches  sut  Us  corporations  éss 
eirqusbusiers  de  Chedons-tur'Saâne,  par  Fouque,  page  Ise. 
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ooliet  de  velours  noir,  boutons  d'or,  veste  et  culotte  ventre  de 
biche,  giberne  aux  armes  du  Roi ,  et  bandoulières  blanches, 
guêtres  blanches^  chapeau  bordé  d'or. 

XXXIU.   CaBSST-EN-BRIB. 

Dicton  :  Lês  Rognures  de  morues, 

l/h</brm«.^Habitgrisde  fer,  galonné  en  or;  deuxgalonssur  la 
manche,  quatre  sur  la  poche,  boutons  d'or  à  mille  points,  veste 
écariate  galonnée  en  or,  à  la  Bourgogne,  culotte  pareille  à  l'ha- 
bit, à  jarretières  d'or ,  bas  de  soie  blancs,  chapeau  bordé  en 
or,  avec  plumet. 

XXXIV.  Gbalons-sur-Marne. 

Dicton  :  Les  Maraudeurs. 

Uniforme.  —  Habit  bleu  de  Uoi,  doublure,  parements  et  oollel 
rouges^  bordé  d'argent,  boutonnières  d'argent  garnies  de  queues, 
boutons  au  chiffre  de  l'Arquebuse,  neuf  de  trois  en  trois  sur  le 
devant  de  l'habit,  trois  sur  chaque  parement,  et  autant  sur  cha- 
que poche  ;  épaulettes  d'argent,  la  frange  mêlée  de  soie  verte, 
veste  rouge  galonnée  en  argent,  culotte  pareille ,  àjarretièrea 
d'argent,  bas  de  soie  blancs,  chapeau  bordé  d'argent,  à  crête, 
cocarde  blanche  et  verte. 

XXXV.  Amibns. 

Dicton  :  La  franchise  née  picarde^  le  cœur  à  la  main. 

C/nt/brma.— Habit  blanc,  veste  pareille ,  galonnée  en  or,  pare^ 
ments,  collet  et  culotte  écarlates,  boutons  uniformes,  bas  blancs, 
chapeau  bordé  d'or,  épaulette  en  or  à  cordelière  au  capitaine» 
lozangée  de  soie  rouge  mêlée,  à  franges,  aux  autres  officiers. 

XXXVI.  TtoTES. 

Dicton  :  Les  bons  Camarades. 

Uniforme.— Hahli  rouge ,  parements  et  collet  noirs ,  épaulette 
en  or,  veste  et  culotte  jaunes,  boutons  jaunes  empreints  de  deux 
arquebuses  en  sautoir,  couronnées,  entrelacées  de  deux  bran- 
ches d'olivier,  auxquelles  est  suspendue  une  bourse,  bas  blancs, 
chapeau  uni  A  plumet.  ,  . 
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XXXVII.    PONT'SAINTfr-MAIXi^CR. 

Dicton  :  Les  Soupiers. 

tTm/brrM.— Habit  vert,  boutons  d'ordonnance ,  épaulette  d'or, 
Veste  et  culotte  chamois,  chapeau  uni  à  plumet. 

XXXVIII.  La  Fertb-Milon. 

Dicton  : 

Crm/brm«.~Habitécarlate,  doublure,  veste  et  culotte  chamois* 
boatoDS  dorés  aux  armes  de  l'Arquebuse,  chapeau  bordé  d'or. 

XXXIX.  Bar-sur-^Acbë. 

Dictou  :  VcBil  toujours  ouvert. 

ITm/brm^.— Pabit  rouge,  galonné  en  argent,  culotte  pareille  h 
jarretières  d'argent,  veste  blanche,  galonnée  de  même,  bas 
blancs,  chapeau  bordé  d'ai^ent. 

XL.  Crépt-bn- Valois. 

Dicton  :  Lesl Cochons. 

Uniforme,'— Là  hausse-col  aux  armes  de  S.  A.  S.  Monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  Habit  bleu  de  roi,  bordé  d'un  galon  d'ar- 
gent, doublure  écarlate  ,  revers  et  parements  de  velours  pon- 
ceau,  boutons  d'argent,  deux  épaulettes  aussi  d'argent^  retrous-' 
sis  de  i'habit  garni  de  quatre  fleurs- d&-ly8  en  or,  veste  et 
calotte  écarlates,  jarretières  d'argent  ,  bas  de  soie  blancs,  hou-* 
ton  et  ganoe  d'argent* 

XLI.    DORHANS. 

Dicton  :  Les  Coqs. 

Uniforme.  —  Habit  gris  de  fer,  parements  écarlates,  brande- 
bourgs d'or,  veste  écarlate  brodée  d'or,  des  deux  c6tés^  chapeau 
bordé  d'or,  à  plumet,  aux  officiers  seulement. 

Gh.  GOMART. 
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NVÏÏE  COHÉPUÉMENTAIRB 

SUR  LA  FÊTE  DE  I/ARQUEBUSE  DE  St.-QUENTIN< 

EN    1774; 


Nous  croyons  devoir  donner  quelques  explications  sur  les 
dictons  ou  sobriquets  donnés  aux  différentes  compagnies  d'ar- 
quebuse des  villes,  bourgs  et  villages  qui  assistèrent  i  la  grande 
fête  du  Bouquet ,  à  Saint-Quentin ,  en  1774.  Il  faut  remarquer 
que  toutes  ces  associations ,  qui  eommencërent  par  être  des 
compagnies  guerrières ,  instituées  en  vue  de  la  défense  du  pays^ 
dégénérèrent  en  sociétés  dé  plaisir ,  ayant  autant  pour  but  les 
luttes  conviviales  que  les  jeux  d'adresse.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  de  voir  ces  devises  et  ces  surnoms,  souvent  buriesques 
et  parfois  même  groësiers,  donnés  aux  compagnies  de  l'arquebuse 
et  assez  complaisamment  adoptés  par  eut . 

Ces  dictons  ,  comme  on  les  appelait ,  presque  tous  tirés  d'uncf 
industrie  >  d'un  penchant,  d'un  goût,  d'une  infirmité,  ou  d'une 
coutume  du  pays ,  prenaient  plus  souvent  leur  source  dans  do 
défaut  des  habitants  d'une  commune  que  dans  une  de  leurs qua-^ 
lités.  Quelquefois  ils  se  rattachaient  à  un  trait  d'histoire  locale, 
à  une  anecdote  populaire  qui  eût  dès  son  origine  un  assez  grand 
retentissement  pour  fournir  un  sobriquet  au  lieu  qu'il  intéres- 
sait ;  jadiSi  le  surttom  ainsi  inventé  suffisait  seul  pour  rappeler 
l'événement  sérieux  ou  risiblequi  y  avait  donné  lieu  ;  aujour- 
d'hui que  ces  souvenirs  ont  été  effacés  ou  du  moins  très  altérés 
par  le  temps  et  les  révolutions,  ces  points  de  repères  ne  suffisent 
plus  et  demandent  chacun  une  courte  glose  que  nous  ne  répon- 
dons pas  de  donner  toujours  d'une  façon  satisfaisante. 

Le  dicton  Les  Canonniers,  appliqué  aux  Sain t-Quentinois,  pra- 
Vient  sans  nul  doute  du  fameux  siège  que  leur  ville  soutint,  eu 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


—  Î5Ô  - 

1557.  contre  les  Espagnols  ;  dans  cette  lutte  terrible ,  tout  bour- 
geois doTint  soldat,  et  beaucoup  d'entr'eux  furent  appelés  à  ser- 
vir les  pièces  d*artillerie.  Les  habitants  de  St. -Quentin  oilt 
d'ailleurs  beaucoup  contribué  à  la  victoire  de  Senlis  (0  II  leur 
en  resta  une  bonne* réputalioil  de  pointeurs,  et  ils  furent  ainsi 
sarnommés  les  Canonniers. 

Le  nom  de  Savowrets  ou  mangeurs  d'agourmiaux,  ou  dedagour^ 
miaux,  donnés  aux  habitants  de  Coulomraiers,  est  établi  sur  une 
réputation  de  gourmandise  qu'on  a  faite  à  ces  Briards  Savouret, 
selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  est  un  os  dans  lequel  il  y  a 
beaucoup  de  moelle ,  dont  les  pauvt-es  gens  font  du  potage  ;  le 
dagoumdauœ  doit  signifier»  en  patois,  une  sorte  de  fromage  de 
Brie.  Les  arquebusiers  de  Rethel  avaient  aussi  un  surnom  du 
même  genre  et  de  même  origine  ;  on  les  appelait  Mangeurs  de 
gaudichons. 

Ceux  de  Rosay  ou  Rozoy-en  -Br^e  avaient  pour  cri  :  Les  Roses 
ou  Mangeurs  de  soupe  chaude.  11  est  évident  que  le  premier  de 
ces  dictons  est  li^é  de  l'étymologie  vraie  ou  supposée  attribuée 
6  Rosay,  qu'on  voudrait  faire  venir  de  la  culture  des  roses  ;  et 
quant  au  second ,  il  a  dû  être  appliqué  aux  arquebusiers  de 
Rosay  lorsqu'on  les  a  vus  trop  se  presser  de  se  mettre  à  table 
avant  ou  après  la  joute. 

Il  est  difficile  de  croire  que  les  habitants  de  Lagny  aient  ac- 
cepté de  bonne  volonté  le  dicton  :  Combien  vaut  Vorge?  On  en 
sera  convaincu  par  l'explication  de  cette  locution  devenue  pro- 
verbiale. En  novembre  1544,  le  capitaine  de  Lorges  assiégeant 
Lagny,  était  l'objet  des  railleries  des  assiégés  qui  faisaient  maints 
quolibets  sur  son  nom;  ils  allaient  même,  pour  l'insulter,  jusqu'à 
jeter  du  haut  des  murs  des  sacs  d'orge  destinés  au  capitaine  et  à 
sa  troupe.  Le  capitaine  jura  de  s'en  venger  en  s'écriant  :  Je  leut 
apprendrai  combien  vaut  Lorges.  Il  donna  assaut  sur  assaut  et 
finit  par  s'emparer  de  la  ville.  Il  usa  pleinement  de  son  droit 
de  vainqueur.  Les  hommes  furent  passés  par  les  armes  ,  les 
femmes  devinrent  la  proie  de  la  brutalité  des  soldats.  Le  souve- 
nir de  ces  affronts  resta  depuis  lors  odieux  aux  habitants  de 
Lagny  ;  11  suiDsait  de  prononcer  le  mot  orge  pour  les  mettre  en 
fureur  :  si  quelqu 'étranger  commettait  oette  imprudence,  ils  Id 


(i)  Voir  VEntréê  de   Hrniri  IV  à  Samt-QuenHn  (Itodm  Skai-^ 
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saisissaient  et  le  plongeaient  dans  la  fontaine  située  sur  la  plaoâ. 
en  face  de  l'ancienne  abbaye,  en  expiation  de  l'insulte  qu'ils 
croyaient  avoir  reçue.  Si  c'élait  une  femme  qui  fit  la  question, 
on  la  traînait  de  même  à  la  fontaine,  dont  on  lui  faisait  faire 
sept  fois  le  tour  ;  on  la  plaçait  sur  le  bord  du  bassin  en  lui  pen- 
chant le  corps  du  côté  de  l'eau,  et^  dans  cette  position ,  on  lui 
donnait  une  douche  de  plusieurs  seaux  d'eau  sur  la  tète  et  sur 
le  cou.  Un  abbé  mourut  des  suites  de  Timmersion  forcée  dans 
la  fontaine.  En  4766,  la  nièce  d*un  curé  fut  poursuivie  jusques 
dans  l'églisot  la  sacristie  et  l'enclos  de  l'abbaye  ;  en  1779,  M. 
Borel  de  Sugny ,  de  Beauvais ,  ne  put  se  sauver ,  même  à  cheval , 
hors  de  la  ville  irritée  ;  il  fut  désarçonné,  traqué  par  les  rues  et 
assiégé  dans  son  auberge.  Caché  dans  une  maison  voisine ,  un 
attroupement  considérable  le  surveilla  pendant  la  nuit  en  pla- 
çant des  sentinelles  partout,  et  il  n'obtint  son  salut  qu'à  la  faveur 
d'un  déguisement.  Une  maladie  grave  survint  à  la  suite  du  sdi- 
sissemeot  causé  par  cet  événement.  Le  ministère  public  s'opposa 
souvent  à  ces  désordres',  mais  l'usage  prévalut  toujours.  En 
4739,  une  sentence  de  police  défendit  d'user  de  la  provocation  et 
de  l'immersion  ,  elle  ne  fut  pas  respectée  puisqu'on  fut  obligé 
de  la  renouveler  le  S7  juin  4783  et  de  la  faire  homologuer  en 
Parlement  le  4  juin  1785. 

Il  n'est  pas  difficile  d^expliquer  pourquoi  les  Gharlevillois 
étaient  nommés  Brûleurs  de  noir.  On  connaît  les  anciennes  fa-^ 
briques  d'armesde  Gharleville,  et^  pour  leur  industrie ,  les  habi-> 
tants  de  cette  cité  devaient  brûler  beaucoup  de  charbon.  Ceux 
de  Fère-en-Tardenois  étaient  connus  sous  un  nom  à  peu  près 
semblable  ;  on  les  nommait  :  les  Brûleurs  de  fer,  avec  la  préten-* 
tion  de  faire  un  mauvais  calembourg. 

Les  gens  de  Montereau  avaient  pour  dicton:  La  poste  aux  Anesi 
il  leur  a  suffi  de  s  aider  une  seule  fois  de  la  monture  de  Sancho 
afin  de  se  rendre  au  rendez-vous  d'une  fête  de  l'Arquebuse,  pour 
mériter  une  telle  dénomination* 

GeuxduMesnil,  deVitry-le-Brûlé,  de  Vertus  et  d'Avenay  ré- 
pondaient aux  surnoms  des  Buveurs,  du  Bon  Vin,  et  dss  bons 
raisins  ;  cela  s'explique  par  leur  situation  en  pleine  Champagne 
dans  le  canton  d'Aï;  ou  sur  les  meilleurs  c6teaux  ;  fiers  de  leurs 
vignobles,  ils  ont  dd  puiser  dans  leurs  cuves  les  sobriquets  de 
leurs  compagnies. 

L'uniforme  des  arquebusiers    d'Etampes  étant  de  couleur 
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écarlate,  on  leur  a  faoilement  trouvé  le  sobriquet  :  Les  Ecrems9e9, 
De  même  qu'à  ceux  de  Montdidier,  situé  en  plaine ,  on  a  appli- 
que le  surnom  de  Promeneurs,  tout  aussi  rationnellement  que 
celui  de  Chasseurs  9i\x^  habitants  deSainte-Menebould,  placé  près 
des  cynégétiques  Ardennes. 

Le  cri  des  habitants  de  Château-Thierry  était  :  Nul  ne  s'y 
frotte  ;  cela  s'appliquait  parfaitement  au  houx,  qui  formait  leur 
emblème. 

Les  Meiimois  adoptèrent  pour  dicton  :  Les  AnguUles,  dont  on 
trourara  aussi  l'explication  dans  le  proverbe  :  H  ressemble  aux 
mtguiUes  de  Melw^,  il  crie  omoU  qu'on  l'éeorche.  Son  origine  est 
ainsi  expliquée  :  On  représentait  un  jour  à  Melun  le  mystère  du 
martyre  de  Saint-Barthélémi  qui  fut  mis  en  croix  et  écorché  ;  un 
jeune  étudiant  de  cette  ville,  nommé  Languille,  chargé  de  rem- 
plir le  rôle  asses  désagréable  du  saint,  fut  tellement  saisi  de 
frayenr  au  moment  où  les  bourreaux  le  saisirent  pour  remplir 
consciencieusement  leur  personnage  en  simulant  le  supplice, 
qu'il  ne  pût  s'empêcher  de  pousser  des  cris  lamentables .  Et  c'est 
de  là  qu'est  venue  la  locution  proverbiale  citée  plus  haut,  qu'on 
applique  à  ceux  qui  s'effrayent  sans  sujet  et  se  plaignent  avant 
de  sentir  le  mal.  Pour  être  rigoureusement  exact,  il  faudrait 
dire  :  R  ressemble  à  Languilleei  non  aux  anguilles  de  Melun,  mais 
la  seconde  version,  toute  fautive  qu'elle  est  historiquement  par- 
lant«  étant  consacrée  par  l'Académie  ;  il  ne  nous  reste  qu'a  nous 
incliner  devant  une  telle  autorité. 

Les  Besaeiers,  de  Senlis,  tiraient  leur  nom  ou  de  leur  peu  de 
richesse,  car  on  dit  :  aux  pauvres  la  besace,  ou  bien  de  certaine 
précaution  qu'il*  prenaient  d'emporter  avec  eux  un  sac  de 
-voyage  en  se  mettant  eu  campagne.  En  terme  d'argot,  les  be- 
MMciers  sont  des  millards. 

L'épithète  de  la  Pucelle,  donnée  à  Mézières ,  est  la  suite  d'une 
prétention  qu'ont  plusieurs  villes  de  n'avoir  jamais  été  prises. 
Péronne  se  targue  aussi  du  beau  nom  de  Pucelle  ,  et  cependant 
elle  a  été  prise.  Mézières  appuie  son  titre  sur  ce  qu'elle  a  élé 
attaquée  par  Charles-Quint  et  défendue  par  Cayard.  C'est  sur 
cette  ville  et  eu  1521  que  furent  jetées  les  premières  bombes 
dont  on  s'est  servi. 

Les  Beyeurs,  de  Soissons,  furent  ainsi  appelés  de  leur  habi- 
tude de  regarder  en  l'air  et  de  fixer  long-temps  la  même  chose 

(a^M^ie,  i.  3).       18 
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avec  la  bouche  ouverte.  Beyews  ou  Imyeurs  se  ressemblent  ;  (m 
dit  familièrement  :  Bayer  aux  comeiUes. 

Ceux  de  Saint-Denis  ont  dû  s*éoorgueillîr  du  dicton  qa*îls 
avaient  priaou  reçu  ;  ce  n'était  rien  moins  que  l'ancien  cri  du 
royaume  de  France  :  MorUjoye  SaifO-Denis  !  Les  arquebusiers 
de  cette  petite  ville,  plaeéesous  l'invocation  du  saint  patron  de 
risle>de-Prance,  n'étaient  pas  dégoûtés  ! 

Gorbeil  et  Provins  ont  choisi  leur  dicton  dans  leurs  meilleures 
et  plus  belles  productions.  Les  arquebusiersdela  première  deoes 
villes  avaient  pour  cri  :  Les  Pêches  !  et  ceux  de  là  seconde  :  Us 
Roses  !  Les  Roses  de  Promns ,  célèbres  par  leur  couleur  pourpre, 
leur  parfum  et  leurs  qualités  médecinales ,  ont  une  origine  his- 
torique. C'est  Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui,  de  retour  de 
la  croisade,  transporta ,  au  XIII«  siècle ,  de  Syrie  à  Provins,  ces 
belles  roses  qui  s'y  sont  acclimatées  et  n'ont  rien  perdu  de  leur» 
excellentes  propriétés.  Oti  les  cultive  en  grand  en  ce  lieu  et  on 
les  prépare  en  conserves  liquides  et  sèches. 

Ceux  de  Nogent  eurent  pour  surnom  :  Les  bons  Vivanis,  qui 
certainement  pouvait  s'appliquer  à  la  m^gorité,  sinon  à  la  tota- 
lité des  compagnies  d'arquebusiers  :  on  appelait  ceux  de  Vilry 
les  Gascons,  dénomination  que  d'autres  aussi  pouvaient  reven- 
diquer sans  être  pour  cela  des  rives  de  la  Garonne. 

Les  gens  de  Saint-Dizier  avaient  nom  :  Las  Bragars.  C^est  un 
vieux  mot  qui  veut  dire  brave,  ajusté,  mignon,  galant.  On  citait 
aussi  les  Bragars  dAngiers  ;  or,  on  disait  jadis  de  la  ville  d'An- 
gers ;  Angers,  basse  ville,  hauts  clochers ,  riches  put. . . .,  pauvres 
écoliers ,  ce  qui  a  fait  croire  à  Ménage  que  le  mot  de  Bragars, 
ainsi^ppliqué  signifiait  adonné  aux  femmes  et  qu'il  a  été  tiré  de 
brague  en  la  signification  de  brctguette. 

Le  dicton  les  Chats  fut  appliqué  à  ceux  de  Meaux  comme  celui 
des  Chiens  à  ceux  de  Mantes;  et  aussi  parce  qu'on  ne  trouvait 
pas  plus  facile  de  les  faire  bien  vivre  ensemble  que  les  animaux 
dont  ils  rappelaient  les  noms.  Ds  étaient  comme  chats  et 
chiens.  Les  habitants  d'Orléans  avaient  aussi  le  sobriquet  de 
Chiens.  On  disait  que  c'était  pour  exprimer  leur  fidélité  envers 
les  rois  de  France.  Les  Singes  de  Chauny,  telle  était  la  qualifica- 
tion donnée  &ux  arquebusiers  de  cette  ville  qui  portaient  un 
singe  d'une  figure  hideuse  sur  leur  étendard. 

Le  dicton  de  la  ville  de  Cambrai  est  resté  en  blanc^  mats,  on 
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lesaî|,on  disait  toujours  les  MarHns  de  Cambrai.  Ce  surnom 
provient  d'une  figure  en  bronze  qui  frappe  les  heures  en  cette 
Tîlte  sur  la  grande  horloge  municipale.  Une  autre  figure  »  re- 
présenftant  une  femme,  lui  fait  pendant.  Martin  et  Martine  sont 
très  populaires  à  Cambrai  ;  on  donnait  jadis  très'  souvent  le 
nom  de  Martin  aux  enfants  qui  naissaient  dans  cette  ville.  La 
corporation  des  arquebusiers  de  Cambrai  a  aussi  eu  pour  dic- 
ton :  Les  Friands.  Cette  dénomination  tient  à  l'amour  de  la 
bonne  chére  qui  a  toiyours  été  un  des  vices,  d'autres  disent  une 
des  qualités,  des  habitants  desanciennes  provinces  des  Pays-Bas. 

Les  Badauds  de  Paris,  Ce  dicton  n*a  pas  besoin  d'explication, 
il  est  toujours  resté  appliqué  et  applicable.  Dans  les  temps  an- 
ciens et  avant  que  la  capitale  fut  pavée,  on  disait  :  Les  croUés  de 
Paris.  On  pourrait  reprendre  ce  vieux  dicton  dépuis  Tadoption 
du  Mao-Adam .  Les  armes  de  la  compagnie  des  Badauds  de  Paris 
sont  composés  de  trois  écus,  celui  du  Roi  de  France  en  tête, 
celui  de  la  ville  à  droite,  et  à  gauche  Tècu  de  la  compagnie,  por  • 
tant  une  arquebuse  et  une  arbalète  croisées  sous  desfleurs-de- 
lys,  avec  cette  devise  :  Per  tela,  per  ignés.  L'hôtel  de  la  compa- 
gnie des  Qadauds  était  rue  de^ia  Roquette,  faubourg  St. -Antoine  : 
le  terrain  en  avait  été  donné  par  lettres- patentes  de  Louis  XIV, 
du  mois  de  décembre  1684.  Voici  un  couplet  fait  sur  le  dicton 
des  Badauds  de  Paris  ; 

Air  :  BU,  rlan,  lanplanj  tambour  battant. 

Croyez-voos  que  le  btdaudage 
Dont  il  vous  plaît  nous  honorer 
Eteigne  jamais  le  courage 
Que  nova  nona  piquona  de  montrer  ? 
La  valeur  aeule  est  notre  égide 
Dhê  qae  la  gloire  nova  attend , 

RII,  rian, 
Nova  narchona  d'an  paa  intrépide, 

Rlan  unplan, 

Tambour  battant. 

Quant  au  nom  de  Mangeurs  de  Piskh-d'épice  que  portaient  ceux 
de  Reims,  il  est  assez  motivé  par  la  réputation  qu'obtient  le 
pain-d*épice  de  cette  ville  qui  se  vend  dans  toute  la  Champagne, 
la  Picardie  et  à  Paris  ;  aujourd'hui ,  si  on  avait  à  dénommer  des 
arquebusiers  rémois,  on  diTBMpeui'Cive  mangeurs  de  biscuits. 

Ceux  de  Crécy- en-Brie  etdeChèlon  ont  obtenu  dessobri- 
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quels  assez  désobligeants  ;  on  les  désignait  comme  Hogneurs  de 
morue  et  Maraudeurs,  ce  qui  a  dû  tenir  à  des  circonstauoes  peu 
honorables  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'apesantir.  Nous 
préférons  en  venir  à  la  devisé  des  Anxiénois  :  La  franchise,  née 
picarde,  le  cœur  à  la  main.  On  a  toujours  cité,  en  effet,  la  fran- 
chise au  nombre  des  traits  caractéristiques  du  Picard.  Il  peut 
avoir  la  tète  chaude,  mais  ïl^le  cœur  sur  la  main. 

Les  Troyens  s'appelaient  Les  Bons  Camarades.  Etaitrce  par 
allusion  au  proverbe  dans  lequel  on  avait  coutume  de  faire  en- 
trer quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois?  Nous 
ne  savons;  toujours  est-il  que  le  sobriquet  fait  honneur  au  bon 
caractère  des  arquebusiers  de  la  ville  de  Troyes. 

APont-Sainle-Maxence,  on  trouvait  fcs  Soupiers,  ainsi  nom- 
més, dirait  l'histoire  de  l'endroit  si  elle  existait,  parcequ'ils  ne 
sont  jamais  arrivés  trop  tarda  la  soupe,  qualité  qui  doit  distinguer 
Je  bon  arquebusier  comme  le  franc  archer. 

La  manie  des  calembourgs  et  des  mauvais  Jeux  de  mots  s'est 
glissée  jusque  dans  les  naïves  qualifications  des  compagnies  de 
plaisir.  Celle  de  la  petite  ville  de  Dormans,  croyant  que  ce  der- 
nier nom  pourrait  prêter  à  quelque  plaisanterie  sur  un  sommeil 
prolongé  ou  une  tendance  à  s'endormir,  s'empressa  de  donner 
à  ses  membres  le  surnom  de  Coqs,  par  allusion  à  l'animal  le  plus 
tôt  éveillé  el  le  moins  endormi  de  toute  labasse-oour.  Les  habi- 
tants de  Bar-sur- Aube  avaient  la  même  prétention  que  ceux  de 
Dormans  ;  ils  prirent  pour  devise  :  L'œil  toujours  ouvert. 

H  était  impossible,  dans  un  aussi  grand  nombre  d'institutions 
de  compagnies  formées  dans  des  petites  vUles  et  des  bourgs  b 
peine  civilisés ,  qu'il  ne^.se  glissât  pas  quelques  dénominations 
mal  sonnantes  et  peu  parlementaires  ;  Q'esl  ce  qui  est  arrivé 
plus  d'une  fois.  Ainsi,  on  a  vu  figurer  dans  les  grandes  réunions 
d'arquebusiers  les  Foireux  de  Magny ,  les  Cochons  de  Grépy,  les 
Larrons  de  Vermand,  et  les  j...  t,...  {Jani-ck^Ms)  àe  ViUenauxe. 
On  pourrait  encore  expliquer  (M^niienablement  le  premier  sur- 
nom ,  peut-être  existe-t-il  comme  celui  des  Foireux  de  Blois.  en 
l'honneur  des  belles  et  riches  foires  dont  ils  furent  dotés  par 
leurs  princes;  mais  il  devient  par  trop  difficile  de  trouver  quel- 
que faux-fuyant  honorable  pour  les  autres  sobriquets. 

En  terminant,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  ce  genre  de 
Congrès  de  toutes  les  compagnies  d'arquebusiers  donné  avec 
lantdepompe  à  Saint-Quentin,  en  177i,  n'avait  rien  de  nou- 
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▼eau  et  n*était  qu'une  imita  lion  de  ce  qui  avait  eu  lieu  très  sou- 
vent auparavant.  On  trouve  dans  les  Mémoire^  de  ce  qui  s'est 
passé  à  CreU,  en  Beauvaisis,  pendant  le  séjour  de  M,  le  Prince, 
1645,  in-8*^des  détails  sur  les  joutes  et  fêtes  offertes  par  les  ar- 
quebusiers du  Nord  de  la  France.  Le  P.  Ménestrier  mentionne 
plusieurs  de  ces  fêtes  dont  une  des  plus  célèbres  se  fit  en  1670,  à 
Neuville,  près  Lyon,  oùse  trouvèrent  21  compagnies  de  villes  et 
^64  sociétés  différente^  {\).  Le  45  juin  «687  il  y  eut  un  prix 
général  rendu  à  Reims,  où  le>s  chevaliers  de  l'Arquebuse  de 
toutesles  villes  des  environs  assistèrent.  En  4700,  le§  grands 
prix  de  l'arquebuse  furent  rendus  à  Chalon-sur-Saône  avec 
magiiJfioeDce(9^.  Le  28  août  4747,  l'ouverture  du  prix  deTarque- 
buse  se  fit  à  Meaux,  en  présence  de  20  compagnies  magnifique- 
ment reçues  par  celle  de  cette  ville,  qui  comptait  120  chevaliers, 
80U5  le  commandement  de  M.  de  La  Noue  de  Rutel,  maiie  de 
Meaux.  Le  lendemain,  le  prince  de  Soubise  se  mit  à  la  tète  de 
toutes  les  compagnies  qui  entendirent  la  messe  célébrée  par  le 
cardinal  de  Bissy.  La  compagnie  de  Gompiègne,  comptant  l'é- 
lecteur de  Bavière  dans  son  sein,  depuis  qu'en  4744  il  abattit 
l'oiseau,  rendit  le  prix  en  1749,  avec  beaucoup  d'éclat.  La 
même  solennité  se  célébra,  le  14  septembre  1754  à  Châlons-sur- 
Marne  pour  le  prix  général.  Enfin,  après  la  fête  si  brillante  qui 
eut  lieu  h  Saint-Quentin  en  septembre  4774  et  dont  nous  venons 
de  publier  un  extrait  des  Pièces  imprimées  en  la  même  ville,  chez 
J/atitoy,  4774 ,  in-12 ,  nous  ne  connaissons  plus  que  le  prix  géné- 
ral rendu  à  Meaux,  dont  les  détails  sont  consignés  dans  le  Re- 
eueil  des  pièces  concernant  le  prix  rendu  par  les  chevaliers  de 
P Arquebuse  en  septembre  4778.  Meauao,  au  café  de  Le  Blocleur, 
4778,in-42. 

Ces  détails  prouveront  surabondamment  quelle  importance  on 
attachait  jadis  à  rétablisse)nent,  aux  exercices  et  aux  jeux  des 
compagnies  de  l'arquebuse ,  surtout  dans  les  villes  de  la  Picar- 
die, de  la  Champagne  et  de  la  Brie ,  qui  formaient  le  nord  de 
l'ancienne  France.  Le  Roi  en  était  le  protecteur  ;  des  princes, 
des  Electeurs  eu  furent  capitaines  et  membres,  des  cardinaux 


(1)  Méoestrier,  De  la  Chevalme ,  chapitre  46,  page  427  et  tuiv. 

(2)  Recherchés  historiques  sur  to*  oorporaHons  des  archers,  des  arba- 
lestrierSf  des  arquebusiers  de  ChAUm'SurSa&M ,  par  V.  Pouque. 
1852,  ln.8«. 
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s'empressaient  de  leur  célébrer  Toffioe  divin  ;  le  duc  de  Qriasac 
pair  de  France,  gouverneur  de  Paris,  était  colonel  des  chevaner? 
de  l'arquebuse  de  la  capitale,  le  cardinal  de  fiernis,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  abbé  de  Saint-Médard  de  Soîssons, 
se  trouvait,  en  cette  dernière  qualité,  grand-maître  et  souverain 
de  tous  les  jeux  d'arç  du  royaume  :  c'est  k  lui  qu'est  dédié,  pour 
Tannée  1789,  VAlmanach  des  compagnies  cTarc^  arbalète  et  arque^ 
huse  ou  les  mf4Ses  chevalières ,  par  M.  PelUtier.  Au  Champ-de- 
Mars,  1789 ,  in-12 ,  probablement  le  dernier  écho  des  chants 
joyeux  de  cette  chevalerie  bourgeoise.  A.  DINAUX^ 
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NOTICE 


SDR 


F,«JI.  MAETTEAUJ. 


nançois-Joseph  Martbau  naquit  à  Boulogne ,  dans  la  haute- 
vHle,  le  10  juin  1732 ,  dé  Marin  Marteau,  arocat,  et  de  Jeanne- 
Françoise  GÉNBAU.  H  y  fut  baptisé  le  12,  ayant  pour  parrain 
Ndél  Marteau,  procureur  du  roi  au  bailliage  d'EtapIes,  et  pour 
marraine  Marie^Josèphe  Wiart,  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas. 

H  fil,  probablement  ii  Paris  et  étant  fort  jeune,  la  connais- 
sance de  J.-J.  Rousseau  ^  il  eut  même  le  bonheur  de  lui  laisser 
de  leurs  rapports  personnels  des  souvenirs  durables.  On  lit 
danft  la  oorrespoodance  de  cet  bomme  célèbre  une  lettre  en  date 
dâ  44  odobre  4164,  qufil  écrivit  à  Marteau,  et  dans  laquelle  il  le 
remercie  de  lui  avoir  envoyé  un  ouvrage  dont  il  était  l'auteur. 
J.-J.  Rousseau  loue  cet  ouvrage  où  il  a  trouvé,  dit-il,  des  senti- 
mewtiy  de  VhonnêUti  et  du  goûi  ;  et  il  ajoute  :  c  H  m'a  rappelé 
avec  plaisir  notre  ancienne  connaissance.  »  Cependant,  il  n'hé- 
site pas  à  le  regarder  comme  une  de  ces  bagatelles  auxquelles  il 
conseille  à  Tauteur  de  ne  point  borner  l'emploi  du  talent  qu'il 
paraît  avoir. 

Marteau  a  publié  en  4770,  six  ans  après  cette  lettre ,  sous  ce 
(lire  :  Le  Songe  tiPIrus  ou  le  bonheur,  un  conte  en  vers  dédié  à 
J.-J.  Rousseau,  suivi  âeSUvesire,  conte  en  prose,  et  de  quelques 
apologues.  Le  volume  ne  porte  point  de  nom  d'auteur.  La 
Ûbliothèque  publique  de  notre  ville  en  possède  un  exemplaire 
sur  lequel  on  a  écrit  qu'il  avait  été  composé  par  Marteau  de 
Boulogne.  Le  Dictionnaire  des  Anonymes  et  la  France  littéraire, 
de  Qilérard  ,  le  lui  attribuent  eiTeetivemeot.  Dans  sa  dédicace  à 
J.-J.  Rousseau,  il  parle  de  leurs  relations  :  c  A  peine,  lui  dit-il, 
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»  ai-je  lié  connaissance  avec  tous,  à  peine  air^je  eu  ie  plaisir  de 
»  vous  voir  :  mais  on  sait  que  je  chéris  votre  personne  et  vos 
»  écrits.  > 

Il  faut  remarquer  ces  mots  on  sait  qui  indiqueraient  que 
Marteau  avait  témoigné  publiquement  son  affection  pour  Rous- 
seau dont  la  correspondance  ne  contient  qu'une  seule  lettre  qui 
lui  soit  adressée  ;  c'est-à-dire  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  répoad  à  la  lettre  que  Marteau  lui  avait  écrite  le  4  août 
précédent,  en  lui  envoyant  son  ouvrage.  La  réponse  de  Rousseau 
dans  la  plupart  des  filions  de  ses  œuvres  ne  porte  point  de 
nom  de  lieu;  mais  dans  l'édition  donnée  à  Paris  en  1793  elle 
est  datée  de  Moitiers ,  dans  le  canton  de  Neufchâtel ,  en  Suisse, 
où  il  s'était  retiré  du  reste  depuis  deux  ans,  pour  échapper  aux 
persécutions  que  la  publication  de  son  Emile  lui  avait  susdtéea 
en  France. 

Ce  fait  est  utile  à  fixer  en  ce  qu'il  aide  à  faire  connaitro  le  lien 
où  Marteau  ^  proposait  alors  de  s'établir.  Il  s'était  ouvert  4 
Rousseau  ^e  ses  projets  dans  lesquels  entrait  celui  de  son  ma- 
riage. Nous  ignorons  s'ils  eurent  quelque  suite  ;  mais  J.-J. 
ne  les  approuva  point,  t  Ne  songez  pas,  lui  écrivit-il,  à  venir 
9  ICI  avec  une  femme  et  douMe  cents  Ûvres  de  rente  viagère  pour 
»  toute  fortune.  La  liberté  met  ict  tout  te  mdoide  k  son  aise.  Le 
»  commerce  qu'on  ne  gène  point  y  fleorii  ;  on  y  a  beaucoup 
»  d'argent  et  peu  de  denrées  ;  ce  n^est  pas  tomoynt  d'y  vivre  à 
»  bon  marché.  Je  vous  conseille  aussi  do  faîeit  songer  avant  dé 
»  vous  marier,  à  ce  que  vous  allez  foire.  Une  rente  viagère 
A  n'est  pas  une  grande  ressource  pour  une  fanillew  •  On  voit 
que  cette  lettre  respire  une  grande  bienveillance  pour  oekii  h 
qui  elle  était  écrite,  et  l'on  peut  croire  quHl  avait  mérité œs 
témoignages  d'intérêt  de  la  part  d'un  homme.qui  ne  les  prodW 
guait  pas. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  si  l'ouvrage  que  Marteau  «>ffrità 
Rousseau  en  1764  est  oeiui-ià  mèmequll  publia  en  1770 ,  et  s'il 
le  lui  présenta  manuscrit  ou  imprimé.  V Année  Uttéraire  de 
Fréron,  dans  sa  oorrespondam^e  duS4aoûtlie4,  purle  d'une 
brochure  publiée  damrce.mois  sous  le  titre  de  Lettres  cTt»  Jeune 
*  Homme,  et  sans  nom  d'auteur  ;  et  le  orittqve  rea»rque  que 
c  l'auteur  est  plein  de  la-le<Aure  de  Rousseau  de  Genève.  «  De 
plus,  au  milieu  des  extraits  qu'on  en  donne  elâurlout  dans  la 
préface  de  ces  lettres,  eo  trouve  œton  d'abandoni  et  de  modestie, 
cette  manière  simple  qu'offre  la  publication- du  Songe  ^Irus,  et 
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celte  même  facilité  d^aut^ur  à  faire  bon  marché  de  son  livré  sous 
le  rapport  de  sa  vareur  littéraire,  dès  l'instant  où  1a  morale 
peut  y  gagner  quelque  chose. 

Tout  cela ,  ncms  le  sefitons  l»ef) ,  tous  èesr'rapprc^heitt'éfiCii  né 
SQfIBsent  p»  pour  établir  d'une*  tminiére  certaine  'que  Màiriban  ' 
ait  composé  les  Lettres  d'un  Jeune  Homme,    llaîé  noirs'noas  re- 
présaatons  qu'à  l'époque  où  elles  parurent,  Marteau  n'iiyàit  que 
3t  ans  et  pouvait  se  dire  un  feurte'horMfie;  qu'il  veAalf  Ren- 
voyer lui-même  xiq  ouvrage  de  sa  oompesitîon  àJ.-J.  TVdusseëu  '; 
que  Ronneau  y  avsrittrowé  les  qualités  dont  V Année  littéraire 
a  feUhofineuf  aux  Lettres,  en  louant  le  ton  de  t^(ti  et  d^honnéteté  ; 
qxÈi  y  régnait  partout  ;  et  que  là  mètne  Année  Littéraire  en  Juh  ' 
géant  leur  auteur  plein  de  la  leeturé  dé  Rousseau  a- ajouté  u^  triait 
deplQg  à  la  comparaison  aveo  celui  qui  fit  profession  publfqùe'' 
de  chérir  et  sa  personne  et  ses  écrits.    Enfin  la  publrcatlôif  des' 
Lettres  a  été  anonyme  oomme  le  fut  six  ané  plus  lard  éélfédu 
Songé  dlrus. 

Fréion  s'est  aussi  oocupé  dans  sa  feuille^  d^  l'analyse  de  ce 
dernier  ouvrage.  Le  Journal  dep  Sâvanis  se  hÔToi  à  l'annoncer. 
Le  jugement  qu'en  porta  YAmêéhLiùtthienfe'mtûad^^èféTe,  et  elle 
se  servit  même  d\ine  idée  higéHletlSê'^^ftpriVftée^  pBT  l'auteur 
dans  une  des  pfèoes  de  son  recuevi,  povr  ferbnilèr  lë'èritique  de 
tout  le  recueiK  Celte  pièce  est  4n«9t\lléé  v  LèsÈe^iers  et  la 
Boulé  de  Neige.  Oo  y  montre  ^fm»  InKlle'def'Xiefge  qtSe  des  éco- 
liers se  passent  l'un  à  ('autre'^our  Tarrondltr  atti  mieux,  et  qui 
finit  par  se  fondre  entre  le»  mains  ^  rûntl'eiix.-  A  son  apoio- 
logue,  l'auteur  a  donné  celte  morale:  " 

'.        ,.,„■'  \ .  .,  ..    ':  '..  I.  iû 
«  L'ouvrage  le  plus  énergique  , 
Kea^oaé,  liienébrit^éliégvit,  régoti»,  ...i    y: 

.'SolàndrtHaioai^oQi  enftier  ••    *^' 

Eotne  le«  iDrtnfl  de  la  jcrttiqu»;.  >- 

Ce  qui  fait  dire  à  l'écrivain  d^  V Année  Littéraire ,  i^proB  on 
éloge  de  ceUe  pensée:  c  Combien  d'.owvr^ig^sopj^^^l)»^  4r  , 

>  neige  et  se  fondraient  entre  4es  mains  de  la  ojcitiqu^^  ^i  .elto 

>  voulait  user  de  tous  ses  droits.  «  Pui$  U  ajoute  ;.  a  r4U(eiM:.ljLÛ- 
9  même,  s'il  est  sage,,  se  gardera  bien  4^  .«oufQ^m  le  f^4«^^ 
»  épreuve.  »  C'était  bien  la  peine  de  montrer  de  l'esprit  et 
d'avoir  une  idée  heureuse  I  ... 

Aanifémeol  le  vcAujue  vmbU^  par  lfort««i  «a  47W;iB'i9«k  V<rint 
une  œuvre  de  haute  portée;  mais  il  pronvos  ^^  ppo^an^eivr  pe^  . 
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sédait  l'art  d'écrire  avec  goût,  et  de  raconter  eo  vers  d'une 
manière  intéressante,  et  il  justifie  Rousseau  de  lui  avoir  reconnu 
du  talent.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  lui  reprocher ,  comme  Ta 
fait  en  outre  le  Journal  de  Fréron,  d'avoir  exprimé  des  idées 
qui  ne  venaient  pas  de  lui  ;  puis<iae  lui-même  avait  eu  le  soin 
d'en  prévenir  le  lecteur.  Sc^  emprunts  ont  été  d'ailleurs  quel- 
quefois si  saisissants  qu'ils  se  fussent  même  passés  d'un  sembla- 
ble avertissement,  parce  que  tout  le  monde  devait  sentir  que 
son  intention  ne  pouvait  être  de  les  dissimuler.  Tel  est  par 
exemple  dans  l'apologue  intitulé  :  La  Petiie  i/odrsMs  et  la  Ména- 
gère des  Champe ,  cette  image  d'une  ménagère  qui  présente  à  la 
petite-maîtresse  ses  trois  enfants  comme  sa  plus  obère  parure^ 
laquelle  est  évidemment  prise  du  trait  si  populaire  de  la  vie  de 
Cornélie,  mère  des  Gracques.  Cet  apologue  est  dédié  an  due  de 
Nwemois,  qui  faisait  des  vers  agréables  et  tenait  une  cour  de 
poètes,  dans  laquelle  il  est  présumable  que  Marteau  s'est 
trouvé  admis.  On  peut  l'induire  des  vers  suivants  où  il  s'adresse 
au  duc  lui-même  et  qui  terminent  l'apoiogue  : 

c  Tons  qui  des  Rois  et  da  Parnasse 

R^es  les  intérêts  dWen , 
Qal  noos  donnei  la  paix  et  qui  faites  des  vers 
Avec  tant  desucoès,  avec  la  même  grâce, 
Ducaimabley  modeste,  et  d'un  si  rare  esprit, 
.  Qni  Jolgnei  l'art  de  plaire  à  l'extrême  pmdsnoe  ; 
Sonflirei  que  votre  nom  décore  cet  écrit, 

Dols-Je  en  concevoir  l'espérance  ? 

Et  par  cette  insigne  foveur , 

Vondrex-vons  éprouver  mon  oœnr, 

Mon  respect,  ma  reconnaissance  ?  » 

On  a  imprimé  dans  un  recueil  de  poésies  composées  sur  la 
Rosière  de  Salency  une  EpUre  aua>  Salendens  dont  Marteau  est 
l'auteur.  M.  de  Pressy ,  évèque  de  Boulogne,  a  reproduit  cette 
épttre  en  1780  à  la  fin  d'un  règlement  épiscopal ,  en  annonçant 
qu'elle  éteît  d'une  personne  originaire  de  ce  diocèse.  Cependant 
elle  est  signée,  dans  la  publication  de  H.  de  Pressy,  par  M.  Mar- 
ieaUdeGomomHUê.près  Uantes-^ur-Seine,  GoussonviUe  et  non  pas 
GcnsoiwHk  (nous  en  avons  négligé  la  remarque  dans  un  précé- 
dent travail)  (1),  est  une  commune  du  canton  de  Bfantes,  dans  le 


(t)  Bssai  b&fHographiqw  sur  Us  principalet  impressions  boùkumai" 
sês  da  17^  «f  18»  ÉièeUs,  page  33. 
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département  de  Seine  et-Oise  ;  mais  Marteau  a  pu  se  dire  de 
Goussonville  pour  exprimer  qu'il  y  demeurait  ou  qu'il  s'y  était 
retiré,  sans  vouloir  dire  par  là  quil  y  était  né.  C'est  en  ce  sens 
q\ie  sa  famille  le  désigne  encore  de  nos  jours ,  à  Boulogne,  sous 
le  nom  de  Marteau  de  Mantes, 

On  nous  fait  espérer  que  des  poésies  manuscrites  dont  il  serait 
l'auteur  et  que  Ton  croit  avoir  vues  dans  des  papiers  de  famille, 
pourraient  s'y  retrouver.  U  serait,  en  effet,  extraordinaire  que 
Marteau  ne  se  fût  pas  livré  à  la  composition  de  quelques  autres 
ouvrages  dans  les  années  qui  suivirent  sa  publication  du  Songe 
dTïrut,  et  qu'il  eut  renoncé  tout  d'un  coup  à  la  poésie.  L'£pUre 
aux  Salenciens  prouverait  au  besoin  qu'il  n'en  resta  pas  là. 

Voilà  tout  ce  que  nos  recherches  et  nos  études  nous  ont  fait 
oonnattre  de  la  vie  et  des  écrits  de  ioseph  Marteau  qui  est  de- 
meuré jusqu'ici  inconnu  aux  biographes,  et  que  la  ville  de  Bou- 
logne devra  désormais  compter  au  nombre  de  ceux  de  ses  en- 
fants qui  l'ont  honorée  par  leurs  talents. 

François  MORAND. 
Octobre  I8i7.  J  • 
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n  existe  dea  rapports  singulier»  dans  certaine»  deslinées 
dessilles  :  ainsi  Valencieoiies,  qui,  de  toutes  les  cilés  du  Nord 
de:  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique,  fut  la  preoalére  qui  reçut 
dans  son  sein  une  imprimerie  vers  la  .fin  du  XV^ëtècle,  peul 
aussi  se  glorifier  d'avoir  donné  le  jour  au  plus  ancien  poète  du 
pays  qui  art  chanté  en  langue  romane. 

En  efibt,  un  peu  avant  Tan  1100,  naissait  à  ValeiOfienoes 
Herman^  notre  premier  trouvère  connu.  Ses  poésies  sont  les 
plus  anciennes  du  Hainaut  ;  malheureusement  comme  elles  ont 
été  souvent  transcrites  et  recopiées,  on  ne  possède  pas  toujours 
le  texte  tel  qu'il  fut  composé  par  le  poète ,  et  les  corrections  des 
scribes  ont  parfois  trop  altéré  le  jet  primitif  du  chanteur ,  qui 
n'est  plus  arrivé  jusqu'à  nous  qu'en  partie  transformé.  Cepen- 
dant, heureusement  encore  que  la  pensée  de  l'auteur  a  toujours 
été  respectée  et  est  restée  la  même  dans  toutes  les  copies. 

Tout  en  considérant  Herman  de  Valenciennes  comme  le  plus 
ancien  trouvère  du  Nord  que  l'on  connaisse  aujourd'hui,  nous  ne 
pouvons  raisonnablement  le  regarder  comme  le  créateur  de 
notre  poésje  nationale.  Il  suit  déjà  des  règles  de  prosodie  trop 
stables ,  il  a  des  rimes  trop  bien  établies  ,  il  est  même  trop  par- 
fait enfin  pour  être  un  inventeur  de  la  versification  romane, 
pour  compter  comme  un  premier  trouveur.  Il  a  dû  profiter  des 
exemples  et  des  leçons  de  poètes  bien  plus  primitifs  que  lui  ; 
Herman  et  ses  contemporains  n'étaient  donc  que  les  successeurs 
et  les  disciples  de  trouvères  antérieurs  dont  les  noms  ont  jus- 
qu'ici échappé  aux  recherches  des  biographes.  En  attendant 
que  de  nouvelles  découvertes  et  des  dates  précises  viennent  don* 
ner  un  prédécesseur  à  ce  vieux  chantre  du  Hainaut,  nous  cons- 
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laions  toujours  ici  son  ancieuDeté  et  nous  le  citons  comme  le 
premier,  sinon  en  mérite ,  du  moins  en  date,  de  tous  nos  trou- 
vères des  provinees  du  nord  de  la  France. 

Le  nom  dUerman  est  composé  de  la  particule  flamande  her 
qui  indique  une  chose  double,  et  marque  une  action  qui  se  fait 
pour  la  seconde  fois,  et  du  motnuin^  qui  signiùe homme;  ainsi 
le  nom  même  du  vieux  trouvère  exprime  la  pensée  de  deuœ 
fois  homme.  On  a  souvent  dit,  et  Charles-Quint  a  répété  ,  que 
celui  qui  savait  une  langue  étrangère  à  son  propre  idiome,  étail 
homme  une  seconde  fois,  parcequ'il  s'initiait,  par  cette  connais- 
sanoe,  à  l'esprit,  aux  études,  eux  proverbes,  à  la  sagesse  et  à  l'ex- 
périence d'une  nation,  et  qu'il  obtenait  d'un  seul  coup  le 
résultat  des  longues  observations  d'un  peuple  qui  avait  mis  quel* 
quefois  mille  ans  à  fonder  sa  langue  et  à  lui  donner  un  génie 
particulier. 

En  faisant  h  Herman  l'application  de  sa  propre  dénomioation^ 
on  peut  dire  qu'étant  poète  et  ayant  parlé  le  langage  des  Dieux 
qui  lui  était  familier,  il  portait  bien  son  nom  et  doubla  ainsi 
son  existence.  En  effet,  notre  vieux  Valenciennois  a  deux  bis- 
foires,  deux  biographies,  puisqu'il  suivit  deux  carrières.  Dans 
Tune,  ii  est  simple  prêtre,  puis  chanoine ,  adorateur  fervent  et 
xéléde  la  Sainte-Vierge,  priant,  vivant  dans  son  temple,  dber<^ 
chant  le  mystère  et  le  calme,  vie  toute  d'abnégation  et  de  dou- 
ceur. Par  l'autre»  il  vit  au'debors*  il  communique  les&uitede 
son  imagination  et  dé  son  génie  primitif  à  ses  contemporatiis  ; 
il  édifie  ou  amuse  les  grands  de  son  siècle  par  ses  vers  ;  il  passa  à 
la  postérité,  et,  même  sans  le  secours  de  l'art  de  l'imprimerie^ 
cette  puissance  de  reproduction  infinie ,  il  arrive  jusqu'à  nous» 
après  plus  de  sept  siècles  de  révolutions,  de  guerres^  dedestruc* 
tioDS  de  toute  espèce  :  n'est-ce  pas  là  être  homme  une  seconde 
fois  ?  n'estK»  pas  avoir  une  double  vie? 

C'est  sous  le  rapport  de  sa  carrière  poétique  que  nous  avons  à 
nous  occuper  d'Herman,  et  cette  tâche  sera  déjà  suffisante ,  car 
ce  trouvère  a  beaucoup  composé ,  si  Ton  admet  comme  étant 
siens  tous  les  poèmes  qui  lui  sont  attribués.  Dans  les  principaux, 
au  reste,  il  décline  son  nom,  sa  qualité ,  son  lieu  de  naissance. 
C'est  une  particularité  passablement  glorieuse  pour  la  ville  de 
Yalendennes ,  dont  l'état  au  moyen-âge  a  dû  être  florissant  et 
plein  de  splendeur,  de  voir  que  ses  enfants  les  plus  illustres  se 
glorifiaient  d'avoir  pris  naissance  dans  cette  cité:  ainsi,  Herman, 
le  premier  de  nos  Irquvères ,  s'inscrit  comme  Valenciennois  à  la 
fin  de  ses  poëmes  : 
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c  Nés  sttl  de  Valencienes,  Herman  m'apièle-on.    » 

De  même  Jehan  Froissart,  le  dernier  des  trouvères ,  dit  en  tète 
de  ses  chroniques  qu'il  esidela  noble  et  franque  ville  de  ValenUen- 
nés .  Il  y  a  un  parfum  de  noble  fierté  chez  ces  deux  poètes  de 
nommer  ainsi  hautement  leur  lieu  de  naissance  :  cette  sorte  de 
vanterie  iait  honneur  à  la  cité  qui  leur  donna  le  jour. 

Un  titre  de  gloire  incontestable  pour  Herman  qui  rattache  son 
nom  à  l'histoire  littéraire  de  la  FrancOi  c'est  qu'il  est  le  premier, 
selon  nous,  qui  ait  traduit  la  Bible  ou  du  moins  une  grande  partie 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire  et  en  vers.  Ce  fait  peut-être  re- 
porté à  l'an  1150  au  moins,  lorsque  ce  poète  vivait  sous  la  pro- 
tection de  l'Impératrice  Mathilde,  morte  en  1154.  Or,  on  ne 
connait  pas  de  traduction  de  la  Bible  d'un  âge  aussi  reculé. 

Le  Père  Lelong  ,  à  qui  l'on  doit  le  premier  grand  travail  sur 
les  anciennes  traductions  de  la  Bible  en  langue  française,  croit  (1) 
qu'avant  l'hérésie  vaudoise,  c'est-à-dire  de  1170  à  1 180,  personne 
ne  s'était  avisé  de  traduire  en  langue  française  tous  les  livres 
saints.  M.  Paulin  Paris ,  qui  a  fait  une  si  bonne  et  si  consdeii- 
cieuse  analyse  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, semble  entrer  dans  la  manière  de  voir  du  P.  Lelong,  dans 
on  article  sur  la  Bible  des  Pauvres  (t)  où  il  dit  :  «  Que  des  ri- 
»  meurs  aient  auparavant  (de  1170  à  1180)  essayé  de  mettre  en 
»  vers  quelques  parties  des  livres  saints  ;  que  les  psaumes ,  les 
»  proverbes,  l'Evangile  même  aient  été  traduits  en  prose  par 
9  quelque  moine  obscur  ou  quelque  clerc  dont  le  travail  n'au- 
»  rait  pas  eu  de  retentissement,  cela  peut  fort  bien  se  concevoir; 
»  mais  pour  l'assurer,  il  nous  faudra  des  preuves  évidentes,  et 
»  jusqu'ici  nous  n'en  avons  pas.  »  Et  plus  loin,  il  afoute  (3)  : 
»  A  moins  donc  qu'un  manuscrit  ne  porte  une  date  claire  et 
»  nette,  et  que  cette  date  né  soit  antérieure  à  l'année  1 170,  je 
»  persisterai  à  croire  que  la  plupart  des  livres  saints  ont  été  tra- 
»  duits  en  français  pour  la  première  fois  par  Etienne  de  Ansa, 
»  sous  les  auspices  de  Valdo  :  et  que  s'il  existe  quelque  partie 
»  des  livres  saints  traduite  auparavant ,  comme  les  Psaumes,  le 
»  Job,  ou  le  Livre  des  Roisy  ce  travail  était  demeuré  inconnu  à  la 
»  société  française  du  XII«  siècle,  b 


(1)  BibUoiheca  sacra,  t.  l"^,  p.  513. 

(2)  ManuscriU  firançoiSf  t.  y  a,  p.  190. 

(3)  Ibidem,  p.  191. 
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Bien  que  l'œuvre  d'Herman  sur  la  Bible,  et  partiôUlièremenl 
sur  la  Genèse,  ne  porte  pas  une  date  précise ,  on  en  sait  assez 
sur  Veiistence  du  prètre-poèlequi  florissait  dès  avant  1150,  pour 
signaler  ses  compositions  comme  ayant  devancé  d'au  moins  un 
quart  de  siècle  l'hérésie  vaudoise ,  et  comme  étant  par  consé- 
quent les  plu»  anciennes  versions  connues  de  parties  notables 
de  la  Bible.  C'est,  au  point  de  vue  de  Tbistoire  IHtéraire  et 
religieuse,  un  degré  d'intéaèt  de  plus  qui  se'rattacbe  aux  produc- 
tions de  notre  premier  trouvère . 

Herman ,  sous  le  rapport  des  œuvres  qu'il  a  laissées ,  est  un 
homme  considérable  ;  non-seulement  ses  compositions  sont  nom- 
breuses et  importantes,  mais  elles  sont  aussi  remarquables  par  la 
pensée  que  par  la  forme.  Ses  contemporains  et  même  ses  suc- 
cesseurs, qui  ont  eu  l'avantage  de  l'avoir  pour  modèle ,  ne  sont 
que  des  rimeurs.  tandis  que  lui  est  véritablement  poète,  et  nous 
ignorons  encore  qui  fut  son  guide ,  quel  a  été  son'  mattre  1 
Disons  plutôt  que  nous  ne  le  savons  que  de  reste  :  il  eut  pour 
mattre  la  nature,  son  génie  l'inspira  et  sa  foi  religieuse,  active 
et  profonde  ,  le  guida  dans  toute  sa  carrière  poétique.  Tout  en 
s'abandonnant  à  une  certaine  naïveté  d'expression  inhérente  à 
son  siècle,  il  ne  fit  pas  un  seul  vers  que  le  tbéologiçn  le  plus 
orthodoxe  ne  pût  approuver  hautement  :  cette  règle  n'a  pas  tou- 
jours été  fidèlement  observée  par  nos  trouvères,  généralement  un 
peu  trop  délurés.  Aussi ,  lescopies  des  œuvres  d'Herman  ont-elles 
été  assez  répandues  et  passablement  populaires  ;  tandis  que  les 
chansons,  contes  et  fabliaux  de  ses  impertinents  confrères 
étaient  expulsés  des  librairies  des  couvents,  les  vers  du  prêtre 
valenciennois  y  trouvaient  un  asile  assuré  et  un  accueil  sympa- 
thique qui  a  beaucoup  aidé  à  leur  conservation. 

La  Bibliothèque  Impériale  de  Paris,  celles  de  Chartres  et  de 
Lille,  recèlent  des  mss.  renfermant  des  poèmes  d'Herman  ;  an- 
ciennement on  en  connaissait  plusieufs  dans  ia  belle  collection 
du  duc  de  La  Vallière,  dans  la  Bibliothèque  Harléïenne,  et  anté- 
rieurement encore  une  comtesse  d'Artois  possédait  son  principal 
ouvrage  transcrit  à  la  fin  du  Xni«  ou  au  commencement  duXIV"* 
siècle.  M.  J.  Barrois,  de  Lille,  avant  de  céder  ses  précieux  manus- 
crits à  l'heureux  lord  Arbuscham,  avait  sur  ses  riches  tablettes  les 
Comptes  originaux  de  la  comtesse  d'Artois,  de  l'an  1316  ;  on  y 
trouvait  une  liste  des  livres  de  celte  noble  dame ,  et  parmi  eux 
figure  le  Romant  de  Bible,  qui  ne 'pouvait  être  que  l'œuvre  prin- 
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cipaled'Herman,  de  Valenciennes  (1).  Od  ne  s'explique  pas 
bien  qu'ayant  tant  de  titres  à  l'attention  des  savants ,  le  Tieux 
trouvère  ait  été  souvent  méconnu  et  dédaigné ,  et  que  De  Roque- 
fort, entr'aatres,  ait  pu  dire,  dans  son  ouvrage  intitulé:  De  F  Etat 
de  UpoéHe  française  (p.  236,  nqte  i^'')  qu'Uerman,  prêtre,  était 
un  poète  absolument  inconnu  1  tandis  que  des  auteurs  assez 
peu  yereés  dans  l'histoire  littéraire  du  moyen-âge  n'ont  pas  hé- 
sité à  citer  son  nom  (2) . 

Nous  ve  savons  sur  quel  fondement  l'abbé  de  La  Rue  (3)  l'a 
classé  parmi  ses  trouvères  normands  et  anglo*normands  ;  il  va 
même  jusqu'à  le  croire  prêtre  du  diocèse  de  Lincoln  :  c'est  sans 
doute  parce  qu'on  lui  accorde  assez  généralement  la  composi- 
tion de  la  pièce  intitulée  :  Les  trois  mots  de  revende  Lincoln,  ei 
qu'il  obtint  la  protection  d'Anglais  de  haut  rang.  Ce  serait  la  un 
motif  bien  futile  pour  servir  de  base  à  une  pareille  allégation, 
car  alors ,  il  y  avait  comme  il  y  a  eu  depuis ,  tant  de  rapports 
commerciaux  et  politiques  entre  la  Flandre,  le  Hainaut  et  l'An- 
gleterre, qu'il  y  eût  mille  raisons  pour  que  les  trouvères,  gens 
d'Imagination  et  naturellement  nomades ,  allassent  puiser  dans 
la  Grande-Bretagne  des  sujets  de  vers  et  des  inspirations  qu'on 
avait  soin  à  cette  époque  comme  aujourd'hui  de  rémunérer 
grassement.  D'ailleurs,  tout  doute  est  levé  à  cet  égard  :  Herman 
se  nomme  à  la  fin  de  ses  principaux. poèmes  ;  il  se  dit  né  à  Va- 
lenciennes, dans  une  condition  modeste ,  entré  dans  la  prêtrise , 
puis  nommé  chanoine  par  élection.  Il  est  étonnant  que  l'abbé 


(I)  Voyez  U  Uvre  du  très  cheoaiereuœ  comte  d'Artois  et  de  sa 
femme,  fille  au  comte  de  Boulogne^  Parla,  Téchener,  i837,  in-4*. 
Introduction  par  J.  Barrois,  p.  ti. 

(S]  Herman  de  Valenciennes,  poète  du  XII«  siècle  ,  est  men- 
tionné dans  une  note  signée  H  (Hécart)  page  S09  du  tome  II  des  Pro- 
menades  dans  V arrondissement  dAvesnes,  par  M»«Clément-Hémery: 
cette  note  a  rapport  au  mot  mescNne,  mékène,  employé  pour  servante, 
fille.  L'auteur  de  la  note  tire  du  poème  intitulé  le  Roman  de  la  Bible 
le  vers  suivant  pour  appuyer  son  opinion  * 

a  La  meschlne  fut  beUe  et  de  gentil  (acon    s 

M.  Hécart  a  puisé  cette  indication  dans  le  Dictionnaire  étymologique 
de  Méfiage,  article  meschin ,  et  il  Ta  reproduite  dans  son  Dictiomuitr»- 
rouchi ,  au  mot  meshène.  Ménage  lui-même  avait  puisé  la  citalioo 
dans  les  Or^ina*  de  la  langue  française,  de  Gaseneuve. 

(3)  Essais  Mst.  sur  les  Bardes ,  les  jongleurs  etc.  Coaa,  1834,  ll,STO. 
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^e  la  Rue  n'ait  pas  vu  ou  n'ait  pas  voulu  voir  cette  déclaration 
plusieurs  fois  répétée  dans  les  œuvres  qu'il  a  analysées.  Nous 
devons  pardonner  cette  erreur  du  bon  abbé  normand  ;  elle  a  une 
noble  origine,  elle  est  puisée  dans  l'amour  du  pays  ;  c'est  à  eela 
que  nous  devons  quelques  détails  circonstanciés  donnés  par 
11.  de  La  Rue  qui  voulait  enrichir  sa  province,  déjà  féconde  en 
poètes,  d*un  trouvère  de  plus. 

PlusieurB  des  poèmes  attribués  à  notre  vieux  rimeur  portent  le 
nom  de  GuiUaurM  dans  oertoines  copies,  avec  les  mêmes  qualIQ- 
cations  de  profession  et  de  condition  que  celles  qui  sont  sous  le 
nom  d'Herman.  Un  moment  nous  avons  cru  qu'il  pourrai^  bien 
y  avoir  là  deux  trouvères  au  lieu  d'un  ,  car  nous  n'avons  jamais 
vu  les  deux  noms  réunis,  ce  qui  était  d'ailleurs  peu  en  usage  au 
commencement  du  douzième  siècle.  Mais  en  lisant  ces  deux 
noms  alternativement  sous  lès  mêmes  vers ,  nous  avons  pensé 
que  Guillaume  était  uu  prénom  dont  Herman  commençait 
parfois  à  user,  ou  que  c'était  le  nom  d'un  copiste  qui,  ayant  un 
peu  rafiTrafchi  les  vers,  du  vieux  trouvère,  s'était  cru  assez  auto- 
risé d'y  apposer  son  nom.  M.  de  La  Bue  a  tranché  la  difficulté 
en  inscrivant  le  poète  sçus  les  deux  dénominations  de  Guillaume 
Eerman  :  nous  nous  en  tiendrons  à  la  dernière  de  ces  deux  ap- 
pellations, d'autant  plus  que  c'est  la  plus  anciennement  et  la 
plus  souvent  usitée. 

Herman  donc ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom  ,  fut  pro- 
tégé dans  sa  carrière  laborieuse  par  de  hauts  et  puissants  person- 
nages. Au  premier  rang ,  on  doit  citer  l'impératripe  Mathilde, 
fille  du  duc  de  Normandie  Henri  P^  roi  d'Angleterre,  qui  épousa 
en  secondes  noces  une  princesse  belge ,  Alix  de  Brabant ,  grande 
admiratrice  des  trouvères.  Mathilde  ,  la  protectrice  d^^ermau, 
mourut  en  1 1 5 1,  ce  qui  donne  pour  date  de  la  vie  poétique  de  ce 
trouvère  la  première  moitié  du  Xll^  siècle  Ce  fait  chronologique 
est  encore  fortifié  par  l'existence  d'dn  autre  protecteur  du  vieux 
poète,  Aleasandre ,  évèque  de  Lincoln  de  i  133  à  H  47 ,  année  de 
sa  mort.  Herman ,  qui  eut  des  rapports  avec  lui ,  pouvait  donc 
déjà  fleurir  vers  4  4 30  et  être  né  à  la  fin  du  XI*  siècle .  C'est  cer- 
tainement une  des  plus  anciennes  époques  où  il  est  permis  de 
reporter  l'existence  d'un  poète  roman  connu.  Enfin,  le  premier 
poète  de  Valenciennes  eut  encore  pour  Mécène,  Guillaume , 
prieur  de  Kenilworth,  dans  le  comté  de  Warwick,  qui  lui  fit 
faire  plusieuis  poèmes  et  notamment  celui  de  la  Vie  de  Tobie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  Herman  n^a  travaillé  que  sur  des 

(3*  sëric,  l.  3).       iî> 
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si!yet6  pieux  et  moraux  et  de  la  plus  siriale  orthodoxie  ;  non» 
en  fournirons  la  preuve  par  la  liste  assez  considérable  de  sas 
œuvres  et  par  quelques  fragments  que  nous  ne  garantissons  pas 
être  tous  parfaitement  tels  qu'ils  sortirent  de  sa  plume  ;  car  les 
copistes,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  si  anciens,  n'ont  eu  que  trop 
d'occasions  d*altérer  et  de  raffraichir  les  textes ,  et  Herman,  le 
premier  des  trouvères,  a  dû  subir  plus  qu'un  autre  ces  sortes  de 
mutilations.  Pour  suivre  un  ordre  méthodique,  nou&commen- 
cerons  par  parler  de  son  poème  intitulé  Génésis  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  son  Roman  de  la  Bible ,  autre  ouvrage  consi- 
derable,  dans  lequel  il  s'est  également  nommé  :  ilssont  donc  tous 
deux  incontestablement  de  lui.  Le  premier  n'est  peui-ètre 
qu'une  sorte  de  long  prologue  du  second. 

I.  Génésis,  —  Ce  poème  se  trouve,  avec  d'autres  du  même 
auteur,  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  harléYenne ,  ins- 
crit sous  le  no  222.    Il  débute  ainsi  c     . 

Signor,  or  escotés,  entendes  ma  raison  : 

Je  ne  vos  dis  pas  fable,  ne  ne  vos  dis  cancon  : 

Clers  suis,  povres  de  sens  si  sui,  moult  povres  bon, 

Nés  sui  de  FalsncieiiM,  Herman  m'apiele-on. 

De  persone  Dex  cure  ne  prend,  s'est  grande  u  non  ; 

On  a  sovent  grant  aise  en  petite  maison  ; 

De  petite  fontaine  tout  son  saol boit-on. 

Tôt  ce  di-je  pour  voir  (vrai),  je  suis  molt  petit  hon, 

Canones  sjii  et  prestre  par  grand  élection. 

On  voit  dans  ces  premiers  vers  toute  la  modestie  d'Herman,  sa 
confiance  en  Dieu ,  qui  protège  autant  les  petits  que  les  grands, 
sa  saine  philosophie  qui  le  fait  s'estimer  heureux  danssa  médio- 
crité. Il  nous  donne  en  peu  de  mots  presque  les  seuls  rensei- 
gnements qu'on  ait  sur  sa  personne,  sa  condition  et  son  carac- 
tère. 

UHiOoire  liUéraire  de  la  France  parle  de  cette  composition, 
tome  XVIII,  p.  8:^0-37. 

II.  —  Li  livres  de  le  Bible,  (Histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  en  v«rs  français.]  Ms.  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
n«  7,986.  In-i*»  à  longues  lignes,  d'une  écriture  que  l'on  peut 
reporter  au  XIII»  siècle  (40  vers  à  la  page) ,  occupe  76  f»»  «/2. 
Ce  poème  commence  de  la  sorte  : 

Qui  chou  quil  set  de  bien  ensaigne  volontiers 

Pour  l'amistiet  de  Dex  tout  la  u  est  mesUers.  (besoin] 
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it^oaevre  pas  folement,  aJns  fait  mouU  graint  savoir 

Qais  pecliieres  qa  il  soit  grant  preut  (profit)  i  puet  avoir. 

Por  chou  qaanques  me  sent  estre  en  l'arme  (rame)  bleciet, 

Me  que  j'ai  maintefois  damredes  cour  encliiety 

Porpousés  (proposé)  me  suis  ore  que  grant  savoir  feroie. 

S'antmipor  l'amour  Dex  aucun  bien  ensaignols. 

Or  vaingnent  tout  avaut  cil  ki  welent  bien  faire 

Ei  ki  del  mal  se  welent- por  Dex  arlere  traire. 

Tel  chose  leur  dirai  u  moult  grant  preut  aront 

To  cet  cil  et  toutes  celles  ki  garde  i  prenderont. 

SIgnor,  «r  vos  dirai  dont  je  fas  ma  lechoa 

Por  coi  je  l'ai  estraite  de  la  haute  raison . 

Je  le  fac  de  celui  kl  est  et  Dex  et  hom  ; 

Com  en  tiere  fu  nos,  com  aottrï  passion , 

Gom  il  fu  mors  en  tere,  de  sa  résurrection 

De  lui  et  des  Apustres,  et  del  Ascension , 

Del jor  de  Pentecoste  et  de  l'Apparition, 

Easi  com  nos  veinpoes  par  lui  a  raençon 

Gomme  au  juise  (jugement)  arons  de  nos  péohiès  pardon . 

Par  foi  si  mascoutet  raison  ores. . .  •  voire 

De  boin  cuer  l'ascoutés  que  Dex  vous  doinstsa  gloire, 

"Nesi  pas  contreneure  escrit  est  en  ystoire , 

Pli  vos  pour  l'amour  Dex  bien  l'aies  en  mémoire 

Ce  vos  dist  dans  HvrmanSf  se  vos  l'en  volés  croire, 

Ne  se  doit  cresUens  de  bleu  oir  retroire  (rehiser) 

Kl  bien  ot  (écoute)  et  miols  fait  lempre  vient  a  u  croire. 

Signer,  or  m'eseolés  que  Dex  vous  beneie  (bénisse) 

Ceste  cançons  nest  faite  de  nuir  le  terie 

Ele  e  faite  de  Dex  le  fll  sainte  Marie  ; 

De  Jhesu,  de  sa  mère,  vos  diromes  la  vie 

Del  limage  sa  mère  bien  en  drois  que  jel  die, 

Si  vos  pii  je  par  Dex  nel  rêvés  à  folie 

Sebiennel  escoutés  j'el  tieng  à  vilenie. 

Dans  cette  exposition,  Hersian  énumère  a^ec  assez  de  métho- 
de  toutes  les  parties  des  livres  sainte  dont  il  va  être  question  daps 
son  poème  qu'iU  tiré,  dit-il,  de  la  haute  raison,  expression  fort 
exacte  pour  désigner  l'origine  divine  de  son  sujet.  Il  appelle  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  ceux  qui  écouteront  respectueusement 
ses  vers,  à  cause  de  la  sainteté  de  la  matière,  et  il  voue  ë  i'cxé^ 
cration  les  impies  qui  n'y  prêteront  pas  une  oreille  attentive. 
Fin  du  poème  : 

Signer,  par  tel  manière  nos  vint  Dex  rscater, 

Non  pas  por  no  déserte  (mérite)  mais  par  sa  carité(cliarUô); 
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Del  serrage  al  diauble  nos  a  i*  loua  jelét,  * 

Se  par  qo  grant  folie  ai  yolona  retomer. 

Se  yoalaiteapéchiéa,  ne  vons  endespéf^. 

A  Yoatre  mère  Eglise  IsaelemeDt  (promptemeat)  aléa, 

Si  proies  Deu  mereht  et  ai  vos  coafesséa . 

Se  merchil  i  qoerréa  (olMtchea)  alluet  le  troveréa. 

GoDQissIez  vesire  coupe  (tante,  culpa),  pénitence  prendés, 

Puis  aies  Eapéranoe  et  foi  et  caritet, 

Par  i  cea  III  vertus  patéa  à  den  aler 

Et  en  la  grande  gloire  ki  dure  sans  flner 

La  nos  par  maiot  H  sirea  ki  fu  de  Vergeoe  (vierge)  né. 

Ce  même  manuscrit ,  n°  7,986,  contient,  en  outre,  sept  autres 
poèmes  du  même  temps  dont  plusieurs  sont  attribués  à  Herman 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  On  y  trouve  aussi  U  Pater 
Noster,  par  Silvestre,  pour  la  fille  de  Mathieu ,  comte  de  Boulo- 
gne, et  Li  viex  de  CouMgne.  La  fin  du  volume  manque. 

L'Histoire  de  la  Bible,  mis  en  vers  par  Herman,  a  été  souvent 
transcrite  ;  quelquefois ,  liée  avec  Genesis,  elles  portent  ainsi 
réunies  le  titre  de  Romanz  de  sapience.  C'est  de  cette  façon  qu'il 
en  existait  deux  coptes  chez  La  Valliére  (Catalogue,  I^*  partie  ; 
n««  2,7U  B,  et  2730  î. 

La  bibliothèque  de  Chartres  possède  un  ms.  pet.  in-i*  de 
442  fo«  sur  parobemin,  provenant  du  chapitre  de  l'église  de 
Chartres,  coté  aujourd'hui  99  :  ^  de  la  fin  du  XllI*  siècle,  qui 
contient  9  poèmes  en  langue  romane,  dont  le  S•(^  48-120) 
ayant  35  vers  par  colonne,  est  intitulé  :  Ci  eomence  le  romenz 
desapience.  Voici  son  début  : 

Romaoz  de  sapience  cest  créance  de  Dieu 
Il  flst  et  ciel  et  terre,  eue,  feu,  au  tens  eu 
Anges  flst  et  arcbangea,  moult  les  mist  en  haut  leu. 
Nous  trovona  en  escrit  de  latin  et  d'ébreu. 
Partie  en  tresbucha  en  leu  mauves  et  greu 
Quaut  il  voudront  regnier  et  combatre  vers  Dlën . 

Folio  71  du  volume  ,  l'auteur  donne  quelques  détails  sur  sa 
personne  en  termes  assez  semblables  à  ceux  employés  dans  le 
Ms.  de  la  bibliothèque  barléïenne  : 

.    Salgoéurs,  or  escoutez,  entendez  ma  reson  : 
Je  ne  vous  di  pas  fable  et  ne  vous  di  chançon. 
Clers  sui  povresdesen,  si  sui  meut  iones  hom, 
Nez  sui  de  l^atoicteanes,  Herman  m'apele  l'on. 
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Espoir  vous  savez  bien  que  nous  lisant  trovon 
De  personne  ne  cure  dex  sele  est  grant  on  non 
De  petite  fontaine  tout  son  saoul  boit-on. 
Tout  ce  di-ge  por  mol  je  sui  moût  petit  hom 
Chanoines  sui  et  prestes  fes  par  élection . 
SeigseurSi  bien  le  sachiez  sana  nul  enseignement 
Et  si  ai  d'antre  part  très  bon  eosaignement 


L'ouvrage  se  termine  par  les  vers  suivants  que  l'on  retrouve 
à  la  fin  du  poème  de  l'Assomption  Notre-Dame  : 

Or  voit  à  toi  parler  qui  fête  e  la  cbançon 

Je  ai  non  Bermant  ni  oblier  mon  nom 

Je  voil  ma  bonne  dame  qu'entendes  ma  reson 

Preslres  sniordonez,  ton  sers  sui  et  t:  hom  ; 

Or  en  fait  ton  cornant  finie  ai  ma  chançon 

6i  rien  y  ai  mesprisie  vous  en  quiers  pardon. 

De  mes  péchiez  que  fez  quier  absollution 

A  touz  mes  bienfetours  done  remission 

Au  ior  dov  grant  iuisse  (jugement)  de  leurs  péchiez  pardon 

De  la  désire  ton  fllz  aient  beneiçon  (bénédiction) 

Ëi  mon  père  et  ma  mère  icenx  ni  oublion, 

Tous  annez  ensemble  o  toi  en  ta  meson  ; 

Cil  qni  liront  ce  livre  que  de  toi  fet  avon, 

Et  ctt  qui  oest  ecrist  et  cil  qui  l'écriront, 

Cil  qoà  le  liwe  Usent  et  cil  qui  le  liront , 

Cil  qui  tire  neii  seventet  lire  de  l'oseront  ; 

Toit  soieet  bébec^efe  la  sus  ens  ta  mesop. 

Ameii.«m4n,>toti  livre,  dame,  deflneron. 

Explicit  : 

Le  rédacteur  du  catalogue  de  La  Valiièhe  npmme  l'auteur  du 
Roman  de  Sapienoe  Hemaut  «  soit  que  c^  nom  fût  ainsi  écrit  sur 
les  copies  du  duc,  soit  qu'il  ait  été  mal  lu.  Le  catalogue  de 
Lille  s'éloigne  davantage  encore  du  vrai  nom  et  dit  Bervieu, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout-à-l'heure  è  propos  d'un  autre 
poème  d'Herman . 

m.  — De  VAssumption  Nostre-Dame,  Ce  poème  a  été  souvent 
transcrit  a  vec  quelques  différences  qui  tiennent  à  l'âge  des  co- 
pies. On  a  même  changé  jusqu'au  titre  qui  se  trouve  quelque- 
fois libellé  ainsi  :  Mort  de  la  Vierge  et  ea  4épuUure  dans^  hwiHik 
de  Josaphat  par  les  XIÎ  apo^res.  Cette  pièce,  qui  comjpte  environ 
800  vers  alexandrin^,  sf  trouve  à  la  Bil^liothèque  Impériale  dans 
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les  mss.  colés  2,560  et  7,534  ;  dans  la  bibliothèque  harléïenne, 
n*  222,  dans  la  Bibliothèque  Cottonienne  et  dans  celle  de  la  ville 
de  Lille,  n»  H ,  sous  le  titre  infidèle  :  La  Bible  en  franoois. 

Trois  de  ces  manuscrits  nomment  l'auteur  Berman ,  un  seul 
l'appelle  Guillaume  ;  le  catalogue  de  Lille ,  confondant  quelques 
jambages  de  la  dernière  syllabe,  métamorphose  le  nom  véritable 
du  trouvère  en  celui  d'Hervieu  .  La  copie  de  Lille,  qui  nous 
parait  la  plus  inoderoisée,  commence  ainsi  : 

Seignors,  o«  escouiés,  que  Dieu  vous  béneift, 
Par  la  mort  qu'il  souGnrit  quant  nous  dona  la  vie. 
Vous  l'avés  bien  ol  ;  bien  est  que  le  tous  die, 
Corn  Dieu  fu  mis  en  crois  de  celle  genl  haYe 
Que  Jeshu  commanda  à  S.  Johan  s' amie 
Vottlt  par  fu  douléreuse  de  celle  départie  ; 
Li  bon  Quvangeliste  la  prist  en  sa  partie 
Si  Ta  moult  bien  gardée  et  volontiers  servie. 

Les  autres  stances  sont  Eponorimes  comme  celle-ci  et  de  huit 
vers  ou  plus  ;  nous  nous  en  tiendrons  là  sur  cette  copie  :  certes, 
ce  n'est  plus  là  de  la  poésie  du  Xlb  siècle  et  le  vieil  Herman  est 
ici  bien  fardé  et  bien  rajeuni. 

Le  mss.  de  Paris  2,5G0  et  harléYen  222  sont  presquldentiques, 
si  ce  n'est  que  dans  le  premier  l'auteur  se  nomme  ÇuUlaume^ 
et  dans  le  second  Eerman,  Le  trouvère  y  foit  remonter  son 
sMJet  à  la  naissance  du  monde.  Il  prend  rhistoire  de  la  Vierge 
à  la  chute  d'Adam  ,  et  sa  naïveté  se  fait  jour  dans  une  sorte  de 
dialogue  entre  Dieu ,  nos  premiers  parents  et  le  serpent.  ^  Dieu 
parle  de  cette  façon  à  Adam  et  Eve  en  les  plaçant  dans  le  Paradis 
terrestre  : 

f  —  Adam  od  (avec)  compagne  Paradis  garderas, 
9  Del  fruit  de  tuz  ces  arbres,  site  plalst,  mangeras, 
»  Mes  fors  de  cest  pumer  (pommier),  decest  ne  esteras. 
»  Si  tu  bien  me  ie  gardes,  grand  preu  (prix)  1  avéras, 
i  Et  si  tu  en  mangues,  la  mort  receveras . 

Puis,  s'adressant  spécialement  à  Eve,  il  lui  dit  : 

s  Eva  nel  entens-tu ? . . . .  Sirenel  tiens  en  gas.... 
»  Ensi  te  lecomans  sur  la  Joie  que  tu  as.... 

Herman  décrit  la  tentation  de  notre  mère  Eve  : 

Li  diables  s'en  issit  del  enfern  purulent, 

Muçal  se  (se  cacha)  en  Paradis  sus  l'erbe  cum  serpent, 
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Ai  pulmer  est  venu  qui  est  mis  ea  défent  (en  interdit] 
Tut  entier  s'avirone.  aguaitant  en  tut  sens  — 
Que  Adam  ne  le  sout  (sut),  qui  est  de  grant  pnrpens, 
Aperçut  sei  que  Eva  n'est  mie  de  si  grant  sens... 

Le  ms.  n<>  7,534  commence  par  une  traduction  en  vers  de  la 
Bible  dont  voîci  les  derniers  vers  : 

Or  fine  Bermgiers  les  vers  de  haute  estanne 
Que  frères  Bandums  M  flst  faire  en  Pulanne, 
Qui  Jadis  habita  ens  et  bos  de  Melanne 
Et  fu  prives  a  tous  neia  a  gent  estrange . 

Quel  est  oe  Bauduins  ?  Appartient-il  au  Hainaut  ou  ce  nom 
était  si  répandu  et  si  populaire  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  immédiatement  après  l'œuvre  de  Berengiers 
eommaDdée  par  frère  Bauduins,  bainuyer  ou  non  ,  commence 
immédiatement  et  sur  la  même  colonne,  l'autre  poèoie  intitulé: 
Del  Assumiption  Nre  Dame .  Celui-là  appartient  bien  à  Herman, 
prêtre,  de  Valenciennes.  810  vers. 

Voici  son  début ,  ^  64  : 

Segttor,.ormescoutés,  que  Dexvous  beneie 
Par  sa  mort  dolerouse  qui  vous  doua  la  vie  ; 
Vous  si  lavés  ol  bien  est  que  je  vous  die 
Quant  Dex  fu  mis  en  crois  de  celé  gent  haie 
Commanda  Dex  segnor  à  son  ami  s'amie 
A  l'apostle  sa  dame,  à  Saint  Jehan  Marie 
Moult  par  fa  dolerouse  icele  depétie 
Li  bons  evangellstes  le  prist  en  sa  baillle . 

Sachiés  que  notre  Sires  saint  Jehan  moult  ama 
De  la  crois  u  pendi  quant  a  soi  Tapela 
Sa  mère  vint  à  li  illuec  U  commanda 
Volentiers  le  rechuct  et  tenrement  plora 
Prist  la  dame  en  sa  main  plorant  en  retôma 
Al  temple  en  sunt  venu  illuet  le  commanda 
Awec  les  saintes  dames  qu'il  illuet  trouva 
Eté  remest  el  temple  u  son  cors  tuella 
Velloit  cascune  nuit  et.cascun  jor  Juna. 

En  voici  la  fin  qui  constate  le  nom  de  l'auteur  et  qui  a  beau- 
coup de  rapports  avec  le  texte  de  Lille  :  • 

Or  vue!  a  toi  parler  qui  faite  ai  la  cancbon 
JoQ  ai  a  non  Hermans  n'oubliez  mais  mon  nom 
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Je  vuel  DM  bêle  dame  (la  Stfr^Vierge)  <rQ*eoteDdM  ma  nisoa 

Prestres  sai  ordenes,  tes  «ers  (ton  serf)  aal  et  tes  bon  (▼assal) 

Or  al  foit  ton  eommant,  flole  al  la  cancbon. 

Se  rien  j'ai  meflteit,  je  roas  en  quier  pardon. 

De  mes  pechiés  qui  fois  quier  absolution . 

A  tous  mes  bienfaitors  donne  remission 

Au  jor  del  grant  juise  (jugement)  aient  garandisoo 

De  la  désire  ton  fit  aient  benelcbon 

Et  mes  père  et  ma  mère  icaus  ni  oublion 

Trestoul  aient  ensamble  el  ciel  la  maasion 

Cil  qui  lisent  ces(  livre  que  de  toi  fait  awon 

Cil  quil  feront  escrire,  et  cil  qui  l'escriront 

El  qui  lire  nel  sevent  et  lire  le  feront 

Toat  soient  herbegié  lassus  (là-baut)  en  ta  maiaon 

Âmen,  amen,  ensi  ton  livre  déflnoos  (terminons). 

Ce  poèm^  est  suivi  de  VOrison  Notre-Dame,  nus  nom  d'auteur , 
mais  <im  pourrait  bien  être  de  Herman. 

IV.  —  Vie  de  Tobie,  en  U08  vers.  Ms.  n»  Î560. 

Car  jeo  vus  voil  tel  choze  dire 
Qui  mult  est  de  bone  matire  ; 
Le  prior  Guillame  me  prie 
Del  iglise  Sainte-Marie 
De  Kepeilleworth  en  Ardenne, 
Qui  darte  le  plus  haute  peune 
De  charité  que  nulle  iglise 
De  tut  le  réaime  a  devise, 
Que  jeo  mis  en  romans  la  vie 
De  celui  qui  ot  nom  Tobie. 

Sujet  déjà  traité  en  vers  latins  par  Mathieu  de  Venddlne.  Ou 
voit  que  Herman  fit  cette  vie  à  la  demande  de  Guillaume,  prieur 
de  Kenilworth,  qu'on  met  poétiquement  en  Ardenne ,  bien  que 
dans  le  comté  de  WaiVick. 

L'auteur  parle  des  anciens  patriarches  et  de  la  chuta  d'Adam  ; 
il  simule  devant  Dieu  une  plaidoirie  qui  a  lieu  entre  Vérité  et 
Justice,  qui  attaquent  l'homme  ooupable,  et  Misérioorde  et  Paix, 
qui  le  défendent,  sollicitent  sa  grâce  et  l'obtiennent  par  la  pro- 
messe d'un  libérateur.  Ce  dernier  passage  est  poétiquement 
rendu.  Il  a  été  extrait  quelquefois  du  poème  pour  former  un 
épisode  particulier  et  une  sorte  de  petite  pièce  dramatique 
dialoguée. 
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On  y  trouve  des  détails  souvent  apocryphes  sUr  la  npissance- 
ilu  Sauveur;  mais  en  revanche  des  renseignements- sajrants et 
curieux  sur  l'ancienne  Rome,  ses  temples»  ses  palais»  ses  statuas 
et  ses  théâtres.  Il  y  a  quelqu'élévation  dans  ce  poèuke  ;^sa  de^ 
criptioQ  de  l'Incarnation  est  ingénieuse,  naïve  et  très  poéitique* 

On  peut  sourire  delà  simplicité  de  la  forme,  mais  il  n'en  est 
guère  de  même  du  fond^  qui  n'a  pas  vieilli  el  quii  après  sept 
siècles,  est  encore  aujourd'hui  remarquable  de  vigueur  et  de 
jugement. 

Cil  qui  flst  borne  de  limon, 

Cil  qui  flst  ce  que  nous  veon 

Et  ce  que  nus  ne  poum  veir, 

Cil  qui  fail  toner  et  ptuveir, 

Cil  qui  fait  la  terre  trembler , 

Qui  fsrft  les  granz  venz  assembler 

Et  comfoatre  là  suz  (là-haut)  en  l'air,  ' 

Cil  qui  fait  la  foudt'e  et  réclair 

Qaidez  vus  qu'il  li  fust  grief 

Quant  il  n'a  ni  fin  ni  chief 

Que  sa  parole  chair  prîslt 

Tûtes  les  choses  que  il  flst 

Ne  ûst-il  dune  tut  par  parole  <      ..     .<  ;     ' 

Bestes.peissum  (poissons),  oi  sel  qui  voje  ?. 

Toutes  -les  choses  que  il  flai.  .  , 

Foreqt  faites  quant  il  le  dist.  * 

Quant  il  dist  :  seitjor.  il  fu  jor,  ,,, 

Tjue  clarté  sans  tencbror,  .   , 

El  a  ceo  ne  demeura  gaires  ;  ,>■.,' 

Seîent.  dit-il,  dous  luminaires  ,  .        ; 

Lî  plus  granz  seii  al  jor  donô 

Et  11  autres  a  Tobscuriié. 

Dune  fu  h  soleus  (soleil)  que  vus  v^es  » 

Dont  vus  estes  eolamiiMK, 

Et  la  lune  qui  fait  son  cura 

Et  son  cressant  et  son  decurs  ; 

Il  fli  dune  tut ,  et  tui  deflra  , 

À  tel  hore  com  li  plaira  ! 
?  ...... 

t  Le  poète  se  nomme  à  la  fin  de  son  ouv^'age  ,.e|  engage  les 

,  lecteurs  à  prier  pour  celui  qui  leur  a  fait  copnaûfre^^  Joies  de 

Notre  Dame. 
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YI.  —  Les  trois  mots  de  Vévéquede  Lincoln,  eii  944  vers,  n»  2560* 
Ce  sujet  est  plaisant  :  Alexandre,  évèque  de  Lincoln  en  H 23  et 
mort  en  4447,  avait  dit  à  Herman  qu'il  y  avait  trois  choses  qui 
chassaient  un  homme  de  sa  maison  :  la  femme ,  la  fumée  et  la 
pluie  ;  il  engagea  le  poète  à  faire,  non  pas  une  chanson,  maïs 
une  pièce  de  vers  là-dessus  :  c'est  ce  qu'on  nomme  les  trois- 
Mots  que  les  faiseurs  de  calembourgs  n'auraient  pas  manqué 
d'appeler  les  matix  de  Pévèque  de  Lincoln  : 

Treiz  mos  qui  ne  sont  oDcbargiez 
Dont  jeo  me  sui  trop  ataigiez , 
Vus  dirai,  se  vus  plest  entendre 
Et  l'essamble  est  bon  à  aprendre, 
Mustré  n'a  l'évoque  Âlisaodro 
Qttl  autant  com  la  Salamandre 
Aime  le  feu  et  le  cbalor, 
Aime  curteisie  et  valor, 
Que  treiz  choses  el  siècle  sont 
Qui  à  home  mult  grent  mal  font  : 
Et  le  cbacent  de  sa  meson 
Qu'il  ne  puet  en  nuie  seson 
Maindre  a  ele  ne  demorer, 
A  force  Ten  convient  aler ,  etc. 

Gomme  on  le  voit,  le  poète  décline  la  responsabilité  d'un  tel 
sujet  et  le  lùet  sous  l'égide  de  l'évèque  de  Lincoln  ;  pour  s'en 
tirer  mieux  encore  et  ne  pas  se  compromettre  vis-à-vis  du  sexe 
si  puissant  de  son  temps,  il  invente  une  allégorie  :  la  maison 
c'est  leCfel  ;  la  fumée,  c'est  l'Orgueil;  la  pluie,  la  Convoitise  ;  la 
femme  méchante,  la  Luxure  ;  tous  vices  capitaux  qui  excluent 
du  Ciel.  C'est  ainsi  qu'il  a  tourné  vers  la  morale  un  sujet  tout- 
à-fait  scabreux  pour  un  chanoine.  Il  termine  par  ces  réflexions 
philosophiques  : 

La  plus  digne  chose  qui  seit 

Que  par  îe\f  j'eegarde  et  veit, 

Ces  est  l'home  sans  nule  dote 

Car  l'altre  créature  lole 

Li  obeisi  oltreement 

Et  est  à  son  commandement , 

Et  si  bien  garde  vus  prenez 

Et  en  votre  quer  (cœur)  en  pensez, 

L'home  est  le  plus  vil  rien  del  monde, 

Quant  il  déust  esire  le  plus  munde, 
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Car  tôle  i'^ulro  créature 

Obéist  selon  sa  nalure 

Plus  a  Dieu  que  home  ne  fait  ;  ' 

Geo  me  semble  mult  graot  forfait. 

Quant  rfaoroe  set  que  j1  deit  faire 

Et  que  il  fait  tut  à  contraire  « 

Et  la  béate  qui  n'en  $Qt  ri  A, 

Sert  et  obéist  et  fait  bien  ; 

Donc  deit  Tliome  perdre  par  droit 

Sa  ooblece  et  sa  digneté, 

Et  astre  tut  déshérité 

Sans  revemr  à  l'héritage, 

Qu*Âdam  perdit  par  son  oltrage. 
Omnia  sipensês,  homo  dignior  mvemafur 

C%ijus  ad  ofj/icwm  cuncta  parata  vides. 
Omaia  H  trutiiies,  homo  vUior  invenietur 
Parent  cuncta  deo ,  sôltu  aberrat  J^ùfno . 

VIL —  De  Saint  "Aleocit.  Ms.  7986.  in-l»  è  deux  colonnes  de 
1240  Tors  environ ,  en  rimes  omoYoteleotes. 

Plaiat  vos  a  esooler  d'un  saint  home  la  geste 
La  coi  euvre  fu  tant  et  sàlntisnie  et  honeste 
G*aprèa  la  morte  vie  eu  acquist  la  céleste 
Cil  beur  soufri  pour  Dieu  del  siede  la  moleste 
Povrete,  fain  et  soif,  et  misère  et  tempesie, 
De  cui  ce  font  el  ciel  li  saint  angle  la  feste 


De  Rome  fn  li  sires  dont  je  vos  ai-  contet , 
Nés  de  grant  segnorie  ist  de  haut  pafeté  , 
Gentius  hom  fu  ses  pères  et  de  grani  riceté 
Si  com  dist  li  escris  u  nos  lavons  trové  ; 
De  m  cens  chevaliers  le  tint  on  a  case 
Kentretos  nen  ot  i  de  si  grant  povreié  , 
Ne  portasi  dras  de  soie  el  vers  et  pailles  roés 
Et  ceinture  d'orfrols  et  ermina  engoulés. 

L'œuvre  se  termine  par  la  relation  des  miracles  opérés  par  le 
saint  après  sa  mort,  miracles  qui  étonnent  les  Romains.  Il  guérit 
les  malades,  rend  la  vue  aux  aveugles^  appaise  Jes  vents  con- 
traires, donne  de  la  joie  aux  tinstes  et  de  la  sagesse  aux  insen- 
sés. Il  finit  par  une  poétique  description  du  jugement  dernier, 
pleine  de  grandes  et  fortes  images  : 
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Et  quand  il  nos  venra  jugier  a  derain  jor  (an  damier  jonr) 

£t  seront  devant  lui  et  juste,  et  pecheor  (pécheur] , 

Et  trembleront  li  angle  (anges)  et  auront  grant  paor  (peu) 

Apostolle  (apôtres)  et  martir,  vierges  et  confesser, 

Que  nos  soions  si  digne  cavoir  puison  sa  raor  ! 

Amen  !  dites  trestuit  (<6rtoti9,tous),  Il  grant  et  11  menor  (petit)  - 

Que  Diex  le  nos  otroit*par  la  soie  do  cour 

Or  et  dite  la  vie  dun  glorieus  signer. 

Amem  ! 

VIII.—  Del  Uœme  et  del  Serpent,  Mb  7986.  in-4«  àîcoioo- 
nes.  3^5  vers. 

Moût  parest  foU  cil  ki  sentent 

Qui  le  bien  voit  et  mal  prent 

Tre^tout  premiers  doit  au  bienenteAdre 

Et  puis  as  autres  faire  entendre 

Aucun  bien  se  ses  cuers  11  laisse 

Or  vous  ai  mis  tel  cien  en  laisse 

Que  je  lalrai  coure  par  taus 

Il  n'est  nus  bom  tant  soit  vivans 

Se  oeate  oneur  vient  eaeouter 

Que  mottii  ae  doi«  redouter 

Le  diauble  oui  aos  justice     • 

Par  le  péchié  de  convoitise. 

Or  vo|i8  vuel  commeucier  1  conta 

De  convoitise  qui  surmonte 

Tre&tout  le  mont  a  I  seul  mot 

Elle  est  partout  al  a  havot  (si  abo&dam) 

Que  cascuns  en  a  tel  plenté  (cpiaMité)^ 

Quele  a  tout  le  mont  aveulé  (aveuglé) . 

Jadis  un  preudom  estolt 
En  1  cemin  et  si  erroit 
Devant  lui  coisi  une  bleste, 
Hideuse  de  cors  et  detieste, 
Et  sour  toute  riens  félenesse  (traîtresse); 
Et  si  esloit  si  larenesse  (voleuse) 
Que  nest  nus  hom  qui  tant  seuist 
Qui  deli  garder  se  peuist 
Eml  le  front  estoit  cornue 
Dune  cvne  si  très  ague,  etc. 

Le  preudome  voyant  cette  vilaine  bêle  venir  k  lui  s'émeut  é\ 
cherche  à  fuir,  mais  la  retraite  lui  est  coupée  par  un  serpent 
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dout  la  morsure  est  mortelle .  11  hésite  ;  s'il  avanoe,  il  est  frappé 
de  la  licorne.  s*il  recule,  il  est  mordu  par  la  vipère,  s'il  reste  en 
place,  il  est  peut  être  atteint  par  tous  deux.  Dans  cette  conjonc- 
ture, un  arbre  frappe  sa  vue,  il  y  grimpe  et  s'assied  sur  une 
bnuche  solide. 

Sa  quiétude  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  deux  monstres 
arrivés  au  pied  de  l'arbre  se  mirent  à  en  ronger  les  racines  et  l'é- 
eorce  pour  le  mettre  à  bas  ;  de  sorte  que  le  preudhomme  se 
voyait  en  perspective  la  proie  de  la  licorne  et  du  serpent.  Les 
deux  bètes  minent  jour  et  nuit  pour  abattre  l'arbre ,  et  le  preu- 
domme,  au  milieu  de  ses  transes,  aperçoit  trois  gouttes  de  miel, 
puis  six  autres,  puis  un  nombre  infini  ;  il  oublie  un  moment  son 
danger  pour  se  repattre  du  miel  qu'il  aime,  et  enfin  pendant 
^u'îl  se  délecte,  Tarbre  tombe  et  le  voyageur  est  la  proie  des 
monstres. 

L'auteur  tire  la  morale  de  cet  apologue.  La  licorne  est  la  mort 
qui  poursuit  l'homme  et  l'atteint  toujours  ;  le  serpent  avec  sa 
gueule  béante  est  lenferqui  engloutit  les  pécheurs;  Les  gouttes' 
de  miel  sont  lesblandises  du  monde  qui  entraînent  l'homme 
léger  et  trop  facile  à  séduire.  Dans  le  cours  de  cette  boutade 
morale,  le  trouvère  fait  une  description  des  femmes  mondaines 
qui  semblerait  avoir  été  composée  hier ,  tant  il  est  vrai  que  le 
cœur  des  hommes  et  même  celui  des  dames  est  chose  perma- 
nente et  durable,  et  que  les  penchants  du  beau  sexe  furent  tou- 
jours les  mêmes  en  Grèce ,  à  Rome ,  au  moyen-àge  et  de  nos 
jours.  Voici  ce  passage  : 

Et  les  dames  et  les  pucieles 

Qui  sont  or  sour  lour  gavieles  (gorge) 

Qui  souvent  sont  eacoulôurées 

Et  affublées  au  roet 

Gascune  tout  son  poour'  (pouvoir)  met 

En  lui  acesmer  (parer]  cointement  (geoiiment) 

Nest  pas  pour  Dieu  mais  pour  la  gent. 

Quant  elles  sont  apparilliés  (parées,  ornées) 

Eslroit  viestues  et  cauciés  (chaussées], 

Si  vont  devant  lor  huis  seoir 

Pour  çou  con  les  puist  miex  veoir; 

Celle  qui  plus  est  biele  et  blançe 

Fait  volontiers  de  lui  monstrance. 

Tele  samble  esire  savereuse  (ragoûtante) 

Qui  a  le  car  laide  et  hideuse, 
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Qai  toute  nue  Le  verroit 

Sftciés  que  petit  (peo)  l'ameroit  ; 

Les  reabes  (robes,  parures)  les  font  avenaâv. 

Lors  ont  les  grailles  si  tendans  (élroiis) 

Ga  paiues  pucent  lors  bras  tendre 

Tous  cis  orgieus  veura  à  ceodre  (à  mort] . 

On  ne  trouve  nulle  part  dans  ce  conte  moral  le  nom  d'Her-- 
man,  cependant  il  lui  est  généralement  attribué.  Ce  qui  nous 
ferait  pencher  à  le  lui  accorder  aussi,  c'est  un  motif  tout  local  : 
le  poète  s'y  sert  de  mots  qui  sont  encore  d'usage  dans  le  patois 
▼alenciennois.  Il  dit  darrain  pour  dernier,  coudé  pour  chaussé; 
agu  pour  aigu;  reube  pour  robe;  atargié  pour  aUardé;  aveuie 
pour  aveugle;  bieste,  tieste  pour  béte,  tête;  trestuit  pour  le  mot 
rouchl  ter  tout,  qui  veut  dire  tout  le  monde  en  général.  S'il  ne  s'a- 
gissait pas  du  moyen-âge ,  on  ne  pourrait  croire  qu'un  prêtre, 
qu'un  chanoine,  eut  pu  parler  si  savamment  des  défauts  cachés 
du  corps  des  belles  dames  ;  mais  au  XII«  et  au  XUU  siècles ,  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  s'abstenir  :  au  contraire.  Les  sermo- 
naires  entraient  dans  des  détails  trèâ  crus ,  et  ceux  ou  celles  qui 
ne  voulaient  pas  comprendre  y  mettaient  certainement  de  la 
mauvaise  volonté. 

IX.  —  L'histoire  de  la  Magdelaine  à  Marseille ,  sesfirédicatiouset 
ses  miracles  t  en  712  vers.  Sujet  tiré  des  légendes  apocryphes, 
ms.  n''  9560. 

X.  —  Le  débat  de  Vérité  et  de  Justice.  C'est  le  même  ouvrage, 
peut-être  retouché  et  dont  on  a  retranché  le  titre ,  que  le  pre- 
mier cité.  C'est  une  espèce  de  mystère  à  cinq  personnages  : 
Dieu,  Vérité,  Justice,  Miséricorde  et  Paix.  On  peut  lé  dire  tiré 
du  passage  du  Psalmiste  :  c  La  justice  et  la  paix  se  sont  embras- 
9  sées;  la  miséricorde  et  la  vérité  se  sont  réunies.  >  Ce  siyet  a 
été  souvent  traité,  mais  le  moine  de  Valencîennes  a  le  mérite  de 
l'invention. 

XI.  —Histoire  des  Sybilles,  en  Î496  vers.  L'auteur  y  tra- 
vaillait quand  mourut  l'Impératrice  Mathilde  qui  lui  avait  com- 
mandé ce  travail.  Le  poète  dit  avoir  traduit  ce  sujet  du  latin, 
mais  on  croit  avec  assez  de  vraisemblance  que  cette  assertion  est 
une  fiction.  L'auteur  a  bien  pu  tirer  des  livres  anciens  beau- 
coup de  données  et  les  mettre  en  œuvre,  mais  ce  n'est  pas  là 
mettre  en  langue  romane  une  composition  latine.  II  compte  dix 
sybilles  el  leur  inflige  des  noms  qui  ne  sont  pas  toujours  bis- 
toriques  ;  voici  son  début  : 
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Il  furent  dis  sibiles, 

Gentils  dames  nobiles  (nobles)  « 

Ki  oreni  en  leur  vie 

Esprit  de  prophétie, 

Dt  nuncioient  à  la  geni 

De  leur  avènement  ; 

Disoieni  aventures 

De  diverses  mesures 

Si.com  dient  auctur  (les  auteurs^ 

Et  11  mestre  plusur  ; 

Sibtle  erent  uomées 

Ei  sages  apelées, 

Tûtes  femmes  savantes 

Ki  erent  devinantes,  etc. 

Les  faits  oomme  les  noms  sont  fabuleux  dans  cette  histoire  ; 
la  dixième  sy bille  converse  avec  Salomon,  vient  à  Rome  (qui 
n'exista  que  longtemps  après  le  Roi  des  Juifs)  et  prêche  la  foi  à 
l'Empereur  et  au  Sénat  ;  elle  est  ensuite  élue  reine  de  Sidon  et 
finit  par  mourir  sainte  Clodov  ine . 

XII.—  Les  miracle^  (te  Nostre-Dame ,  d'un  prestre,  d'usurier 
et  d'une  vieille. 

XIII.  —  Le  vie  de  Sainte-Agnès,  traité  aussi  par (Ne  serait- 
ce  pas  Vie  de  sainte  Thaïs  qu'il  faudrait  lire  ?] 

XIV.  —  La  Passion  de  Jésus-Christ,  et  l'histoire  du  Précieux- 
Sang. 

XV.  —  La  vie  de  Saint  Sébastien. 

XVI.  «—  La  vie  sainiJehan  Paulus,  etc. 

Telles  sont  les  œuvres  du  plus  ancien  trouvère  du  Nord  de  la 
France  qui  entra  vaillamment  dans  la  carrière  po^ique  et  brilla 
de  suite  d'un  éclat  inconnu  jusqu'alors.  C'est  à  lui,  c'est  à 
Hermande  Valenciennes  qu'il  faut  faire  remonter  les  antiquités 
de  la  poésie  nationale  dans  les  contrées  qui  furent  à  la  fois  le 
berceau  de  la  langue  et  de  la  monarchie  françaises.  Nous  som- 
mes heureux  de  lui  rendre  un  hommage  trop  tardif  et  de  con- 
tribuer pour  notre  faible  part  h  le  faire  revivre  après  sept  siècles 
écoulés.  Par  sou  lalent,  par  sa  morale,  par  sa  piété,  il  ne  méri- 
tait pas  un  aussi  long  oubli. 

A.  DÏNAUX. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


illagtBtrat  forcé  à  lHaUnctmnea,  tn  1794. 

Sur  la  fin  de  l'occapation  de  la  place  de  Valenciennes  par  les 
troupes  autrichiennes  en  1794,  on  prévoyait  que  les  troupes  ré- 

gublicaines,  qui  reprenaient  partout  l'offensive  ,  se  rendraient 
ientôt  maîtresses  de  la  ville  conquise  Tannée  précédente  par 
les  Impériaux.  Les  Magistrats  nommés  par  lai  Junte  autrichienne, 
comprenant  le  danger  de  leur  position  si  la  place  était  reprise, 
et  se  rappelant  d'ailleurs  les  menaces  contre  eux  du  féroce  Joseph 
Lebon ,  vidèrent  les  lieux  et  émigrèrent.  Les  Autrichiens  vou- 
lai^t  cependant  que  la  ville  fut  administrée  par  des  Français. 
Le  général  Cammeller ,  sans  avoir  égard  aux  excuses  alléguées 
par  les  bourgeois,  força  le  5  juillet  1794  (15  thermidor  an  U)  de 
nouveaux  citoyens  d'exercer  les  fonctions  de  la  magistrature 
communale.  La  ville  fut  reconquise  par  les  Français  le  w  sep- 
tembre 1794.  Le  premier  article  additionnel  de  la  capitulation 
déclarait  que  le  Magistrat  avait  été  forcé  de  prendre  ses  fonctions. 
Le  général  français  Schérer ,  rentrant  dans  la  place ,  le  recon- 
naissait ainsi,  et  n'inquiétait  pas  les  magistrats  forcés  :  mais  cela 
ne  faisait  pas  Tafifaire  des  plus  purs  républicains. 

Des  décrets  des  7,  M  septembre  1793  etS6  frimaire  suivant, 
mettaient  hors  la  loi  les  Français  ayant  aocepté  des  fonctions 
publiques  daps  les  parties  du  territoire  de  la  République  enva- 
hies par  les  puissances  étrangères ,  et,  quoique  Robespierre 
fut  tombé,  d'ardents  apôtres  du  régime  révolutionnaire  provo- 
quèrent l'arrestation  des  magistrats  à  la  façon  autrichienne,  et 
les  firent  jeter  dans  les  prisons  de  Douai ,  chef-lieu  du  tribunal 
criminel  du  département  du  Nord.  On  voulait  profiter  de  cette 
circonstance  pour  se  défaire  surtout  de  M.  Jean-BaptisU-Bernard 
ThelUer  de  Poncheville  ,  ancien  échevin  de  la  ville  de  St.-Pol  et 
procureur  général  en  survivance  du  comté  de  St.-Pol,  en  dernier 
lieu  conseiller  pensionnaire  du  Mugislvaii  provisoire  et  forcé  de 
Valenciennes,  homme  de  loi  énergique ,  et  qui  s'était  montré 
zélé  royaliste  et  parfait  catholique,  par  des  Protestations  et  autres 
pièces^  publiées  sous  son  nom  ,   du  10  octobre  179i  au  mois  de 
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janvier  1792  (in-S*"  26  pages),  ce  qui  lui  avait  valu  d*êlre  une  des 
premières  vîclimes  désignées  par  Lebon,  à  Arras.  Il  n'échappa 
alors  que  par  miracle.  Toutefois  son  courage  lui  avait  suscité 
des  haines  implacables  d'un  côté  et  des  attachements  inaltérables 
d'autre  part.    On  verra  que  ces  derniers  l'emportèrent. 

Cependant,  en  vertu  de  deux  arrêtés  du  district  de  Valencîen- 
nés,  en  date  des  1 S  fructidor  an  II  et  21  brumaire  an  III  (50  août 
et  i  \  novembre  4794) ,  M.  Thellier  fut  détenu,  avec  vingt-neuf 
de  ses  collègues ,  au  couvent  des  Annonciades  de  Douai,  converti 
en  prison  révolutionnaire  ;  la  p^jsilion  devenait  très  grave  :  il 
s'agissait  de  la  vie  de  trente  pères  de  famille  d'une  ville  qui  ve- 
nait de  perdre  cinq  mille  habitants  pendant  un  siège  et  un  bom- 
bardement terribles  ;  M.  Thellier,  plutôt  encore  pour  ses  con- 
citoyens que  pour  lui ,  adressa  aux  représentants  du  peuple, 
tant  en  son  nom  au'en  celui  de  ses  compagnons  d'infortune,  la 
pétition  suivante  dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux  : 

PÉTITION  des  détenus  à  Douai  pour  avoir  accepté  dés  places 
au  service  de  VEmpereur  (d'Autriche), 

«  Citoyens  représentaDts, 

»  Permettez  à  des  vicliiùes  du  despotisme  mîlitatre  allemand  de  re- 
eoorjr  à  votre  justice  pour  voir  accélérer  l'instant  qui  doit  les  rendre  à 
la  pairie,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 

»  Loin  de  se  plaindre  de  leur  incarcération,  elles  bénissent  ta  main 
qui  les  frappe ,  intimement  convaincues  que  lorsque  leur  innocence 
sera  connue,  les  juges  se  feront  un  devoir  de  la  faire  éclater  en  prouoo« 
Cant  leur  absolution. 

>  Vous  n'ignorez  plus,  citolens  représentants ,  avec  quelle  barbarie 
nous  avons  été  forcés  par  Cammeller,  commandant  de  Valeiiciennes, 
de  prendre  le  15  messidor  dernier  (5  juUlet)  les  rônesde  la  magistrature 
que  nos  prédécesseors  avaient  abandonnées  à  votre  approche  triom- 
phale. 

>  Oéji,  nous  vous  l'avons  dit,  et  nous  prenons  la  confiance  de  vous 
le  répéter,  11  ne  nous  restait  d'autre  consolation,  en  entrant  en  exer- 
cice, que  l'espoir  d'adoucir  les  maux  de  nos  concitoiens,  en  leur  ser- 
vant d'intermédiaires,  en  nous  exposant  sans  cesse  h  la  mauvaise  hu- 
meur d'un  général  que  bes  insuccès  aigrissaient  de  plus  en  plus. 

>  Rendre  la  liberté  aux  patriotes ,  empocher  leur  expulsion,  celle 
des  pauvres,  les  protéger,  exposer  môme  nus  jours  pour  garantir  les 
leurs  des  fureurs  des  dragons  de  la  Toar....,  voilà  quelles  étaient 
nos  principales  et  nos  plus  douces   occupations. 

»  Notre  récompense  était  dans  nos  cœurs  ,  car  il  n'en  fallait  point 
attendre  de  Cammeller  dont  nous  contrecarrions  les  projets  inhumains 
loin  de  les  seconder. 

»  Oui,  citolens  représentants,  nous  osons  le  dire,  notre  acceptation 
quoique  forcée,  ei^t  devenue  pour  nos  concitoiens  le  signal  delà  liberté 
que  vous  ailier,  leur'rendre. 

0  Déjà  les  sociétés  populaires  renaissaient,  d<^jà  les  patriotes  respi- 
raient en  paix   et  ne  craignaient  plus  la  pcràécution ,  sûrs  d'avance  de 

(:J- série,  t.  3)        20 
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trouver  dans  leurs  magistrats  des  bommes  toujours  prêts  àlesdéfjendre, 
à  s'immoler  pour  eux . 

»  Les  durs  procédés  de  Gammeller  nous  ayant  (ait  croire  un  instant 
que  nous  devions  abandonner  nos  places ,  puisque  nous  étions  dans 
Timpossibililé  d'y  faire  désonpais  le  bien,  nous  fûmes  tous  offrir  notro 
démission,  on  la  refusa,  et  dôs  ce  moment,  condamnés  à  boire  le  calice, 
jusqu'à  la  lie,  nous  jurâmes  de  mourir,  s'il  le  fallait ,  à  noire  postn. 

>  Nous  informâmes  nos  concitolens  de  notre  démarche  ,  nous  leur 
peignîmes  notre  pénible  situation ,  nous  leur  parlâmes  le  langage  de  la 
liberté  ;  le  fier  allemand ,  peu  familiarisé  avec  cette  fermeté  de  la  part 
de  ceux  qui  lui  étaient  subordonnés ,  nous  fit  des  reproches  qu'il  crolait 
d'autant  plus  fondés  que  nous  avions  fait  imprimer,  au  mépris  de  ses 
ordres,  l'expression  de  nos  eentimentâ  ,  sans  auparavant  lui  en  avoir 
donné  communication. 

>  Nous  jouissions  de  l'amour  et  de  la  confiance  de  nos  frères. .  • .  U 
voulut  nous  les  faire  perdre  en  nous  enjoignant  de  faire  dresser  une 
potence  sur  la  place  et  de  chasser  tous  les  pauvres  de  la  ville. 

>  Un  refus  formel  d'exécuter  ces  ordres  barbares  fut  notre  réponse. 
Gammeller  eut  recours  alors  à  ses  satellites  qui  plantèrent  la  potence  ; 
mais  nos  pauvres  restèrent. 

»  Interrogez  nos  concitolens,  ils  attesteront  la  vérité  de  ce  qae  noua 
avançons,  ils  vous  diront  que  sans  nous ,  sans  notre  zèle  et  notre  dé- 
vouement, c'en  était  fait  de  leurs  propriétés  etpeui-ètre  d'euxHDoèmes  ! 

>  Pas  un  n'a  été  persécuté,  pas  un  n'a  été  victime  de  son  patrio- 
tisme ;  ils  étaient  pour  nous  un  dépôt  sacré  que  nous  voulions  rendre 
intact  à  la  patrie  ;  nous  avons  rempli  ce  devoir  important  et  bien  cher 
â  nos  cœurs  ;  nou|  sommes  allés  en  triomphe  et  au  milieu  de  cea 
braves  patriotes  qui  bénissaient  notre  administration,  au-devant  du 
général  français,  il  a  daigné  applaudir  à  notre  civisme,  nous  nous  propo- 
sions aussi  d'aller  vous  remettre  les  cletd  de  la  ville  et  nos  places, 
lorsque  la  nuit  même  de  votre  arrivée,  nous  fûmes  arrêtés  et  ensuite 
conduits  comme  des  criminels  à  Douai  où  nous  sommes  encore  sana 
avoir  été  interrogés,  et  dans  la  plus  vive  impatience  de  connaître  notre 
sort,  et  de  savoir  si  nous  pouvons  eucore  espérer  d'être  au  nombre  des 
enfants  de  la  patrie  que  nous  n'avons ,  nous  osons  le  dire ,  cessé  de 
servir,  même  sous  le  joug  impérieux  du  despotisme  allemand. 

>  Nous  ne  demandons  point  grâce,  nous  ne  demandons  que  justice  ; 
qu'elle  soit  prompte  et  nos  vœux  serout  comblés. 

»  Il  dépend  de  vous ,  citolens  représentants ,  de  faire  accélérer  le 
jour  qui  doit  nous  rendre  â  la  grande  famille,  à  nwa  femmes  et  è  nos 
enfants. 

»  L'article  premier  des  points  additionnels  de  la  capitulation  remet 
notre  sort  entre  vos  mains. 

>  Daignez  donc  nous  juger  ou  nous  faire  juger. 

9  Ou  nous  dit  qu'il  existe  des  loix  contre  ceux  qui  ont  accepté  des 
places  sous  le  règne  éphémère  des  tirans  ;  nous  ne  pouvons  croire  que 
ces  loix,  qu'on  nous  a  toujours  laissé  ignorer,  et  qui  n'ont  point  étépro* 
mulguées  dans  noire  commune,  concernent  ceux  qui,  comme  nous,  ont 
été  contraints  de  servir,  et  ne  l'ont  fait  que  pour  protéger  les  malheu- 
reux qu'on  opprimait. 

»  C'est  un  principre  constant  et  immuable  qu'une  loi  n'a  de  force  dans 
un  pals  que  du  jour  qu'elle  y  est  légalement  et  authentiquement  connue . 
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»  Celle  qui  concerne  les  personnes  en  place  ,  en  admeitant  môme 
(ce  qui.  n*esi  pas)  qu'elle  ait  été  publiée  dans  notre  commune .  ne  sau- 
nii  encore  nous  regarder ,  et  pour  peu  qu'elle  fut  susceptible  d'ex- 
ception, personne,  plus  que  nous,  n'a  mérité  d'en  jouir. 

»  Si  par  lâcheté  ou  par  une  crainte  déplacée  et  indigne  d'un  vrai 
républicain  noos  avions  abandonné  la  ville  au  despotisme  militaire 
allemand  ,  alors ,  oui  seulement  alors ,  nous  eussions  été  coupables  ; 
on  nous  aurait  imputé  tous  les  malheurs  qui  auraient  accablé  nos 
frères  ;  nous  les  avons  empêché, .  par  notre  fermeté ,  et  loin  de  gémir 
•or  les  saites  imprévues  de  notr^  dévouement,  nous  nous  estimons 
encore  heureux  de  souffrir  en  ce  moment  pour  ceux  en  faveur  de  qui 
les  sacrifices  ne  nous  ont  Jamais  coulé. 

»  C'est  à  vons,  citoïens  représentants,  k  apprécier  notre  conduite. 

>  Quelque  soit  notre  Jugement,  nous  le  subirons  sans  murmurer. 
D'ailleurs  qu'aTons-nous  à  craindre  de  ceux  qui  viennent  de  mettre  à 
Tordre  du  jour  la  Vertn  que  le  tiran  Robespierre  voulait  bannir  de  la 
France? 

»  Sa  mort  est  pour  nous  le  plus  sûr  garant  de  la  justice  nationale 
comme  de  notre  triomphe.  ' 

»  Nons  finissons  en  vous  priant  de  nous  permettre  de  nous  livrer 
4  cet  espoir  ,  -et  d'agréer  l'hommage  de  notre  soumission  et  de  notre 
•inoère attachement  à  la  République  française  une  et  indivisible. 

»  De  la  maison  d'arrêt  des  Ânnonciades  de  Douay ,  ce  25  fructider 
II'  année  républicaine  (11  septembre  1794]. 

(Signés)  Bousêz;  Joseph  Morel;  Pléo;  Paym  :  Prtn;  J.  Ch. 
Gobeau;  François  Lussigny  ;  Flory  l'ainé  ;  Barbet  fils; 
Félix  Bronsart;  Dubois- Fmamier  ;  P.  L,  J,  Caffeau; 
Pluckari  Gobau;  D.  Daulmery-Bhoné  ;  Barbieux-^ 
Lâchez»;  Laurent;  G,  Talon;  H.  Henry  ;  Perdry  ; 
BalaiUe;  Beghin  ;  Poitevin  ;  Deroubaix;  Martinache. 
Lesage  ;  X.  Dëscomaix  ;  Cordier  ;  Crassier  \  Thellier\ 

>  Tous  membres  du  ci -devant  Magistrat  et  conseil  particulier 
(forcés)  de  la  commune  de  Valenciennes.  » 

Cette  pétition  eut  pour  effet  d'amener  les  trente  signataires 
devant  le  tribunal  criminel  du  département  du  Nord  ,  h  l'au- 
dience du  n  frimaire  an  III  (1  décembre  1794)  où  étant ,  l'accu- 
sateur public  Ranson  soumit  au  juri  la  question  de  savoir  si  les 
prévenus  avaient  accepté  des  fonctions  publiques  de  l'étranger 
dans  l'intention  perverse  et  criminelle  d'enfreindre  les  lois  de  la 
République  M.  Thellier  prononça  un  long  et  vigoureux  plai- 
doyer appuyé  de  pièces  et  de  déclarations  des  autorités  consti- 
tuées (  présentes  à  l'audience  )  et  des  habitants  de  Valencien- 
nes (1).  Le  juri  déclara  que  l'acceptation  des  fonctions  publiques 


(I)  Ce  document  et  les  pièces  à  f appui  ont  été  imprimés  à  Paris ^ 
par  Guffroy ,  arai  et  compatriote  de  M .  Thellier  de  PoncheoUle ,  sous 
ce  titre  :  Plaidoyer  prononcé  à  l' audience  du  Tribunal  crminel  du 
département  du  Nord,   le  "il  frimaire,  par  le  citoyen  Jean-Baptiste 
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était  constante,  mais  que  les  accusés  n'étaient  pas  oonvai  nous 
d'avoir  eu  rintention  d'enfreindre  les  lois  de  la  République  et 
d'être  traîtres  à  la  patrie  ;  en  conséquence  de  cette  déclaration, 
le  président  a  dit  que  les  accusés  étaient  acquittés  et  a  ordonné 
au  gardien  de  la  maison  de  justice  du  département  de  les  mettre 
sur  le  champ  en  liberté.  Le  tribunal ,  où  étaient  présents  les 
cHoyens  Duhot,  vice-président,  Houssoy  ei  Verdavaine ,  juges, 
ordonna  ensuite  la  levée  des  scellés  sur  les  effets  desdits  accusés. 

Ce  jugement,  qui  rendait  trente  citoyens  honorables  à  leur  fa- 
mille, reçut  un  applaudissement  général  et  causa  la  joie  la  plus 
vive  aux  habitants  de  Valenciennes  :  il  ferma  l'ère  de  la  Terreur 
en  cette  ville,  et  fut  le  signal  du  régime  réactionnaire  qui  com- 
mençait à  faire  sentir  son  heureuse  influence.  A.  D. 


Une  lettre  de  iHadame  ClîBûbet^. 

C'est  toujours  une  chose  lieureuse  que  d'avoir  à  publier  une 
des  précieuses  pièœs  que  contient  la  collection  d'autographes 
de  M.  le  baron  de  Stassart,  de  Bruxelles ,  la  pltis  riche  et  la 
plus  curieuse  de  toutes  celles  qui  aient  été  formées  jusqu'ici  en 
Belgique.  Dernièrement  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'avoir 
une  lettre  de  Louis  XVI  provenant  de  cette  belle  collection,  au- 
jourd'hui il  nous  est  donné  d'y  puiser  «ncore  et  de  pouvoir 
mettre  au  jour  une  épîlre  de  la  bonne  et  pieuse  Elisabeth,  adres- 
sée par  elle  à  sa  digne  amie ,  Mademoiselle  de  Mackau ,  devenue 
marquise  de  Bombelles  en  1778,  en  épousant  Marc-Marie  de 
Bombeiles,  né  en  1744,  dans  la  place  de  Bitche  dont  son  père 
avait  le  commandement.  La  compagne  de  Madame  Elisabeth, 
éprouvée  par  de  bien  grands  tourments,  mourut  en  exil  en  Suisse, 
vers  4800.  Cette  perte  douloureuse  causa  un  tel  chagrin  au 
marquis  de  Bombelles ,  alors  officier-général  dans  l'armée  de 
Condé ,  qu'il  renonça  au  monde  et  entra  dans  un  couvent  à 
Brunn,  en  Moravie.  Il  revit  la  France  en  18ii,  devint  evèque 
d'Amiens  en  4819,  et  mourut  aumônier  de  là  duchesse  de  Berry 
le  5  mars  4822.  L'évèque  d'Amiens  avait  marié  sa  fîUe  à  M.  de 
Caslcja  et  célébré  lui-même  la  messe  de  mariage.  Les  paroles 
nobles  et  touchantes  qu'il  prononça  en  cette  situation  si  nou- 
velle excitèrent  au  plus  haut  degré. l'attendrissement  des  audi- 


Bemard  ThelUer  ^  honum  de  loi,  accusé  $t  délmu  pour  aooir  été 
conseiUer  pmsionnairê  du  ci-devant  Magistrat  provisoire  et  forcé  de 
Valenciennes,  pendant  les  deux  derniers  mois  qui  ont  précédé  le  retour 
de  cette  commune  à  la  RépubUqw,  etc.,  in-8o.  45  pages.  M.  Thellier 
de  PoDcheville,  après  avoir  exercé  les  fonctions  de  procureur  impérial 
et  de  procureur  du  Roi  à  Valenciennes ,  est  mort  en  celle  ville  ,  Adèle 
à  ses  principes  politiques  ei  chréUens  ,  le  8  août  1837  A  l'âge  de  IS 
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leurs.  Les  regrets  et  Tespèce  d&  culte  que  M.  de  Bombelles  avait 
voué  à  la  mémoire  de  la  marquise,  sa  femme,  font  le  plus  grand 
éloge  du  caractère  et  des  vertus  de  la  confidente  de  Madame 
Elisabeth.  A.  D. 

Braxeiles ,  le  10  décembre  1854. 
A  Monaiear  le  Rédacteur  des  Archw€S  du  Nord. 
MoDsIeor , 

Le  gracieux  accueil  qae  voos  avez  ftit  à  mes  précédentes  communi- 
cations me  persuade  qu'èrla  lettre  de  Louis  XYI  vous  ne  serez  peut-être 
pas  facile  de  Caire  succéder  un  billet  autographe  de  l'auguste  martyre 
de  la  tendresse  fraternelle ,  Madame  Elisabeth,  qui,  dans  quelques 
lignes,  révèle  tous  les  nobles  sentiments  de  sa  belle  âme. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée  et  très  affectueuse.  Le  Baron  dx  Stassart. 

Ce  2  juin  1787. 

<  Ma  tendre  amie  >  tu  as  été  semblable  à  toi-même.  Je  suis  recon- 
»  naissante  de  ta  lettre  tout  aimable  ;  Dieu  t'inspire  et  tu  fais  bien 
%  d'aller  au  sanctuaire  aussi  souvent.  Je  sens  le  prix  de  ton  amitié. 
>  Je  t'envoie  la  prière  au  cœur  adorable  de  Jésus ,  dîs-là  à  mon  inton- 
»  tion.  Notre  petites  fait  sa  première  communion  et  il  faudra  que  nous 
3-  songions  à  U  placer  ;  j!ai  remis  au  Roi  ton  papier,  je  l'avais  d'a- 
»  bord  donné  à  lire  à  la  Reine  qui  m'a  promis  de  faire  tout  au  monde 
»  pour  que  Taliaire  réussisse.  Plusieurs  fois  elle  m'en  a  reparlé,  mais 
»  U  faut  une  vacance  ^ 

»  Ma  petite  nièce  Sophie  est  fort  malade  et  la  douleur  du  Roi  et  de 
»  la  Reine  est  à  son  comble  :  ma  chère  Bovbelle,  Dieu  seul  est  notre 
9  refuge,  notre  espérance  pendant  la  vie  ;  prie  le  beaucoup  pour  notre 
M'  pauvre  famille  dans  l'effroi . 

»  J'ai  vu,  l'autre  jour,  l'abbé  de  l'Epée  qui  m'a  montré  les  signes 
»>  qu'il  a  composés  pour  l'éducation  des  sourds-muets  ;  il  s'est  chargé 
»  bien  volontiers  de  notre  protégée,  et  dit  qu'elle  a  beaucoup  d'intelii- 
».  gence  ;  elle  a  beaucoup  de  religion.  Adieu,  ma  petite,  jamais  tu  ne 
»  trouveras. une  amie  plus  vraie  et  plus  tendre  que  moi.   » 

Elisabeth  Mabib. 


Csprten  lHan  ïiowc. 

Parmi  les  nombreux  compositeurs  que  la  Flandre  a  produits 
au  XVI«  siècle,  il  faut  surtout  signaler  à  la  reconnaissance  des 
érudits  de  l'histoire  musicale  le  o&ièbre  Cyprien  Van  Roor  qui, 
suivant  l'usage,  italianisa  son  nom  en  celui  de  Cipriano  di  Rare, 
et  que  les  Italiens  ont  eux-mêmes  qualifié  du  surnom  de  Divino. 
Ce  célèbre  contrapuntiste  naquit  à  Malines  en  1516  ;  la  nature 
l'avait  doté  d^uno  organisation  musicale  excellente.  Il  alla  de 
bonne  heure  en  Italie  étudier  sous  la  direction  de  son  compa- 
triote Adrien  Willaert,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
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Saint-Marc ,  à  Venise.  Il  se  fit  bientôt  tellement  remarquer 
qu'il  fut,  jeune  encore,  choisi  lui-nckême  comme  maître  de  cha- 
pelle d'Hercule  II,  duc  de  Ferrare  ;  il  passa  aux  mêmes  fonctions 
a  Venise,  où  il  fut  mis  à  la  tète  des  chœurs,  en  4559  ou  1560, 
pendant  les  derniers  jours  de  Willaert  qu'il  suppléait,  et  il  lui 
succéda  tout-à-fàità  sa  mort,  arrivée  le  18  octobre  t563.  Mais  en- 
suite Octave  Faruèse  II,  duc  de  Parme  etde  Plaisance,  l'appella  à 
sa  cour  pourdirigersa  musique.  C'est  dans  celle  brillante  position 
et  peu  après  l'avoir  obtenue  que  la  mort  vint  le  frapper  préma- 
turément en  4^65,  à  Tàge  de  49  ans  seulement.  Un  tombeau 
lui  fut  élevé  par  son  frère  Louis  et  ses  héritiers  dans  la  cathé- 
drale de  Parme.  Fr.  Sweert,  d'Anvers,  donne  son  épitaphe, 
p.  i06  de  son  recueil^  intitulé  :  Selectœ  chrhtiani  arbisdeliciœ. 
ColonicBy  1608.  pet.  in-8". 

La  réputation  de  Cyprien  de  Roor  s'étendit  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  fut  très  exaltée  par  les  dileUanti  du  XVI»  siècle.  Il  a  laissé 
un  recueil  de  madrigaux  fort  estimé  et  un  ouvrage  chromatique 
qui  ne  périra  pas. 

La  plupart  de  ses  compositions ,  comprenant  des  madrigaux, 
motets,  messes,  psaumes  et  fantaisies,  ont  été  imprimées  à  Ve- 
nise, de  1542  à  1593.  Waltber  a  cité  trois  de  ses  principaux 
ouvrages. 

En  voici  un  quatrième  paru  après  la  mort  de  Tauteur  : 

Tutti  i  madrigali  di  Cipriano  di  Bore,  à  4  voci  spartili,  et  acoam* 
modati  per  sonar  d'àgni  sorte  d*instrumenii  perfetto  etper  qualungw, 
studioso  di  contrapunti,  novamente  posti ,  aile  stampe.  In  Venetia, 
1577,  in-fo.  M.  Fetis  a  donné  une  liste  plus  complète  désœuvrés 
du  musicien  flamand  dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens^ 
t.  VII,  p.  469.  FayoUe  ne  l'avait  pas  oublié  dans  son  diction^ 
naire  des  musiciens. 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  royale  de  Itfunich ,  si  riche  en 
toutes  matières,  deux  beaux  volumes,  in-folio,  manuscrit,  sur 
vélin,  contenant  la  collection  des  motets  du  divino  €ypriano  di 
Bore,  à  quatre,  cinq ,  six  et  huit  voix,  suivie  de  l'ode  d'Horace 
Donec  gratus  eram  tibi,  etc.,  exécutée  avec  luxe  par  les  ordres  du 
duc  de  Bavière  Albert  V«  du  nom.  C'est  en  tète  de  ce  bel  ou- 
vrage qu'on  peut  voir  aussi  le  portrait  de  l'illustre  compositeur 
flamand,  exécuté  par  le  peintre  Jean  Mielich.  A .  D. 


Cr  bon  IPtabU  its  UotreB  00etirB. 

Comment  a-t-on  pu  joindre  le  nom  de  diable  k  celui  des  sœurs 
noires,  honnêtes  filles  religieuses  vivant  modestement  dans  la 
ville  de  Mons?  C'est  le  peuple,  toujours  naïf  et  aussi  toujours 
libre  dans  ses  qualifications,  qui  baptisa  ainsi  un  vénérable 
archevêque  ,  non  par  esprit  de  dénigrement ,  mais  plutât  par 
reconnaissance,  à  1  occasion  d'un  exorcisme  exécuté  à  Mons  avec 
succès  et  à  la  satisfaction  publique.  Cet  événement ,  dans  les 
idées  reçues  au  XVI*  siècle ,  eut  un  grand  retentissement  ea 
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Haînant,  et  se  passa  à  Mons  au  printemps  de  Tan  1584.    Comme 

il  est  toujours  aifficile  de  traduire  en  style  moderne  des  faits  qui 

n'appartiennent  pas  à  notre  temps ,  nous  laisserons  parler  le 

Tia"ïf  auteur  des  Annales  du  Hainaut ,  François  Vincbant ,   qui 

s'exprime  ainsi,  tome  V.  p.  318   (Edition  des  Bibliophiles  belges.) 

«  Le  dixiesme  jour  du  mois  d'avril  (1584)  fut  présentée  en 

ladite  ville  de  Mons  audit  messire  Louys  de  Berlaimont,  arche- 

▼esque  de  Cambray ,  par  Monsieur  François  Buisseret ,  docteur 

ès-droits,  lors  archidiacre  du  Gambresiset  officiai  dudit  seigneur 

illustrissime,  sœur  Jeanne  Féry,  âgée  de  vingt-cinq  ans  ,  native 

de  SoIre-sur-Sambre ,  religieuse  professe  du  couvent  des  sœurs  * 

noires  de  ladite  ville  de  Mons,  possédée  des  malins  esprits  dès 

Van  quatre  de  son  bas-age  jusques  à  la  vingt-Kïinquiesme.    En 

sorte  qu'elle  fut  premièrement  exorcisée  le  42  dudit  mois  d'avril 

du  commandement  dudit  archevesque  par  Jean  Mainsent,  lors 

chanoine  et  puis  doyen  de  Saint-Germain ,  qui  usast  à  cest  efifet 

de  prières,  bénédictions  et  aspersions  d'eau  grégoriane,  qu'a  voit 

bénite  ledit  seigneur  archevesque ,  de  sorte  que  la  dite  possédée 

fut  délivréedu  tourment  intérieur  de  ces  malins  esprits  au  mois 

de  novembre  ;  ce  qui  continua  iusques  au  3  du  mois  de  may  de 

Tannée  suivante,  auquel  jour  elle  fut  de  rechef  agitée  ;  mais  au 

▼ingt-et-uriesme  jour  dudit  mois ,  elle  fut  entièrement  délivrée 

par  l'assistance  et  l'invocation  de  Sainte  Marie-Magdelaine,  et 

princtpalenent  en  vertu  de  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie 

que  luy  d(nna  ledit  archevesque  en  l'église  du  Val-des-Escol- 

liers.    Cependant  elle  fut  rendue  si  ignorante,  elle  qui  durant 

son  exorcisme ,  parloit  grec ,  latin  et  autres  langues  ^  qu'elle  fut 

rendue  conme  un  enfant  de  quatre  ans ,   en  sorte  qu'il  convint 

delà  catéchiser  et  la  remettre  à  la  connaissance  de  la  foy  chres- 

tienne,    fh  ceste  conjuration  y  tinrent  auss)r  la  main  ledit 

Monsieur  Buisseret,  Nicolas  Goubille,  lors  chanoine  de  Cambray 

et  puis4oyen  ;  Grégoire Holon lus,  docteur  en  théologie,  doyen 

de  régfse  Notre-Dame  «n  Cambray  ;  Monsieur  Jacques  Joly, 

curé  du  Béguinage ,  et  maistre  Michiel  Bavay ,  père  confesseur  > 

desdites  noires  sœurs,  mais  sur  tout  y  travaillèrent  lesdits  arche- 

Tesquect  maistre  Jean  Mainsent.  A  raison  de  quoy  ladite  Jeanne 

Fery  souloit  depuis  appeller  ledit  archevesque  son  grand-père, 

et  ledit  Mainsent,  père.    Les  principaux  diables  qui  la  possé- 

dèrant  se  disaient  avoir  nom,  l'un  Garga ,  l'autre  Cornau;  mais 

Tanbevesque  fut  celuy  qui  dès  lors  jusques  à  présent  a  toujours 

este  appelle  par  le  menu  peuple  :  Le  bon  diable  des  noires  scBurs. 

A.  D. 


b  champ  de  bataille  de  Waterloo ,  placé  au  centre  de  la  Bel- 
giqie,  qui  a  si  souvent  prêté  son  gras  et  plantureux  territoire 
auxluttes  des  peuples  ou  des  rois,  ce  champ  de  bataille,  disons- 
iio\s,  est  devenu  un  point  géographique  fameux  que  visitent 
les  juristes  et  les  voyageurs  de  toutes  les  parties  du  monde. 
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Il  a  été  souvent  un  objet  de  spéculation  pour  les  cicérone  du 
pays ,  pour  les  aubergistes ,  pour  les  marchands  de  curiosités 
locales.  On  se  rappelle  ce  cabaretier  du  lieu  diiles Qmlre-Bras, 
qui  montrait  aux  visiteurs  anglais  le  clou  auquel  Napoléon  avait 
accroché  son  chapeau  le  18  juin  1845,  pendantla  bataille,  etqui, 
sur  leur  demande,  leur  vendit  ce  souvenir  historique  qu'il  rem- 
plaçait aussitôt  par  un  autre  clou.  Ce  trafic  se  répéta  si  souvent 
qu'il  y  eut  un  moment  à  Waterloo  une  hausse  assez  forte  dans 
les  vieux  clous  que  ce  malin  paysan  ramassait  pour  satisfaire 
à  toutes  les  demandes.  Il  en  vendit  un  nombre  fabuleux  ^ue 
l'on  retrouve  aujourd'hui  disséminés  dans  tous  l^s  cabinets  et 
collections  des  troi$  royaumes. 

Ce  trait  est  populairement  connu,  du  moins  en  Belgique  ;  ce 
qui  l'est  moins,  c'est  la  spéculation  faite  en  Angleterre,  en  4815, 
imroédialemeïkt  ^près  la  bataille:  Un  adroit  en  .repreneur , 
appréciant  l'engouement  de  ses  concitoyens  pour  tout  ce  qui 
pouvait  leur  rappeler  le  succès  de  Wellington ,  eut  l'ingénieuse 
idée  de  former  et  d'ouvrir  un  muséum  composé  4'objets  soi- 
disant  provenant  de  Waterloo.  John  Bull  accepta  la  lettre  de 
change  tirée  sur  sa  vanité,  et  l'industriel  dut  faire  une  bonne 
spéculation  et  réaliser  de  beaux  bénéQces.  Nous  |ossédons  la 
singulière  nomenclature  de  celte  collection,  comyosée  de  489 
articles,  répartis  dans  une  salle  d'armes ,  un  grandçalon  et  des 
armoires  vitrées:  elle  est  intitulée  :  Catalogue  of  t^e  Waterloo 
muséum,  97,  Poil  mail.  Esiablished  in  tke  year  4815.  Lmdon^  prin- 
ted  by  /.  Lowe,  1816,  in-8°  de2i  pages. 

Les  descriptions  des  objets  rassemblés  dans  ce  miseum  sont 
curieuses  et  prouvent  que  tous  les  Gascons  ne  sontpas  sur  les 
bords  de  la  Garonne.  Pour  grandir  la  gloire  des  variqueurs  de 
Waterloo,  le  rédacteur  du  catalogue  n'hésite  pas  à  allcnger  outre 
mesure  les  armes  et  les  dépouilles  opimes  des  vaincu»  ••  ainsi,  il 
cite  une  épée française  de  six  pieds  anglais  de  longueur,  d«s  lances 
de  Polonais  dont  les  fers  comptaient  trois  pieds  d'étendie ,  des 
sabres  de  cuirassiers  pesant  chacun  dix  livres ,  des  sctekos  qui 
auraient  pu  coiffer  Goliath ,  une  bayonnette  exlrao-dinaire 
(a  most  formidable  weapon),  des  mousquets  d'une  taille  qui  n'en 
finissait  pas,  de$  trompettes  propres  à  faire  tomber  es  murs 
de  Jéricho,  et  une  foule  d'autres  instruments  et  armes  dont  les 
descriptions  excentriques  ont  dû  faire  un  effet  remarqiBble  sur 
les  cockneys  de  Londres.  Ce  qui  prouve  aue  ce  muséum  serait 
été  fait  à  plaisir  et  formé  dans  un  but  de  spéculation  qui  frisât  la 
mystification,  c'est  qu'on  y  voyait  des  objetsqui  n^avaient  janais 

Su  appartenir  à  l'armée  française.  Ainsi,  par  exemple ,  lej*  3 
u  catalogue  porte  unepique  de  sergent  ;  or,  les  sergents  de  l'inan- 
terie  anglaise  portaient  des  piques  à  Waterloo ,  mais  cette  Ttne 
n'existe  plus  en  France  depuis  plus  d'un  siècle.  L«  n«  34  iien- 
tionne  une  hallebarde  antique ,  portant  la  date  de  1661  et  qu  fut 
portée  par  un  officier  français  ;  ce  meuble ,  acheté  chez  un  aar- 
chand  de  bric-à-brac  et  non  Irouvéà  Waterloo ,  n'a  pu  provnir 
que  d'un  suisse  de  paroisse.  Les  n»»  55  et  56  signalent  1  un 
superbe  uniforme  de  chambellan  de  la  cour  impériale  en  Tap 
^arlcUe,  brodé  d'or  et  d'argent,  qui  n'a  jamais  pu  être  qu'un  leil 
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habit  rouge  anglais,  réparé  pour  la  cause  ;  et  ?°  la  belle  pelisse 
militaire  de  Joachim  Murât ,  lequel  n'assistait  pas  à  Waterloo  et 
n'a  pu  y  perdre  son  brillant  costume  de  guerre.  Enfin  .  on  y 
voit  un  scnako  de  la  garde  d'honneur,  corps  qui  n'existait  plus 
en  1815,  la  sabre-tache  de  Napoléon  qui  n'en  portait  pas,  et  des 
croix  el  décorations  supprimées  ou  abandonnées  à  l'cpoque  de 
la  bataille  de  Waterloo. 

Plus  tard,  un  Anglais  éclairé  el  homme  de  goût,  M.  Saimbury, 
forma  à  Londres  un  véritable  musée  napoléonien  rassemblé  dans 
un  tout  autre  esprit.  Il  mit  vingt-cinq  années  à  réunir 
cette  collection  qui  lui  coûta  des  sommes  immenses  et  des  peines 
infinies.  Cédant  aux  prières  de  ses  amis,  il  finit  par  établir  ses 
curiosités  historiques  dans  plusieurs  salles  dp  Egyptien- H  ail, 
Piccadilly ,  où  on  les  voyait  il  y  a  dix  ans.  On  y  trouvait  des 
bronzes,  des  autographes  précieux,  un  fauteuil  de  la  Malmaison, 
des  sabres  d'honneur  donnés  par  Napoléon,  des  tabatières  h  son 
usage,  des  livres  à  son  chiffre,  la  table  des  maréchaux,  des  pein- 
tures, des  médaillons ,  des  miniatures  représentant  l'Empereur 
et  les  membres  de  sa  famille,  2,500  gravures  et  tableaux  dont  il 
était  le  sujet,  parmi  lesquels  750  portraits  en  buste  ,  en  pied  ou 
équestres,  depuis  son  enfance  jusqu'à  .<^  mort.  Là  aussi  on  citait 
des  objets  ramassés  à  Waterloo  après  la  cruella  déraile  de  l'Em- 
pereur, mais  ils  étaient  vrais  et  des  attestations  authentiques  les 
accompagnaient.  On  y  remarquait  en tr  autres  la  bouteille  servie 
sur  la  table  de  Napoléon  à  Ph'ilippeville ,  le  19juin48<5,  le 
lendemain  matin  de  la  funeste  journée  ;  cette  bouteille  fut  four- 
nie par  le  colonel  Contan  ,  interprête  anglais.  Les  homm^  sé- 
rieux de  la  Grande-Bretagne  ne  se  lassaient  pas  de  contempler 
tous  ces  objets  curieux  qui  rappelaient  la  mémoire  de  l'Empe- 
reur ;  il  y  avait  là  peut-être  quelque  vclléïté  d'orgueil  national, 
mais  il  s'y  mêlait  du  respect  et  de  l'admiration.  C'était  une 
sorte  d'expiation  du  crime  commis  contre  le  droit  des  gens  sur 
le  Northumberland,  et  du  martyre  de  Sainte-Hélène.       A.  D. 


ffartilleur  f^xaseaxt 

Alexandre- Joseph  Brassart,  l'un  des  plus  vieux  militaires  de 
la  première  révolution ,  s'est  éteint  à  Douai ,  le  2  octobre  4852, 
à  S5ans  et  demi.  Il  était  né  à  Seclin  (Nord),  le  28  janvier  1767, 
avait  fait  ses  premières  études  au  collège  de  Lille  et  sa  logique 
à  Douai  ;  il  était  novice  à  l'abbaye  de  Yaucelles  lors  de  la  prise 
de  la  Bastille,  le  44  juillet  1789.  Cet  événement ,  précurseur  de 
ceux  qui  suivirent,  le  firent  renoncer  à  l'état  ecclésiabtique, 
ainsi  que  deux  de  ses  condisciples .  les  frères  Lorain  (l) ,  avec 


(1)  L'un  d'eux  ,  ancien  conseiller  de  la  préfecture  du  Nord,  mourut 
*  Auiches  le  24  août  1839. 
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lesquels  il  se  retrouva  à  Seclia,  cherchant  comme  lui  une  nou- 
velle carrière  plus  conforme  aux  principes  du  jour.  Les  frères 
Lorain  entrèrent  dans  Tinslruction  et  Brassart  s'incorpora  dans 
une  compagnie  de  grenadiers  ds  la  garde  nationale  de  Lille,  od 
il  fit  un  service  actif  jusqu'au  mois  d'août  i792.  A  celte  époque, 
la  patrie  ayant  été  déclarée  en  danger ,  il  s'enrôla  à  la  munici- 
palité de  Douai  et  son  eiem{>le  fut  suivi  par  80  jeunes  gens.  Il 
entra  dans  la  compagnie  Custers  et  eut  pour  sergent-major 
M.  Deicambre,  aujourd'hui  général  et  président  de  la  Société 
des  Enfants  du  Nord,  à  Paris.  Le  11  octobre  1792,  Brassart  con- 
tracta un  engagement  dans  le  3«  régiment  d'artillerie  à  Valen- 
ciennes,  et  fit  ses  premières  armes  au^camp  de  Famars  sous  le 
général  Dampierre  le  4*^'  mai  1793^  et  bientôt  après  au  fameux 
siège  et  bombardement  de  Valenciennes  pendant  lequel  il  se  fit 
remarquer  comme  excellent  pointeur,  ce  qui  lui  valut  les  éloges 
des  représentants'  du  peuple.  Après  le  siège  qui  se  termina  au 
i''^  août  1793  ,  il  se  rendit  à  Lyon  avec  son  régiment  et  y  fut 
témoin  d'exécutions  horribles  ;*  il  séjourna  successivement  à 
Grenoble,  Valence,  Briançon,  et  entra  en  Italie  avec  Tarmép 
commandée  par  le  premier  consul  Bonaparte.  Cette  conquête 
terminée,  le  3*  d'artillerie  revint  en  France  et  fut  envoyé  en 
Belgique  pour  réprimer  des  mouvements  d'insurrection,  puis  il 
revint  dans. le  Midi.  La  compagnie  de  Brassart,  dont  il  élait  de* 
venu  le  sergent -major,  fut  désignée  pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  et  s'embarqua  à  Toulon  le  8  janvier  IdOiS,  sur  la  cor- 
vette La  Badine,  Fait  prisonnier  par  les  Anglais,  il  fut  conduit 
à  la  Jamaïque  et  enfermé  dans,  un  entrepont  où  ses  camarades 
succombaient  par  misère  et  par  maladie .  Grâce  aux  pièces  d'or 
qu'il  était  parvenu  à  cacher  dans  sa  chaussure,  il  put  regagner 
sa  liberté,  monter  sur  le  brick  le  Hasard  et  atteindre  le  port  de 
Bordeaux  le  %\  juillet  4804,  après  65  jours  de  traversée  II  eut  le 
bonheur  d'être  ainsi  compté  au  nombre  des  3,500  hommes,  les 
seuls  des  60,000  hommes  de  l'expédition  de  St.-Domingue  qui 
revirent  leur  patrie. 

Après  un  court  congé  passé  dans  sa  famille,  le  courageux 
artilleur  partit  pour  le  camp  de  Boulogne,  où,  le  19 décem- 
bre 1804,  on  lui  confia  l'emploi  de  garde  du  grand  parc  d'artil- 
lerie, et  le  24  mal  suivant,  celui  de  garde  principal.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  d'Allemagne,  passa  le  Danube, 
entra  à  Vienne  le  21  novembre  4805,  se  rendit  à  Brunn^en 
Moravie,  et  assista  le  3  décembre  à  la  fameuse  bataille  d'Auster- 
litz  qui  termina  cette  campagne  mémorable.  Brassart  continua 
à  appartenir  au  même  corps  d'armée  en  qualité  de  garde  géné- 
ral de  première  classe,  et  le  20  juillet  4806,  il  obtint  l'emploi  de 
contrôleur  à  la  fonderie  de  Douai,  à  laquelle  il  bornait  toute  son 
ambition,  mais  qu'il  ne  put  exercer  qu'à  la  paix. 

En  attendant,  il  assista  successivement  à  la  bataille  d'Yéna , 
le  44  octobre  4806,  et  aux  prises  de  possession  de  Berlin,  Posen 
et  Varsovie.  La  paix  de  Tilsitt  le  fit  rentrer  en  France,  pour  la 
traverser  lestement  et  se  rendre  en  ^pagneen  4808.  Il  resta 
troisansàPampelune,  et  fut  envoyé  à  Burgos  comme  garde 
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général  d'artillerie  des  armées  d'Espagne,  au  printemps  de  1812. 
L'année  suivante,  le  roi  Joseph  quitta  Madrid  et  se  retira  à  Vitto- 
ria,  où  eut  lieu  un  engagement  malheureux  pour  les  armes 
françaises.  Brassart  y  vit  luer  le  20  juin  I813,  le  général  d'ar- 
tillerie GiUard,  de  Douai,  qui  dérendait  le  passage  d'un  pont. 

Après  la  déroute  de  Villoria,  Brassart  fut  employé  h  l'armée 
d'Italie  sous  le  prince  Eugène,  qui  évacua  la  péninsule  à  l'an- 
nonce  de  l'entrée  des  alliés  au  cœur  de  la  France.  Noire  artilleur 
du  Nord  reçut  l'étoile  des  braves  qu'il  avait  si  bien  gagnée,  le 
15  mars  18 1 4,  et  rentra  à  Valence  le  23  mai  suivant,  pour  y  ter- 
miner sa  carrière  active  et  guerrière.  Le  24  octobre  suivant ,  il 
put  enfin  prendre,  au  sein  de  la  paix ,  possession  de  son  emploi 
de  contrôleur  à  la  fonderie  de  Douai ,  et  il  y  resta  jusqu'au 
40  juin  1838,  qu'il  obtint  sa  retraite,  comptant  alors  36  années 
de  services  effectifs  et  22  campagnes  de  guerre.  L'heure  du  repos 
avait  sonné  pour  lui. 

Brassart  avait  eu  la  vie  la  plus  active  et  la  plus  aventureuse  : 
ayant  eu  le  bonheur  de  résister  aux  maladies  et  aux  chances  de 
la  guerre,  il  aurait  pu.  surtout,  avec  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 
aspirer  comme  tant  d'autres  aux  grades  élevés,  mais  il  était  de 
ces  hommes  sans  ambition,  aux  goûts  simples,  aux  mœurs  pures; 
il  préféra  une  honnête  médiocrité  et  un  poste  modeste.  Il  était 
bon  Français,  dévoué  patriote ,  mais  sans  passion  désordonnée  ; 
au  contraire  on  le  vit,  en  1848,  abandonner  le  parti  démago- 
gique à  Douai  pour  aller  présider  le  parti  modéré  qui  avait  alors 
à  sa  tète  tout  ce  que  la  ville  comptait  d'hommes  honorables  et 
amis  de  l'ordre.  Pendant  le  repos  que  lui  laissa  sa  retraite,  il  a 
retracé,  avec  beaucoup  de  fidélité ,  ses  campagnes,  ses  voyages, 
ses  impressions  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  prisons  de 
l'ennemi.  Le  manuscrit,  dont  on  a  extrait  en  partie  ce  qui  pré- 
cède, est  entre  les  mains  du  neveu  de  l'auteur  ,  M.  Brassart,  se- 
crétaire des  hospices  de  Douai ,  qui  peut-être  un  jour  en  fera 
l'objet  d'une  publication  qui  ne  pourra  qu'intéresser  le  public. 

A.  D. 


5Ct  ipataid  êpbcopal  in  €&Uan'^ambxis\B. 

Les  évèques  de  Cambrai ,  du  temps  qu'ils  étaient  ducs  de 
cette  ville  et  comtes  de  Cambrésis,  avaient  des  prérogatives 
féodales  comme  les  suzerains,  et  ils  possédaient  des  châteaux 
forts,  des  forêts,  des  maisons  de  plaisance  en  plusieurs  endroits. 
Ils  faisaient  battre  monnaie  à  leurs  coins,  tenaient  garnison\ 
dans  les  forteresses  de  Selles  et  de  la  Malmaison  ,  avaient  donné 
un  surnom  aux  villages  de  Thun-l'Evèque  et  de  Fontaine- 
l'Evèque,  et  enfin  ils  eurent  en  propriété  une  magnifique  maison 
de  plaisance  et  le  bois  VEvéqve ,  qui  n'en  était  pas  loin ,  pour  se 
délasser  de  leurs  travaux  pastoraux .  Le  Gonflans  des  évèques  de 
Cambrai  était  situé  au  Câteau-Cambrésis ,  dans  une  position 
charmante  sur  (es  bords  de  la  Selle .   Cette  délicieuse  habitation, 
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dans  laquelle  se  plut  le  célèbre  Pierre  d' Ailly ,  reçut  surtout  des 
embellissements  remarquables  sous  le  règue  de  Robert  de  Croy, 
promu  à  l'évèché  de  Cambrai  en  4519,  mais  qui  n'y  célébra  sa 
première  messe  que  le  5  août  1529 ,  jour  où  la  fameuse  Paix  des 
Dames  fut  conclue  dans  sa  ville  épiscopale.  Oe  prélat,  qui  avait 
assisté  au  concile  de  Trente  en  4546 ,  prenait  plaisir  ^  se  retirer 
chaque  été  à  son  palais  du  Gâteau  :  on  le  croira  sans  peine  en 
lisant  la  description  qu'en  fait  Guillaume  Paradin,  aoyen  de 
Beau -Jeu ,  dans  sa  Continuation  de  V  histoire  de  nostre  temfs  (1),  à 
Tannée  1553  ,  en  racontant  la  campagne  faite  en  septembre  par 
le  roi  Henri  II ,  dans  le  Cambrésis  et  le  Hainaut.  Si  un  ennemi 
parle  ainsi  de  la  maison  de  plaisance  de  Tévèque  de  Cambrai, 
qu'en  devaient  donc  dire  ses  amis  ?  Voici  comment  s'exprime 
Paradin  : 

<  Ce  jour,  (le  12  septembre  1553)  le  camplogea  au  Chasteau- 
Cambresi,  qui  est  une  petite  ville,  chambre  épiscopale  de  Cam- 
bray  f  située  au  pendant  d'une  vallée,  le  long  de  laquelle  passe 
une  petite  rivière,  bourdée  de  belles  prairies  et  jardins.  Ail 
deçà  d'icelle  rivière ,  et  au  devant  de  la  ville,  en  un  pendant  sur 
l'occident,  y  a  quatre  beaux  corps  de  palais  édlifîez  par  l'évesque 
de  Cambray  moderne,  qui  est  de  la  maison  de  Croy  et  frère  da 
duc  d'Ascot,  et  par  tout  le  palais  susdit  y  a  un  mot ,  en  mode  de 
devise,  semé  en  ces  mots  :  A  jamais  Crot. 

>  Au  plus  haut  est  situé  un  des  palais  susdits^  joingnant  un 
petit  taillis,  entre  les  plus  beaux  et  superbes  Jardins  qu'il  est  pos- 
sible de  veoir.  Dans  cestuy  estoit  le  Roy  (Henri  II) .  messieurs 
les  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guyse.  Et  s'appelloit  Beau- 
Regard  :  et  luy  est  à  la  vérité  ce  nom  bien  imposé.  Car  c'est  la 
plus  belle  et  la  plus  récréative  veu'é  du  monde ,  mesmeroent 
d'une  haute  gallerie ,  soustenue  par  diverses  colomnes,  delà- 
quelle  se  voyait  entièrement  tout  le  contour  et  contenu  de  la 
Tille,  fauxbourgs  et  lieux  cîrconvoisins. 

>  Au  dessous  dudit  logis  s'en  trouve  un  autre  beaucoup  plus 
grand,  construit  avec  un  grand  artifice  d'architecture  ,  et  orné 
par  le  dedans  de  grandes  statues  de  marbre  et  peinture  de  diver- 
ses fantaisies  ;  et  une  fort  belle  chapelle,  où  sont  peints  tous  ceux 
de  la  maison  de  Croy,  avec  leurs  armoiries.  Et  a  nommé  ledit 
évesque  ce  second  palais  Mon-Plaisir.  Et  en  cestuy  estoit  logé  le 
cardinal  Farnèze. 

»  Puis  au  dessous  d'iceluy  palais,  entre  la  belle  saussaye,  y 
en  a  un  autre ,  fait  à  mode  de  pavillon  quarré ,  avec  ses  quatre 
toumelles,  aux  quatre  coins^  accompagné  de  canonnières ,  res- 
pondans  les  unes  aux  autres.  Et  du  costé  d'orient,  qui  regarde 
la  ville ,  y  a  une  belle  volière  pour  tenir  les  petits  oysillons. 
Toutàl'entour  dudit  pavillon  les  profonds  et  larges  fossez ,  à 
fond  de  cuves  pleins  d'eau'é,  et  grande  quantité  de  gros  et  divers 
poissons.  Et  pour  entrer  dedans  ledit  pavillon ,  faut  passer  un 


(1)  Paris,  GuiU.  de  la  Noue,  1575,  iD-S^  folio»  204  et  205. 
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petit  ponl-levis.  Et  se  nomme  ce  pavillon  Mon-Soulas,  auquel 
«stoient  logez  monsieur  le  cardinal  de  Chastillon  ,  et  monsieur 
Tevesque  d'AIbi. 

B  L'autre  qui  estoit  près  de  la  porte  de  ce  grand  clos,  est  situé 
d'un  costé  sur  la  rivière,  fort  grand  ,  somptueux  et  magnifique. 
Et  au  dessous  d'un  des  costez  y  a  une  grand  porte  et  un  pont 
pour  aller  à  la  ville.  Ce  quatrième  et  dernier  palais  s'appeloît 
Mork-Déduit,  Dedans  lequel  estoit  logez  le  trésorier  de  l'espar- 
gn^^et  les  secrétaires  des  commandements.  Et  estoient  tous 
ces  quatre  logis  accomplis  et  accommodez  de  toutes  leurs  appar- 
tenances. De  manière  que  ce  lieusembloit  proprement  un  vray 
paradis  de  délices,  ainsi  avoit  Monsieur  levesque  de  Cambray, 
son  beau  regard,  son  plaisir,  son  soûlas,  son  déduU.  » 

Cette  nette  et  charmante  description  a  échappé  à  M.  Ad, 
Bruyelle,  qui  n'eût  pas  omis  de  s'en  servir  dans  son  Précis  histo-^ 
rique  et  statistique  sur  le  CàteauCambrésis ,  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai  (tome  19,  <'•  partie, 
pages  407  et  suiv.)  Pourquoi  faut-il  que  ces  rois,  princes  et  cai- 
dinaux .  logés  dans  les  quatre  palais  de  plaisance  de  Robert  de 
Croy,  vissent  de  là,  sans  sourciller,  les  flammes  dévorant  les 
malneureux  villages  du  Carabrésis  I  Le  Câteau  évita  cette  fois  ce 
sort  funeste,  triste  suite  de  la  guerre,  grâce  à  Thospitalitéque  la 
ville  donna  aux  chers  de  l'armée  et  à  sa  neutralité  qu'elle  Invoqua. 
On  mit  une  garde  à  une  des  portes  de  la  cité  et  l'on  ferma  les 
autres  ;  mais  toutes  les  communes  situées  entre  Cambrai  et  le 
Câteau  et  celles  placées  à  droite  et  à  gauche,  à  cinq  ou  six  lieues 
de  distance,  furent  brûlées  impitoyablement  parles  éclaireurs 
de  l'armée  ;  ces  horribles  représailles  étaient  commises  par  les 
Français  on  compensation  de  ce  qu'un  pareil  vandalisme  avait 
eu  lieu  précédemment  en  Picardie  par  les  troupes  espagnoles  : 
les  pauvres  campagnards,  qui  n'en  pouvaient  mais,  payaient  les 
frai  s  de  ces  querelles  de  Rois. 

De  tons  ces  beaux  chasteaux  des  évèques  de  Cambrai ,  il  ne 
reste  plus  qu'un  lieu  vaste  et  assez  triste,  bordé  sur  deux  côtés 
par  le  cours  de  la  Selle  et  qu'on  nomme  encore  le  Palais;  quel- 
ques restes  des  anciennes  constructions  mis  à  usage  de  filature, 
et  une  rue  presque  déserte  qui  porte  le  nom  de  Chemin  du  bois 
deMon-Plaùir,  Si  la  description  de  Guillaume  Paradin  tombe 
par  hasard  aujourd'hui  dans  les  mains  d'un  habitant  du  Câteau» 
il  croira  que  le  doyen  de  Beau-Jeu  a  fait  un  beau  rêve  t 

A.  D. 


Jntte  m  JBrlgt(|ur  ie  la  ttetne  iSlartt  ïr  tMViiXB. 

Les  menus  détails  du  départ  de  France  de  la  reine-mère  de 
Louis  XIII  ne  sont  i)as  très  connus  ;  comme  ces  faits  ont  eu 
pour  théâtre  des  localités  qui  nous  environnent,  t)ous  tirerons 
des  annalistes  du  pays  le  récit  exact  de  cet  événement  mémorable 
pour  la  royale  famille  de  France. 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


-  306  - 

La  reioe-mère  avait  à  se  plaindre  grandement  des  indignes 
traitements  du  cardinal  dé  Richelieu,  premier  ministre  de  son 
fils  Louis  XIII;  n'en  pouvant  obtenir  justice,  elle  résolut  de 
fuir  la  France;  mais  comme  elle  était  très  surveillée,  elle  dut 
agir  avec  adresse  et  en  dissimulant  son  dessein.  Dans  Tété  de 
1634  ,  elle  feignit  d'aller  se  délasser  au  château  de  Compiégne 
dont  la  situation  se  rapprochait  déjà  de  la  frontière  des  Pays- 
fias  ;  de  là,  elle  décampa  à  la  sourdine  le  19  juillet  au  matin,  ac- 
compagnée de  personnes  de  confiance.  Son  intention  était 
d'abord  de  se  retirer  en  la  ville  de  La  Capelle,  dont  le  marquis 
de  Vardes ,  sur  lequel  elle  pouvait  compter,  était  alors  gouver- 
neur :  mais  comme  la  reine  n'en  était  plus  qu'à  trois  lieues,  le 
chevalier  de  Vardes,  frère  du  marquis ,  vint  à  la  hâte  à  sa  ren- 
contre pour  lui  dire  que  la  place  venait  d'èlre  remise  à  un  autre 
gouverneur  qui  ne  la  recevrait  passans  un  ordre  exprès  du  Roi» 
La  Reine  reconnut  à  ce  trait  le  cardinal  de  Richelieu  :  bien  plus, 
on  vint  lui  donner  avis  que  le  ministre  la  faisait  poursuivre  par 
toute  la  cavalerie  disponible.  Elle  n'hésita  plus  :  ne  voulant  pas 
retomber  au  pouvoir  de  son  ennemi  mortel ,  elle  fit  trente  lieues 
sans  boire  ni  manger  et  sans  s'arrêter  une  minute,  et  elle  parvint 
ainsi,  à  la  nuit,  au  village  d'Estrun-Cauchie ,  à  la  frontière  du 
Hainaut.  Elle  logea  dans  ce  lieu  sauvage,  mais  sûr,  puisqu'il 
était  sous  la  domination  espagnole. 

Le  lendemain  20  juillet,  elle  se  dirigea  droit  sur  Âvesnes ,  où, 
par  ordre  de  l'Infante  Isabelle  elle  trouva  les  portes  ouvertes,  et 
le  baron  de  Crèvecœur,  gouverneur  de  la  place,  la  reçut  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang. 

Le  21  juillet  la  reine-mère  écrivit  d'Âvesnes  à  son  fils  une 
lettre  dans  laquelle  elle  développait  les  causes  de  sa  sortie  du 
rovaume. 

Elle  reçut  à  Avesnes  le  prince  d'Epi noy,  gouverneur  et  grand- 
bailly  du  Hainaut ,  qui  vint  l'inviter  a  se  rendre  à  Mons  de  la 
part  de  l'Infante;  dom  Philippe-Albert  de  Velasco.  capitaine  des 
gardes  d'Isabelle,  alla  aussi  à  Avesnes  avec  150  de  ses  cui- 
rassiers pour  servir  de  garde  à  la  Reine  pendant  tout  le  temps  de 
son  séjour  en  Belgique. 

Marie  de  Médicis  et  3 6  seigneurs  qui  l'accompagnaient  quit- 
tèrent Avesnes  le  29  juillet,  traversèrent  Maubeuge  où  l'on  dina, 
et  parvinrent  à  Mons  entre  six  et  sept  heures  du  soir.  La  Reine 
fit  son  entrée  dans  un  carrosse  de  velours  noir  brodé  d'argent  et 
assise  en  arrière,  ce  qu'elle  faisait  toujours  depuis  que  son  époux 
Henri  IV  avait  été  assassiné  dans  le  fond  de  sa  voiture.  £k)uze 
cents  jeunes  gens  à  cheval  lui  formèrent  une  escorte  d'honneur  , 
des  salves  d'artillerie  et  de  mousqueteriela  saluèrent,  et  elle  des- 
cendit à  l'hôtel  de  Naast ,  préparé  pour  elle .  où  la  marquise 
de  Mirabelle  lui  présenta  de  la  part  de  l'Infante  trois  coffres  ri- 
chement travailles ,  que  l'on  nommait 5cn6ane5,  estimés  à  25,000 
écus. 

Le  soir,  la  Reine  reçut  les  hommages  des  dames  chanoinesscs 
de  Sainte -Vaudru,  des  abbés  d'Hautmont  et  de  Cambron  (  P. 
Lejeune  et  J.  Farinart),  du  baron  de  Noyelleset  du  8"^  de  Louvi- 
gnies,  et  des  échevins  de  Mons,   représentant  tous  ensemble  le 
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clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état,  les  trois  ordres  de  la  province. 
La  Reine,  visiblement  touchée  de  cette  réception  courtoise  ,  en 
remercia  les  députés  et  vit  parfaitement  qu'elle  était  bienvenue 
dans  les  provinces  des  Pays-Bas. 

Pendant  plusieurs  jours,  il  y  eut  à  Mons  gala  à  Thôtel  de 
Naast,  bal  à  l'hôtel-de- ville  ,  messe  solennelle ,  prédication,  ré- 
ception de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  pèlerinage  à  la  chapelle 
de  Bon-Youloir«  promenades,  et  autres  distractions  dans  le  goût 
du  temps.  Le  5août,  M.  du  Puy-Lorans,  favori  du  duc  d'Or- 
léans, frère  du  Roi,  accompagné'de  80  chevaux ,  vint  se  mettre 
aux  ordres  de  la  Reine  de  la  part  du  duc,  son  fils  puiné. 

Cependant  M.  de  Carondelet ,  doyen  de  l'église  cathédrale  de 
Cambrai,  avait  été  envoyé  par  l'Infante  auprès  du  roi  Louis  XIII, 
pour  l'avertir  de  la  retfaile  choisie  par  la  Reine  sa  mère,  lui  dire 
que  S.  Â.  usant  du  droit  d'hospitalité  due  principalement  aux 
tètes  couronnées ,  avait  fait  recevoir  magnifiquement  S.  M.  dans 
ses  provinces,  et  qu  elledésiraitcontinuer  d'en  agir  ainsi,  sansse 
mêler  des  motifs  de  son  voyage.  Le  Roi,  ne  pouvant  faire  autre- 
ment, prit  en  bonne  part  cette  ambassade,  et  remit  une  croix  en 
diamants  au  chanoine  ambassadeur. 

Le  11  août,  l'Infante  Isabelle  vint  de  Mariemont  avec  une 
suite  brillante  et  nombreuse  de  grands  seigneurs  espagnols  et 
belges,  et  de  plus  assistée  du  cardinal  de  laCueva.  du  nonce  du 
Pape,  de  l'archevêque  de  Césarée ,  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
le  marquis  d'Ayton,  pour  visiter  la  Reine,  qui,  elle-même, 
alla  à  sa  rencontre  jusqu'au  village  d'ilavré.  On  projeta  d'élever 
une  chapelle  en  l'honneur  de  Marie  et  de  sainte  Elisabeth  au 
point  même  où  les  deux  princesses  se  réunirent. 

Le  lendemain  12,  après  que  l'Infante  eut  entendu  la  messe 
à  Sainte -Wauilru,  et  dans  le  chœur  comme  première  abbesse 
des  chanoinesses,  elle  se  réunit  à  la  Reine-mère  et  elles  partirent 
dans  le  même  carrosse  pour  Mariemont,  suivis  des  deux  troupes 
de  seigneurs  français,  espagnols  et  wallons  et  dé  deux  compagnies 
de  cavalerie.  Des  salves  de  canons  et  d'arquebuses  saluèrent  leur 
départ.  Un  poète  montois,  que  nous  soupçonnons  fort  être 
l'annaliste  ftnchafd ,  composa  le  dystique  suivant  sur  Mons 
et  Mariemont,  Elisabeth  et  Marie  : 

<  Austrias  HaunonisB  montes  Isabella  relioquit 
>  Ut  répétai  Mootem  Maria  comiiaiile  Mariœ. 

Puget  de  la  Serre,  qui  accompagnait  Marie  de  Médicis  et  qui  a 
publié  une  relation  du  voyage  de  la  Reine,  imprimée  à  iSrtixe/^, 
Mommarte,  1639,  io-folio,  flg.,  n'a  rien  trouvé,  dans  sa  brillante 
imaginative,  d'aussi  beau  que  ces  vers,  et  cependant  Boileau  l'a 
dit  :  «  Tu  Dieu  l  La  Serre  est  tm  charmant  auteur!  »  A.  D. 

1fito\tt  iî  te^tructton  its  placer  (oxits  in  Vloxi 
m  tStS. 

En  4815,  les  alliés  cherchaient  à  affaiblir  la  France  partons 
les  moyens;  les  réquisitions,  l'occupation  militaire,  lescontri- 
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butions  de  guerre,  l'enlèvement  des  objets  d'art,  le  morcellement 
de  plusieurs  cantons  du  territoire,  ne  semblaient  pas  encore 
suffire  à  leur  vengeance;  ils  voulaient  anéantir  ou  du  moins 
démanteler  les  places  fortes  de  la  frontière  du  Nord.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  preuve  qu'une  sorte  de  commencement 
d'exécution  a  même  eu  lieu  à  l'égard  des  places  de  Maubeuge, 
Landrecies  et  Avesnes ,  par  les  troupes  prussiennes.  Voici  un 
fragment  de  correspondance  qui  a  existé  entre  M.  Wautier, 
commissaire  français  du  département  du  Nord,  demeurant  à 
Maubeuge,  et  S.  A.  R.  Mgr.  le  prince  Auguste  de  Prusse,  com- 
mandant des  troupes  prussiennes,  dont  le  quartier-général  était 
à  Givet. 

Dans  sa  lettre,  datée  de  Maubeuge ,  le  12  octobre  1813,  après 
avoir  réclamé  contre  l'exécution  militaire  de  plusieurs  commu- 
nes du  département  du  Nord ,  pour  des  réquisitions  frappées  in- 
dûment ,  puisqu'un  service  régulier  des  subsistances  se  trouvait 
organisé  et  qu'alors  toutes  les  réquisitions  antérieures  devenaient 
inutiles  et  ruineuses  pour  les  communes ,  M.  le  commissaire  du 
département  du  Nord  abordait  une  autre  question  et  écrivait  au 
Prince  : 

a  On  m'assure ,  Monseigneur,  qu'on  fait  dans  les  places  de 
»  Maubeuge,  Landrecies  et  Avesnes ,  des  dispositions  pour  en 
»  faire  sauter  les  fortifications,  que  déjà  des  compagnies  de  mi- 
»  neurs  ont  été  envoyées  dans  ces  villes,  et  y  ont  commencé  des 
»  travaux  destructifs. 

»  Le  gouvernement  Français  n'ayant  fait  connaître  aucune 
•  convention  qui  autorise  celte  destruction,  je  me  plais  à  croire, 
»  Monseigneur,  que  déjà  des  ordres  ont  été  donnés  pour  en 
»  arrêter  l'exécution.  Dans  le  cas  contraire ,  je  supplie  Voire 
»  Altesse  Royale  de  vouloir  bien  la  suspendre  jusqu'au  moment 
B  où  l'on  nous  aura  donné  des  instructions  à  ce  sujet. 

5  Je  prie  Votre  Altesse  Royale,  avec  les  plus  vives  instances, 
i>  de  vouloir  bien  m'honorer  d'tme  réponse  cathégorique. 

p  Veuillez,  Monseigneur,  agréer,  etc.  Wautier.  » 

La  réponse  du  prince  Auguste  ne  se  fit  pas  attendre  :  Sa  lettre, 
du  U  octobre  4815 ,  s'explique  d'abord  sur  les  exécutions  mili- 
taires appliquées  à  plusieurs  communes  en  retard  de  salisfaîre- 
aux  réquisitions  dont  elles  ont  été  frappées,  même  avant  la  con- 
vention du  31  août,  qui  régularisait  le  service  des  subsistances, 
puis  le  Prince,  arrivant  au  fait  de  la  destruction  des  places  de 
guerre  du  Nord,  termine  fièrement  ainsi  : 

«  La  réponse  cathégorique  que  vous  me  demandez  à  l'égard 
»  des  places  fortes,  ne  revient,  si  je  voulais  prendre  celte  partie 
»  rigoureusement,  qu'à  mon  Gouvernement,  et  point  du  tout 
»  à  vous.  —  Je  veux  cependant  vous  communiquer  que  tous  les 
»  travaux  à  l'elTet  mentionné  sont  suspendus  dans  ce  moment,  et 
»  que  vous  pouvez  être  tranquille  là-dessus. 

»  Au  quartier-général  à  Givet,   le  14  octobre  1815.  » 

(Signé)  Auguste. 
Prince  de  Prusse, 
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Puisque  les  travaux  furent  suspendus,  c'est  qu'ils  avaient  été 
commencés.  Ainsi,  on  le  voit,  tes  fortifications  de  Maubeuge^ 
d'Avesnes  et  de  Landrecies  coururent  les  mêmes  risques  que  le 
pont  d'Iéna.  à  Paris ,  et ,  sans  la  fermeté  et  la  présence  d'esprit 
du  roi  Louis  XVIII,  les  places  fortes  de  la  première  ligne  de 
défense  du  Nord  auraient  subi  le  sort  de  la  ville  d'Huningue. 
Ce  détail,  qui  tient  à  l'histoire  de  l'invasion  militaire  de  nos  con- 
trées pendant  l'année  1815,  n'a  jamais  été  bien  connu  :  nous 
croyons  utile  de  le  consigner   ici  avec  les  pièces  à  Tappui. 

A.  D. 


pierre  j^ûdnart^  V^xmmtxixtB. 

Le  nord  de  la  France ,  si  renommé  pour  la  fertilité  de  son 
sol ,  n'est  pas  aïoins  fécond  en  hommes  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité  dans  les  lettres ,  les  sciences ,  les  arts  et  les  armes.  Il 
n'est  si  mince  bourgade  de  cette  productive  contrée  qui  ne 
puisse  citer  ses  illustrations  en  plus  d'un  genre  :  nous  allons 
encore  en  donner  un  exemple  : 

Pierre  Hassart  vit  le  jour  vers  l'an  4500,  dans  la  petite  ville 
d'Armentières,  en  Flandre  ;  mais  soit  qu'il  ait  passé  son  enfance 
et  l'âge  des  études  à  Lille,  soit  qu'il  dédaignât  d'appartenir  à 
une  localité  très  restreinte,  il  commença  par  se  dire  lillois;  plus 
tard,  devenu  célèbre  par  lui-même,  il  ne  s'annonça  plus  que 
comme  sorti  de  la  ville  d'Armentières.  II  le  dit ,  en  propres 
termes,  d*ns  les  préliminaires  de  sa  traduction  de  Paracelse 
qu'il  dédia  h  Lamoral,  comte  d'EgmonI,  seigneur  d'Armentières, 
auquel  il  adresse  cette  allocution  dans  son  épltre  dédicatoire  : 
«  Encore  une  autre  raison  m'a  induict  et  meu  à  ce  faire  (dédier 
son  livre),  c'est  afin  que  devant  tous  je  déclare  et  confesse  vostre 
Excellence  estre  mon  prince  naturel  comme  celuy  qui  suis  nais 
et  esté  nourri  à  Armentières,  un  lieu  lequel  entre  toutes  voz  . 
terres,  pour  vostre  bonne  famé  [fama,  renommée) ,  est  lieu  re- 
nommé par  tout  le  monde.  > 

Hassart  se  fit  connaître  avantageusement  comme  médecin, 
chirurgien  et  mathématicien ,  et  sa  réputation  s'étendit  assez 
loin  de  son  pays  natal  qu'il  quitta  de  bonne  heure,  étant  mû 
par  l'amour  de  s'instruire  et  la  curiosité  de  visiter  les  contrées 
étrangères.  Il  ne  manquait  ni  de  prudence,  ni  de  modestie. 
Aussi  avait-il  adopté  pour  devise  :  Nec  dtô,  nec  lemerè,  qui  fut 
aussi  celle  de  Maximilien  de  Berghes ,  premier  archevêque  de 
Cambrai .  Notre  docteur  d'Armentières  soutint  assez  bien  ce 
dicton ,  car  il  ne  produisit  ses  ouvrages  que  tardivement  et  après 
que  l'étude  et  l'expérience  eurent  nourri  son  esprit. 

Hassart  commença  par  voyager  ;  c'est  le  complément  essentiel 
de  toute  bonne  éducation.  Il  débuta  par  visiter  la  France, 
pays  brillant  et  déjà  regardé,  sous  le  règne  de  François  [«r, 
comme  le  centre  de  la  civilisation.  En  1539 ,  il  se  mit  en  chemin 
pour  aller  en  Russie  et  en  Suède.    II  exerça  la  profession  de 

(3*^  série,  t.  3.)       21 
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chirurgien  sur  sa  route ,  en  Allemagne ,  Pologne ,  Livonie^ 
Wandalie  (aujourd'hui  la  Prusse)  et  autres  œntrées  septen- 
trionales. C'est  dans  celte  tournée  scientifique  qu'il  se  lia  avec 
Jean  ScuUetus  Montanus,  de  Strigonie  (en  Hongrie),  médecin  fa- 
meux, comme  lui  admirateur  de  Paracelse.  Durant  ce  yoyage, 
il  s'arrêta  pendant  deux  jours  en  un  monastère  de  Livonie 
pour  y  visiter  les  restes  d'une  vieille  bibliothèque  pillée  na- 
guères  par  les  hérétiques,  et  il  y  trouva  deux  fragments  des 
œuvres  de  Machaon  et  de  Podalirius ,  appartenant  à  un  vieux 
moine  qui  ne  s'en  voulût  jamais  défaire  quelque  prix  qu'il  ea 
offrît  ;  Hassart  aurait  pourtant  bien  désiré  les  rapporter ,  parce 
qu'ils  abondaient  dans  les  principes  de  Paracelse  pour  lequel  il 
professait  une  grande  vénération. 

C'est  ce  qui  l'induisit  à  traduire  de  l'allemand  en  français  son 
traité  de  chirurgie  et  médecine^  afin  de  le  vulgariser.  Ce  fut  son 
principal  labeur  qu'il  fit  précéder  d'un  avertissement  au 
lecteur  bénévole,  dans  lequel  il  s'élève  énergiquement  contre  les 
thériaqueurs  et  médecins  aux  urines  et  autres  charlatans  de 
son  époque,  qu'il  dépeint  d^une  manière  vive  et  pittoresque.  Le 
style  de  Pierre  Hassart  est  clair  et  net  pour  le  temps  et  le  pays 
où  il  vivait  ;  il  n'est  dépourvu  ni  de  vivacité  ni  de  figures,  ce 
qui  lui  donne  assez  d'intérêt  et  de  mouvement. 

Son  ouvrage  de  prédilection  est  sa  traduction  de  Paracelse  qui 
parut  au  milieu  des  troubles  religieux  des  Pays-Bas  sous  le  titre 
suivant  :  La  grande,  vraye  etjMirfaicle  chirurgie  du  ires  doclel  1res 
sçauant  prince  de  philosophie  et  de  médecine  Philippe  Auréole 
Théophraste  Paracelse ,  comprinse  en  deux  livres.  Nouuellement 
iraduicls  en  langue  française  ,  par  M,  Pierre  Hassar4,  d^Armen- 
tières,  médecin  et  chirurgien,  Auec  annotations  marginales,  pour 
plus  ample  intelligence  de  l'aucteur.  Encores  y  auons  adiousté  vne 
table  ou  indice  des  matierres  contenues  audict  ceuure.  En  Anvers, 
par  Guillaume  Silvius,  imprimeur  du  Roy.  m.  d.  lxvii.  avec 
privilège  pour  vi  ans.,  in-8«de  8  f^*  liminaires ,  233  feuillets 
chiffrés  et  i  non  chiffrés  (1).  Cette  traduction  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  dédiée  à  Tillustre  comte  d'Egmont,  à  qui  Hassart, 
en  terminant  sa  dédicace,  souhaite  en  ces  termes  toutes  sortes  de 
bonheuis  :  €  Je  prie  Dieu  nostre  Seigneur  tout-puissant  main- 
»  tenir  Vostre  Excellence  en  bonne  et  longue  prospérité ,  et  vous 
>  donner  accomplissement  de  tous  voz  bons  et  salutaires  désirs.  » 
Ceci  était  daté  de  4566,  l'année  suivante  le  comte  d'Egmont 
était  prisonnier  du  duc  d'Albe,  le  5  juin  1568  il  était  condamné 
à  mort  et  exécuté  immédiatement  1 

Les  autres  productions  du  médecin  Hassart ,  les  seules  que 
Foppens  ait  mentionnées  dans  un  article  de  quelques  lignes, 
sont  au  nombre  de  quatre  : 

i»  Cwaiio  morbi  gallici.  LovanU,  4584,   in-8o.  —  On  le  re- 


(1)  La  Grande  chirurgie  de  Paracdse  fut  aussi  tradeite  en  français 
sur  la  veraion  latine  de  Josquin  d'Alhem,  par  Claude  Dariot,  de  Beaune. 
CetU  traducUon  eut  troU  édilions:  Lyon^  159S,  Jn-4<»;  —  U>ld.  1605, 
iii-4''.  —  Montbéliart,  «608,  ln-8^. 
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trouve  aussi  dans  Tappendioe  du  tome  pi*emî<T  de  Touvrage  du 
docteur  Vénette  ^ur  la  maladie  que  les  Italiens  appellent  le  mal 
français,  ei  les  Français  le  mal  de  Naples,  —  %<>  Clypeus  astrolo- 
gicus,  contra  ftagellum  astrologorwn  francisci  Rapardi,  Lovanii. 
—  Zo  De  cometà  anni  155e. —  4*  Commentarium  inprœcepta  bonœ 
iXiletudinis  tuendœ  ab  Eobano  Hesso  carminé  elegiaco  conscriptœ, 
Prancofurii,  typis  Egenolphi,  1568,  in-8«. 

llassarl  vivait  et  exerçait  à  Bruxelles,  la  patrie  de  Vésale,  où  il 
acquit  assez  de  réputation  pour  avoir  mérité  que  l'on  nous  con-» 
servât  ses  traits.  Son  portrait ,  que  nous  reproduisons  aujour- 
d'hui, a  été  gravé  sur  bois  lorsqu'il  était  âgé  de  H  ans.  On  ne 
connatt  pas  au  juste  i*époque  de  sa  mort  ;  il  existait  encore  dans 
les  Pays-Bas  Vers  1580.  A.  D. 


DBcaoïx  (J.  J.  M.  ),  né  à  Lille  un  peu  avant  le  milieu 
tdu  dernier  siècle,  et  mort,  dans  la  même  ville,  presqu 'octogé- 
naire, le  98  juin  1826,  possédait,  avant  la  Révolution,  le  titre  de 
Secrétaire  du  Roi  et  de  Trésorier  de  France. 

Lié,  à  Lille,  avec  la  famille  Panckoucke,  qui  résumait  alors 
dans  son  sein  tout  le  mouvement  littéraire  de  la  capitale  de  la 
Flandre  Française,  Decroix  fut  facilement  entraîné  à  s'occuper 
de  la  littérature  et  des  arts.  Jeune  encore  et  terminant  ses 
études  à  Pans,  il  fit,  comme  tout  bon  disciple  d'Apollon,  sa  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers.  Il  eut  pour  collaborateur  dans 
oette  <Buvre,  son  ami,  Vieillard  de  Boismartin.  de  même  âge  que 
lui,  qui  fut  depuis  avocat  au  prlement  de  Rouen  et  maire  de 
Saint- Lô.  Cette  tragédie,  intitulée  Aimanzor,  fut  représentée 
à  Rouen  en  4774  et  imprimée  à  Caen  sous  le  seul  nom  de  Vieil- 
tard. 

Le  premier  ouvrage  que  Decroix  fit  seul  fut  composé  en  4775 
et  imprimé  l'année  suivante;  il  est  inlitulé:  V  Ami  des  Arts,  ou 
Jftstification  de  plusieurs  grands  hommes.  <  Summa  petit  livor, 
perflant  altissima  venti.  —  Ovid.  »  —  A  Amsterdam^  (  Lille]  et  se 
trouve  à  Paris  chez  les  Marchands  de  Nouveautés.  4776,  in-42 
de  XI,  2  fo«  d'errala ,  et  233  pages.  C'est ,  à  proprement  parler, 
une  longue  et  chaude  apologie  de  Voltaire,  qui ,  à  cette  époque, 
avait  pour  partisans  enthousiastes  toute  la  jeunesse  française 
s'occupant  oe  littérature  et  de  philosophie.  Decroix  s'attache 
à  venger  Arouet  des  critiques  de  Clément  qu'il  réfute  aussi  à- 
propos  de  Delille  et  de  Saint-Lambert  ;  mais  i'ilmt  des  Arts  traite 
assez  mal  Jean-Jacques,  autre  philosophe  qui  n'a  pas  ses  sympa- 
thies. 

Cet  entraînement  du  jeune  lillois  pour  Voltaire  et  sa  liaison 
avec  Panckoucke ,  son  compatriote ,  leur  firent  concevoir  à  tous 
deux  le  proietde  publier  ensemble  une  édition  des  Œuvres com- 

S  êtes  de  Voltaire;  mais,  par  suite  de  diverses  circonstances,  ce  fut 
îaumarchais  qui  se  trouva  chargé  de  cette  œuvre  colossale.  Doué 
d*un  esprit  îardi  et  entreprenant,  il  acheta  en  Angleterre  les 
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caractères  de  Baskerville ,  et  Tonda  ,  au-delà  du  Rhin 3  une  impri- 
merie d'où  sortirent  les  éditions  de  Voltaire,  en  70  vol.  in-S»  et 
92  vol.  in-42,  connues  sous  le  nom  de  FCekl.  La  Société  littéraire 
typographique,  dirigée  par  l'auteur  de  Figaro,  perdit  près  d'un 
million  dans  celte  vaste  entreprise  qui  n'obtint  pas  la  réussite 
qu'on  espérait.  Cependant ,  Decroix  n'en  fut  pas  moins  chargé 
des  soins  littéraires  à  donner  à  l'édition  du  patriarche  de  Ferney. 
On  lui  envoyait  les  épreuves  de  Kehl  à  Lille  pour  être  corrigées  ; 
il  ajusta  à  leur  place  les  notes  de  Condorcet  qui  sont  désignées 
par  des  chiffres  arabes  ^t  il  mit  en  ordre  l'immense  correspon- 
dance de  Voltaire ,  ordre  qui  a  été  presqu'aveuglement  adopté 
par  les  nombreux  éditeurs  de  Técri vain-philosophe  qui  se  suc- 
cédèrent sous  la  Restauration. 

Decroix  aimait  à  garder  l'anonyme  dans  toutes  ses  publica- 
tions: c'est  ainsi  qu'il  supprima  encore  son  nom,  quoiqu'il  fut 
accolé  à  un  célèbre  et  honorable  critique  ,  dans  le  titre  de  l'ou- 
vrage suivant  :  ComrrlenUiire  sur  le  théâtre  de  Voltaire,  par  De  La 
Harpe  y  imprimé  d'après  le  manuscrit  autographe  de  ce  célèbre 
crtït^tic ;  recueilli  et  publié  par  **♦  (Decroix)  Paris,  Maradan^ 
4814,  in-80.  —  Decroix  possédait  de  nombreux  documents  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Voltaire  ;  il  donna  à  quelques-uns  de  ses 
éditeurs  plusieurs  pièces  inédites  qu'on  n'avait  pas  admises  dans 
les  éditions  de  Kehl  ;  enfin,  il  fut  très-utile,  par  ses  soins  et  ses 
communications  a  MM.  Longchamp  et  Wagnière,  auteurs  des 
Mémoires  sur  Voltaire  et  sur  ses  owwa^M,  Paris,  1826,  2  vol.  in-^o. 

Sous  la  Restauration,  Decroix  fit  paraître  :  U heureux  Retour  de 
Louis  XVIII,  traduction  française  d'un  poème  latin  de  M.  Jannet. 
1814,  in-80.  Il  composa  encore:  Stances  irrégulières  sur  le 
spectacle  de  Lille,  ou  Etrennes  à  M.  Branchu,  directeur  de  ce 
spectacle,  et  aux  divers  acteurs  qui  le  composent,  dans  l'année 
théâtrale  de  1819  à  1820.  Lille,  4819,  in-8». 

Decroix  a  travaillé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie:  il  a  fourni  des 
articles  à  plusieurs  journaux  et  revues  littéraires,  et  il  a  travaillé 
à  V Encyclopédie  d'Yverdon  et  à  la  Biographie  universelle,  dans 
laquelle  il  a  faft  insérer  plusieurs  notices  sur  des  personnages  du 
nord  de  la  France. 

On  a  trop  souvent  confondu  J.-J.-M,  Decroix,  l'admirateur  de 
Voltaire,  avecL.-/.  Decroix,  pharmacien  et  chimiste,  mort  plus 
que  nonagénaire ,  à  Lille,  où  il  demeurait  vers  1815,  et  qui  a 
publié  plusieurs  ouvrages  de  chimie  de  1768  à  1772,  notamment 
avec  la  collaboration  de  Boudin,  autre  pharmacien  lillois,  les 
Analyses  de  Veau  dune  fontaine  minérale  située  àSainl-Pol  en  Artois. 
Lille,  «788,  in-80. 

Decroix  a  un  court  article  dans  la  Biographie  universelle  dont 
il  fut  collaborateur,  et  une  note  laudative,  qu'il  eut  le  plaisir  de 
lire  de  son  vivant,"à  la  fin  de  Nerelle,  ou  V Origine  de  Lille,  roman 
pastoral,  par  M.  Polard.  Lille,  Leleux,  1810,  pet.  in-12.        A.  D. 

2lrmure  ie  ^onxs  X3lD. 

Les  monuments  historiques  qui  se  rattachent  aux  provinces 
des  Pays-Bas  se  retrouvent  prescjue  partout.    On  vient  d'ouvrir 
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dans  les  salles  dn  Lou^e  adossées  à  la  belle  colonnade  de  Per- 
rault, le  Musée  des  Souvercdns,  renfermant  les  reliques  des  Rois 
el  Empereurs  de  France  depuis  Ghilpéric,  Dagobertet  Charle- 
magne,  jusqu'à  Napoléon  ,  Louis  XVllI,  Charles  X  et  Louis-Phi- 
lippe. Au  milieu  de  la  salle  d'entrée ,  celle  dite  de  Louis  Xlll, 
on  a  placé  une  armoire  contenant  plusieurs  armures  royales. 
On  remarque,  de  gaucbe  à  droite,  celle  de  Louis  XIV  qui  résume 
par  ses  magnifiques  ciselures  toute  l'histoire  de  la  brillante 
campagne  faite  en  Flandre ,  en  1667  par  le  grand  Roi,  pour 
soutenir  les  droits  de  la  Reine  sur  les  provinces  des  Pays-Bas. 

Cette  belle  armure  fut  fabriquée  à  Brescia,  lieu  renommé  pour 
ce  genre  de  travail ,  par  le  célèbre  Garbagnani ,  en  166é ,  aux 
dépens  de  la  ville  de  Venise  qui  en  fît  présent  à  Louis  XIV . 
Comme  la  campagne  de  1667  en  Flandre  avait  fait  beaucoup  de 
bruiten  Europe,  les  Vénitiens  voulurent  en  faire  représenter  tous 
les  triomphes  sur  le  cadeau  qu'ils  devaient  offrir  au  Roi.  Cette  idée 
courtisanesque  eut  un  plein  succès  et  fut  exécutée  avec  une  ha- 
bileté peueommune.  Tous  les  ornemenls  sont  gravés  au  burin 
sur  le  plus  fin  acier.  La  prise  de  la  ville  de  Lille  est  figurée 
dans  un  grand  médaillon  au  milieu  de  la  cuirasse.  Sur  six  autres 
médaillons  entourant  le  premier,  sont  gravées  les  places  de 
Douai,  Âudenarde,  Alost,  Courtrai ,  Ath  et  Binch  ,  enlevées  par 
les  troupes  du  Roi  dans  la  même  campagne.  Sur  la  face  posté- 
rieure de  ladite  armure  sont  d'autres  médaillons  où  l'artiste  a 
gravé  de  nouvelles  villes  conquises  aussi  par  le  Roi  en  4667.  On 
y  distingue  Charleroi  où  Louis  XIV  s'amusa  trois  semaines  à  ré- 
parer des  fortifications,  ce  qui  sauva  Bruxelles  ;  les  derniers  mé- 
daillons paraissent  réprésenter  Tournai,  Bergucs,  F  urnes  et 
Meuin,  toutes  places  qui  se  soumirent  aux  armes  françaises 
presqu'en  même  temps. 

Sur  le  devant  du  casque  magnifiquement  damasquiné  brille 
l'emblème  favori  du  Roi,  un  soleil  entouré  de  rayons,  avec  la 
devise  qu'il  avait  adoptée  :  Nec  pluribus  imvar. 

Cette  splendi de  armure  qui  fut  quelquefois  portée  par  le  )no- 
narque  à  qui  on  l'avait  consacrée  ,  fui  longtemps  conservée  au 
garde-meuble  de  la  couronne  ;  on  la  bauva  des  pillages  de  la  pre- 
mière révolution  ;  elle  entra  ensuite  au  musée  d'artillerie  où 
elle  fut  décrite  dans  la  Xotice  sur  les  collections  dont  se  compose  le 
musée  d'artillerie  ;  elle  est  enfin  classée  aujourd'hui  dans  le  Musée 
des  iouverainSj  dont  elle  n'est  pas  un  des  moindres  ornemenls. 

A.  D. 
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271.  —^Inventaires  dbs  arghivbs  de  fô  Belgique,  publiés  par 
ordre  du  gouvernement,  sous  la  direction  de  M.  Gachard, 
archiviste  général  du  royaume.  —  Inventaires  des  cartes 
KT  PLANS»  manuscrits  et  gravés,  qui  sont  conservés  aux  archi- 
ves générales  du  royaume.  Bruxelles j  V-  Hayez,  I84S,, 
in-folio  de  vu  et  413  pages» 

Od  a  bit  en  Belgique,  depuis  quelques  années,  des  ttavaaz  fmmeib- 
ses  et  bleu  entendus  dans  la  classiflcatioo  el  l'analyse  des  archives  du 
royaume;  c'est  à  M.  Gachard,  archiviste-générat ,  qu'il  faut  en  rap- 
porter le  mérite.  Sous  son  habile  direction,  non-seulement  le  vaste  dépdt 
des  chArtes  générales  de  Belgique  a  pris  un  nouvel'  aspect  «  mais  une 
impulsion  intelligente  et  une  noble  émulation  ont  agi  aar  les 
archivistes  des  provinces  ou  des  cités  du  royaume,  et  des  travauzutiles 
ont  été  entrepris  et  exécutés  partout. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  tous  les  documents  fussent  classés 
méthodiquement,  que  les  pièces  dé  même  nature  fussent  réunies  chro- 
nologiquement et  reliées  avec  des  titres  indiquant  la  matière  et  la  date 
des  pièces  contenues  dans  chaque  volume ,  ainsi  que  cehi  est  fait  en  ce 
moment  pour  la  plupart  des  documents  des  archives  générales  ;  U 
fallait  encore  que  le  public  lettré  ou  nun  fût  mis  a  même  de  savoir  ce 
que  contenait  ce  dépôt  afin  de  consulter,  au  besoin,  les  parties  qui  pou- 
vaient l'intéresser.  Ptmr  arriver  à  ce  but,  un  arrêté  du  Roi  Léopold 
du  17  juillet  185i  ordonna  qu'on  dressât  les  inventaires  des  différentes 
collections  de  titres  dont  sont  formées  les  archives  du  royaume. 
Dès  1837  et  1845,  les  deux  premiers  volumes  de  V bivei^taire  des 
Archives  des  Chambres  des  Comptes  paraissaient.  En  1848,  les  hven- 
taires  des  cartes  et  plafis  virent  le  jour.  SI  les  premiers  volumes  s'a- 
dressaient plus  directement  aux  érudits,  celui  de  1848  devint  le  plas 
utile  aux  adlraiBislraiions  et  aux  intérêts  privés  des  familles.  On  aura 
une  idée  de  son  importance  lorsqu'on  saura  qiVon  y  trouve  2,185 
articles  sur  lies  cartes  et  plans  manuscrits,  et  4&9  sur  ceux  gravés. 
CeUe  collection  était  toute  à  créer  :  les  éléments  s'en  trouvaient  épars 
dans  les  différentes  salles  et  dans  les  liasses  de  papiers  de  divers  genres. 
y.  Gacbard  a  réuni  ces  parcelles  isolées  qui  ont  obtenu  une  grande 
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Talevr  par  leur  cohésion.     Ll  n'est  si  petite  localité  de  la  Belgique ,  si 
miofanea  intérètë  publics  et  priiFé» ,  sur  lesquels  il  ne  soit  possible  de 
ptQiser  quelque  reoseignement  dans  cette  curieuse   collection.     Des 
plans  Uës  intéressants  au  point  de  vue  historique   se  trouvent  cités 
dans- celte  division  importante;    on  y  voit  môme  certaines  pièces  gra- 
dées qu*on  chercherait  aujourd'hui  vainement  ailleurs.     Nous  citerons 
entre  beaucoup  de  pièces  curieuses  et  rares  :   4<*  Quatre  Vues  diffé- 
rentes du  ChàUau  dé  Bel-ŒU  ;  2o  Nostre-Damê  de  Salut  honorée  à 
B^rnu-tez-Samt-Guislain;  5°  l'ancieniie  Cour  ou  Pàlai$    d'Anvers, 
tel  qu'il  fut  jusqu'en   4564,   gtavé  sur  bois;  4°  VBostel  Rubens ,  en 
1614  ;   50  Plan  de  Mariemùnt,  gravé  par  F.  de  Ray  ;  le  parc  et  le 
môme  château  pas  A,  Cardon;,  carte  générale  des  chasses  de  Mairie 
mofil,   par  le  môme  ;  6«  Publication  de  la  paix,  à  Anvers,  le  5  juin 
1648,    gravée  par  HoUar  ;    7»  gravure  de  la  bôche  d'argent  ciselée 
destinée  h  Max.imilien  de  Bavière ,  en  469d,  pour  enlever  la  première 
pelleté*»  de  terre  à  l'ouverture  des  travaux  du  canal  de  Cbarlerol  à 
Bruxelles.     (Ce  canal  ne  se  fil  guères  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard.) 
Disons,   en  terminant,  que  eea  inventaires  de  plans  et  cartes- sont  les 
premiers  qui  aient  été  publiés  en  ce  genre  sur  le  continent.  a.  a. 


272.  —  Lntk«taub  analytique  et  chronologique  des  archives  des 
chambres  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  du  Hainaut; 
accompagné  de  notes  et  d'éclaircissements.  Publié  par  ordre 
du  gouvernement  et  du  conseil  provincial ,  par  A .  Lacroix, 
archiviste  de  l'Etat  et  dota  ville ,  à  Mons ,  membre  de  la  com- 
mission provinciale  de  statistique  et  de  plusieurs  sociétés  sa^ 
vantes  de  Belgique  et  de  l'étranger.  Mons,  typ.  à*Emm, 
Boyois.  H.  Dccc.  l.  u.  Id-4®  de  xiv  et  363  pages,  avec  sceaux 
gravés  sur  bois. 

Celui  qui  aurait  vu  les  archives  du  Hainaut  il  y  a  vingt  ans  et 
qui  les  visiterait  aujourd'hui  ne  reconnaîtrait  plus  ce  dépôt.  En  f  8S3, 
il  était  à  rhélel-de-viUe  et  il  en  fut  translaté  dans  les  bâtiments  qu'il 
occupe  actuellement  à  la  biblio;hèque  communale  ;  ce  déplacement  fat 
fait  précipitamment  et  sans  les  soins  exigés  en  pareil  cas ,  ce  qui  mit 
un  grand  désordre  parmi  les  matériaux  qui  composent  cette  précieuse 
et  antique  collection.  Bf.  A.  Lacroix,  archiviste  depuis  le  30  avril 
4837,  parvint,  à  force  de  méthode,  d'ordre  et  de  travail,  À  changer 
totalement  cet  état  de  choses  ;  bien  plus,  sous  son  administration,  les 
documents  ont  augmenté  de  valeur  et  de  nombre  :  des  cadeaux  ont  été 
faits,  des  réunions  d'archives  disséminées  dans  les  greffes ,  les  régen- 
ces, les  fabriques  d'église  et  notamment  dans  celle  de  Saint- Wandru, 
ont  eu  lieu  au  centre  général ,  et  U  dépét  des  archives  du  Hainaut  qui 
a  môme  été  augmenté,  depuis  1851  ,  des  papiers  des  commanderies 
de  l'ordre  de  Malte ,  du  Piéton  ,  de  Vaillanpont  et  de  Castre ,  est  en 
ce  montent  une  des  plus  précieuses  collections  de  documents  anciens 
qui  existent  an  Belgique. 

Après  Tordre  établi  dans  ces  innombrables  liasses  et  cartons,  il  ne 
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restait  plus ,  pour  roUlité  du  public ,  que  d*en  dresser  des  inveolaires  : 
c'est  ce  que  vient  de  fort  bien  commencer  M.  i.  Lacroix  en  débutant 
par  les  archives  des  chambres  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état  du  Hainaut.  Cet  inventaire  est  largement  analytique ,  souveot 
même  des  pièces  entières  sont  reproduites  lorsque  l'intérêt  l'exige  et  que 
leur  brièveté  le  permet.  Tout  est  rangé,  dans  chaque  catégorie,  dan» 
l'ordre  chronologique  pur.  Des  préliminaires  expliquent,  en  léle  de 
chaque  grande  division ,  les  conditions  d'existence  des  trois  ordres  da 
IlainattI  ;  de  nombreuses  notules  éclaircissent  les  termes  douteux  et 
obscurs,  et  enfin  une  excellente  table  analytique  des  matières,  des  noms 
de  personnea,  do  familles,  de  terres ei  de  lieux,  complète  l'utilité  in- 
contestable de  ce  consciencieux  travail.  11  contient  une  si  grande 
variété  de  dôtaUs  Intéressants  tirés  de  pièces  officielles  et  irrécusables, 
que  nous  posons  eu  fait  qu'il  sera  impossible  dorénavant  de  s'occuper 
de  l'histoire  du  Hainaut ,  surtout  en  ce  qui  concerne  son  clergé  et  sa 
noblesse  ,  deux  ordres  fi  riches  et  si  illustres  en  cette  province ,  sans 
consulter  le  curieux  inventaire  (|ue  vient  de  mettre  au  jour  le  laborieux 
M.  Lacroix  :  il  a  bien  mérité  des  amis  des  recherches  historiques 
locales  et  des  autorités  administratives  qui  lui  ont  confié  une  mission 
qu'il  remplit  si  digoemenl.  a.  d. 


373.  —  Histoire  de  Mardick  et  de  la  Flandre  maritime,  par 
Raymond  de  Bertrand.  Dunkerque,  impr.  de  C,  Drouillard, 
4852.  Un  volume  grand  in-S»  de  vi  et  447  pages  avec  6  plan- 
ches lithographiées. 

Mardick,  cité  romaine  et  commune  importante  du  moyen-âge  ,  n'est 
plus  qu'un  village  de  matelots  et  de  pécheurs.  M .  de  Bertrand  a  écrit 
l'histoire  de  cette  grande  infortune,  non-seulement  avec  de  la  acienoe 
exacte,  mais  encore  avec  un  cœur  compatissant  ;  les  faits  y  sont  rele- 
vés par  de  hautes  pensées.  Comme  l'indique  le  titre  ,  c'est  l'histoire 
d'une  ville,  mais  complétée  par  celles  d'une  province  ;  c'est  l'histoire 
d'une  cité  maritime  agrandie  par  celle  de  son  littoral.  L'ouvrage  se 
divise  eu  plusieurs  époques  :  dans  la  première ,  temps  onlérteurs  à 
l'invasion  romaine  ;  dans  la  seconde  ,  occnpatiou  des  Romains  ;  dans  la 
troisième ,  temps  antérieurs  à  la  fin  du  XII^  siècle  ;  dans  la  quatrième, 
constitution  de  Mardick  en  ville  libre  ou  commune;  dans  la  cinquième, 
anéantissement  de  l'écbevinage  auxvme  siècle,*  dans  la  sixième,  histoire 
et  description  du  village  etdu  hameau  d'aujourd'hui.  Charlemagne,  Char- 
les-Quint, Louis  XIV,  Pierre-le-Grand  ,  Napoléon  \^^  se  sont  arrêtés  à 
Mardick  ;  Philippe  d'Alsace ,  Jeanne  et  Marguerite  de  Constanlinople, 
Philippe-le-Bel,  Robert  de  Bélhune,  Phllippe-le-Hardi ,  Philippe-le- 
Boa  en  ont  été  les  bienfaiteurs;  les  Danois  avec  Hastings  ,  les  Anglais 
avec  Henri  Spenser ,  les  Français  avec  le  maréchal  de  Termes  l*onl 
ravagé.  Mais,  comme  le  dit  poétiquement  son  gravé  et  religieux  his- 
torien :  «  Au  haut  du  ciel ,  nous  verrons  une  main  divine  guider  sur 
«  colle  terre  les  apôircs  Sainl-Viclrice,  Salnl-Eloi,  Sainl-Winoc,  etc., 
»  caiéchisonl  et  moralisonl  les  populations  de  Mardick.  »  Eloquent 
et  savant  travail  qui  Uoil  servir  Uc  guide  et  de  modèle  ft  quiconque 
voudra  écrire  l'histoire  d'un  village  ou  d  une  ville  de  la  Flandre  mari- 
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lime .  Les  planches  .  qui  complètent  et  éclairent  l/s  texte ,  offrent  la 
4-ai le  d'une  partie  de  la  Flandre  maritime  au  IX*'  siècle,  le  plan  des 
foris  de  Mardick  en  162^,  le  plan  du  Mardick  actuel ,  le  sceau  des 
êchcvins  au  XU^  siècle,  le  sceau  de  l'écbevinage  du  XVl*^  siècle, 
deux  médailles  ^rappées  à  roccasion  de  la  prise  du  fort  de  Mardick 
par  lee  Français  en  1646  et  1657.  Didrom  aine. 


^74.  —  ÂxvNALBs  de  rimprimerie  elsevirienne ,  ou  histoire  de  la 
famille  des  Elsevier  et  de  ses  éditions ,  par  Charles  Pieters, 
membre  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Belgique  et  de  celle 
des  bibliophiles  flamands.  Gatid,  Ânnoot-Braeckman ,  1851- 
1853,  grand  iu*8°  de  Ivj  et  i%0  pages. 

M .  Charles  Pieters ,  de  Gand  ,  publie  sur  les  Elsevier  et  ^ur  les 
ouvrages  sortis  des  presses  de  ces  intelligents  et  célèbres  imprimeurs 
un  ouvrage  qui  doit  iotérosser  au  plus  haut  point  le  public  bibliophile. 
A  deux  livraisons  parues  vient  aujourd'hui  s'ajouter  une  troisième  et 
dernière ,  qui  n'était  pas  celle  dont  la  rédaction  offrait  le  moins  de 
difAcultés ,  puisque  ,  devant  contenir  les  ouvrages  qu'on  annexe  aux 
éditions  elseviriennes,  l'auteur  avait  à  faire  un  choix  que  nul  collecteur 
ne  pût  récuser.  Une  limite  au-delà  de  laquelle  les  investigations  de- 
vaient s'arrêter  se  trouvait  naturellement  tracée  par  la  mort  de  Daniel 
Elsevier  :  c'est  celle  où  s'est  arrêté  M.  Pieters.  Il  est  vrai  qu'après 
1681,  des  libraires  belges  et  hollandais  publièrent  quelques  volumes 
dignes  d'être  ajoutés  à  la  collection  elsevirionne  ,  et  parmi  ceux-ci  l'on 
pourrait  citer  le  charmant  Marot  que  fil  paraître,  en  1100,  Moèljens,  qui 
plus  d'une  fois ,  soit  dit  en  passant ,  a  mis  son  nom  à  des  productions 
typographiques  dont  l'origine  u'a  pas  échappé  aux  bibliophiles  de  nos 
jourj  ;  mais  en  ne  s* astreignant  pas  d  une  règle  inflexible,  la  bibliogra- 
phie des  ouvrages  qu'on  peut  annexer  à  ceux  qu'ont  imprimés  les  Else- 
vier eût  pu ,  de  proche  en  proche  ,  s'étexiAi;|  jusqu'à  nous  :  car  plus 
d'un  amateur.,  depuis  la  Un  du  17»  siècle,  a  prisa  tâche,  dans  des 
essais  dont  le  public  a  pu  juger  le  mérite ,  de  prendre  pour  modèles 
ces  charmants  pet'is  volumes  que  Balzac  et  Ménage  savaient  si  bien 
apprécier.  Les  recherches  incessantes  qu'à  faites  M.  Pieters  depuis, 
que  la  deuxième  livraison  de  son  ouvrage  a  paru ,  rontmisàmôroe 
d'indiquer  à  la  fln  de  celte  troisième  quelques  nouvelles  rectifications. 
Nons  devons  remercier  de  ce  soin  scrupuleux  le  savant  bibliographe, 
qni  semble  avoir  voulu  s'appliquer  cette  devise  de  Jules-César  :  Nil 
actwn  r^ptttoiu  H  qmd  mptresset  agmdum. 


275.  —  ÂNTÎpnoNAiBB  DE  St.-Grécoire,  fac-similé  du  manuscrit 
de  Sainl'Gall  (copie  authentiqm  de  l^ autographe,  écrite  vers  Van 
790y,  accompagné  !•  d'une  notice  historique;  2«  d'une  disserta^ 
tùm  donnant  la  clef  du  chant  grégorien  :  3«  de  divers  monuments. 
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tableaux  neumaUques  inédits,  etc.,  par  le  R.  P.  Lambi Hotte, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris ,  veuve  Poussielgue-Rusand, 
1851. 

On  n  acciisera  pas  les  Arébiws  du  Nord  de  la  Fronce  ei  du  Midi  de 
la  Belgiqiie  de  sortir  de  leurs  limites  en  consacraut  une  page  pour 
rendre  compte  de  cet  important  travail ,  puisqu  il  a  été  composé  au 
collège  de  Brugelettes.  D'ailleurs  le  savant  et  pieux  auteur  est  venu 
souvent  à  Valenciennes  visiter  le»  manuscrits  de  la  bibliothèque- 
communale  ;  il  a  surtout  tiré  parti  du  manuscrit  du  célèbre  Hucbald, 
moine  deSt.-Âmand,  qui  y  mourut  vers  930,  et  qui,  soit  dit  en  passant, 
fui  le  premfer  à  lîMre  remarquer  qu*ea  ajoutant  des  lettres  aux  neu- 
mes  (1),  on  lèverait  toute  incertitude  sur  leur  valeur  tonale. 

Il  nous  faudrait  beaucoup  d'espace  pour  (aire  comprendre  h  nos  lec- 
teurs toute  l'importance  de  l'admirable  et  savant  ouvrage  du  R.  P» 
Lambillotte.  Obligé  du  nous  resserrer  dans  un  cadre  étroit ,  nous  n'en 
dirons  que  ce  qu'ail  faut  pour  fnspirer  te  désir  de  se  Te  procurer. 

Nous  signalons  d'abord  la  NoUce  historique  qui  ouvre  l'ouvrage  y 
Tauteur  y  démontre  l'irréfragable  authemiciié  du  manuscrit  de  Saint- 
Galle,  copie  de  l'autographe  de  Seint-Grégoire,  envoyée  à  Charlema- 
gne  parle  Pape  Adrien  I,  l'an  790,  manuscrit  unique  dans  Te-monde  (2). 
Pour  prouyer  sa  thèse,  te  B.  P.  Lambillotte  nous  montre,  dans  des- 
pages pleines  d'intérêt  et  d'érudition,  que  saint  Grégoire-le-Grand  se 
donna  la  peine  de  noter  lui-même  un  antiphonavre,  qui  fut  longtemps- 
conservé  à  Rome.  Différentes  copies  authentiques  en  furent  tirées  ; 
mais  une  seule  a  traversé  les  siècles,  et  elle  se  trouve  dans  la  célèbre^ 
abbaye  de  Saint-Gall,  en  Suisse. 

L'auteur  raconte  alors  comment  le  chantre  Romanus  apporta  de  Rome 
à  Saint-Gall  te  manuscrit  publié  aujourd'hui,  et  comment  il  fut  contraint 
de  se  fixer  dans  cette  abbaye.  Puis  leR.  P.  Lambillotte  nous  dit  quelles 
précautions-  prit  le  chantre  Romanus  pour  que  son  manuscrit  fût  con- 
servé à  SaintrGall  sans  altération.  Après  cela,  viennent  les  preuves 
que  le  manuscrit  de  Saint-Gall  est  le  manuscrit  même  apporté  par  le 
chantre  Romanus.  Ensuis,  Tauteur  réfute  victorieusement  quelques 
objections  qu'une  critique  tracassière  et  vaine  a  lancées  cotitre  Tau- 
thenlicité  du  manuscrit  de  Saint-Gall.  Enfin,  la  notice  se  termine  par 
le  curieux  récit  de  la  manière  dont  l'auteur  est  parvenu  à  tirer  un  fac- 
similé  de  l'antique  et  précieux  manuscrit. 

La  Dissertation  sur  la  clef  des  mélodies  grégoriennes  dans  les  anti- 
ques systèmes  de  notation^  est  la  pariie  la  plus  utile  du  travail  du  R. 


(1)  On  sait  qu'on  appelle  itaufiM»,  neumatieSt  l'espèce  de  notation  en 
usage  avant  Gui  d'Arezzo.  Elle  consistait  en  das  signes  très  menus, 
fort  variés,  souvent  bizarres,  que  l'on  écrivait  sans  lignes,  ce  qui  ame— 
nait  nécessairement  de  l'incertitude  sur  leur  valeur. 

(â)  Voyez  Pertz.  Jlfoniim.  Germ.  tome  II,  p.  iOI.  —Les  BoUan- 
distes,  tome  1«r  d'avril,  page  582.  —  Goldast,  Scr^t.  rer.  Germ., 
t.  1.  p.  60.  —  Ekkehard.  JV  casus  SancUGaUiy  c.  3.  —  UablHon, 
iâfin.  Ben,  t.  II,  page  185,  etc. 
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P.  LanibilloUe.  Nous  n'avons  point,  hélas!  le  droît  de  nous  pronon- 
cer »ur  celte  queMion.  Mais  des  hommes  compétents  nous  ont  assuré 
qu j  le  savant  auteur  a  complètemeni  atteint  son  but,  celui  de  faiire 
comprendre  la  forme  et  la  valeur  des  signes  musicaux  employés  dans 
les  anciens  oanuscrils.  N'est-ce  pas  là  un  service  Immense  rendu  à 
la  science  musicale?  Service  opportun ,  puisque  nous  voyons  aujour- 
d'bai  que,  parallèlement  au. zèle  déployé  pour  reprendre  les  paroles  de 
la  liturgie  romaine,  il  se  développe  une  activité  non  moins  remarqua- 
ble pour  retrouver  le  véritable  chant  grégorien ,  chant  dont  le  grand 
pape  Benoit  XIV  a  dit  :  Il  nt  tout  à  la  foii  1$  plus  beau  si  le  plus  r^i- 
gieuxdetouÊ. 

On  y  lira  avec  plaisir  le  détail  des  moyens  ingénieux  et  des  pénibles 
confrontations  que  l'auteur  dut  employer  sur  les  manuscrits  neumés 
9mu  lignes^  et  sur  les  mœnMscrits  neumés  sur  lignes  ou  guidonims,  pour 
parvenir  à  déduire  la  valeur  absolue  et  la  valeur  relative  de  tous  les 
Beames.  c  Telle  est,  dit-il,  la  marche  que  nous  avons  suivie.  Elle  est 
»  longue  et  fastidieuse,  nous  l'avouons.  Mais  est-ce  trop  de  quelques 
a  années  consacrées  à  de  pénibles  labeurs,  quant  il  s'agit  de  rétablir 

>  l'nnité  dans  une  des  plus  belles  parties  de  la  liturgie  romaine  1  i 
Non  sans  doute ,  et  nous  nous  réjouissons  de  voir  que  la  persévérance 
n  a  point  fait  défaut  au  savant  Jt^suite. 

Nous  recommandons  aussi  à  nos  lecteurs  le  chapitre  qui  contient 
«  l'exameD  critique  des  teniatives  de  restauration  grégorienne  faites 
9  dans  unn  voie  différente  de  celle  que  l'auteur  a  suivie,   i 

Que  dire  maintenant  des  155  pages  de  faO'Smile  sur  papier  de  Chine, 
accompagnées  de  figures,  qui  forment  à  proprement  parler  le  corps  de 
l'ouvrage  *f  Nous  n  avons  qu'à  répéter  ce  que  disait  naguère  M.  Vin- 
cent, membre  de  rinslitut,  à  propos  des  mêmes  pagea  :  Voyez  et  ad^ 
mirez  ! 

Enfin  l'ouvrage  est  terminé  par  un  recueil  de  pièces  justificatives,  de 
divers  monummts,  it^leaux  nm»maMquês  inédits,  en  notation  des  diffé- 
reotes  époques,  depuis  le  huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Et  dans 
un  dernier  appendice  lithographie,  l'auteur  donne  un  spécimen  du>cé- 
lèbre  manuscrit  de  Montpellier,  écrit  au  X«  siècle.  «  Au  moyen  de  ce 
a  spécimeu,  les  connaisseurs  pourront  constater  par  eux-mêmes  que 

>  le  manuscrit  de  Montpellier  s'écarte  souvent  de  la  phrase  grégorienne 
a  en  ce  qui  concerne  les  valeurs  neumatiques ,  iee  valeurs  temporaires 
a  e  les  différents  moumments  de  la  mélodie,  d 

En  finissant  ce  court  résumé,  de  l'admirable  et  précieux  ouvrage  du 
•avant  Jésuite,  nous  aimons  à  redire  avec  lui  :  •  Puisse  la  dif- 
9  fusion  de  notre  Anliphonaire  contribuer  efficacement  à  rétablir  dans 
a  le  monde  Vunité  liturgique,  »  unité  si  ardemment  désirée  par  tous 
lea  cœurs  franchement  cathoiiquea  \  (i). 

L'abbé  Boltiaii. 


(1)  Le  travail  du  R.  P.  Lambillotte  a  été  fort  admiré  à  Rome  ;  et  il 
a  valu  à  son  auteur  l'honneur  d'être  appelé  dans  la  ville  éternelle  par 
le  aouverain  pontife  Pie  IX,  qui  a  conçu  le  projet  de  rétablir  l'unité 
dana  le  chant  eocléaiaatique  :  sa  souveraine  puissance  peut  seule  ame- 
ner cette  désirable  unité. 
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276.  —  MÉMOiEB  SUT  la  nouvelle  édition  du  Graduel  et  de  VAntipho- 
naire  romains,  publiée  par  ordrt  de  Nos  Seigneurs  les  Arcf^evéques 
de  Rheims  et  de  Cambrai.  Paris,  Lecoffre.  185<2. 

Lo  compte-renda  de  ce  Mémoire  fait  natureliement  suite  à  celui  do 
remarquable  ouvrage  du  R.  P.  Lambiliotte;  puisque  le  Mémoire  est 
quelque  peu  fait  pour  répondre  indirectement  au  travail  du  savant 
Jésuite . 

Il  porte  la  signature  de  tous  les  membres  de  la  Commission 
nommée  par  le  cardinal  Giraud  et  par  S.  E  le  cardinal  Gousset,  et 
cliargée  d'éditer  les  nouveaux  livres  de  chant  ecclésiastique .  Parmi 
ces  membres,  on  trouve  trois  savants  ecclésiastifines  de  notre  pays, 
M.  Simon,  curé-doyen  de  Notre-Dame  À  Tourcoing;  M.  Crombé, 
missionnaire  apostolique  a  Cambrai,  et  M.  Dupont,  curé  de  Penaio. 

La  nouvelle  édition  du  Graduel  et  de  VAntiphonan'e  romains,  qui 
vient  de  paraître  sous  les  auspices  de  NN.  SS.  les  archevêques  de 
Rheims  et  de  Cambrai,  a  soulevé  beaucoup  de  questions.  «  On  nous 
»  a  demandé,  dit  le  Mémoire,  des  éclaircissements,  des  prenves,  des 
»  développements,  que  la  brièveté  d'une  préface  ne  nous  avait  pas 
s  permis  de  placer  en  tète  du  Gradvel  On  nous  a  fait  quelques  objec- 
s  tiens.  Pour  répondre  à  ces  objections  et  satisfaire  aux  justes  exi- 
1  gences  d'un  grand  nombre  de  personnes,  la  Commission  a  cru 
9  devoir  rappeler,  dans  un  Mémoire,  pourquoi  et  à  quelle  occasion 
1  elle  a  été  instituée,  et  exposer  en  détail  la  marche  qu'elle  a  sui- 
»  vie .  »  Tel  est  donc  le  but  du  Mémoire . 

L'élégant  et  habile  secrétaire  delà  Commission  l'a  atteint,  ce  bot,  en 
grande  partie.  Les  paragraphes,  où  il  traite  do  l'unité  des  manuscrits 
et  des  principaux  caractères  du  chant  grégorien,  ainsi  que  celui  qui 
parie  de  la  décadence  et  de  ses  principales  causes,  seront  lus  avec 
plaisir  et  profit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'ancien  obant  ecclé- 
siastique. Maintenant  nous  sera-il  permis  d'ajouter  que  le  Mémoire 
ne  nous  a  point  paru  suffisamment  justifier  le  manuscrit  de  Montpellier 
des  graves  reproches  qui  lui  sont  faits  ?  Et  comme  ce  maouscni  a  l'ervi 
de  base  au  travail  de  la  Commission,  nous  demeurons  convaincu  que 
les  nouveaux  livres  de  chant  édités  par  ellej  ne  nous  ofTreot  pas  en- 
core le  véritable  chant  grégorien.  La  lecture  attentive  et  impartiale 
du  Mémoire  n'a  fait  que  confirmer  notre  conviction.  Un  peu  moins  de 
précipitation  peut-être  nous  aurait  doimé  une  restauration  plus  heu- 
reuse, plus  complète  du  chant  de  l'Eglise,  et  dès  lors  tous  les  amis 
des  mélodies  grégoriennes  auraient  salué  cette  restauration  avec  joie 
et  bonheur. 

C'est  tout  ce  que  nous  osons  dire  du  Mémoire,  va  notre  entière 
ignorance  pour  tout  ce  qui  regarde  la  musique .  Encore  ne  sommes- 
nous  ici  que  l'écho  des  iiommes  les  plus  compétents  que  nous  avons 
consultés . 

Le  Mémoire  se  termiue  par  le  môme  vœu  qu'exprime  le  R.  P. 
Lambiliotte  :  <  Puisse  bientôt  paraître  ce  jour  fortuné  où  l'uniformité 
s  de  chant  répondant  dans  l'Eglise  catholique  tout  entière  à  l'unité  des 
»  paroles  liturgiques,  le  peuple  chrétien  retrouvera  l'unité  du  langage 

>  perdue  à  Babel,  et  n'aura  plus  qu'une  voix  pour  chanter  les  mêmes 

>  louanges  au  même  Dieu  étemel  ! 

L'abbé  BultbaDc. 
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577.  —  BixLETiN  de  la  Société  scientifique  et  lllléraîre  de  Lim- 
bourg,  lome  V^  —  5:  fascicule.  Tongres,  veuve  P,-J.  Collée, 
novembre  1852.  in-8«.  pages  65-128.  fig. 

La  Société  scîentiflque  el  littéraire  du  Llmbourg  montre  de  l'activité 
et  prond  de  TexteD^ion  :  nous  le  voyons  par  le  rapport  fait  en  séance  le 
9    soûl  1852,   pBT  }A.  A.  Perreau,  conservateur.    Le  cahier  que  nous 
annonçons  contient  en  outre  un  ariicle  intéressant  sur  Lee  Chambres  de 
rhétorique  dans  le  lÀmbourg.    C'est  une  première  pierre  du  monument 
littéraire  que  l'Académie  royale  de  Bruxelles  voulait  fonder  eo  mettant 
au  concours,  pour  1854,    l'histoire  des  diverses  Chambres  de  rhétori- 
que de  la  Be'gique.     M.  Ch.  Piot^  connu  par  de  savantes  recherches, 
donne  ensuite  une  courte  notice  sur  Jean- Auguste- Druon  Cardinaël, 
peintre  de  Tournai,  qui  inlroduifit  en  Belgique,   vers  1765,    l'art  de 
r«otuiler  les  tableaux.     Mandé  par  Dom  Cassipdore  de  MonchauXt 
grand-prieur  de  l'abbaye  de  Saini-Âmand,   il  transporta  aur  une  toile 
nouvelle  le  Martyre  de  Saint  Etienne,  par  Bubens,  aujourd'hui  au  musée 
de  ValencienneSy  et  qui  fut  rentoilé  de  nouveau,  en  4838,  par  M.  Jac- 
quinot,  de  Paris,  et  restauré  par  M.  Adolphe  Roehn,  Le  prince  Charles 
de  Lorraine,  en  sa  qualité  d'amateur  zélé  des  beaux-arts,  protégea  Car- 
dinaël,   fort  peu  aidé  du  magistrat  tournaisien.  --  Le  â*'  fascicule  du 
Bulletin  delà  Société  du  Limbourg  comprend  encore  les  Châtelains  de 
Colmontf  et  Jean  de  Weert,  deux  notices  par  M.  A.  Perreau,    que  nous 
serions  coupable  de  passer  sous  silence.  a.  d. 

278.  —  Fables  et  poésies  diverses,  dédiées  h  Béranger,  par 
il.  0&er(.  BouIognCi  impr.  de  H.  Delahodde,  1851,  in -S»  de 
8  f-«et  180  pp. 

Il  y  a  des  fables  (46),  des  contes,  des  nouvelles  et  même  une  charade. 
Od  y  lit  deux  lettres  de  Béranger  qui  a  supporté  le  martyre,  ici-bas,  de 
correspondre  avec  tous  ceux  qui,  depuis  trente  ans,  ont  aligné  quel- 
ques couplets.  Cela  lui  sera  compté  comme  un  purgatoire  sufûsant  fait 
sur  cette  terre.  Parmi  les  pièces  diverses  qui  suivent  les  fables  de  M. 
Oberti  on  trouve  un  poème  intitulé  Môise  ;  Ici  on  est  prié  de  ne  pas 
confondre  I  il  ne  s'agit  pas  du  célèbre  législateur  du  peuple  hébreu,  ce 
sujet  est  trop  rebattu  ;  il  est  question  d'un  enfant  des  environs  de  Mon- 
targis  (vilie  célèbre  par  son  chien),  tombé  dans  la  petite  rivière  de 
Loing,  qui,  ayant  été  sauvé  des  eaux%  a  ce  point  de  ressemblance  avec 
Moïse .  Ce  rapprochement,  nous  sommes  désolé  de  le  dire ,  est  ee 
qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  ce  recueil.  a  .   b. 


Î79.  —  EssAfs  DRAMATIQUES,  par  A.  L.  F.  Mouron-Dessin ,  mem- 
bre fondateur  de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce,  scien- 
ces et  arts  de  Calais.  Calais,  Leleux,  1851,  in-8'>. 

M.   Mouron  estle  fils  d'un  ancien   maire  de  Calais  qui  a  laissé  une 
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grande  réputation  d'excentricité  qu'on  a  quelquefois  attribué  au 
▼oiaioage  très  rapproché  des  tles  britanniques.  L'auteur  dea  Essais 
dramatiques  ,  lui,  a  suivi,  an  contraire  ,  la  voie  battue  des  études 
classiques,  et  ses  compositions  sont  toutes  frappées  au  coin  de  la  plus 
saine  raison.  Le  volume  qae  nous  annonçons  est  composé  de  trois 
comédies  et  de  deux  vaudevilles  terminés  par  plusieurs  morceaux 
détachés.  La  première  comédie,  en  trois  actes  et  en  vers,  a  pour 
titre  :  La  visité  au  Château  ;  elle  est  imitée  du  Phitosophe  céUbatcure, 
pièce  italienne  d* Albert  Nota,  La  seconde  est  intitulée  :  Un  voyage  à 
Paris.  Valentin  Frock,  comédie  en  5  actes  et  en  vers  est  la  troisième, 
elle  est  Imitée  d'un  conte  allemand  écrit  par  Henri  Zohokk»  et  traduit 
par  M.  Lodve-Weimar,  sous  le  titre  de  Jonathan  Frock,  Les  deux 
petites  pièces  sont  Les  Préventions,  et  Une  Polie  en  répétition,  par  allu- 
alon  6  Topera  â*Une  Folie,  de  BowUy,  donné  le  15  germinal  an  X. 
Le  volume  est  complété  par  quelques  poésies ,  des  fables,  des  roman- 
ces, il  se  termine  comme  beaucoup  de  choses  finissent  en  France,  par 
dea  chansons  a.  d. 


280.  —  Description  du  châteaa  et  des  jardins  de  Bel-Œil.  Emm, 
Hoyoi»^  imprimeur-libraire  éditeur  à  Mons.  1851,  in-19,  32  p. 

L'éditeur  de  cet  ouvrage  annonce,  dans  une  note  de  la  page  29,  que 
la  plupart  des  détails  de  cette  notice  sont  tirés  d'un  article  que  noua 
avons  publié  dans  le  tome  ^^^  des  Archvoes  du  Nord.  Cela  est  vrai  : 
quelques  lignes  ajoutées,  la  matière  coupée  différemment ,  tels  sont  les 
minimes  changements  faits  par  l'éditeur  à  notre  prose.  Cela  se  pratique 
ainsi  quelquefois  en  Belgique.  Nous  remercions  l'éditeur  d'avoir  bien 
voulu  avouer  la  source  où  il  a  puisé.  Tout  le  monde  n'est  pas  auasi 
courtois  avec  nous.  a.  ». 

284.  —  Résnvé  de  l'histoire  de  Gharleroy.  Mons,  Eoyoiê  (sans 
date,  mais  1851),  in-S*"  de  IS  feuillets. 

V Histoire  de  Charleroi  est  une  des  questions  mises  an  concours  par 
la  Société  du  Hainaut  en  1851  ;  le  résumé  cpie  nous  annonçons  n'est 
guère  qu'une  extension  donnée  an  programme  pour,  aider  les  concur- 
rents. Les  détails  qu'on  y  trouve  sont  tirés  d'une  brochure  aujourd'hui 
fort  rare,  qui  a  pour  titre  :  Notice  historiqiie  sur  la  ville  de  Charleroy  , 
par  Théodore  Joseph  Pruniau,  maire  de  cette  ville,  (À  Mons,  de  1  impr. 
de  H, -/.  Boyoù,  1 8 1 1) ,  1 7  pages  in-8o.  a.  d. 


282.  —  De  qublqubs  monnaibs  frappées  à  Lille  sous  la  domina- 
tion des  comtes  de  Flandre,  notice  par  Edouard  Vanhmde. 
LUle,  Ernest  Vanackère,  185i,  in-8«de  19pp.  fig. 

M.  E.  Vanhende  a  pris  pour  épigraphe  de  son  opuscule  la  phrase 
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^*iine  rbarte  de  fondation  de  la  collégiale  d^  St. -Pierre ,  qui  accorde 
quatorze  deniers  en  monnaie  de  Lille  aux  prêtres  célébrant  la  messe 
pour  les  défunts.  Cette  charte  date  de  l'an  1066,  ce  qui  coustate  que  Lille 
avait  un  atelier  monétaire  trèJi  actif  et  très  connu  au  Xl<!  siècle.  C'est  le 
plus  anciennement  établi  en  Flandre.  C'était  peut- être  aussi  le  plus 
riche  :  M.  E.  Vanhende  parle  de  trente^huit  variétés  de  deniers  qu'on 
peut  rapporter  À  la  ville  de  Lille,  et  il  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour 
ce  nombre  encore  augmenté.  L'auteur  cite  une  monographie  com- 
plète des  monnaies  lilloises  comme  un  travail  qui  pourrait  renfermer  des 
iodications  ou  des  discussions  de  nature  à  éclairer  les  amateurs  qui  veu- 
lent être  filés  sur  les  produits  monétaires  de  la  Flandre  et  de  l'Artois; 
etf  après  avoir  parlé  de  ces  desiderata  de  la  monographie  lilloisoi  il  dit: 
«  Ce  n'est  pas  le  désir  qui  me  manquera  pour  la  faire,  s  Nous  espé- 
rons bien  que  M.  E.  Vanhende  succombera  à  cette  louable  tentation  ; 
son  trop  court  essai  annonce  tout  ce  qu'il  pourra  entreprendre  et  finir  : 
il  pelote  très  bien  en  attendant  partie.  a.  d. 


1183.  —  MÉMOIRES  de  la  Société  nationale  des  Sciences,  de 
TAgriculture  et  des  Arts  de  Lille.  Année  4850.  Lille,  impr.  de 
L.  DaneL  1851.  in-8»  de  500  pages  avec  planches  litbogra- 
phiées. 

Outre  les  matériaux  scientifiques  qui  enrichissent  toujours  les  mé- 
moires de  la  Société  de  Lille  et  qu'il  n'entre  point  dans  notre  plan 
d'analyser ,  nous  trouvons  dans  ce  volume  plusi  eurs  opuscules  dont  il 
a  déjà  été  question  dans  ce  BulMm  lors  de  leur  publication  à  part. 
Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  comme  pièces  nouvelles  un  Essai  de 
géologie  pratique  sur  la  Flandre  française,  par  M.  Meugy^  présen- 
tant des  notions  exactes  sur  les  Recherches  de  houille  dans  le  départe- 
ment du  Nord  (page  88) ,  qui  sont  aujourd'hui  à  Tordre  du  jour  et 
préoccupent  vivement  plusieurs  industriels  (I).  M.  Jloii/a<  ,  membre 
réaident,  a  fourni  à  ce  volume  une  traduction  en  vers  français  d'un 
fragment  du  poème  des  Saisons ,  de  Thompson  ;  il  a  choisi  VEté^ 
partie  qu'on  lit  avec  plaisir  même  après  la  version  de  Saint- Lambert. 
Ce*  mémoires  sont  terminés  «.lar  un  morceau  très-spirituellement  écrit 
par  M  Pierre  Ugrand,  sous  le  titre  de  Contrebande  littéraire;  il  y 
analyse  l'ouvrage  de  l'éradit  Quérard^  intitulé  :  Les  supercheries  litté- 
raires décoilées  et  signale  particulièrement  ce  qui  rattache  ces  recher- 
ches ingénieuses  et  patientes  aux  hommes  et  aux  œuvres  du  dépar- 
tement du  Nord  produites  au  grand  jour  à  la  faveur  de  pseudony- 
mes. 

C'est  le  qu'on  apprend  que  M.  Davesnes ,  ainsi  nommé  du  lien  de  sa 
naissance^  auteur  de  V  Obligeant  maladroit ,  de  Julien  et  JusUue ,  n'est 
antre  que  II.  Dubois ,  que  la  ville  d'Avesnes  a  vu  naître  ;  que  Tana- 


(1)  M.  Meugy  vient  d'être  décoré  de  l'ordre  de  Léopold  pour  une 
carte  et  des  travaux  géologiques  sur  la  Flondre. 
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gramme  d* Archet ^  patient  arrangeur  do  \' Ânagramméana  en  bien 
Hécart^  feu  le  secrétaire  de  la  Mairie  de  Valencleones  ;  que  le  fécond 
et  facétieux  M.  Simon  Blocqusl,  auteur,  éditeur  et  imprimeur  de  Lille, 
s'est  caché  sous  le  voile  trausparenl  des  noms  de  Duqcellos ,  DUsmon, 
Alilbons^  Usinci;  que  M.  Saintme^  le  charmant  auteur  de  Piccioia.  du 
MulUé  et  de  Jonathan  le  Visionnairej  est  tout  simplement  M.  Boniface, 
de  Cambrai ,  frère  du  savant  grammairien  de  môme  nom. 

Aux  indications  de  Quérard  M  Legrand  ajoute  quelques  confidences 
lilloises.  MM.  Bis  et  Hay,  poètes  du  chef-lieu  de  la  Flandre ,  ont 
signé  longtemps  leurs  articles  :  Deux  jeunes  Barbares  ;  l'HermiUde  la 
DefUe était  M.  Leletix père\  le  Rôdeur  wallon  de  la  Boussole  [défunt 
journal  de  Lille)  est  M.  Brun-Lavaine;  M.  Bécu  se  dissimule  sous  le 
nom  de  Bernon,  et  M .  Sproit,  grave  conseiller  de  préfecture ,  s'est 
déguisé  en  Petit-neveu  du  chanoiaQ  Montlinot,  pour  publier  des  lettres 
sur  les  réformes  à  introduire  dans  l'administration  des  hospices. 

Nous- même  nous  trouvons  dans  les  Supercheries  littéraires  de 
M.  Quérard  comment  il  se  fait  que  des  drames  fameux  ,  dont  nous 
sommes  parfaileaient  innocent,  ont  été  loués  et  imprimés  sous  notre 
nom  depui<i  tantôt  vingt  ans  :  Quand  MM.  Beucfm  ,  banquier  «  et 
^  Goubatio; ,  chef  d'institution  à  Paris ,  se  complurent  à  composer  et  à 
faire  représenter  Trente  ans,  ou  la  me  d'un  Joueur,  Bichard  d^Arling- 
ton ,  Louise  de  LigneroUes ,  ils  pensèrent  que  la  littérature  appliquée 
aux  drames  pouvait  faire  tort  au  crédit  de  l'un  comme  financier,  au 
moral  de  l'autre  comme  chargé  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  aussi 
composèrent-ils  un  nom  fantastique  selon  eux ,  formé  de  six  lettres 
réunissant  les  trois  dernières  de  chacun  de  leurs  deux  noms.  Le 
banquier  fournit  din^  l'instituteur  prêta  la  terminaison  aux,  et,  en  se 
cotisant  ainsi  ,  les  deux  dramaturges  créèrent  leur  nom  de  guerre 
DinauXj  sous  lequel  leurs  pièces  sont  jouées  et  produites  au  grand 
jour.  A  joutez  à  cela  que  M .  Goubaux  a  pour  prénom  Arthur  qu'il 
veut  bien  aventurer  dans  le  public ,  et  l'on  saura  pourquoi  nos  nom 
et  prénom  eont  si  souvent  collés  sur  les  murailles  des  théâtres ,  tan- 
dis que  nous ,  indigne  ,  nous  nous  tenons  comme  parfaitement  incar 
pable  de  commettre  le  moindre  acte  de  drame.  à.  d. 


284.  —  Notice  historique  et  descriptive  des  archives  de  la  ville 
de  Gand  ,  par  M.  Gachard,  archiviste-  général  du  royaume, 
membre  de  l'Académie,  etc.,  présentée  à  la  séance  de  la  classe 
des  Lettres,  le  5  avril  1852.  —  Extrait  du  tome  XXVII  des 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique.  (  Bruxelles ,  Hayez, 
1852)iD-4o  de  161  pages. 

Voici  encore  un  bon  travail  d'analyse  et  d'inventaire  d'archives 
précédé  de  l'historique  de  leurs  vicissitudes  séculaires.  C'est  aussi 
à  M.  Gachard  qu'on  le  doit.  Depuis  longtemps  ce  savant ,  qui  sait 
allier  un  ingénieux  esprit  à  un  grand  fonds  d'érudition  ,  a  appelé 
l'attention  publique  sur  les  archives  des  villes  principales  de  la  Bel- 
gique. Dans  ses  Analectes  il  a  consacré  des  notices  à  celles  de 
Namur  et  de  Bouvigne  ;  dans  la  Collection  de  documents  inédits  con- 
cernant l'histoire,    de  1833  à  1835,   il   a  inséré  des  renseignements 
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précieux  sur  les  archiyes  de  Tournai,  de  Bruges,  d'Anvers,  de  Malines 
et  de  Louvain  ;  il  arrive  aijgourd'hiii  devant  T Académie  Royale  armé 
d'un  curieux  travail  sur  les  archives  de  Gaad. 

Peu  de  villes  ont  réuni  des  chartes ,  des  privilèges ,  des  Correspon- 
dances avec  les  souverains ,  des  documents  de  toute  espèce ,  aussi 
tntéreesanls  que  ceux  qui  reposaient  dans  ce  qu'on  appelait  h  secret 
de  la  v&U  à  Gand.  Le  coffre  contenant  les  papiers  de  la  commune 
était  logé  en  la  tour  du  befiCroi  bâti  en  1185  ;  treize  échevins  en  avaient 
la  surveillance.  Lorsque  les  doyens  des  métiers  eurent  une  part 
dans  le  gouvernement  des  affaires  de  la  cité ,  le  9§er$i  de  la  vUle  ne  put 
s'ouvrir  qu'à  l'aide  de  trois  ciels,  l'une  aux  mains  du  premier  écbevin, 
la  seconde  à  ceUe  du  gtand  doyen  des  tisserands,  la  troisième  gardée 
par  le  grand  doyen  des  métiers.  Lors  des  troubles  survenus  sous  Guy  de 
Dampierre,  le  Magistrat  fit  cacher  les  chartes  chee  les  frères  mineurs 
conune  eu  un  asile  sacré  ;  en  1400,  on  les  réintégra  au  secret  du 
beffroi. 

Ces  laits  témoignent  assez  de  l'importance  que  l'on  attacha  de  tout 
temps  "h  ce  dépôt  d'archives  d'une  des  villes  considérables  de  la  Bel- 
gique dont  les  flers  habitants  tentèrent  plus  d'une  fois  de  résister  à 
leurs  souverains.  Les  chartes  et  privilèges  de  Gand ,  si  bien  conser- 
vés, reçurent  néanmoins  un  rude  échec  sous  Charles-Quint,  ce  monar- 
que sur  les  possessions  duquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais ,  et  qui 
trouva  un  jour  fort  mauvais  que  les  citoyens  de  Gand  se  missent  à  le 
braver.  Il  s'empara  du  secret  de  la  vUle  dont  il  0t  retirer  maintes 
pièces  par  ses  baillis  et  fiscaux.  Heureusement  les  Gantois  les  ré- 
cupérèrent plus  tard  en  grande  partie  ,  ce  qui  fait  que  cette  collection 
est  encore  une  des  plus  riches  du  pays .  D'après  les  Appendices  que 
M.  Gacfaard  a  ajoutés  à  sa  Notice  ^  nous  voyons  que  les  archives  gan- 
toises sont  surtout  riches  en  pièces  originales  qui  regardent  les  trou- 
bles de  1566  et  4  567 ,  époque  sur  laquelle  il  y  a  toujours  quelque 
<5ho8e  de  nouveau  à  apprendre.  Aussi  approuvons  «  nous  beaucoup 
l'auteur  d'avoir  couronné  son  cbuvre  en  y  Insérant  en  enXierbon  nombre 
de  lettres  de  la  duchesse  de  Parme  et  du  malheureux  Lamoral  comte 
d'Egmonl,  A.  ». 


285.  —  CEuvRBS  BN  VERS  de  Adolphe  Mathieu,  Givre  et  Gelées. 
Bruxelles,  inipr.  d'Emm,  Devroye,  485Î.  in- 12  de  256  pages. 
Bruxelles  et  Mons,  par  le  même.  Bruxelles,  1852,  in-8ode  16  p. 

M.  Adolphe  àtathku,  de  Mons,  aujourd'hui  bibliothécaire  à 
Bruxelles,  a  quelquefois  des  idées  singulières  à  l'endroit  des  titres  à 
donner  à  ses  poésies ,  qui ,  du  reste ,  comme  le  bon  vin,  pourraient 
bien  se  passar  d'enseigne.  Jadis  il  les  intitula  Olla  podrfia  et  il  n'y 
avait  rien  de  pourri  en  elles  ;  aii^ourd'hui  il  les  baptise  Givre  et  Gelées 
sans  qu'on  y  trouve  la  moindre  glace.  Est-ce  parcequ'elles  ont  été 
composées  pendant  les  longues  veillées  de  l'hiver  qu'ainsi  on  les 
appelle  ?  Noos  ne  savons  :  toujours  est  -  il  que  ce  recueil ,  qui  doit 
être  le  quatrième  des  œuvres  poétiques  de  l'auteur  ,  ne  dépare  pas  la 
collection  ;  il  est  digue  de  ses  devanciers.  i.  o. 


(3t  sërip,  I.  3).      S2 
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286.  —  L'homme  au  masque  de  fer,  fantaisie  dramatique  en  trois 
journées  et  en  vers;  par  Benoit  QuineL  Mons,  impr.  de  F. 
Uvert  iSS'ifi.  in-l2  de  viii  et  li6  pages. 


Cette  œuvre  dramaUque  est ,  uoas  ne  disons  pas  une  erreur , 
une  œuvre  de  jeunesse  {  l'auteur  la  composa  en  1837  et  la  dédia  à 
M.  j4.  Marsigny^  professeur  de  poésie  au  collège  de  Mons,  sonandea 
professeur.  Il  ia  retoucha  en  1840,  l'allongea  beaucoup,  et  il  la  pro- 
duisit au  grand  jour  en  1852.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  compo- 
sition dramatique  puisse  supporter  Vépreuve  de  la  représentation  pu- 
blique. La  forme  en  est  insolite,  l'intrigue  nulle  ,  l'intérêt  minime. 
C'est  plutét  une  suite  de  dialogues  Hioraux  qu'un  drame  quelconque  ; 
l'auteur  a  bien  fait  de  TiDiituler  faniamè.  a  .  d. 


287.  —  Dantan  chez  les  contemporains  illustres,  croquis  du  dix- 
neuvième  siècle  par  Benoit  QuineL  Première  partie,  ifons, 
impr.  de  Masquillier  et  Lamir.  1852,  gr.  in-16  de  xv  et  110 
pages.  Papier  fort. 

M.  Beoolt  Quinet  a  dédié  cette  première  partie  h  son  ami  Antome 
Clessfi,  le  chanteur  populaire,  et  au  docteur  PrédiriC' Jules  Stahl^  de 
Berlin.  Ces  relations  honorent  le  poète  montois.  Ces  croquis  avaient 
paru  dans  divers  journaux  belges  de  1848  à  1851  ;  ils  sont  dirigés 
contre  les  socialistes,  les  esprits  faux,  les  charlatans  et  les  utopistes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Le  nom  de  Dantan  ,  placé  sur  le 
titre  ,  Indique  que  Tauteur  a  eu  l'inteniion  de  peindre  dans  ses  vers,  à 
traits  forcés  et  en  caricature ,  des  personnages  politiques  et  litléraireSf 
comme  Dantan  a  chargé,  dans  ses  plâtres ,  des  artistes  et  des  auteurs . 
Béranger,  Chateaubriand,  Lamartine  sont  peu  ménagés  dans  ces  es- 
pèces de  discours  satyriques  ;  les  fauteurs  d'anarchie  y  soni  tout-^-faii 
nyailraités.  Les  idées  d*ordre,  de  religion,  de  moralité  et  d'honnêteté 
y  sont  défendues  avec  beaucoup  de  chaleur  et  souvent  avec  talent. 

A.    D. 


288.  —  MéMoiRBs  de  la  Société  nationale  d'Agriculture ,  sciences 
et  arts,  séant  à  Douai ,  centrale  du  déparlement  du  Nord.  — 
Deuxième  série.  —  Tome  L  1849-1851.  —  Douai,  Adam 
d'Aubers,  1852,  gr.  in-8»  de  63:2  pages.  Orne  de  planches  lith. 

Farf^  semble  Qtre  la  devise  de  la  Société  de  Douai.  Cette  com- 
pagnie, placée  dans  un  milieu  moins  industriel  et  par  conséquent  moins 
positif  que  Lille  ,  semble  plutôt  diriger  ses  travaux  vers  l'histoire  ,  la 
linguistique ,  l'archéologie ,  ta  poésie  et  les  beaux  -  arts  que  vers  les 
sciences  exactes  et  l'économie  politique.  Elle  paie  cependant  un  beaa 
tribut  à  Tagriculture  ,  le  premier  des  arts ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
le  discours  de  M.  Minart^  président,  et  le  rapport  de  M.  Cakur^   se- 
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crélaire-général  de  la  Société,  placés  en-tèto  de  ce  vohime.  Noos 
STOBs  parlé  des  Bemarqws  9ur  le  patois  de  M.  le  docteur  Escalier, 
nous  passons  donc  à  V Essai  sur  Vhistoire  des  insiitutions  dans  le  Nord 
dk  la  France,  ère  celttqoo  ,  par  H.  Tailliar^  morceau  capilal  cfui  rem- 
plit a  lot  seul  S60  pages .  IV  renferme  une  réunion  de  plusieurs  dis- 
aertatioos  dont  une  seule  ferait  déjà  l'honneur  et  la  gloire  d'un  recueil 
d'acadéiDie  de  province.  On  distingue  les  notions  topographiqoes,  la 
difliribution  du  territoire,  les  institutions  politiques,  celles  religieu- 
aes,  et  celtes  civiles.  Nous  avons  pris  un  grand  plaisir  à  .la  disser- 
tation particolièie  sur  les  pierres  et  monuments  druidiques  de  notre 
cotiirée,  traitée  avec  la  supériorité  et  l'érudition  que  M.  Tailliar 
sait  apporter  dans  les  matières  soumises  d  ses  investigations.  Le  vo- 
lume est  terminé  par  des  notices  nécrologiques,  des  fables  de 
M.  Derbigny  ,  dont  nous  attendons  sous  peu  le  recueil  complet,  et  l'é- 
numéra lion,  des  travaux  particuliers  et  des  rapports  des  membres  de  la 
Société  dans  ces  dernières  années  :  on  y  voit  que  cette  Académie  est 
laborieuse  et  féconde,   et  qu'elle  soutient  son    ancienne  réputation. 

A.    D. 


289.  —  Les  Rniis  cboisies  ,  p^r  Jules  Péroche.  Paris ,   Gamier 
{Hazebrofick,  împr.  de  Quermonprez)  4853,  in-8»  de  166  pp. 

M.  y.  Péroche,  qui  habite  BaiUeul  où  rattachent  des  liens  de  fa- 
mille, a  déjà  publié  Les  Voix  poétiques ,  i  vol.  inrlS,  et  Les  Chants 
de  la  terre ,  4  vol.  in-8<*  avec  illustrations  ;  aujourd'hui  il  vieut  d'aug- 
menter son  bagage  littéraire  d'un  recueil  de  Rimes  choisies ,  dédié*  a 
M.  i.  Peyran^  auteur  de  l'histoire  de  rancienne  principauté  de  Sedan. 
Ces  vers  ,  adressés  à  V.  Hugo ,  à  Lamartine ,  à  Déranger  ,  à  Sainte- 
Beuve  et  a  notre  compatriote  Hipp.  Bis  ^  un  des  enfants  du  Nord  dont 
la  lyre  reste  suspendue  ,  sont  dans  le  genre  descriptif  et  sentimental  ; 
ciuelques  fables  y  figurent  ;  nous  n'eu  citerons  qu'une,  Le  Ver  luisant, 
que  sa  brièveté  nous  permet  de  transcrire  : 

«  Un  ver  luisant  dormait  de  loeur  révèlu. 
9  Sans  bruit  vint  un  crapaud  :    sur  lui  son  venin  tombe. 
B  t—  iiélas  !  que  i'ai«jefait^  dit  le  ver  qui  succombe. 
—  Pourquoi  rayonnais-tu  ?  » 

A.    D. 


290.  — Annuaire  administratif  et  statistique  du  Pas-de-Calais 
pour  i853,  par  M.  Auguste  Parenly,  chef  de  division  à  la  pré- 
îéoture.     Arras,  E.  Lefranc,  1853,  in-S"  de  200  pages, 

La  collection  des  Annuaires  ù\x  Pas-do-Calais  sera  longtemps  en- 
core une  source  abondante  de  renseignements  ;  durant  plusieurs  années 
M.  BenoU  Caf/ineu  a  dirigé  la  rédaction  avec  succès  sous  les  auspices 
dn  conseil- général  :  il  y  a  inséré  des  pièces  statistiques  sur  Ins  can- 
tons et  des  notices  sur  les  villes  du  Pas-de-Calais.  Aujourd'hui, 
H.  Aug^  Parenty  continue  cette  œovre  utilement  et  brillamment  ;   le 
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ministre  de  Tini^rlear  a  félicité  l'autenr  de  la  maQlère  doot  il  s'était 
acquitté  de  sa  tâche.  11  divise  son  Annuaire  en  trois  parties  princi- 
pales :  administration,  statistique-,  variétés.  Cette  dernière  comprend 
des  documents  très-intéressants.  Nous  ne  pouvons  citer  tout  ce  que 
contient  l'Annuaire  de  1853 ,  mais  nous  devons  signaler  une  statistique 
de  la  population  par  M.  Fayetf,  inspecteur  de  l! Académie  *,  une  notice 
sur  riiétel  de  la.  préfecture  d'Arras  et  le  palais-de-justice  de  Boulo- 
Koe  par  M.  de  Unas;  et  un  résumé  succinct  sur  les  evèques^ctai  ont 
occupé  le  siège  antique  et  vénéré  de  la  capitale  de  l'Artois,  par  M.  le 
comte  À,  d*Héricowrti  notre  laborieux  et  savant  ami .  M.  Augofla 
Parenty  a  été  bieja  inspinô  de  se  donner,  de  tels  collaborateurs,      a.  d. 


391.  —  NécROtoGR  LIÉGEOIS  pour  t85^.  (par  M.  Ulysse  Capîtaine%. 
LiPge,  chez  1^  principaux  libraires.  Janviier  1853,  ia>42  de 
âOl  pages. 

Il  nous  a  déjà  été  donné  de  pouvoir  signaler  rexaclilude,  la  méthode 
et  la  constance  des  recherches  de  l'auteur  du  Nécrologe  liégeois  dont  le 
nero  et  les  travaux  ooi  acquis  assea  de  popularité  peur  que  nous  ne* 
craignious  point  de  commettre  une  indiscrétion  en  le  nommant  en  tète 
de  celte  note  ;  Tannée  1852  lui  a  fourni  commecelle  de  1851  l'occasion 
de  relever  les  mérites  et  les  qualités  de  ceux  que  la  mort  a  frappés 
dans  la  ville  de  Liège  :  il  a  préparé  de  bons  matériaux  pour  une  bio- 
graphie générale  de  la  province  qu'il  habite,  et  les  te  chercheurs  lut 
sauront  grand  gré  du  soin  qu'il  a  pris  de  consigner,  au  moment  môme 
de  Ja  mort  des  mdividus,  des  faits  et  des  détails  dont  te  souvenir  se 
perd  vite  et  qu'il  serait  illusoire  de  vouloir  retrouver  plus  lard.  Les. 
défunts  de  1859  les  plus  dignes  de  mémoire  sont,  pour  la  ville  de  Liège, 
\e  Tpoéie  Joseph  Gaucet,  romancier,  fabuliste  distingué,  mort  pauvre 
comme  Gilbert  ;  /.-G.  Modave,  autre  poète,  ami  des  arts,  de  la  pein- 
ture er  de  la  musique;  Laurent  Benard^  professeur  d'archéologie  et 
d'histoire  ;  Jean-Baptiste  Teste,  avocat,  publlciste,  orateur,  ministre  el- 
pair  de  France,  dont  la  triste  fin  a  fait  asaei  de  bruit  ;  Mathieu  de 
Tonthay,  deyen  des  sculpteurs  liégeois;  et  ComMe  van  Bomme^, 
doyen  des  évèques  belges,  dont  la  notice  remplit  è  eUe  sonle  près  de- 
80  pages.  a.  »« 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

£T 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  Un  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  M.  Léon 
Paulet  (  de  la  âomme  )  vient  de  découvrir ,  dans  phisienrs  des  grands 
dépMs  de  la  Belgique ,  de  curieuses  pièces  historiques  inconnues  con- 
cernant la  Picardie.     Parmi  ces  pièces  on  remarque  : 

40  Un  compte  des  vivres  fournis  en  janvier,  février  et  mars  1558 
(1559),  aux  garnisons  des  villes  de  Saint-Quentin  et  Ham  ,  par  Jean  de 
St.-Vaast,  fonmiaseur  ,  etc.  ; 

S*  Le  compte-recdu  par  MIcliel  (Miguel)  de  Jaca ,  commissaire  de» 
livres ,  et  monstres  des  ouvraiges  faits  aux  fortiflcafions  de  la  ville  de 
Ham  en  Vermandois  et  des  munitions  livrées  aux  tipoupes  du  camp 
escably  devant  la  ville  de  Saint-Quentin  en  1558  ; 

3'*  Dix  lettres  datées  du  calhp  de  Ham  «  adressées  par  Philibert  de 
Savoie  au  comte  de  Laiain,  c|pitaine  général  de  Hainaut.  Ces  lettres 
contiennent  de  curieux  détails  sur  les  fortiflcations  de  Ham  que  Phi- 
lippe il  avait  fait  exécuter  sous  ses  yeux  ; 

Ao  Plusieurs  lettres  de  M.  de  Berlaymont,  adressées  au  duc  de 
Savoie  au  sujet  de  Ham  ; 

5*"  Les  dépenses  faites  par  Guy  de  Flandre  en  la  vrite  de  Ham  ,  en 
i«78: 

6^  Un  volume  concernant  la  confiscation  des  biens  du  connétable  de 
SainpPol  dans  les  Pays-Bas  ; 

7o  Un  volume  concernant  la  confiscation  des  biens»  de  Marie  de 
Luxembourg  dans  les  Pays-Bas  ; 

8»  Une  curieuse  biographie  de  Nicolas  de  Ham,  héraut  d'armes  de 
la  Toison  d'Or ,  en  place  de  Antoine  de  Beaulaiocourt .  Ce  person- 
nage^ Tune  des  plus  curieuses  figures  de  l'histoire  des  troubles  des 
Pays-Bas  au  XV1<*  siècle,  naquit  à  Ham,  d'un  prêtre  français  et  d'Agnès 
Tan  Schorre  ;  ce  fut  lui  qui  arrêta,  en  décembre  1565,  les  bases  du  fa- 
meux compromis  des  nobles  avec  Louis  de  Nassau  et  autres  conjurés. 
La  vie  de  ce  Hamois  est  curieuse  &  étudier. 

La  biographie  de  Ham  se  trouve  augmentée  d'une  illustration  de  plus, 
et  pourtant  la  ville  de  Ham  n'est  pas  pauvre  en  granis  hommes  ,  car 
elle  a  vu  naître  :  St.  -Gilljert,  évéque  de  Meaux  ;  l'auteur  des  Guides 
des  Humanistes,  l'abbé  Tuet  ;  Peltler,  physicien  remarquable  ;  Jeanne 
Malin,  dont  le  célèbre  Nicole  a  écrit  la  vie  en  deux  volumes  ;  le  gra- 
cieux académicien  Valincour  ;  Te  poète  Vadé;  Jean  de  Bellins,  cé- 
lèbre narrateur  du  concile  de  Latran  ;  Asselin,  jurisconsulte,  député  à 
la  Convention,  auteur  de  la  coutume  de  Chauny ,  imprimée  à  Noyon  ; 
Antoinette  de  Bourbon,  mère  de  Guise  ;  François  de  Bourbon,  l'un  des 
plus  grands  capitaines  du  XV1«  siècle  ;  Louis,  cardinal  de  Bourbon; 
les  deux  généraux  Foy  ;  les  généraux  de  Mondécourt  ;  de  Beaumont  [ 
de  Lagastine  et  Monteau  ;  le  major  Josselin,  plus  intrépide  que  Muratr 
le  grand  musicien  Joskin  des  Prés,  aussi  grand  que  Roland  De  Lassus  et 
Palestrina,  etc.     Une  ville  qui  compte  de  telles  illustrations  peut  être 
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flère  à  bon  droit  ;  les  villes  sont  platôt  grandes  par  les  fntalligences 
qu'elles  prodaiseut  que  par  le  nombre  d'habitants  qu'elles  reufermeot. 

—  Les  patientes  investigations  du  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Douai,  M.  DuthilUmdf  lui  ont  permis  de  retrouver,  dans  un  manus- 
crit ancien,  une  lettre  peu  conuue  et  intéressante  è  plus  d'un  titre.  Les 
personnes  zélées  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  religion ,  comme 
celles  pour  qui  les  documents  philologiques  présentent  uir  certain  attrait, 
la  verront,  pensons-nous,  avec  plaisir  : 

Copié  iU  la  Utire  escritê  de  HiérusiaUm.  par  PUalê  à  Tibère  et  ememblê 
à  tout  le  Sénat  de  Borne ,  touschant  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ 
(traduite  dû  texte  latin ,  lequel  fut  publié  en  1655  dans  VOrthodO" 
œagraphia  et  précédemment  en  espagnol  pari.  Uuarle). 
a  Un  homme  de  grande  vertu  est  apparu  en  nostre  tems,  et  on  l'avoit 
nommé  Jésus-Christ;  lequel  ressuscite  les  morts  et  guéris  toutes  sortes 
de  maladies,  que  on  appelé  le  prophète  de  vérité  ;  et  il  a  des  disci- 
ples qui  le  nomment  flls  de  Dieu .  Homme  à  la  vérité  de  belle  taille 
et  digne  d'admiration  ,  aiant  une  face  vénérable  qui  donne  de  l'amour 
et  de  la  crainsle  tout  ensemble  à  tous  ceux  qui  le  regardent.  Ses  che- 
veux sont  couleur  de  noisettes  en  la  malurité ,  estant  unis  |u8ques  aux 
oreilles,  et  depuis  les  oreilles  retortilléeSel  crespus,  beaux  et  luisants, 
et  qui  5ont  respandus  et  voltigeant  sur  les  espaules  estant  lesdits  che- 
veux divisés  au  milieu  de  la  tôte  a  la  f^on  des  Nazaréens.  Il  at  le 
visage  sans  aucunes  tasches  oa  rides,  d'une  couleur  vermeil  et 
agréable  ;  quant  au  nez  et  à  la  bouche,  Il  n'y  a  rien  à  redire  :  ses  yeux 
sont  bleus  et  comme  verds  entremeslés  de  blanc.  Il  a  la  barbe 
épaisse  mais  guère  longue  et  de  la  mesme  couleur  que  ses  cheveux  et 
fondus  au  mUan.  Ses  mains  et  ses  bras  sont  délectables  à  veoir.  U 
est  terrible  en  ses  repréhenssions  et  en  ses  exhortations,  benln  eiayroa^ 
ble,  guay,  mais  avec  gravité  ;  lequel  on  n'a  jamais  vu  rire ,  mais  bien 
quelquefois  pleurer  ;  fort  rare  et  modeste  en  son  parler  et  beau  entre 
le  s  flls  des  hommes.  » 

---  Il  est  question,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
la  Picardie^  pour  l'année  1859  ,  d'un  monument  à  construire  en  l'hon- 
neur de  Pierre  l'Ermite,  l'éloquent  et  pathétique  prédicateur  de  la  pre- 
mière croisade,  le  grand  agitateur,  1*0 Connel  de  la  Qa  du  onzième 
siècle.  Chacun  sait  la  vie  de  cet  homme  justement  célèbre  :  beaucoup 
ne  connaissent  pas  sa  mort  ;  le  passage  suivant  la  leur  apprendra  : 

Au  pays  de  liège,  sur  les  bords  delà  Meuse  et  à  proximité  de  la 
vUUdOiuy,  exista,  sous  U  vocable  du  Saint:  Sépulcre  ^^  ^  Saint-Jean, 
un  monastère  oii  s'observait  la  règle  de  saint  Augustin.  Son  fondateur 
fut  Pierre  l'Ermite,  dès  son  retour  de  la  Terre  SainU,  «il  101,  avec 
Conon  de  Montaiguet  quelques  autres  chevaliers.  Il  mourut  dans  ce 
monastère  le  S  juillet  1117  et  y  fut  enseveli.  Deux  cents  ans  environ 
plus  tard,  lorsque  les  récits  des  historiens  de  la  croisade  et  surtout  une 
traduction  en  langue  vulgaire  du  livre  de  Jacques  de  Vitry ,  eurent  ré- 
veillé les  souvenirs  de  la  population  ,  on  vit  s'accomplir  au  tombeau  de 
Pierre  l Ermite  des  pèlerinages  qui  déterminèrent  l  érection  d  un  nouveau 
monument.  Il  a  disparu  comme  l'autre.  Il  existait  au  temps  où  GiUes 
d'Orval,  qui  en  a.  reproduit  l'épitaphe,  rédigeait  sa  chronique  des  évéques 
de  Liège. 

—  M.  Bolfind  Marchot,  capitaine  en  retraite ,  major  de  la  garde 
civique  de  N«|mur,  qui  a  fait  ses  premières  armes  littéraires  à  Mons  en 


dby  Google 


—  331  -• 

18t5 ,  en  j  publiant  le  Jeune  Belge  et  Les  Grecs ,  utilise  les  loisirs  que 
Mars  lai  laisse  en  composant  des  vers.  Son  dernier  hommage  à 
Apollon  est  un  petit  poème  intitulé  Beppo  ,  dans  lequel  on  trouve  des 
pbraaes  un  peu  trop  négligées  et  par  trop  prosaïques.  Un  journal 
critique  ne  trouve  qu  une  Inversion  peu  correcte  dans  le  vers  suivant  : 

c  Pendant  la  quarautaioe,  cm  du  port  il  drogttaitj  etc. 

Nous  y  voyons  une  expression  trop  militaire  qui  ne  serait  même  pas 
admise  ,  en  prose,  dans  la  conversation  :  nous  ne  pouvons  qu'engager 
l'auteur  à  civiliser  aon  st^e . 

—  Dans  une  des  dernières  séances  mensuelles  de  la  classe  des 
letirea  de  i'Âcadèmie  royale  de  Belgique,  M.  Gachard  archiviste-géné- 
ral du  royaume,  a  communiqué  à  la  classe  différents  faits  curieux  con- 
cernant l'Abolition  du  conseil  des  troubles  ;  —  la  Qualification  de  sieur 
ou  seignmr, —  Le  Hétablissement  des  manufactures  en  1690.  —  Et  les 
Easicutions  en  Brabant  avant  17S6. 

-—  Notre  correspondant  et  collaborateur ,  M.  Louis  de  Baecker ,  qui 
vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  do  la  Couronne  de  Chêne  par 
S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  à  l'occasion  de  la  publication  de  son  sa-' 
vani  ouvrage  Des  N^lungen,  4855,  in-8<',  dont  nous  rendrons 
compte  dans  notre  prochaine  livraison ,  a  découvert  dernièrement  à 
Vaulx,  canton  de  Groisilles,  arrondissement  d'Arras,  une  épitaphe  assez 
curiense  pour  l'histoire  locale.     En  voici  la  copie  : 

Chy  desoub»  gist  le  corp  de  noble  et  puissant  seigneur  messire  Jehan 
de  Longuevait  chevalier ,  seigneur  de  Vaulx .  Bheineghels^  Villers-au^ 
Flos,  Cappy,  Assiet-le-Petity  Beninel,  et  delà  Bargaingned^Arras,  etc. 
Conseiller  et  maistre  d'hostel  de  feu  lempereur  Charles  V  et  gouver- 
neur des  vUle  et  cité  d'Arras ,  qui  trespassa  le  XVi^  de  may  1555; 
gist  aussy  près  dudiet  s^  le  corps  de  noble  et  puissante  dame  Madame 
Jehanne  de  Bosimbos ,  sa  femme ,  dame  dessusdits  S*  de  Vaulx  et 
cet,.,  eide  son  chief  de  celles  de  ViUers,  Longprît, . .  et  Canteleu,  qui 
trespassa  le  I4<^  dejumg  1570.  • 

—  La  commission  hagiographique  chargée  de  rédiger  le  nouveaa 
Propre  du  diocèse  d'Arras,  ayant  terminé  son  travail ,  oo  a  dû  le  sou- 
mettre à  S.  S.  le  Pape  Pie  IX  pour  obtenir  l'approbation  du  Salnt- 
Siége.  Tout  fait  maintenant  espérer  qu'avant  peu  de  temps  le  Fropre 
d'Arras  pourra  être  mis  entre  les  mains  du  clergé  du  Pas-de-Calais. 

—  Les  AUnanachs  ont  bien  diminué  de  nombre  pour  Tannée  1853; 
s'ils  ont  perdu  en  quantités  nous  pouvons  dire  qu'ils  ont  gagné  en 
qualité.  Toutes  les  dililribes  socialistes  offertes  au  peuple  sous  pré- 
texte d'étreunes  ont  complètement  disparu .  Il  est  resté  des  almanach» 
agronomiques ,  des  almanachs  historiques,  des  almanachs  ecclésiasti- 
ques et  des  almanachs  chansonniers.  Ceux-là ,  du  moins ,  ne  feront 
pas  de  mal. 

LAhmanach  de  UlU^  publié  par  M.  Lefort  depuis  onze  ans,  mérite 
le  succès  qu'il  obtient.  Outre  toutes  les  matières  de  convention  qui 
accompagnent  nécessairement  le  calendrier  de  l'année,  il  contient  13 
pages  de  faits  remarquables  et  de  conseils  excellents  présentés  sous 
une  forme  attrayante. 

Is  bon  Cambrésien  est  un  almanach  en  patois  du  pays  qui  a  une  al- 
lure fort  narquoise ,  et  qui  décoche  des  traits  plus  acérés  qu'on  ne  le 
croirait  à  son  naïf  jargon.     Il  est  terminé  par  90  pages  d'anecdotes,  de 
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récits,  de  chaasons,  de  dialogues  plus  amusante  les  uns  que  les  autres* 
el  d'enseignements  pratiques  pour  les  agriculteurs. 

VIndicatewr  administratif,  judicicâre  et  comtMrdal  de  Vatencim'- 
fies,  par  J,  Mirande ,  est  débarrassé ,  pour  l'année  1  B5?l ,  du  calendrier 
républicain  dont  il  était  orné  Tan  dernier,  et  qui  était  comme  un  funeste 
présage  prédisant  la  métamorphose  de  1852  en  Tan  LX  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible.  Au  lieu  de  cette  superfluité,  nous  y  trouvons 
l'historique  de  tous  les  notariats  de  l'arrondissement  et  la  succession  de 
leurs  titulaires. 

Le  véritable  almanach  historique  du  Qainaut;  à  Mons,  cbes 
HùyoiSf  vient  d'entrer  dans  sa  «totems  année .  11  renferme  un  travail 
étymologique  sur  les  noms  des  rues  de  Mons,  et  plusieurs  petites  no«^ 
lices  historiques  sur  des  localités  du  Hainaut.  Lorsque  cet  annuaire 
aura  atteint  sa  majorité  (s'il  continue  à  grandir  en  raison  et  en  savoir), 
on  en  recherchera  la  collection  pour  les  faits  qui  s'y  trouvent  consignés. 

Armonaque  dé  Mons.  1853.  Celui-ci  est  âgé  de  huit  ans,  et  il  ne 
parle  encore  qu'en  patois .  11  est  môme  probable  qu'il  ne  s'expliquera 
jamais  autrement .  Des  fables  et  des  dialogues  en  ce  langage  naïf  et 
énergique  tout -à -la-fois  qui  forment  le  fonds  de  ce  livret,  sont  attribués 
a  un  bon  curé  du  pays  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  louer  le»- 
prlt  original  :  ses  Essais  de  liUérature  montoise  dureront  autant  que 
l'idiome  parlé  dans  le  Borainage  :  c'est  presque  de  l'immortalité  ! 

—  Parmi  les  quelques  pièces  curieuses  qui  font  partie  des  archives 
de  Dunlcerque ,  se  trouve  une  réquisition  du  fameux  général  anglais 
John  Churchill ,  duc  de  Marlborough  ,  aux  habitants  de  cette  ville ,  de 
fournir  26  chevaux  de  trait  au  commissaire  placé  dans  la  ville  de 
Ménin.  Elle  est  datée  du  camp  de  Werwick,  le  23  jwUet  1708,  année 
où  le  duc  de  Marlborough  gagna  ,  avec  le  prince  Eugène ,  la  baiaille 
d'Oudenarde.  11  était  alors  au  comble  de  la  puissance  et  dans  la 
quatrième  année  avant  sa  chute.    Voici  la  copie  fidèle  de  cette  pièce  : 

<  23  juillet  1108. 

«  Jean,  duc  et  comte  de  Ifalborough,  prince  du  Saint-Empire,  mar- 
s  quis  de  Blandford,  baron  Churchill  d'Aymouth  et  de  Sandridge,  uu 

>  des  conseillers  de  Sa  Majesté  dans  son  conseil  privé ,  chevalier  du 
»  très-noble  ordre  de  la  Jarretière  ,  grand-maltre  de  l'arlillerie ,  co- 
s  lonel  du  l"**  régiment  des  gardes,   capitaine  général  de  ses  armées 

>  et  commandant  en  chef  de  l'armée  confédérée,  etc.  :  —  Il  est  or- 
»  donné  aux  gens  de  loy  et  habitants  du  territoire  de  DuQkerque  de 
»  fournir  dans  le  terme  de  cinq  jours  vingt  et  six  chevaux  de  trait ,  au 
9  commissaire  qui  est  establi  dans  la  ville  de  Menin  pour  les  recevoir 
»  et  en  donner  son  reçu  sous  peine  d'y  être  contraint  par  les  dernières 
9  rigueurs  de  la  guerre. 

»  Fait  au  camp  de  Werwick,  ce  vingt-troisième  de  juillet  4708. 
(Signé)  Le  prince  et  duc  LK  MiaLBOROvcn. 
Par  Monseigneur  :  (Signé)  An.  CianoiiiiBL. 

>  Les  paisans  qui  seront  chargés  de  conduire  les  chevaux  auront  le 

>  pain  d'ammonltion  après  six  jours ,  mais  ils  devront  être  pourvus 
»  d'argent  pour  leur  ultérieure  dépense  pendant  quinse  jours.   » 
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MÉMOIRE 


SUR  LE  DROIT  DE  GAVE, 

Par  M.  LE  6LÂY. 


Le5  comtes  de  Flandre  percevaient  sur  les  établissements 
4Mclésiastlciues  du  Gambrésis  un  droit  qui,  par  sa  dénomination, 
par  sa  nature ,  par  les  incidents  auxquels  il  a  donné  lieu ,  me 
semble  digne  d'être  spécialement  étudié.  Connu  sous  le  nom 
de  gave,  gaule  on  gavène  (1),  ce  droit  n'était  guère  usité  que  dans 
la  circonscription  exprimée  ci-dessus. 

On  trouve  bien  le  mot  ^ave  employé  aussi  à  de  rares  intervalles 
pour  désigner  la  prestation  en  nature  exigée  par  les  avoués  des 
églises  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu*en  jurisprudence  féodale 
le  droit  de  gave  s'entend  presque  toujours  de  l'impôt  payé  par 


(1)  Ce  mot  qui,  fltiivant  Ménage,  fait  beaucoup  depmne  aax^  avants , 
est  sans  contredit  d'origine  gertnaoiqae.  C'est  le  ^«6eft  des  Alle- 
mands ,  le  gwt  des  Anglais ,  le  geven  flamand .  La  basse  latinitt^  en  a 
formé  gabahim  ^  gablum^  gabtdum,  gaukimt  gavena.  Notre  gabelle 
aussi  appariienl  à  la  même  famiUe .  Il  parait  que  d'abord  gab(Uum 
■igniflait  tout  simplement  le  droit  on  tonlieu  sur  les  usines  ou  les  mar- 
cbandises.  AîMi,  le  premier  thre  original  où  je  rencontre  ce  mot  est 
un  acte  de  H 99 ,  par  lequel  Burchard ,  évéque  de  Cambrai ,  remet  à 
son  chapitre  le  gabalum  d'une  brasserie  située  vers  Sl.-Vaast.  Scitotê 
quod  jtetitwne  Radfdfi,  ecclesiœ  S.  Maria  matricidarUy  gavalim  camhe 
sue  que  est  in  capite  vioi  venue  mmiasieriwn  S.  Vedasti  eadem  libertate 
qua  tenebatnus ,  canonicorum  usibuf  ejwdem  S.  Mariœ  in  perpeluum 
iradidimus. 

(3«sërie,  t.  3).       83 
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les  églises  oonventuelles  du  Gamhrésis  aux  comtes  de  Flandre, 
en  retour  de  la  protection  dont  ces  princes  étaient  censés  les 
couvrir  (î). 

Remarquons  que  c'est  pour  les  communautés  du  comté 
de  Cambrésis  seulement  que  le  gave  est  établi.  Il  n^n  est  pas 
question  pour  le  reste  du  diocèse  qui  s'étendait  dans  le  Brabant 
jusqu'à  Bruxelles  et  Anvers,  dans  le  Hainaut  jusqu'à  Mons  et 
Avesnes.  La  garde  supérieure  de  ces  portions  de  l'évèobé 
^pparti^nait  au  comte  de  Hainaut  et  au  duc  de  Brabant.  En  ce 
qui  touche  le  Cambrésis,  l'évèque,  qui  en  était  lui-même  le 
•comte  souverain ,  ne  disposait  pas  de  forces  suffisantes  pour 
protéger  les  églises  de  son  domaine  contre  les  agressions  conti- 
nuelles auxquelles  il  était  exposé  (3). 

Mais  avant  tout,  il  importe  d'établir  la  différence  qui  existait 
entre  le  droit  de  gave  et  le  droit  d'avouerie.  Ce  n'était  pas 
comme  avoué  des  églises  de  Cambrai  que  le  comte  de  Flandre 
touchait  l'impôt  dont  il  est  question.  Prince  souverain  d'un 
pays  sur  lequel  l'évèquede  Cambrai  n'étendait  point  sa  juridic- 
tion, le  comte  de  Flandre  né  pouvait  prendre  ce  titre  d'avoué 
qui  suppose  une  sorte  d'infériorité  e,t  qui  était  toijgours  révo- 
cable à  la  volonté  du  chef  ecclésiastique.  .(4)  L'église  de  Cambrai 
n'avait  pas  d'avoué  proprement  dit  ;  les  vidâmes  qui  lui  en 


si)  Raepsaet,  ordinairement  si  jadicieux  et  ai  sûr,  ae  trompe  lors- 
qu'il confond  le  droit  de  gave  avec  le  tribut  appelé  halve ,  luwe  ou  hai- 
venarê,  qui  conaialait  dans  le  prélèvement,  an  décès,  de  la  moitié  des 
meubles ,  et  qui  fut  remplacé  en  1260  par  le  droit  du  meilleur  calel. 
Analyse  de  Vorigme  et\ie9  progrès  des  droits  des  Belges,  fi<*  453.  — 
Voyez  Warnkœnig,  HisL  de  Flandre,  Trad.  de  11.  Gheldolf,  |.  358. 

(3)  c  Nul  n'a  le  garde  des  églises  don  royaume ,  ae  n'est  11  rois  » 
dit  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvùisis .  A  ce  titre,  Philippe-I^Bel,  qui 
avait  des  prétentions  sur  ie  comté  d'Ostrevant  et  sar  la  terre  de  Fémy, 
s'exprime  ainsi  dans  des  lettres  de  1990  :  gardas  seu  oustbdéas  eecU^ 
^iarum  de  Oslrevaniin  manu  nos^aposuimus. . . .  gardas  etkm  aedé- 
siœ  de  Faimi  m  manu  nostra  posuimus .  Marten,  Anecdot.  I,  col.  1 134. 
Orig.  à  la  chambre  des  comptes  A  Lille  et  l**"  cartulaire  de  Hainaut, 
pièce  50. 

(4)  L'évéque  de  Cambrai  était  cependant  avoué  de  l'abbaye  de 
Jlaroilles ,  bien  qu'il  fut  le  supérieur  ecclésiaslique  de  cette  maisoo, 
jDajs  c'était  un  cas  tout  exceptionnel. 
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tenaient  lieu  (5]  cessèrent  d'exister  dès  le  XII«  siècle,  par  suite 
du  racbat  de  la  vidamie  que  fit  le  chapitre  cathédral  en  H  50. 

Ainsi  le  droit  de  gave,  pris  dans  son  sens  le  plus  large,  signifie 
une  redevance  payée  par  un  souverain  faible  à  un  prince  voi- 
sin plus  puissant  pour  être  assuré  de  sa  protectioo  en  toutes 
circonstances. 

C^est  dans  un  diplôme  impérial  de  4U6  que  le  droit  de  gave 
apparaît  pour  la  première  fois  avec  la  signification  spéciale  que 
nous  lut  attribuons  ;  c'est-à-dire  comme  redevance  perçue  par 
les  comtes  de  Flandre  sur  les  églises  du  Cambrésis.  Dans  ces 
lettres ,  le  Roi  des  Romains ,  Conrad ,  abroge  le  nouvel  et  funeste 
usage  dU  le  gave  que  le  comte  de  Flandre  a  méchamment^usurpé  (%) 
4iu  pr^udice  de  Vévéque^  de  Véglise  et  de  tout  le  Cambrésis  (7). 

Cet  acte ,  réputé  authentique,  prouve  tout  à  la  fois  l'existence 
de  notre  droit  de  gave  sous  le  règne  de  Thierri,  comte  de 
Flandre  et  les  plaintes  que  dès  lors  il  avait  soulevées  de  la  part 
du  clergé  régulier  de  Cambrai.  Les  indices  manquent  pour 
constater  si  le  comte  de  Flandre  se  soumit  au  décret  impérial  et 
s'il  renonça  a  l'impôt  usurpé.    Ce  qui  est  certain,  c'est  que 


(5)  La  plus  ancienne  roenlion  d'un  vidame  épiscopal ,  vicedominus, 
dans  notre  histoire  ecclésiastique  locale ,  remonte  à  Tannée  583 .  C'est 
du  moins  ce  que  dit  Ferri  de  Locres  qui  rapporte  que  Védulphe,  ayant 
transféré  son  siège  d'Arras  à  Cambrai ,  laissa  dans  la  première  de  ces 
TiHes  deux  archidiacres  et  un  vidame  pour  y  régler  les  afTaires  de 
Tévécbé.  Ferri  de  Locres  cité  d'ailleurs  les  propres  termes  des  ta- 
blettes de  l'église  d'Ârras  :  Duos  suo  titulo  semper  habuit  archidiaconos 
étvicedominumquit  absents  epticopo,  causas  ainbatensis  episcopatus 
aiimadvertd>at,  Chron.  Belgic.  46. 

(6)  Novam  lllam  et  nocwam  consuétué^nem  quœ  vulgo  gaulum 
dkitur,  quaminjusta  usurpatUme  soletcomês  FlandrùBsxigere. 

(7)  Il  est  boa  de  noter  que  Carpentier,  qui  rapporte  ce  diplôme  dans 
les  pièces  justificatives  de  son  Histoire  dé  Cambray ,  a  grand  soin  de 
supprimer  les  mots  nocivam  et  if^usta  usurpatione  qui  auraient  pu  le 
brouiller  avec  M.  le  gaveuier.  Gomme  toujours,  Aubert  Le  Mire  re- 
produit ce  titre  ainsi  mutilé  et  tel  que  Carpentier  le  lui  fournit.  Nous 
n'en  lisons  le  texte  complet  que  dans  \es  preuves  d'un  factum  pour  M.  de 
Choiseul,  n"  13.  L'abbé  Mutte  y  déclare  l'avoir  coltationné  avec  l'ori- 

'  ginal  qui,  jusqu'à  présent,  ne  se  retrouve  p&s. 
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Philippe  d'Alsace ,  son  fils ,  loin  de  se  lenir  pour  frappé  par  la 
sentence  de  Conrad ,  reconstitua  le  droit  de  gave  dans  toute  sa 
vigueur  et  lui  donna  un  caractère  légal  par  sa  charte  de  1189. 
Cet  acte,  où  le  comte  Philippe  semble  considérer  le  droit  de  gave 
comme  un  héritage  qu'il  tient  de  son  père ,  forme  vraiment  le 
code ,  le  pacte  fondamental  en  vertu  duquel  les  comtes  de 
Flandre  ont  perçu  cet  impôt  et  ont  protégé  le  Gambrésis  jusqu'à 
sa  réunion  définitive  avec  la  France.  J'en  donnerai  ci-après 
le  texte  avec  mes  annotations. 

Les  successeurs  de  Philippe  d'Alsace  n'omirent  jamais  de 
prendre  possession  du  droit  de  gave.  A  cet  effet,  chacun  d'eux, 
lors  de  son  avènement ,  fait  une  nouvelle  promulgation  de  la 
charte  de  14  89,  en  y  apposant  son  nom  et  une  date.  C'est  ainsi 
que  le  même  titre  reparaît  successivement  en  4192,  4  494,  4^19, 
4247,  4265,  comme  émané  de  Marguerite  d'Alsace  et  de  Bau- 
duin  VIII ,  de  Jeanne  de  Flandre  et  de  Fernand  de  Portugal  «  de 
Gui  de  Dampierre,  etc. 

Ce  contrat  entre  un  souverain  étranger  et  le  clergé  cambré- 
sien,  qui  lui  -  même  se  prévalait  de  souveraineté,  ne  pouvait 
manquer  de  donner  lieu  à  des  altercations  fréquentes.  Il  était 
difficile  en  effet  que  la  recette  du  gave  par  le  préposé  du  comte 
ç'effectuât  toujours  sans  vexation  de  la  part  du  collecteur,  sans 
ruse  ,  dissimulation  ou  détournement  du  côté  des  redevables. 
Puis  le  comte  pouvait  n'être  pas  toujours  assez  zélé,  assez 
prompt  à  réprimer  les  injures  faites  aux. églises ,  à  faire  réparer 
les  dommages  dont  elles  se  complaignaient. 

Dès  Tan  4223,  le  clergé  du  Gambrésis,  prévoyant  ces  sortes  de 
difficultés,  promulgue  une  déclaration  dans  laquelle  il  précise 
et  développe  les  obligations  et  les  privilèges  attachés  au  droit 
de  gave.  Cet  acte  contient  des  clauses  qui  ne  se  trouvent  ni 
dans  le  titre  primitif  de  4  (89,  ni  dans  les  éditions  nouvelles  don- 
nées par  les  trois  ou  quatre  successeurs  de  Philippe  d'Alsace. 
Ainsi  il  y  est  dit  qu'à  sa  première  entrée  en  Flandre ,  le  comte 
devra  toujours  se  rendre  à  Cambrai  et  prêter  dans  l'église  cathé- 
drale le  serment  relatif  au  droit  de  gave.  U  entretiendra  en 
outre  à  Cambrai  deux  sergents  à  cheval ,  toujours  prêts  à  se 
porter  là  où  l'exigerait  le  besoin  des  églises.  Si  le  comte,  averti 
de  quelque  dommage  fait  aux  églises,  ne  s'est  pas  mis  en  mesure 
de  le  réprimer,  celles-ci  pourront  se  faire  justice  elles-mêmes  en 
descendant  les  reliques  et  en  s'opposant  au  paiement  du  droit. 
Suivent  d'autres  clauses  favorables  au  prjnce.    Du  reste,  rien 
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3ans  l'acte  ne  témoigne  qu'il  soit  le  résultat  d'une  convention 
entre  les  parties.  Cela  ressemble  plutôt  à  une  sorte  de  mani- 
feste inspiré /par  la  défiance  et  publié  en  vue  de  contraventions 
trop  probables. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  plaintes  du  clergé  à  cet  égard ,  compri- 
mées longtemps  sans  doute,  éclatèrent  en  1273,  en  i2S7  et 
surtout  le  4  «'juin  1289.  Nous  avons  sous  cette  dernière  date 
une  remontrance  énergique  des  chapitres  et  des  abbayes  qui  se 
plaignent  au  comte  Gui  de  Dam  pierre  des  malversations  du 
gavenier  Hugues  de  Roubaix  et  de  son  successeur  Guillaume 
du  Mont. 

Enfin,  au  mois  de  mars  1290  ,  il  intervint  un  accord  portant 
que  si  le  gavenier  n'amende  pas  le  tort  fait  à  une  église  lorsquMl 
en  aura  été  légalement  requis,  elle  pourra  recourir  au  comte. 
En  cas  de  déni  de  secours  de  la  part  de  celui-ci ,  cette  église, 
unie  aux  autres  de  la  province,  pourra  sommer  le  comte  de  lui 
rendre  justice  ,  et  après  un  délai  de  six  mois ,  le  droit  de  gave 
lui  sera  refusé ,  à  moins  qu'il  ne  dise  de  bouche  ou  par  écrit  : 
Je  en  ay  fais  men  loial  pooir  et  plus  je  n*en  ay  peu  faire . 

Le  roi  de  France,  Philippe -le -Bel,  devenu  maître  de  la 
Flandre  sur  la  fin  du  X1II«  siècle  et  s'étant  attribué  toutes  les 
prérogatives  attachées  au  titre  de  comte,  chargea  son  valet.  Hue 
de  Lesdain,  d'exploiter  le  gave  du  Cambrèsis.  Celui-ci,  par  acte 
du  23  septembre  4300,  délégua  à  Sandrard  dit  de  Reims,  clerc,  la 
recette  de  ce  tribut  et  le  soin  de  prêter  pour  le  roi  le  serment 
requis.  Si  les  églises  firent  quelques  protestations  dans  cette 
circonstance,  je  n'en  ai  trotiré  aucun  vestige.  Mais  l'année  sui- 
vante, au  mois  de  juin,  le  roi,  étant  à  Bruges  avec  la  reine 
Jeanne  de  Navarre,  rendit  une  ordonnance  par  laquelle,  en  sa 
qualité  de  comte  de  Flandre  et  de  protecteur  des  églises  cambré- 
siennes,  il  énumère  les  obligations  et  devoirs  qui  résultent  pour 
lui  de  l'exercice  du  droit  de  gave.  A  la  suite  du  même  acte ,  ce 
prince  reconnaît  que  le  chapitre  de  Cambrai  a  protesté  contre 
tout  droit  nouveau  qu'on  voudrait  faire  déduire  de  l'acte  précé- 
dent. Ce  fut  alors  aussi  que  Philippe-le-Bel  prêta  le  serment 
d'usage ,  ou  plutôt  le  fit  prêter  en  son  nom  par  Mathieu  de  Trie, 
l'un  de  ses  gentilshommes. 

Mais  la  Flandre  ne  devait  pas  rester  longtemps  au  pouvoir  du 
roi  de  France.  Robert  de  Béthune  était  enfin  sorti  de  prison, 
rapportant  le  corps  de  son  père  qu'il  fit  inhumer  à  Tabbaye  de 
Flines.    Le  traité  peu  honorable  d'Athies-sur-Orge  (5  juin  4305] 
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Tavait  remis  en  possession  de  son  comté.  Néanmoins  ce  fut^ 
seulement  en  1309  qu'il  jouit  sans  contradiction  de  ce  droit  de 
gave  auquel  les  souverains  ont  toujours  attaché  tant  de  prix. 
Le  43  mai  de  ladite  année,  Talhenus  Patoul ,  nouveau  gavenier 
du  comte,  présenta  au  chapitre  calhédral  les  lettres  qui  lui  con- 
féraient celte  qualité  et  exhiba  également  celles  du  Roi  qui  res- 
tituaient ë  Robert  la  possession  du  gave.  Le  serment  prêté  alors 
par  le  comte  de  Flandre  est  conçu  pour  la  première  fois  en  langue 
vulgaire,  selon  la  formule  suivante:  «  Nous,  Robert,  cuensde 
»  Flandre ,  al  ensieute  de  boine  mémoire  Thierri  et  Philippe, 
»  sen  âl,  jadis  contes  deFlandres^  nos  prédécesseurs,  le  gavenne 

>  donné  de  le  grant  église  nostre  Dame  et  des  autres  églises 
9  conventuans  de  Cambray  por  leurs  viles  ens*  le  comté  de 
»  Cambrésis  recevons  et  toukiés  les  saintes  reliques  en  commun, 

>  jurons  kés  dites  églises  les  dieusservans  et  leur  coses ,  se  il 
»  sont  oppriessés  nient  justement,  a  no  pooir  contre  tous  vrarde- 
»  roiis  et  jurons  ossi  toutes  les  autres  coses  contenus  es  lettres^ 
»  de  no  chier  et  amé  sigueur  et  père  monsigneur  Gui  jadis 
»  conte  de  Flandres,  données  quant  à  la  réception  dudit  gavène 

>  faite  de  par  lui  ^8). 

Le  comte  trouva  bientôt  Foccasion  d'exercer  son  protectoral 
envers  les  églises  cambrésiennes.  J'ai  entre  les  mains  un  long 
exposé  des  excès  commis  par  Renaut,  sire  d'Haucourt,  à  Mon- 
tigny  terre  du  chapitre  cathédral ,  à  Lesdain  qui  appartenait 
aux  chanoines  de  Saint-Âubert  et  à  Maretz  domaine  de  l'abbaye 
de  Saint- André  du  Gâteau.  Dès  le  mois  de  mars  1309,  le  cha- 
pitre articulait  des  plaintes  amères  contre  ce  seigneur  qui ,  noa 
content  de  refuser  le  paiement  de  certaines  redevances  auxquel- 
les il  était  assujetti ,  jetait  au  feu  les  lettres  qu'on  se  permettait 
de  lui  adressera  ce  sujet,  battait  et  emprisonnait  les  préposés 
de  réglise ,  provoquait  les  paysars  à  la  révolte,  substituant  par- 
tout sa  prétendue  juridiction  à  la  justice  ecclésiastique,  en  un 
mot  se  tenait  en.  rébellion  permanente  contre  L'autorité  établie. 


{%)  Il  paraît  que  durant  Ijb  captivité  du  eoiiit«  dd  Flandre  et  de  soir 
héritier  présomptif ,  les  comtes  de  Hainaut ,  Jean  d'Avesnes  et  Guil- 
laume dit  le  Bon,  avaient  songé  à  s'approprier  le  droit  de  gave.  Il 
existe  aux  archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille  un  projet  de 
traité  (1310)  entre  Flandre  et  Hainaut,  où  il  est  dit,  parmi  beaucooiv 
d'autres  choses,  qu'au  seul  comte  de  Flandre  appartiendra  désormais  le- 
droit  de  gave,  nonobstanf  Les  nouveautés  introduites  sur  ce  point  pac 
le  comte  de  Hainaut. 
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Enfin,  le  comte  Robert,  après  avoir  fait  constater  par  ses  com- 
missaires les  doinmages  et  excès  signalés ,  manda  au  sire  d'Hau- 
oourt  de  comparaître  devant  lui,  et  par  sentence  du  mois  de 
février  434%,  le  condamna  à  réparer  les  torts  graves  dont  il  était 
coupable  à  Montigny  contre  le  chapitre  cathédral  et  à  Maretz 
contre  l'abbaye  de  Saint-André. 

Les  hostilités  entre  la  France  et  les  Flamands  avaient  bien  été 
suspendues  par  des  trêves  et  de&  armistices  ;  mais  on  n'avait  pu 
encore  ni  proclamer  ni  même  négocier  la  paix.  Enfin,  le  1«r 
septembre  4316,  l'évèque  de  Soissons  et  le  comte  de  Savoie, 
délégués  du  régent ,  s'entendirent  avec  les  délégués  du  comte  et 
des  Tilles  de  Flandre,  pour  traiter  d'une  paix  définitive.  En  con- 
séquence de  cette  nVconciliation,  le  Roi  Philippe-le-Long  écrivit 
le  25  novembre  suivant  au  comte  Robert  pour  l'exhorter  à 
restituer  aux  églises  cambrésiennes  sujettes  au  droit  de  gave  ce 
qui  avait  été  exigé  d'elles  depuis  le  1«r  septembre,  et  ce,  en  con- 
sidération des  désastres  qui  avaient  affligé  le  pays. 

Le  Gambrésis,  petite  et  faible  principauté,  située  et  pour  ainsi 
dire  comprimée  entre  la  France,  le  Hainaut  et  la  Flandre,  sem- 
blait placé  là  tout  exprès  pour  servir  d'arène  aux  luttes  fré- 
quentes de  ces  trois  puissances.  En  4359,  un  quatrième  combat^ 
tant,  Edouard  III,  roi  d'Angleterre ,  vint  fouler  aussi  cette  terre 
déjà  appauvrie  et  désolée.  Les  fermiers  des  églises  furent  de 
recbef  aux  abois  et  adressèrent  leurs  doléances  au  comte  de 
Flandre,  Louis  de  Maie,  qui  n'y  fut  pas  insensible.  Voici  ep 
quels  termes  ce  prince  chargea  Jean  deGonnelieu,  doyen  de 
Cambrai,  du  soin  de  modérer  ou  même  de  remetthe  entièrement 
le  droit  de  gave,  en  raison  des  dommages  soufferts  par  les  labou- 
reurs, a  Loys  etc.,  à  nostrebien  amé  clerc  et  conseiller  le  doyen 
»  de  Cambray,  gouverneur  d'Artois ,  Salut.  Nous  avons  en- 
»  tendu  que  plusieurs  de  cedlx  qui  nous  doivent  gavene  en 

>  Cambresis.  pour  cause  de  ce  qu'il  ont  esté  en  ceste  présente 
»  année  ars  et  essilliez  des  ennemis,  ont  intencion  de  remaison- 

>  ner  en  autre  lieu  qui  riens  ne  doie  dou  gavene  dessus  dit,  se 
»  par  nous  ne  leur  est  pourveu  de  remède  de  remission  pour 
■  aucun   temps  de  ce  qu'ils  pevent  pour  chascun  an  devoir  à 

>  nous  pour  ledite  cause.*  Lequel  '  chose  porroît  estre  moult 
»  préjudiciable  à  nosire  heritaige.  Pourquoy  nous  confians  de 
»  vostresens,  diligence  et  loialté,  vous  mandons  et  commettons 

>  que,  pour  et  en  nom  de  nous ,  vous  pourvées  adce  que  dit  est 
»  par  le  meilleur  voie  et  manière  (|ue  vous  porrés,  en  délaissant 
»  tel  pordonet  pout*  tel  temps  que  bien  Toussembleni,  appelle 
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»  avoec  vous  nostre  gavfinier  auquel  nous  donnons  en  mande- 

>  ment  que  ce  que  par  vous  sera  ordené ,  composé ,  delaié  oa 
9  quitté  il  tiegne  entièrement  sans  venir  à  rencontre.  Et  nous 
»  volons  que  en  raportant  par  cédule  soubz  votre  seel  de  ce  que 
9  ainsi  ares  ordené  avoec  copie  soubz  seel  autentique  âe  ce  pré^ 
9  sent  mandement  li  soit  alloué  en  ces  comptes  et  rabatu  de  sa 
9  recepte  sans  contredit.  De  ce  faire  vous  donnons  pooiret 
»  volons  estre  tenu  ce  que  par  vous  sera  ordené ,  diminué,  dé* 

>  laissîé  ou  quité  des  choses  dessus  dites.  Donné  à  Gand  le  xv* 
»  jour  de  march,  l'an  LIX.  »    {Registre  des  chartes,  I,  fol.  99.) 

Les  ducs  de  Bourgogne,  devenus  comtes  de  Flandre,  ne  se 
montrèrent  pas  plus  dédaigneux  que  leurs  prédécesseurs  à  l'en- 
droit du  gave.  Il  existe  sous  la  date  du  28  juillet  4384  une 
ordonnance  de  Philippe-le-Hardî,  qui  reproduit  en  termes  iden- 
tiques  toutes  les  clauses  de  la  charte  fondamentale  de  H 89»  sans 
oublier  la  formule  du  serment  prêté  devant  le  grand  autel  de  i'è< 
glise  cathédrale  de  Cambrai.  Au  bas  du  même  acte,  la  duchesse 
Marguerite  déclare  adhérer  à  tout  ce  qu'il  contient  et  s'associer 
au  serment  prononcé  par  son  seigneur  et  époux. 

Bref,  les  choses  se  passèrent  toujours  ainsi,  sauf  quelqaeft 
incidents,  jusqu'à  l'époque  (1677)  où  Cambrai  et  le  Cambrésis 
furent  réunis  définitivement  à  la  France.  Alors  le  chapitre  ca^ 
thédral  et  les  églises  conventuelles  de  la  province,  considérant 
que  le  roi  Louis  XIV,  maître  absolu  du  Cambrésis,  lui  devait 
protection  envers  et  contre  tous  par  le  seul  fait  de  sa  souverai- 
neté, présentèrent  une.  requête  aux  fins  d'être  sublévés  de  ce 
droit  onéreux'  et  désormais  sans  motif.  De  cette  réclamation, 
faite  en  4683,  résulta  un  procès  pardevant  M.  Dugué  de  Bagnols, 
intendant  de  justice,  police  et  finances  en  Flandre,  entre  les 
communautés  ecclésiastiques  d\ine  part,  et  Laurent Gaverel, 
sous-fermier  du  domaine  (^'Artois  et  du  Cambrésis,  agissant 
comme  gavenier  d'autre  part!  M.  deBagnols,  préoccupé,  comme 
M.  Le  Peletier  son  prédécesseur ,  de  la  pensée  que  le  roi  de 
France ,  héritier  de  tous  les  privilèges  attachés  au  comté  de 
Flandre,  devait  sans  conteste  jouir  du  droit  de  gave^  débouta  les 
églises  de  leurs  prétentions  et  les  condamna  à  payer  la  rede* 
vance  usuelle  aux  fermiers  du  domaine.  Mais  le  clergé  interjeta 
appel  au  conseil  du  Roi ,  qui  enfin ,  le  48  février  4687,  S.  M.  y 
étant,  f  a  deschargé  et  descharge  les  communautés  ecclésiastî^ 
»  ^es  tant  du  Cambrésis  que  des  lieux  circonvoisins,  du  paye- 
»  ment  audit  droit  de  gave  ou  gavène  prétendu  pour  lesdits  du 
»  Sault  et  G&verel ,   auxquels  S.  M.  fait  defifenses  d'en  faire  w^ 
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»  cune  levée,  et  en  cas  qu'ils  ayent  receu  aucune  chose  dudil 
>  droit,  ordonnes.  M.  qu'ils  en  feront  la  restitution.  > 

Ainsi  fut  éteint  et  annulé ,  après  cinq  siècles  d'existence ,  ce 
tribut  qui,  en  réalité,  pesait  moins  sur  les  églises  que  sur  Tagri- 
culture  du  pays.  D'ailleurs ,  il  faut  reconnaître  que  le  droit  de 
gave  »  bien  motivé ,  bien  légitime  sans  doute  au  XIII"  et  XIV« 
siècles,  alors  que  le  Cambrésis  était  exposé  aux  agressions 
oontinuelies  des  seigneurs  voisins  ou  autres,  devint  un  don  à 
peu  près  gratuit ,  quand  les  puissantes  maisons  de  Bourgogne, 
d'Autriche  et  d'Espagne  eurent  fait  disparaître  du  pays  cette 
fouie  de  cn&telains  guerroyeurs,  de  chevaliers  aventureux  qui 
foulaient  et  désolaient  à  plaisir  une  petite  centrée  plus  peuplée 
de  prêtres  et  de  moines  que  de  soldats.  Les  rois  d'Espagne  au- 
raient pu  et  dû,  ce  semble,  abolir  le  droit  de  gave  dès  le  oom- 
menoement  du  XVII*  siècle  ;  mais  je  ne  suis  pas  fâché  qu'ils  eu 
aient  laissé  le  plaisir  et  l'honneur  à  Louis  XIY. 


L 
PRIIVCIPAV:^    GATEMIERS 

DU 


HuODES  DE  RoUBAix,  vere  1280,  «Bt  sans  doute  le  mèmeqne  mew- 
Honne  Lespinoy,  Rech,  des  AnUq.  442,  comme  tômolo  quand' Pierre 
de  Croix  treasporta  sa  dlme  de  Croix  au  proSt  du  elottre  N.-D.  de 
Lille  en  1277. 

Guillaume  du  Moirr,  4285,  4289,  4295. 

Senwart  (9)  DE  Crévbcoeur,  4297. 

Jaoqubs  Patoul,  4309,  4342. 

Jean  de  Sombrep,  4349  (4409?) 

Michel  de  Récourt,  4357  ?  quatlAé  par  Carpentier,  934,  lieule^ 
aant-général  des  armées  de  Philippe  de  Valois  en  1340. 

Jean  d'Ittre.  4369. 


{9)  Ce  prénom  de  Senwart  etail  sans  doute  donné  au  aire  de  Grève- 
eoBor  à  canse  de  la  vallée  de  Senwart  où  passent  ÏEêùmï  «I  l'£a^ 
canette,  en  sorunt  de  Yaucelles. 
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et  de  Hainnaa,  niarchis  de  Namur,  et  Ifargrite  se  reœe,  tant  as  prAens 
que  à  cbiaus  qai  sont  avenir  permeaaalemeni.  Ke  plus  reluist  fi 
iilles  d'aucune  haute  génération  que  plus  apert  grans  aignerie  de 
princelé  de  tant  H  lumière  de  sa  géoéralion  plus  obscurément  attene- 
brist,  de  tans  U  humilités  de  signerie  est  plus  despitéement  humelié , 
se  encontre  le  révérensce  de  Diu  et  le  fotancbe  chiet  sachamment  ens 
ou  meffait  de  paijure.  Li  grandeurs  de  le  personne  meffalsaDt  fiait  estre 
le  meffait  de  plus  grant  coupe  (li).  Et  pour  chou  connoisevosireuotver- 
eités  ke  par  rewart  d'aumosne  nous  est  donnet  al  ensJvanche  de  nos 
ancisseurs  de  bolune  mémoire  Thiéry  et  Phelippes  sen  fils,  contes  de 
Flandres,  de  le  plu^  grant  églize  de  Sainte  Marie  de  Cambray  et  des 
autres  conventuaus  églizes  par  leur  villes  en  le  contés  de  Cambrésis, 
nous  rechevons  le  gavene.  Et,  les  sains  atouchiés,  nous  avons  juret 
appartement  ke  les  servans  à  Diu  ens  esdites  églizes  et  leur  choses, 
s'il  sont  injustement  apresset,  selon  napooir,  contre  caacuns  nous  war- 
derons.  Et  che  beneflsce  nous  ne  donrons  à  nulay  k'à  l'oir  de 
Flandre,  chou  determinet  par  cautele  de  saine  ciercom?peclion  ke  eas 
es  terres  Tevesque  de  Cambray  et  es  signerles  des  devant  dites  églises 
et  en  leur  flés  nous  ne  porons  prendre  nulle  gavene.  Et  se  par  title 
d'acat  u  par  autre  monniôre,  eu  quelconques  estrengne  signerie  aoit 
trauKlatet  les  tleres  ki devant paiolenl  gavene,  doivent  passera  tout  leur 
cause  et  leur  fays  et  au  conte  de  Flandre  gavene  paiier.  El  pour  le 
roverensce  dou  sairoment  donnet,  nojis  ne  poons  olrier  à  nul  signeur 
de  le  dite  comtés  le  collolte  dou  gavene  et  le  recopie,  et  n'en  poons 
nuluy  flever.  Se  aucune  nécessités  avient  ens  es  viles  des  sains  ft  ex- 
sercite  de  droit  et  de  signerie,  nous  n'i  devons  mie  entrer  se  nous  n'I 
aommea  appelet.  Se  par  aucuns  mauFaiteurs  damages  u  ii^tre  soit 
faites  u  églises  u  as  personnes  ecclealastes,  a  A  leur  choses  et  chou 
puet  esfire  amendet  par  l'auctoritet  des  églises  u  de  menistres  de  leur 
personnes  par  l'office  et  le  poestet  qui  tans  seulement  leur  est  dooée, 


la  version  littérale  du  titre  de  tl92,  imprimé  dans  le  Thezaur,  cmecdot. 
1.  053.  Je  reproduis  cette  version  d'après  une  minute  ou  copie  sur 
parchemin,  et  je  regarde  la  date  de  1317  comme  une  errenr  de  co~ 
piste.     Il  est  visible  que  ce  texte  est  moins  ancien. 

(IS)  Pour  aider  un  peu  à  l'intelligence  de  ce  paragraphe  obscur, 
voici  les  tenves  latins  dont  il  offre  la  traduction  :  Qiuinto  prœrttdiat 
cujusquam  alie  genarositatis  tittUtu,  quanto  prcsemmet  magnum  prm- 
eqMHus  dommium^  tanto  sui  lux  genms  tenebrescit  obscwius,  ianto  do- 
mina stiblimitas  humUiaiur  abjectms^  si  contra  Dm  reoermtiam  et  fidmn 
hommwn  sdeatêr  màderit  pm-jurd  rêotum.  Gravitas  mm  delmqmentiM 
personm  facU  sue  (Mtcdim  gravhris  cn^pc». 
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BEB5ARD  DO  Gardin,  1380-1382. 

PiBRRB.  sire  de  Vaulx  en  Artois,  chevalier,  Dominé  parleltre;  du 
comte  données  à  Hesdin,  le  39  juin  138S. 

DE  POMMRREUL,  1387. 

DE  TUPBGKT,  1391. 

DE  St.-Vknant,  1398. 

Jaoqdes  de  Sômbref,  UOO. 

DE  JbCHONT,  Uf%. 

DU  Maisnil,  Ui5. 

David  de  Brimeu,  nommé  par  lettres  du  7  septembre  1419. 

de  Baisse,  U25. 

Le  Bâtard  db  Coucr,  4430. 

U  Bon  de  Sayeusb  (10),  1435. 

BoBBRT  DB  Sayecsb,  1 455. 

Jacques  de  Sucre,  1511. 

Pierre  de  Sgurt,   ditValentin,  écuyer.  1514. 

WrsTASSE  d'Esne,  écuyer,  1515. 

N.  DE  LiGNiÈRES,  scigneur  des  Mottes,  1533-1535. 

Jean  d'Esne,  dit  Walsln,  S' de  Loyers,  écnyer.  1560.  • 

Arnoul  de  Goet,  4562. 

EsTIENNB'DB  GROONBMBOtrRG,  4615. 
Pierre  Lecomtb.  4619. 

Canonne,  1 68i . 


II. 

LI  FOURME  DE  LE  LETBE  DU  GATEE. 
1217   (H). 

Il  nom  Nostre  Signenr.  G.  par  le  grasse  de  Dlu,  quens  de  Flandres 


(10)  J'ai  sous  le»  yeux  une  information  tenue  le  3  décembre  1435  par 
notre  célèbre  Ergcshraiid  oi  Morstrklit,  qui  se  qntiVtûe  lieutenant' 
général  du  gavène  de  Cambrésis ,  à  ce  commis  par  noble  homme  Le  Bon 
de  Saveuzes,  escuyer  d'escuyerie  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  ton  ga^ 
renier  de  Canibrésis. 

(il)  Ce  texte  romlrn,  malgré  la  date  qu'il  porte,  n'est  autre  chose  que 
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Il  De  sont  mie  loous  d*afi\iir  a  no  aywe».  Et  te  par  les  egUset  u  par  leur 
menislres  li  damages  et  U  ÎDjares  ne  peut  estre  amendés,  odont  à  le 
parfln  contre  leur  maufaitears  il  poroot  bien  k  no  ayweu  aflRiir  et  n« 
porront  autre  aiweu  demander  ke  le  nosire,  fors  le  dignitet  de  droiture 
eccleslaste.  Ens  esqaols  se  nous  justichone  les  maufaiteurs,  ligeosg»- 
Tenés  nous  soufflst,  et  le  paine  dou  maiflàit  aa  signeurs  cul  le  vile  eat 
a  le  vile  entirement  nous  le  wardoos.  Et  ne  devons  mie  encontre  lee 
drois  des  signeurs  les  boisdies  des  maubUteurs  soustenlr;  s'aueunsdeleur 
hommes  vient  k  volera  noaiwe.  Cbest  11  meaureet  li  ordenes  dou  gàvene 
eolllir.  Li  kierue  doit  donner  demi  mui  de  fburment  et  demi  mui  d'a- 
vaine.  Li  mennouvriers  qui  n*a  point  de  tiere  cultivée  doit  i  mui  de 
fourment  et  i  mui  d'avaine  à  le  mesure  de  Camt>ray.  Et  sont  tenus  d'ap- 
porter leur  gavene  k  Cambray  au  lra.c'om  leur  a  devaut  dit.  Après 
les  messons  colloites,  no  serjant  amoinestent  les  ministres  des  églises 
ke deJens XV  jours  apriès  leuramonitien,  li  gavenes soit apparilliés;  ets'tl 
n*est  paiiés  de  chiaus  qui  le  doivent  puis  xv  jours,  par  rauctoritet  des 
églises  sera  contraints  d'i  estre  paies  avoec  le  peine  dou  raeflbit  par  no 
poesté  faisant.  Et  pour  ciiou  ke  li  pagene  de  celte  sainte  convenancbe  ai^ 
farche  à  nos  successeurs  permenaulemem,  et  li  sains  offices  députel 
plus  et  plus  aians  soit  enforcbiés,  par  l'apancion  des  saiaus  de  noslre 
Dame  de  Cambray  et  des  nos  et  par  soufOsant  superacriptioo  de  ties- 
moins  nous  les  volons  enrorcbier(15).  SigaesmoDslgaour  Jehan  ealiotd* 
Cambray,  S.  Jehan  prevoat,  S.  Nicolay  archidlakene,  S.  Herbert,  S. 
Aubertde  Cambray  abbet,  S.  Herben  dooien  de  Si.-Géry,  S.  Heorl 
constre,  Signeur  Watier,  escolîer,  avona  ceste  carte  saeUée  de  noa 
aalaux  en  l'an  del  incarnation  Jesn  Christ  mU  ec  et  xtii. 


■»€•><■ 


(13)  Outre  les  noms  ici  énumërés,  le  texte  latin  en  présente  beau- 
coup d* autres  encore  ;  mais  Wattier  Técolâtre ,  qui  fait  ici  l'office  de 
chancelier,  ne  figure  pas  au  titre  de  119i. 
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CORRESPONDANCE. 

LETTRES   SUR   LE  PATOIS. 

(Deuxième  lettre). 


34  décembre  1852. 
lien  cher  ami. 


Puisque  vous  m'y  autorisez,  je  continuerai  noLre  conversation. 
A  ce  propos ,  je  crois  avoir  dit  quelque  part  que  ce  mot  conver- 
sation, cum  versatio,  était  de  ceux  qui ,  en  France ,  avaient  été 
déboutés  de  leur  signification  primitive  et  légitime.  Il  a  passé 
en  Angleterre  :  vous  savez  ce  que  nos  voisins  d'outre-Manche 
-appellent  une  conversation  criminelle.  On  rencontre  assez  fré- 
quemment dans  nos  vieux  écrivains  cette  expression  emplbyée 
avec  sa  véritable  acception  et  dans  le  sens  de  relations,  fréquen- 
tation, commerce  habituel.  Il  n'y  a  pas  encore  deux  siècles  que 
Vanderhaer ,  l'auteur  du  livre  des  Châtelains  de  Lille,  en  parlant 
des  historiens  qui  ont  reproché  à  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandres  son  union  avec  son  premier  mari,  Bouchard,  qui  était 
dans  les  ordres,  disait  :  a  Ces  messieurs  les  écrivains  qui 
i  faussement  chargent  celte  princesse  de  continuelles  et  illégiti- 
»  mes  conversations  avec  Bouchard,  »  etc.  Et  dans  une  lettre 
justificative  qu'un  abbé  d'Anchin,  Warnier  de  Daure,  adresse 
aux  Etals  de  Belgique  et  à  1  archiduc  Mathias ,  le  mot  conversa- 
tion est  employé  avec  la  signification  d'habitudes,  relations, 
fréquentation  :  c  Combien  que  de  la  conduite  et  oonversalion 

>  que  Ton  a  pu  de  tous  tems  percevoir  en  moy,  l'on  n'ait  eu 

>  cause  de  me  noter  en  suspicion.  » 

Bien  d'autres  mots  ou  expressions  ont  subi  le  même  sort  ;  par 
exemple  notre  adjectif  sentimental,  qui  aussi  a  passé  en  Angle- 
terre  aTec  son  originelle  signification  dont  nous  l'avons  destitué. 
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Je  me  trompe,  oe  D*esi  pas  une  destitution  ni  une  révocation, 
c'est  un  changement  d'emploi ,  ce  qui  est  pire.  Toujours  est-il 
que  lorsque  nous  voulons  retraduire  de  l'anglais  ce  même  mot 
sentimental ,  nous  sommes  obligés  de  le  rendre  par  un  prétendu 
équivalent  ou  par  une  périphrase.  Tout  le  monde  connaît  et 
vous  mieux  que  tout  le  monde  ,  mon  cher  Dinaus,  connaissez 
un  petit  livre  anglais  d'un  esprit  charmant  et  délicat  qui  a  pour 
titre  :  Sentimenlal  joumey,  littéralement  :  sentimental  voyage. 
Eh  bien  1  c'est  presque  un  contresens  que  de  traduire  ainsi  cet 
intitulé.  Nos  Sterne  Trançais  qui  ont  écrit  de  ces  sortes  de  rela- 
tions où  l'auteur  met  le  lecteur  dans  la  confidence  des  impres- 
sions et  des  sentiments  que  lui  ont  fait  éprouver  les  épisodes,  les 
incidents  ou  accidents  du  voyage,  ont  été  embarrassés  de  donner 
un  titre  à  leur  livre.  Au  XYll* siècle,  Chapelle  et  Bachaumont 
ont  dit  tout  uniment  voyage.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  lu  Voyage 
autour  de  ma  chambre  de  M.  de  Maistre  ?  De  nos  jours ,  M.  Al. 
Dumas  n'a  pu  spécifier  son  livre  qu'en  l'intitulant  Impressions 
de  voyage ,  ce  qui  n'est  peut  -  être  pas  rigoureusement  correct, 
mais  qui  rend  à  peu  près  le  sens  de  sentimental  jaurney . 

Je  vous  ai  prévenu,  mon  cher  Dinaux,  que  je  ne  suivrais 
d'autre  ordre  que  l'aléatoire  de  mes  souvenirs  ou  de  l'occasion  ; 
c'est,  comme  dit  l'écriteau  du  restaurateur  en  plein  venl  : 
A  Vazard  de  la  fourchette.  Or,  je  plonge  le  trident  et  j'amène 
rate,  vieux  mot  employé  par  les  anciens  écrivains  selon  le  sens 
de  portion,  ration^  part  :  vous  le  retrouverez  avec  cette  der- 
nière signification  dans  votre  Froissart.  En  parlant  de  trente 
mille  hommes  armés  que  le  roi  d'Ecosse  avait  répartis  dans 
diverses  villes  de  son  royaume,  Froissart  dit  :  <  La  moitié  [ds 
»  ces  hommes]  montés  sur  petites  haquenées  ;  et  l'autre  moitié 
»  sergens  à  pied  et  coustelliers  envoyés  par  les  bonnes  villes  .  à 
»  leurs  gages,  chacune  bonne  ville  pour  sa  rate,  o  Les  Anglais 
disent  encore  at  the  rate  of,  ce  qui  répond  à  notre  terme  de 
pratique  :  au  prorata  de.  Nos  soldats  appellent  rata  la  portion 
de  vivres  ou  d'aliments  qui  revient  à  chacun.  Si  je  ne  me 
trompe ,  la  qualification  de  rata  s'applique  maintenant  à  toute 
fricassée  ou  ratatouille  et  comprend  même  au  besoin  l'ensemble 
du  contenu  de  la  marmite. 

Une  expression  encore  qui  sent  la  caserne  c'est  trin^er,  verbe 
neutre  ;  aussi  ne  ^'emploie-t-il  plus  guères  qu'en  patois  et  dans 
la  langue  du  cabaret.  Il  signifie  boire  en  réjouissance ,  porter 
une  santé ,  boire  une  liqueur  qui  excite  et  qui  enivre  ;  on  ne 
trinque  pas  avec  du  lait  ou  avec  de  l'eau.  To  drinck,  en  anglais, 
signifie  simplement  boire. 
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c  TVtnrg,  dit  le  Bacbuc  de  Rabelais ,  est  un  mot  panomphée, 

>  célébré  et  entendu  de  toutes   les  nations  et  nous  signifie 
9  beuvez.  t  etc. 

Sur  ce,  Panurge  s'écrie  :  «  Trihcq  doncques,  que  vous  dit  le 

>  cueur  eslevé  par  enthousiasme  bachique  ? 

3  Trinquons  de  par  le  bon  Bacchus ,  etc.  »  Il  continue  sur  ce 
ton,  et  dans  son  accès  de  lyrisme,  il  promet  de  s'en  donner  à 
guoguo.  C'est  à  dessein  que  j'inscris  ici  guoguo ,  parce  que  c'est 
une  expression  que  notre  patois  a  conservée  ;  elle  signifie  en 
abondance  et  à  son  aise ,  jusqu'à  satisfaction  entière  et  complète 
de  ses  appétits  et  de  ses  désirs. 

Joli  :  pour  le  couf)  voilà  un  mot  qui  est  lui-même  bien  joli. 
n  est,  je  crois,  de  pure  essence  française  et  n'a  de  véritable  équi- 
valent dans  aucune  langue.  Les  Anglais ,  qui  nous  en  ont  tant 
pris,  ne  nous  ont  pas  pris  celui-là.  Us  ont  pour  analogue  leur 
pretty  qu'ils  emploient  à  tous  propos  sans  pouvoir  cependant  lui 
donner  la  délicatesse,  l'agrément,  la  ;o/t>/^  de  notre  joli. 

Le  joli  est  une  des  manières  d'être  du  beau  et  ce  n'est  pas  le 
beau,  ou  plutôt  le  beau  peut  n'être  pas  joli  du  tout.  On  dit  une 
belle  horreur,  un  bel  incendie,  on  ne  dirait  pas  une  jolie  hor- 
reur, un  joli  incendie.  On  dit  une  jolie  petite  maison,  une 
jolie  chapelle,  on  ne  dirait  pas  d'un  àlifice ,  d'un  grand  hôtel, 
d'un  palais,  d'unu cathédrale,  quelque  beaux  qu'ils  fussent,  on 
ne  dirait  pas  qu'ils  sont  jolis  :  une  belle  femme  peut  bien  n'être 
pas  une  jolie  femme.  Ou  dit  un  joli  madrigal,  voire  un  joli  vin. 

Quels  que  soient  son  origine,  ses  mérites  et  son  éty mologie,  le 
moi  joli  est  ancien  ,  il  avait  et  il  a  encore  une  acception  fort 
multiple  et  complexe ,  soit  au  physique  soit  au  moral ,  soit  à 
l'inlellectuel.  11  a  quelquefois  signifié  joyeux ,  gai,  spirituel, 
d'humeur  plaisante.  Je  lis  ffans  voire  très  curieuse  histoire  des 
Trouvères  qu'Adam  de  LeH^le,  poète  artésien  du  XIII..  siècle,  met 
en  scène ,  dans  un  petit  drame  dialogué  en  vers ,  la  fée*  Morgue 
et  la  fée  Arsèle.  Ces  puissantes  protectrices  se  disposent  à  com- 
bler de  leurs  dons  Adam  de  Le  Ûalle  pour  la  précaution  qu'il  a 
eue  de  préparer  des  tapis  sous  les  pas  de  ces  dames  ;  car  dites- 
vous,  les  fées  aiment  à  arriver  sans  bruit  et  à  surprendre  les 
humains  : 

Moi,  dit  la  fée  Morgae,  je  veux 

Que  ce  soit  le  plus  amoureux 

Qui  soil  trouvé  eu  nul  pays. 
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Et  moi,  dit  Arseiie  : 

Je  veux  qu'il  soHjoUs 

Et  bon  faiseres  de  canchons. 

Vous  nous  apprenez,  mon  cher  ami ,  qu'Adam  de  Le  Halle  n'a 
manqué  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  de  ces  vocations  ;  il  a  été  fort 
amoureux  et  il  a  été  un  des  plus  charmants  trouvères  et  faiseurs 
de  chansons  de  son  temps.  Dans  ces  chansons,  il  appelle  l'amour 
le  mal  joli,  li  manu  jolis.  C'est  le  doux  martyre  de  nos  romanciers 
plus  modernes. 

Dans  une  pièce  où  le  poète  artésien  chante  la  joie  de  revoir 
son  pays  : 

Plus  me  semble  en  approcbanljo(i9 
£l  plus  11  airs  et  plus  doux  sont  U  gent. 

Du  mot  joli  est  éclose  une  nombreuse  couvée  dont  une  partie 
est  restée  dans  la  langue  ;  on  dit  encore  joliment,  joliel,  joliette, 
enjoliver,  et  même  joli veté,  qui  maintenant  signifie  babioles, 
bijoux  ;  il  se  dit  aussi  des  gentillesses  d'un  enfant.  C'est  le 
viaux  mot yo/ie(^  qui  exprimait  autrefois  la  qualité  de  ce  qui  est 
joli.  Une  se  dit  plus'avec  cette  simple  acception  qu'en  patois  ; 
on  le  retrouve  dans  nos  vieux  écrivains.  Froissart  emploie  le 
verbe  jo/iar  pour  rendre  joli  ;  se  jolier  :  s'orner,  se  parer  afin  de 
se  faire  joli  :  €  Tous  s'efforcèrent  à  jolier  et  quointoger  leurs 
»  ne&.  (Fr.  chon  ?  )  » 

Voici  qui  n'est  plus  si  joli  * 

Mad'moiseir  voulez-vous  danser. 
Via  l' bastringue' qvÀ  va  commencer. 

Bastringue  porte  avec  lui  un  parfum  de  grosse  bière  et  de 
schenaps,  qui  dénonce  sa  provenance  tudesque  ;  en  effet  il  est 
originaire  d'Allemagne  ;  toutefois ,  ou  plutôt  toutes  voies  comme 
disent  nos  anciens ,  Froissart  en  particulier ,  ce  n'est  que  par 
extension  qu'on  lui  a  attribué  la  qualification  qu'il  a  en  France; 
on  y  appelle  bastringue,  un  bal  de  guinguette  ou  de  cabaret, 
quelqu'une  de  ces  réunions  bruyantes  et  débraillées  que  ne  fré- 
quentent pas  les  gens  de  mœurs  paisibles  et  honnêtes.  Originai- 
rement le  mot  bastringue  n'avait  pas  une  acception  aussi  com- 
promettante,  il  signifiait  simplement  bruit ,  fracas ,  tumulte. 
Nous  voyons  dans  un  vieux  dictionnaire  latin-allemand  le  mot 
slrepUus  (bruit,  fracas),  traduit  par  barstingue. 

De  barstingue  h  bastringue  il  n'y  a  que  la  différence  résultant 
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de  la  transposition  de  iV  qui  a  passé  de  la  preoifère  h  la  secondé 
syllabe,  transposition  que  le  génie  de  prononciation  ou  le  sen-^ 
timent  euphonique  particulier  aux  divers  pays  ou  contrées  a 
rendue  assez  fréquente. 

Las  termes  de  marine  baslinguer  et  bastingage  sont  évidem- 
ment issus  de  barstingue;  ils  font  allusion  au  bruit ,  au  tumulte 
qu'entraînent  lés  apprêts  du  combat;  les  marins  appellent  bas- 
tingage une  espèce  de  retranchement  ou  de  parapet  qu'on  im« 
provise  sur  le  pont  du  navire  au  moment  du  combat  avec  des 
hamacs  et  des  toiles  matelassées,  etc.,  pour  se  garantir  de  la 
moosqueterie  et  de  la  petite  milraille.  Bastinguer  c'est  faire 
ttn  bastingage.  Notez  que  dans  ce  cas  l'r  de  barstingue  est  plus 
que  déplacé,  il  est  supprimé. 

Vous  avez  sans  doute  déjà  remarqué  combien  était  précaire  la 
condition  de  la  lettre  r  ;  la  vérité  est  qu'à  son  égard  on  en  agit 
touUà-fait  sans  façon  ;  selon  ^agrément  ou  le  caprice ,  on  la  dé- 
place, on  la  transporte ,  on  dénature  sa  prononciation  ;  on  la  fait 
crépiter,  ronfler^  fluer,  couler,  on  l'éteint  ou  on  la  supprime. 
C'est  à  peu  près  comme  le  trille  et  la  cadence  en  musique  qui 
n'ont  de  place  et  de  valeur  phonique  que  celles  qu'il  platt  à  l'ar- 
tiste de  lui  donner.  Cependant  il  faut  convenir  que  dans  ces 
derniers  temps  nos  Chauvins  patrrriotes  frrrrançais  ont  prodi- 
gieusement usé  de  cette  manière  de  fioriture. 

Citons  un  exemple  assez  curieux  de  ces  transpositions  de  la 
lettre  r,  œsera  en  même  temps  aussi  un  exemple  singulier  des 
déviations  que  le  sens  des  mots  a  parfois  éprouvées.  11  s'agit 
du  verbe  tempérer^  temperare  des  latins,  lequel  signifie  propre- 
ment, préparer,  mélanger,  modifier,  combiner.  11  ne  voulait 
pas  dire,  du  moins  directement  et  immédiatement,  modérer, 
tempérer,  comme  on  l'entend  maintenant. 

On  le  retrouve  avec  sa  signification  originaire  chez  nos  anciens 
qui  l'écrivent,  soit  tempérer^  soit  temprer  et  même  tremper. 
Quand  les  romans  des  vieux  âges  nous  parlent  de  tremper  une 
harpe,  assurément  ils  n'entendent  pas  parler  de  mouiller  l'ins- 
trument ,  le  plonger  dans  l'eau  ;  mais  bien  l'accorder,  modifier 
la  tension  des  cordes  pour  les  mettre  en  rapport  harmonique. 
On  accorde  encore  les  pianos  par  tempérament,  c'est-à-dlrê 
qu'on  lait  subir  une  légère  altération  à  de  très-petits  intervalles. 
Demandez  à  notre  ami  Bédouin,  lui  qui  est  expert  en  la  matière, 
il  vous  dira  qu'au  moyen  du  tempéramera  le  ré  dièze  et  le  mi 

(a«fërie,t.3.)      24 
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bémol  se  confondent  et  sont  rendus  par  une  seule  corde .  Est-œ 
qu'en  français  et  sous  I*égidede  l'Académie  on  ne  dit  pas  tremper 
son  vin  ?  Gela  ne  signifie  pas  mouiller  le  vin  «  mais  le  modifier, 
lé  tempérer  en  le  mêlant  à  de  Teau  ,  ce  que  notre  bon  Amyot 
exprime  si  élégamment  quand  il  dit  qu'il  convient  tempérer  les 
ardeurs  de  Bacchus  par  le  commerce  des  nymphes.  Au  XIV 
siècle ,  Froissart  écrivait  :  <  Ils  trouvèrent  peu  de  bonnes  eaux 
»  et  fraiches  pour  temprer  leur  vin.  • 

Froissart  a  aussi  employé  les  composés  de  ce  mot  :  attemprance 
c'est  modération  ;  l'adverbe  aUemprement  signifie  avec  modéra- 
tion. AUremper,  c'est  ajuster,  exemple:  t  II  ottr^mpe  bien  et  à 
>  point  le  dit  engin.  » 

Nous  rencontrons  dans  les  anciens  écrits  la  plupart  de  nos 
mots  patois  tels  qu'on  les  prononce  encore  de  nos  jours  au  vil- 
lage et  tels  qu'il  faudrait  les  orthographier  pour  en  traduire  la 
prononciation  et  en  discerner  les  significations.  Au  XIV«  siècle, 
on  disait  et  on  écrivait  de  Vieau  pour  de  l'eau ,  gengUr  pour 
jongler,  jdir  pour  jouir,  etc.  Remarquez  qu'en  français  on  dit 
encore  joie,  quoiqu'on  ne  dise  plus  jdir.  Le  pronom  personnel 
je  ou  moi  s'écrivait  et  se  disait  jou;  au  village ,  on  dit  peux-jou 
pour  puis-je,  vkr  pour  ver  de  terre,  etc. 

On  aurait  tprt  de  condamner  certaines  prononciations  patoîses 
comme  produits  de  corruption  ;  ainsi  mener,  aider  de  la  main, 
conduire  par  la  main,  et  aine,  premier-né,  celui  qui  est  venu  au 
inonde  le  premier,  se  prononcent  en  notre  patois  mawné  et 
otnn^,  de  même  qu'on  disait  et  qu'on  écrivait  autrefois  ^  confor- 
mément d'ailleurs  à  l'étymologie  de  ces  mots  :  mainer  est  formé 
du  mot  main,  et  ainné  est  composé  de  né  naUjtB  et  de  l'abverbe 
OMIS  qui  signifiait  avant ,  i^us  tôt  ;  l'atné  est  celui  qui  est  né  le 
premier. 

L'adjectif  jMina,  c'est^è-dire  qui  a  la  jeunesse  en  partage,  s^é- 
crivait  jone,  joene,  tel  qu'on  prononce  encore  au  village.  Cette 
Iftçou  de  dire  a  l'avantage  de  faire  éviter  la  confusion  résultant 
de  l'assonance  et  de  l'orthographe  analogue  des  deux  mots  : 
l'adjectif  jeune,  qualité  de  celui  qui  n'est  pas  avancé  en  âge  et  le 
substantif  jeûne,  l'acte  ou  pratique  de  dévotion  qui  consiste  ii 
s'abstenir  d'aliments.  On  me  dira  peut-être  que  pour  me  ga- 
rantir d'une  équivoque,  je  tombe  dans  une  autre,  et  que  je 
m'expose  à  ce  que  l'oreilte  friande  de  calembourgs  ne  confonde 
mon  jone,  qui  est  dans  le  jeune  âge  avec  jaune ,  la  couleur  de 
ceux  qui  ont  la  jaunisse  7    Bien  trouvé,  mais  nous  répondrons 
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qu'en  notre  patois  la  couleur  jaune  se  dit  gane,  jaunisse  gamsse, 
jaunir  ^amr,  de  môme  qu'on  disait  et  qu'on  écrivait  au  XIY* 
siècle.  Je  lis  dans  un  testament  du  18  décembre  1380,  indiqué 
par  le  vénérable  feu  M.  Guilmot  dans  le  supplément  auglossaii^e 
de  Roquefort,  cette  clause  :  a  Item,  je  donne  à  Bernard  de  Goy 

>  un  aniel  à  une  gane  pierre  quarrée  que  li  aucuns  nomment 

>  peridos  et  hault  topasse.  » 

Nos  campagnards  qui  jugent  qu'un  oiseau  est  jeune  encore 
parce  qu  il  a  le  hec  jaune ,  disent  qu'il  est  jone  parce  qu'il  a  cor 
el  hé  gane, 

Assuréofent  nous  n'ei\tendoDS  pas  ressusciter  le  vieux  gallo- 
roman  ni  glorifier  notre  patois  au  détriment  de  la  langue  fran- 
çaise. Nous  ne  cherchons  pas  non  plus  à  établir  ou  à  contester 
la  supériorité  d'un  langage  sur  l'autre  ;  il  y  a  déjà  longtemps, 
mon  cher  Dinaux,  qu'en  bien  des  choses  nous  sommes  déshabi- 
tués de  dire  :  ceci  est  mieux,  ceci  est  pire  ;  nous  disons  :  ceci  est 
autrement,  formule  plus  discrète  en  même  temps  qu'elle  est 
moins  sujette  à  dispute.  Nous  n'avons  donc  d'autre  intention 
que  de  constater  des  faits  qui  établissent  les  droits  de  primogé^ 
niture  du  patois,  qui  font  voir  qu'il  a  sa  légitimité  et  sa  raison 
d'être  ;  et  que  ses  titres  de  famille  sont  aussi  respectables  que 
pas  un,  garantis  qu'ils  sont  par  les  écrivains  qui  les  ont  enregis- 
trés et  sanctionna  En  preuve,  nous  allons  rapporter  une  nou- 
Telle  série  de  notre  patois  el  de  locutions  dont  nous  constatons 
la  légitimité  et  dont  l'usage  peut  être  justifié  par  l'emploi  qu'en 
ont  fait  nos  vieux  auteurs  qui  les  ont  laissés  dans  leurs  écrits. 
Mais  j'aurais  peur  d'allonger  encore  cette  lettre  qui  doit  vous 
paraître  déjà  un  tantôt  longuette ,  malgré  votre  bienveillante 
longanimité;  c'est  pourquoi,  mon  cher  ami ,  je  reprendrai  mon 
propos  une  autre  fois. 

Adieu,  tout  à  vous  de  bon  cœur. 

ESGALUER. 
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OU   GUET   ET    DE  LA  GARDE 

DANS  LES  VILLBS  DU  NORD  DÉ  LA  FRAT^B , 
AV  14%  ISS  !•%  ET  17«  «lÈCaLBS. 


Parmi  les  chargés  l6s  plus  pénibles  imposées  aux  cités  figu- 
raient, en  première  ligne,  le  guet  et  la  garde,  qu'en  temps  de 
guerre  chaque  citoyen,  noble,  chanoine,  prêtre,  bourgeois, 
'  devait  monter  à  son  tour  pour  la  sûreté  de  la  ville. 

Deux  ans  après  la  bataille  de  Poitiers,  le  mayeur  de  Péronne 
ordonnait  que  m  disaines  veilleraient  de  jour,  et  viii  la  nuit. 

L'ordonnance  ajoutait  :  Li  uns  des  rens  de  le  ville  alumera 
une  nuitie^,  et  li  autres  l'autre  nuitie ,  et  ainssi  enssuivant ,  de 
nuit  en  nuk 

Le  roi ,  qui,  en  Ulâ  ,  enjoignait  au  capitaine  de  Péronne  de 
refuser  l'entrée  de  cette  ville  au  duc  de  Bourgogne  (I],  mandait, 
deux  ans  auparavant,  au  mayeur,  de  faire  faire  guet  et  garde. 

Désireux,  avant  d'obtempérer  aux  ordres  du  monarque,  de 
connaître  les  intentions  des  cités  voisines ,  les  officiers  munici- 
paux envoyaient,  à  Saint-Quentin ,  à  Nesle  et  à  Noyon ,  Gilles 
fiarette. 

Celui-ci  ayant  déclaré,  à  son  retour,  qu'à  Nesle  et  à  Noyon  on 
{ftisalt  guet  et  garde,  il  fut  ordonné  que ,  dès  quatre  heures  du 


(1  )  Yoy .  cette  lettre  dans  le  BuUetm  des  ComUii  hiiîofiques ,  Jaavier 
4849,  p.  te. 
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naiia,  on  se  rendrait  aa  guet,  et  que ,  Tâprèâ-diner,  ily  aurait^ 
jusqu'à  oeuf  hommes  [I  ). 

Le  27ayril  UU,  le  warte  du  beffroi  (%}  recevait  ordre  de  se 
tenir  ou  belfroy  hault ,  pour  veoir  se  aucuns,  gens  d'armes  ven- 
ront  prez  de  la  ville,  et,  alors  qu'il  en  remarquera,  t7  tombera  la 
moyenne  cloque  (3)  autant  de  cops  quHl  y  aira  de  gens  (i). 

A  Béthune,  le  guette  devait,  à  chaque  vesprée,  sonner  le  ungne- 
ton  pendant  une  deûiirheure. 

Jean-sansrPeur  venait  dfacquitter,  sur  le  pont  de  Montereau, 
l'affreuse  dette  que  le  crime  lui  avait  fait  contracter  rue  Barbette, 
alors  que,  traîtreusement,  il  faisait  assassiner  le  père  de  Charles 
d'Orléans,  l'aïeul  de  notre  bon  roi  Louis  XIL 

Le  15  septembre,  cette  noufvelle  étant  parvenue  à  Péronne,  on 
ordonne  qu'on  voist  par  la  ville  et  aux  portes  (5). 

Led  habitants  que  leurs  affaires  empêchaient  d'aller  au  guet, 


(1)  Apch.de  Péronae,  fol.TS  r<».  —  1551.  Une  bourse  de-cuir  pouc 
mettre  les  biUetz  du  ghuetz,  ii  s.  Yid.  —  Dans  notre  Cité  picarde  (p.  25) 
nous  avons  signalé  k  Royon,  le  guot  du  rnihiA  auso  chou*  Ne  serait- 
ce  point  le  guet  du  Marché  aux  Choux,  ou  du  Grand  Marché? 

(S)  Jl  avait  xii  d.  par  jour.  —  A  Arras,  on  faisait  le  ghet  au  clocquier 
de  J 'église  Saint- Vaast,  et  en  rtôc/iar^^(<«  du  clocquier  de  Saint-Géry. 
[Nous  lisons  dans  un  acte  de  4657:  ledit  huissier  auroit  fait  faire  les 
criées  des  immoeubles  appartenant  à  lad.  curatelle  à  la  porte  de 
Ronville,  église  de  Sai/it-Géry  et  hretecque  de  la  Maison  Rouge,  le  tout 
de  la  ville  d'Arras,  attendu  le  péril  des  chemins  (il  s'agit  de  biens  situés 
à  Attcby  et  La  Bassée)^&  cause  de  la  guerre).  Ailleurs  :  Ias  aconstes 
faisant  le  ghet  de  nuyt.  (Arch.  d'Arras). 

(3)  Les  cloches,  dit  de  Brieux,  dans  ses  Origines  de  quelques  couiu- 
mes  iet  façons  déparier  fp.  144,  Gacn,.1672),  étaient  appelées  signes, 
parce  qu'elles  servaient  de  signe  ou  marque  pour  aller  à  l'église.  Oa 
Ut  ioquesing  dans  Rabelais  :  de  là  notre  mot  tocsin,  pour  cloche  el  son- 
nerie d'alarme. 

(4)  Arch.  de  Péronne,  fol.  126  v».  —  En  1491,  on  parle  (à  Rove)du 
mltlaiUe  mis  dans  les  cloches,  ainsi  que  de  Testain,  du  tierschain  et  du. 
potin  aussi  employés. 

(5)  iWd.,fol.  20Rv«. 
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devaient  fournir  sodoyers,  auxquels  on  allouait,  chaque  nuit, 
deux  patars  (4). 

Celui,  toutefois,  qui  avait  en  garde  la  clef  de  la  porte,  ne 
pouvait  se  &ire  remplacer  par  nul  saudoyer  (2). 

D'autres,  se  contentant  d'y  envoyer  leurs  enfants,  se  voyaient 
durement  réprimandés  par  le  gouverneur  et  M.  d'Etampes  (3}. 

Les  femmes  elles-mêmes,  chose  inouïe  1  se  trouvaient,  en  cer- 
taines circonstances ,  astreintes  à  cette  dure  corvée. 

Ainsi,  une  délibération  de  U67  est  tefle  :  A  esté  conclud,  pour 
ce  qu'il  fault  xn  hommes,  pour  parfoumirle  ghet,  ainsi  que  l'on 
a  acoustumé,  adcause  de  ce  qu'il  en  y  a  qui  s'en  sont  allés  en  la 
guerre  et  ailleurs,  de  prendre  des  femmes  vesves,  les  mieulx  aizéea 
et  plus  riches,  et,  au  lieu  desd,  xii  hommes^  deux  femmes  pour  un 
homme.  Lesquelles  seront  tenues  de  envoier  d  leur  tour  ung  saudart 
pour  deux  femmes. 

Le  49  janvier  1469  (t.  s.),  les  publications  et  cris  de  guerre,  de 
par  le  roi,  faits  à  Noyon,  Nesle,  Ham,  Chauny,  et  dans  plusieurs 
autres  villes  et  villages,  engageaient  les  Péronnais  à  metlre  de 
garde,  à  Sorbautescluze ^  quatre  hommes;  à  la  porte  Saint- 
Sauveur,  deux,  et  pareil  nombre,  de  nuit,  aux  autres  issues (4). 

Le  danger  étant  devenu  plus  imminent,  en  4  474 ,  parce  que  le 
roi,  qui,  l'année  précédente,  avait  confisqué  les  terres  du  duc  (5), 
en  punition  des  mouvements  qu'il  se  donnait  pour  exciter  de 
nouveaux  troubles,  avait  repris  les  armes,  le  mayeur  envoyait 
notifier  aux  chanoines  de  Saint-Furcy,  que  l'on  mettrait  au  guel 
ung  pbre  avec  un  hommes,  et  qu'il  s'y  trouveroit  en  personne  (6). 


(1)  Arch.  de  Péroiine,  fol.  40  r«. 

(9)  Pmtorea  portaram  claves  freqaeotius  rénovant ,  vol  immolant, 
pariterque  cualodea.  (Olaus  MagoQS,  Hwl.  de  GenêSlms,  etc.,  Ub.  ix, 
0.  xix). 

(3)  Arch.  de  Péronne,  fol.  216 r*. 

(4)  iWd.,  fol.  61  r». 

(5)  Par  une  déclaralloo  da  3  décembre.  (Art  de  térifter  les  dates^ 
t.  vi,  p.  106). 

(6)  Arch.  de  Péronne,  foj.  94  v^*  ;  —  Art  de  vérifier  tes  dates,  t.  xi, 
p.  94. 
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Placée  comme  elle  Tétait  sur  Textrème  froDtière  des  états  d& 
la  maison  de  Bourgogne»  Péroone,  redevenue  Française,  crai- 
gnant quelque  surprise,  ordonnait  au  guette  du  beffroi  d'exercer 
une  exacte  surveillance  jusqu'au  moment  qù  les  garnisons  de^ 
Douai,  etc.,  seraient  en  l'obéissance  du  roi  (1). 

Long-temps  après,  à  peine  de  Baudricourt  avait-il  annoncé  la 
prise  de  Cambrai ,  qu'on  commandait  que  le  guet  des  portes  se 
feroit  en  personnes  garnys  de  bastons  (t)  à  œ  propres; 

Les  nobles  eux-mêmes,  vu  l'extrême  péril,  durent  s'y  rendce; 

Les  Liégeois  habitués  en  France,  et  que  Louis  XI,  aussi  terri- 
ble qu'habile  ennemi,  avait  exceptés  de  guet  et  de  garde  (3),  ne- 
forent  sans  doute  pas  plus  favorisés. 

Dans  ces  circonstances,  chaque  gentilhomme  avait  sous  sa 
surveillance  une  porte.  Ainsi,  nous  voyons  qu'en  i  476  à  M.  de 
Sailly  échut  la  porte  de  Sorbotescluze ;  à  M.  de  Meleun ,  celle  de 
Saint-Sauveur;  tandis  que  celle  de  Saint-Nicolas  (4)  était  confiée 
à  de  Vertain  (5)  et  de  Belleforière  (6). 

A  Bétbune(U99},  on  offrait  deuxquasnes  de  vin  aux  nobles 
qui  faisaient  le  guet  aux  portes. 


(i)  Aroh.  de  Péronoe,  foL  179  r*.  —  Voy.  Commyiies,  Uv.v, 
cbap.  XV. 

(2)  Arch.  do  Péronae ,  fol.  232  r  et  v».  —  1543.  Celui  qui  était 
troové  sans  baston  encourait  une  amende  de  v  8. 

(3)  Arch.  de  Peronne,  fol.  257  z^.  —  A  Péronne,  ceux  qui,  en  temps 
de  peste,  consentaient  à  soigner  et  à  ensevelir  les  pestiférés ,  étaient 
exempts  de  guet  et  de  garde.  Ea  1525,  on  décide  qne  les  deux  élps 
seront  logiez  de  gens  d'annesr  et  oontrainto  d'aller  au  guet  et  portes, 
attendu  qu'il  y  a  peu  dé  monde  dans  la  ville  à  cause  de  la  peste.  (FoL 
199  v"). 

(4)  JM  foi.  lea  I». 

(5)  Jean  de  Rubempré. 

(6)  Percevais  seigneur  de  Belleforière  et  d'Ittre,  conseîUer  et  cham- 
bellan du  duc  de  Bourgogne,  en  1451,  puis  de  Maximilien,  empereur. 
Il  avait  épousé,  eh  1452,  Jacqueline  de  Longueval.  En  1493,  Pierre 
de  Belleforière,  chevalier,  était  lieutenant  de  la  compagnie  de  11 .  de 
laOrutnze,  alors  on  garnison  à  Bélbune,  dont  le  château  avaK  pour 
capitaine  le  bâtard  do  Loogueval. 
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Souvent,  les  gentilshommes  qui  avaient  épousé  de  riches 
bourgeoises,  se  voyaient  assis  aux  tailles  (0>  et  assujettis  au  guet 
et  à  la  garde. 

C'était  pour  se  rédimer  de  ces  lourdes  charges,  qu'en  4482, 
Jacques  d'Estonrroel,  naguères  habitant  de  Péronne ,  offrait  à 
Messieurs,  huit  écus  d'or. 

Sachant  tout  à  la  fois  ooncilier  leurs  intérêts  et  la  profonde 
vénération  que  leur  inspirait  l'un  des  héritiers  du  valeureux 
pèlerin ,  qui ,  le  premier,  au  temps  des  guerres  saintes,  avait 
arboré  sa  bannière  sur  le^  créneaux  de  Jérusalem,  les  bons 
écbevins  déclaraient  que,  moyennant  x  escus  d*or  de  xxxiii  s. 
X  d.  Tescu,  il  demeurerait  exempt  de  guet  et  des  portes,  et  que, 
dans  cette  somme,  seraient  comprises  les  xvi  1.  dues  à  la  cité 
comme  part  de  ville,  à  raison  des  biens  et  héritaigesqu'y  poesédaît 
sa  femme,  veuve  de  Golart  de  Soubitte  (%). 

Lorsque  les  officiers  municipaux  avaient  sujet  de  craindre  des 
désordres  graves,  ils  élisaient  des  quarteniers.  Ainsi,  en  U65, 
l'arrivée  du  duc  de  Nevers  (3),  envoyé  au  château  de  Béfhune 
pour  y  tenir  prison ,  donnait  lieu  à  l'élection  des  quarteniers 
Henri  Fatoul,  Willeaume  Naie,  Jehan  Grenet  et  Hue  de  le  Motte, 
qui  reçurent  par  courtoisie,  pour  boire  ensemble,  xii  s. 

Au  prisonnier  lui-même ,  conduit  par  M.  de  Fromelles ,  on 
présenta  ix  lots  de  vin  le  9  octobre,  et  xvni  lots,-  le  24  avril  sui- 
vant (4). 

Les  dissensions  qui  s'élevaient  souvent  enlre.lesgentilshom- 


(1)  £u  1263,  an  bourgeoi»  de.  Péronne,  qui  avait  aohelé  la  charge 
de  prévoit  du  roy  dans  1a  ville,  est  déclaré  au)et  à  payer  la  Uille 
demandée  par  le  maire  poqr  acquiUer  les  dettes  de  la  même  ville. 
(Le  Nain  de  Tillemont,  Vie  de  Saint-Louis ,  t.  v.  p.  438}. 

(2)  Arch.  dePéroonne.  fpL.309r».  —  Soivani  l'abbé  Lebeitf  (jEfût. 
cw.  dAuxerre,  p.  139),  les  hommes  formant  la  sujie  d'un  chevalier  qui 
venait  faire  sa  résidence  dans  une  ville  étaient  exeippts  de  la  taiUe  due 
par  les  noqveaux  habitans. 

(3j  Voy.  le  BulUtin  de  la  SodéU  de  r/itti.  de  France ,  septembre- 
octobre  1840',  p.  347. 

(4)  Voy.  notre  art.  sur  les  sorciers,  Mém.  de  la  Société  d'én-ulaim 
il'AbbeviUe,  1841-43,  p.  439,  note. 
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mes  du  voisinage,  mettaient  aussi,  quelquefois,  dans  la  néoéasité 
de  faire  guet  et  garde,  puisque,  en  \  462,  on  plaçait,  à  cet  effet, 
aux  portes  de  Béthune,  vi  arbalétriers  et  x  archers,  pour  s'op- 
poser au  besoin,  aux  conflits  funestes  qui  auraient  pu  résulter 
des  hostUUés  engagées  entre  le  chàtetam  de  LangU  et  Jehan  de 
Houchain. 

Malgré  toute  l'habileté  de  Louis  XI ,  la  riche  succession  de  la 
maison  de  Bourgogne  venait  d'accroître  encore  les  vastes  posses^ 
sions  de  celles  d'Autriche,  par  le  mariage  de  Marie,  unique  héri- 
tière de  Gharles^le^Téméraire ,  avec  Maximiiien ,  fils  de  l'em- 
pereur. 

Inutile  de  remettre  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  récit 
des  guerres  qui,  d'une  manière  si  terrible,  inaugurèrent  le 
joyeux  avènement  du  prince  autrichien.  Elles  sont,  au  reste> 
étrangères  ^u  sujet  que  nous  traitons. 

Déjà,  plusieurs  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  bataille  de 
Guinegatte.  quand  parvint  à  Péronne  (1489),  la  nouvelle  que  le 
duc  d'Autriche  était  en  personne  à  Mons,  en  Henault;  à  gr^nt 
puissance. 

La  terreur  qu'inspire  ce  dangereux  voisinage  fait  qu'on 
ordonne  aux  portiers  d'aller  en  personne  au  guet  et  è  la  porte  ; 
meîsmes  ceulx  des  tours,  ajoutent  leséchevins,  yront  en  per- 
sonne (i). 

Us  enjoignent  aussi  de  clore ,  au  son  de  la  cloche ,  la  porte  à 
onze  heures  du  matin,  et  de  uc  la  rouvrir  qu'à  une  heure  (^). 

Quelques  années  auparavant ,  M.  de  Montfauloon ,  le  général 
et  le  lieutenant  du  gouverneur ,  réunis  dans  l'église  de  SU-Furcy, 
avaient  décidé  que  les  portiers  seraient  tenus  d'amener  au  capi  • 
taine  les  gens  de  guerre  qui  porroient  venir  à  Péronne  tenir  le 
parti  du  duc  Dotrisse,  pour  iceulx  inlerroguer. 

De  leur  côté,  les  hoslelains  recevaient  ordre  de  venir  dire  et 
bailler  par  escript  les  noms  d'icelles  gens  de  guerre  (3). 


(1)  Arcb.  dePéroune,  fol.291  v<*.  .    . 

(2)  Ibid.  fol.  301  r"  —  Voy.  aoxre  Cité  picarde,  pasaim. 

(3)  Arch.  de  Péroane,  fol.âlS  v<».—  i565.    Trois  runes  de  papier 
poÀr  les  passeporu,  à  xxi  d.  la  main.  —  1596.  A  Exlasse  du  Groc<|, 
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Au  XV«  siècle ,  le  bourgeois  qui,  constitué  capitaine ,  quittait 
la  porte  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée,  encourait  une  amende 
de  XL  s.  A  la  fin  du  XVI",  le  bourgeois  qui  abandonnait  sa 
porte,  sans  congé  de  ses  compaîgnons,  payait  xxv  s.  (I] . 

Même  peine  pour  le  carpitaine  qui  ne  se  présentait  pas ,  alors 
que  le  bourgeois  ne  donnait  que  xx  s. 

L'emprisonnement  était  la  punition  ordinaire  du  souldar  [%) 
qui  se  trouvait  dans  le  même  cas. 

En  Tabsence  de  la  geodarnierie ,  un  canonnier  était  souveol 
adjoint  aux  bourgeois  (3). 


greffier,  sur  requeste  qa'Il  a  présenté ,  remonstraot  par  icelle  que, 
depuis  le  moya  de  may  juaquas  aii  my  aoust  dernier,  U  auroit  baîllié 
passeport  à  toua  bourgeois,  manaDs  et  babitans  d'icelle  ville  (Bétbune), 
des  villaiges  el  lieulx  champestres  allentour  d'icelle  ville  et  jusques  les 
f  aulxbours  d'Arras,  Lille,  Yppre,  Saiotr-VenaDt,  Basaée^  Armeoiiôres, 
porhntjMr  chascune  sqtmaine  lesd,  pcuseporU  en  nombre  de  cinq  d  six 
WM,  £a  quoy  faisant,  il  auroit  eu  pluisieura  paines,  labeurs  et  vaga- 
tioDs,  estant  eolièreaeot  occupé  ad  ce  faire  depoia  sept  beurea  du 
mattiB  juaquea  à  cincq  keures  de  raprès-dianer.  Sy  auroit  donné  auaa 
mffoM  d^escoUe,  pour  ehascun  eetU  passq>ortM,  sias  deniers.  •  Ayant 
aussy  eiposé  quattre  à  cincq  rames  de  pappier ,  de  quoy  il  n'a  eu 
aulcune  rétribution.  Pour  cea  cau!»es,  mess,  luy  ont  donné,  comme 
appert  par  appostille  aurlad.  requeste  du  xxve  de  décembre  in^^*  six, 
Lx  s.  (Arch.  de  Bétbune). 

(i)  L'amende  s'éleva  même  à  deux  écus. 

{9)  On  lit  sous  Tannée  1538  :  Les  bourgeois  ethabitanta .  sans  nnlz 
exempter  (même  les  gens  du  roi),  iywm  les  gens  d  église,  yrunt  à  la 
porte  en  personne,  et  au  guet  par  sauidars  {(o\,  356  v°;.  —  Parlant  de 
passage  à  Poitiers  de  la  reine  d'Espagne,  fille  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  Sainelot  dit  que  la  bourgeoisie  se  mit  sous  les  armes.  Ce 
corps,  àjoute-t-il,  est  composé  de  six  compagnies^  dont  la  première 
eat  de  Saiut-Pierre ,  la  cathédrale;  la  seconde,  de  Salnt-Hilaire ,  la 
collégiale.  Les  chanoines  prestres  en  sont  les  capitaines,  les  lieutenans 
et  les  enseignes,  et  leurs  chapelains  les  sergens.  Ces  officiera  mon- 
tent la  garde  en  soutanelle ,  Tespée  au  c^té.  {BuUeim  du  Comité  des 
morm/nents  écriU,  mai  1851,  p.  143). 

(5,  Aroh.  de  Péronne,  foL  275  v^. 
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A  Bétbane ,  on  allouait  xii  s.  au  chef  commandear  du  guet, 
pour  soy  récréer  et  faire  son  rasion  (1  )« 

Le  corps-de-garde  était,  presque  toujours»  abondamment  garni 
d*6f(ratn. 

Ainsi,  en  4  470,  l'argentier  porte  en  compte  xii  d.,  payés  à 
Charles  Louvel,  pour  Testeain  nécessaire  pour  coucher  les  gens 
d'armes  faisant  le  guet  à  la  porte  St-Nicolay. 

A  Béthune  (U96),  on  achetait  à  un  cayelier  (9),  moyennant  c  •., 
xn  couches  (3)  de  tilleul ,  chascune  de  ix  quartiers  de  largeur, 
étoffées  de  hastonSt  destinées  aux  gens  de  guerre  logés  aux  portes 
et  dans  les  tours. 

Le  mot  du  guet  était  considéré  comme  une  chose  d'une  si 
grande  conséquence  que,  d*ordinaire,  les  bourgeois  le  donnaient 
aux  gens  d'armes. 

Il  paraùrait,  toutefois,  qu'en  4536,  un  usage  différent  s'obser- 
vait à  Péronne,  puisque  M.  de  la  Roche,  capitaine  des  gens 
d'armes,  alors  en  garnison  dans  cette  ville ,  exigeait  qu'on  s'y 
conformât  à  l'usage  généralement  admis. 

En  effet,  le  mayeur  déclarait,  le  49  juin,  à  ses  compagnons 
convoqués  à  ce  sujet,  que  ce  seigneur  avait  ordonné  qu'à  l'avenir 
les  bourgeois  baillassent  le  mot  du  guet  à  la  gendarmerie  faisant 
le  tour  et  réveil  sur  la  muraille  ;  tandis  que  celle-ci  le  donne- 
rait, quand  elle  passerait  devant  les  tours  (4),  à  ceux  qui  étaient 
commis  à  leur  garde  (5). 


(1)  1543.  On  (ait  plasieurs  tartes  et  rattons  aux  officiers  de  f  Empe- 
reur. —  Yoy.  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  prioée  des  FrançaiSy  t.  ),  p.  294. 

(2)  Faiseur  de  chaises. 

(3)  Une  couche  pour  une  meschine  x  s.,  eu  1560.  ; — Ung  pot  de 
chambre  d'estain  pesant  trois  liv.  et  demie.  —  1519.  Licchœulx  [encore 
usité  auprès  de  Béthune)  et  couvertures  pour  les  soudoiera  àv  s.  pour 
chaque  lit. 

(4)  Arch.  de  Péroone,  fol.  141  r*  et  v«.  —  154t.  Un  homme  trouvé 
de  Duict  sur  les  murailles  en  une  tour,  est  condamné  à  une  amende  de 
u  8.,  modérée  à  xxr. 

(5)  A  Béthune,  c'était  cbei  !•  capitaine  que  l'on  allait  quérir  Ueryde 
la  nuit. 
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Le  mayeur  ajouta  que  ce  seigneur  désirait  aussi  qu'à  chaque* 
tourelleoù  Ton  faisait  le  guet ,  ou  plaçât  une  clochette  pour  le 
réveil  du  guet. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  le  rôle  important  que  Jouaient,  alors, 
dans  les  places  de  guerre,  ces  clochettes  (1). 

Nous  voyons  que,  en  4529,  on  avait  décidé,  à  Péronne,  que  le 
guet  du  beffroi  et  de  l'hôlel  de  ville  se  ferait  comme  de  coutume  ; 
c'est  assavoir  au  beffroi  ung  homme  de  jour  et  ung  homme  de 
nuyt  ;  et  que  le  guet  de  nuyt  (2)  dudit  beffroi  sonnera  la  petite 
clochette,  premier  que  celle  de  l'hôtel  de  la  ville,  de  demy  heure 
en  demy  heure  ;  et  à  touttes  les  fois  que  les  heures  sonneront, 
de  le  sonner  aussy  à  volée,  et,  en  après,  le  tinter  autant  de  fois 
que  les  heures  sonneront  :  à  laquelle  les  guetteurs  de  la  ville  (3) 
seront  tenus  répondre  et  sonner  la  clochette  à  chascune  fois,  sur 
peine  de  tenir  prison  (4). 

Pendant  que  la  cloche  du  guet  sonnera,  ordonnait  on.  en 
4559,  les  bourgeois  seront  tenuz  eulx  trouver  au  corps  de  garde 


(1)  La  Artistes  du  Norddê  la  France,  pp.  134-135. 

(%)  1558.Deffensede  ne  chanter  publicquemenl  cbansloQS  impodic- 
que»,  ny  dansses,  ny  faire  bruit  et  clacmaulz.  après  la  cloche  du  guet 
de  nuyt  sonnée.  (Ârch.  de  Péronne,  fol.  97  y*),  ,  ^ 

(3,  1411.  Aux  deux  varies  qui  portërenl  les  deux  paielles  àenchens 
à  la  procession  Salnl-Eloy,  ou  Heu  des  deux  des  waiu  de  la  vlUe,  qui, 
tous  armez,  tenoient  compaignie  au  maleur,  yiii  d.  (On  fit  venir  on 
trompeite  de  Saint-Quentin).  —  A  plusieurs  enfans  qui  portèrent  les 
falos  (boites  à  fallot  ;  le  cent  de  tourteaulx  à  fallos  ma  —  La  ville  de 
Bélhune  en  consommait  annuellement  yii  c.)  de  par  la  ville,  tant  & 
cheval, comme  à  palet  eu  led.  feste.  (Ârch.  de  Noyonj. 

(4)  Id.  de  Péronne.  fol  8  r".  —  En  1524,  le  capitaine  du  château 
de  Bélhune  (Anthoine  de  Vignolles]  livrait  (moyennant  xiil.)  aux  gens 
à  marier  une  enseigne  que  l'on  apportait  sur  la  muraille  lors  des  eflroys 
et  allarmez  (fol.  ciiiiv»).  —  1543.  On  fait  avertir  les  villages  de  fàîrs 
l'alarme  incontinent  qu'ilz  seront  àdveriis  les  ennemys  estre  aux  camps. 
—  En  1499,  les  archiers  du  Grand  Serment  de  Tarcq  à  main  (Béthune) 
portent  plainte  contre  ceux  du  Petit  Serment ,  qui ,  an  retoumemeni  de 
Ste-Christine,  sont  venus  et  ont  passé  parmi  la  ville,  à  tout  ghuidon 
pendant  à  le  taverne.  (Ailleurs:  boutèrent  leur  banyère  hors  à  la 
Uvemej  cryé  le  ray  &otl.  (ailleurs  :  et  y  crtéranl  le  roi  6ot(;  que  faite  ne 
doibvent. 
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nez(i). 

Qoioonqz  de  faick  naveroit  ou  bateroit  de  nuit  les  gettes  veil- 
lans  et  faisant  led.  offisde,  dit  l'art.-  iiii"  v  des  coutumes  dTs- 
taires  [9},  che  seroît  sur  péril  de  mafdre  et  comme  traîtres  aU 
seiogneur  et  allad.  ville. 

Cbely  jour  (xvi  septembre  U04),  nous  disent  les  tég.  de 
Béthune,  furent  par  mess,  escbevins,  à  plaine  bretesque^ei  présent 
Jehan  Le  Borgne,  sergent  de  tns.,  banisde  la  ville  et  banlieue  de 
Béthune,  à  leur  rappel,  Mikelet  Dumont,  Willot  Maton  et  Amai- 
riet  Pignolet,  pour  avoir  batu,  fru  et  vlllené  de  nuyt  Ândrieuet 
Le  Potier,  et  à  sen  gait»  veu  certaine  informacion. 

Les  bons  échevins  de  cette  ville,  voulant  ^1507)  soustraire 
aux  froidures  de  Thiver  les  guetteurs  du  beffroi,  commandaient 
au  cousturier  Maiart  Haiois,  une  robe  à  cape,  de  frize  grise  (3). 

Lessixaunestroisquarts  jugées  nécessaires,  coûtèrent  xxxviis* 
(d.  ob.  p.]  et  le  couturier  exigea,  pour  sa  confection,  iri  s.  (4). 

Pour  cette  robe,  qui  devait  durer  deux  ans,  il  fallait  trois 
peaux  de  veau  de  xv  s.,  pour  armer  les  brach  et  corps  par 
devant. 

Celle  qu'en  4523  Esmenault  Guilleman,  cousturier,  avait 
livrée,  et  dont  la  façon ,  y  compris  le  chaperon ,  s'était  élevée  à 
IX  s.,  était  unerobe  double  de  griset,  à  viii  s.  vi  d.  l'aune  (5). 


(1)  Tons  bourgeois  qui  ont  puissance  d'avoir  soldat,  feront  porte  et 
guet  en  personne.  —  Les  bourgeois  qui  s'absenteront ,  seront  forcés  de 
mettre  ung  aultre  soldat  avec  leur  soldat  ordinaire.  (Ârcli.  de  Péronne» 
fol.  164  V—  165  r»). 

(3)  Le  Comité  des  monuments  écrits  a  décidé  que  ces  coutumes» 
dont  nous  avons  retrouvé  le  m8.(xiv«  siècle)  dans  les  arch.  de  cette  viUe, 
seraient  publiées  dans  le  5*  vol.  des  Mélanges.  (Toy.  le  BîtiUtin  iu 
ComUi,  juin  1851,  p.  163). 

(Z)  1530.  Draps  de  brungris,  qmVondistgriid9b9Ste,kiTê.  l'aune, 
pour  les  guetteurs. 

(4)  Ârch.  de  Béthune,  fol.  xu  V.  —  Paires  de  moufles  pour  les 
portiers,  de  v  ft  vu  s.  — 1470.  Une  paire  de  gants,  vm  d. 

(5)  U  en  fallut  vm  aunes,  fol.  nu  >«  xm  v<»  lui  *<  xiui  r»  « 
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À  Lens  (4578),  la  robe  de  grosse  fri^,  que  l'on  donmit  aict 
ghueteurs  du  clochier  (l),  coûtait  vi  florins  xv  pattars,  revenant 
à  VI 1.  XV  s. 

Souvent,  une  lettre  interceptée,  un  espion  surpris,  en  éventant 
les  projets  sinistres  de  rennemi,  engageait  la  cité,  muette  d'effroi, 
à  enjoindre  une  surveillance  encore  plus  exacte. 

C'était  ce  qui,  en  4521,  excitait  les  écbevins  de  Bétbune  à 
envoyer,  à  Anvers,  vers  Tempereur,  Franchequin  de  Nedoncel, 
homme  d'armes  de  la  compagnie  du  comte  d'Espinoy,  pour 
l'avertir  de  la  descbente  et  grosse  assemblée  des  francbois  auprez 
de  Bétbune ,  où,  disait-on,  ils  avoient  entendement. 

Comme  ces  propos  avaient  été  tenus  à  Housdaîng,  alors  occupé 
par  l'ennemi ,  on  fit  venir,  pour  Tinterroger,  la  maîtresse  des 
sœurs  hospitalières  de  ce  lieu* 

De  son  côté,  le  mayeur  de  Péronne  communiquait  aux  éche- 
vins  et  aux  mayeUrs  de  Bannières  (1548),  la  lettre  anonyme 
récemment  trouvée  dans  Féglise  de  Saint-Furcy. 

Ecrite  par  un  bon  citoyen,  qui,  sans  doute,  avait  surpris  le 
secret  d'un  trattre,  elle  invitait  les  habitans  à  faire  bonne  garde, 
attendu  qu'il  y  avait  quelque  homme  en  ceste  ville  qui  devoit 
trahir  et  vendre  la  cité  (2). 

Dans  cette  triste  circonstance,  le  mayeur  dut  nécessairement 
prendre  les  mêmes  précautions  que  celles  qui  avaient  été 
ordonnées  quatre  ans  auparavant,  quand  la  nouvelle  était  par- 


(1]  Arctk.  de  Lens.  —  En  1600,  left  doiens,  chanoines,  chappelains, 
etc.,  de  l'église  collégfalle  de  Nostre  Dame  de  Lens  remonstroient  aux 
archidncqs  que  les  maleur  et  eschevifis  de  ceste  ville  s'étoient  Sngéret 
de  présenter  requesie  à  messieurs  du  conseil  d'Arthois,  affin  qu'il  fût 
ordonné  tusd.  soppllans  de  foire  ou  paler  le  guet  et  garde  du  clocher  ; 
—  oe  que  les  dessusd*.  tureyent  obtenu  et  happé,  —  ft  leur  gr«nd 
préludlce  et  scandai  de  tout  Tordre  ecclésiasticqueîotc.  {Ibid). 

(2)  Archiv.  de  Péronne,  fol.  9T,  t«.  Dans  son  roman  des  trois 
Maries,  Jean  de  Venette  nous  apprend  qu'au  KIY^  siècle  on  Jetait  dans 
l'huile  bouillaDte  : 

Faux  luonnoiers 
El  les  traîtres  sondoien^ 
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venue  à  Péronne  que  les  Englets,  ayans  intelligence  avec  aucune 
Ytaliens  avoieot  failli  surprendre  Dourlens  (4). 

Aussitôt,  en  effet,  aux  portes  furent  placés,  pendant  le  jour, 
six  bourgeois  avec  les  souldars  (2),  quatre  durant  la  nuit,  et  au*^ 
tant  après  mynuyt,  jusques  à  six  sepmaines,  que  l'on  verra  com** 
ment  le  temps  se  portera . 

Ajoutons,  toutefois,  qu'avant  l'arrivée  de  cette  lettre,  ordre 
avait  été  donné  aux  habitans  de  se  rendre  au  guet  et  à  la  porte 
en  personne,  pour  éviter  aux  entreprinses  de  l'empereur  quy 
▼yent  en  ce  pays,  en  payne  de  dix  solz  d'amende  (3). 

Ces  sages  précautions  n'étaient  point  apparemment  jugées 
suflisantes,  puisque  l'on  mettait  un  bomme  à  la  tour  de  la  porte 
Saiut-Saulveur,  chargé  de  sonner  la  cloche  qui  s'y  trouvait,  aueh 
sitôt  que  celle  du  beffroi  aurait  cessé  de  se  faire  entendre,  afin 
que  les  portiers  ne  fussent  jamais  en  défaut  (i}. 

Un  guet  avait  aussi  été  placé  h  la  porte  du  Mont-Saint-Quentin, 
mais  l'extrême  négligence  des  guetteurs  ayant  été  signalée  aux 
magistrats  municipaux  par  les  religieux,  on  se  hàla  de  les  rem. 
placer,  après  les  avoir  condamnés  à  tenir  prison  (5). 

Les  villes  avaient  alors  la  louable  habitude  de  s'avertir  des 
dangers  qui  les  menaçaient.  Ainsi,  en  4507,  le  messager  d'Hes- 
dîn  se  rendait  à  Béthune,  pour  avertir  les  échevins  que  les  fran- 
chois  faisoient  grans  amatz  de  gens  d'armes  et  escbelies,  à  in- 
tencion  de  surprendre  quelque  ville  de  par  decba  (6). 


(1)  Ibld  ,  fbl.  SOI  r*.  — 4523.  ABètbune,  on  placo  plasievrs  et- 
ples  pour  espler  lea  Françhols,  craindant  qa'ili  ne  venisMut  de  nnyt 
et  bon  henre,  bcûier  lea  fial&boargs. 

(2)  155S.  QuenUn  Veslers  est  condamné  à  une  amende  de  v  s.  peree- 
qn'il  n'avoit  tddari  pour  luy  à  la  garde.  ~  llevrisse  de  VIscq,  tau/- 
doyer  au  chastean  de  UHe  (1555),  achète  ane  propriété  asses  consldé- 
nble  à  Gamans  (Arch.  de  II.  le  baron  de  Bertoult.) 

(3)  Id.  de  Péronne,  fol.  8S  r«. 

(4)  Un  cabaretier  (1554)  qui  avait  vendu  aux  portiers  une  tOfpê 
(sans  doute  tarte)  où  estoit  le  gessier,  encourt  une  amende  de  xx  s. 
On  Ut  ailleurs  :  pour  avoir  vendu  tins  Uq^tte. 

(5)  Areh.  de  Pérenna,  fol.  417  r*  etv«  —  448 1*  --345  v«. 

•  (6)  Id.  de  Béthune,  fol.  xxxi  v».  —  4508.  On  déclare  anfllats 
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Un  autre  les  prévenait  que,  à  renviron  de  Beauvais ,  grani 
armée  se  faisoit  de  gens  de  guerre  franchois  (1). 

De  son  côté ,  la  ville  envoyait  à  Lillers  vers  le  bâtard  de  Wau- 
rin  (9),  pour  les  advertir  de  ce  que  Ton  avoit  eu  nouvelle  que 
francbois  se  assembloient  (3). 

Pour  rendre  inutiles,  autant  que  possible,  ces  généi-eux  efforts, 
Louis  XII  déclarait,  l'année  suivante ,  à  ceux  d'Ârras,  que  s'ils 
aidaient  le  roi  des  Romains»  il  porterait  la  guerre  en  Artois  (4). 

En  4526,  6n  donnait  viii  florins  Carolusd'or,  de  xx  patai-s 
piècbe,  à  Witasse  de  Non,  cordieret  mcrchierà  Aire,  qui  avait 
averti  M.  de  Rœux,  que  Witasse  d'Incourl,  l'un  des  capitaines  de 
Hesdin,  le  avoit  suborné  à  cerchier  le  moien  avoir  le  haulteur 
des  mufailles  de  Bélhune,  la  purfondeur  et  largeur  des  fossés, 
allentour  de  la  grosse  tour;  ensemble  la  grandeur  etsparsitéde 
largillerie  au  dehors  de  la  ville,  assez  pre2  et  allendtoict  de  lad. 
grosse  tour  (5). 

En  4532,  Nicolas  Berloul,  cbevaucbeur  d'écurie  de  la  régen- 
te (6;,  venait  engager  les  babitans  à  faire  bon  guet  et  sûre  garde, 


tenas  à  Arras  que  la  partie  de  l'artillerie  qui  a  esté  en  iceUea  viUea, 
quy  convient  de  nouveati  reprouver  et  garnir  tes  grans  guetk,  acoua- 
tes,  fùtz,  lumièrea  et  aultres  choses  qui ,  de  présent ,  convient  faire 
poui:  rittstabilité  et  mutacion  du  tenlps,  deux  aùs  apparent,  la  sitaadon 
du  pays  d'ArthOls,  quy  est  plat  pays  ouvert,  sans  rivière,  habandonné 
et  pttlable  à  la  voUedté  des  ennemis,  sur  une  nuyt  ou  deux.  (Ibid., 
môm   fol.  149  v«».) 

(1)  id.  fol.  xxxii  r«. 

(2)  WavrlDi  Sans  doute  parent  de  Jean  de  Waviin  du  Forcstel, 
qui,  de  4455  à  4460,  composa  let  chroniques  d'Angleterre.  Quoique 
gentilhomme  français  et  ayant  combattu  ft  Azincourt  avec  sofa  père^ 
Robert  de  Wavrin ,  qui  fut  tué  à  côté  de  lui ,  il  resu  constamment  dé^ 
voué  à  la  cause  des  ennemis  de  la  France,  comme  le  constate  sa  cbro- 
nique,  dans  laquelle  il  ne  craint  pas  d'appeler  Jeanne  d'Arc  femtne 
monstrueuse  (Voy.  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  pp;  405-4% 4,  édit.  de 
la  Soc.  del'HIst.  de  France.) 

(3)  Ibid.  fol.  xxzviii  V». 

(4)  Ibid.  fol.  vii»»ii  V». 

(5)  Ibid.  fol.  XXXVI  V». 

(6)  Marie  d'Autriche,  sœur  de  Qharles-Qulnt,  veuve  de  Louis  Il| 
toi  de  Hongriai 
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pour  éviter  les  inconvénients  que  pourrait  faire  naî-lre  l'entrevue 
des  rois  do  France  et  d'Angleterre  a  Boulongne  {{). 

Deux  ans  après,  ce  nelait  pas  sans  effroi  que  Ton  apprenait 
qtie  les  Français  avaient  assis  leur  camp  à  Boves,    près  Amiens. 

En  1346,  des  messagers  allaient,  l'un  à  Hesdin,  afin  d'y  savoir 
quel  chemin  devait  prendre  le  roi  de  France,  alors  sur  les  fron- 
tières à  Hesdin,  Thérouanne,  Dorlens:  l'autre  s'enquérait  du 
nombre  d'Allemands  et  autres  ^ons  de  guerre  de  France,  campés 
à  Auxy-le-Château,  Saint-Riquier,  le  Crotoy  ;  tandis  que  deux 
soudoiers,  qui,  h  ce  hardi  métier,  ne  gagnaient  chacun  que  m  s. 
par  jour/ coaioten^  secrètement  ces  divers  camps,  pour  en  con- 
naître la  force,  et,  surtout,  surprendre  les  desseins  de  l'en- 
nemi. 

En  4556,  on  avertissait  M.  de  Bugnicourt  des  tentatives  des 
Français  sur  Douai  (2),  et  on  prévenait  la  compagnie  du  sieur  de 
Saint-Martin  qu'ils  venaient  d'asseoir  leur  camp  devant  Lens(3;. 

A  Péronne  (1562),  le  mayeur  déclarait  que,  pour  la  luition  de 
la  ville  et soullagement  de  tous  les  habitants,  tous  prestres  fe- 
roient  porte  et  guet  par  chacun  jour,  deux  à  chacune  porte;  et 
qu'il  serait  signifié  et  commandé  à  mess,  de  cbappitrede  faire 
ung  roolle  des  noms  et  surnoms  de  tous  les  prestres,  où  ilz  seront 
par  les  sergents  contraints  h  faire  porte  et  guet  (i). 


(1)  (bid.  fol.  LX1I  r".  ^8  octobre,  traité  d'alliance  eolro  François  1er 
et  Heari  Vlll  pour  obvier  aux  dampoées  conspirations  et  machioations 
et  résister  aux  dampués  efforts  et  violences  du  Turc,  ancien  ennemi  et 
adversaire  de  notre  sainte  foi.  par  la  formation  d'une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  tiommes.  (Léonard,  i.  ii  ;  — Gaillard,  Ilist.  de  François 
l'r,  l.  Il,  p.  397.) 

(3)  La  nuit  de  la  fôte  des  Rois,  4557  (ti.  s.)  —  Douai  passait  alors 
pour  le  plus  ferme  boulevard  des  Pays-Bas.  (Garnier,  Hist.  de  France, 
t   XXVII,  p.  343.) 

(3]  L'amiral,  hooleux  d'avoir  échoué  devant  Douai,  conduisit  sa 
troupe  &  Lens,  ville  toute  ouverte  et  sans  garnison,  et  se  répandant  au 
loin  sur  les  campagnes  voisines  .  il  en  tira  de  nombreux  troupeaux  de 
toute  espèce  de  bétail,  qu'il  fil  conduire  à  Péronne.  (Garnier,  ibid., 
pp.  344-45). 

(4)  Arch.  de  Péronne,   fol.  291  v°. 

(3«  «c^ric,  t.  3).       ÎB^ 
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Comme  le!:(  geulilshomiiies  n'avaient  point  été  astreints  (4j  k 
acquitter  ce  (te  dure  charge,  ceux  des  chanoines  qui  prétendaient 
à  ce  titre,  invoquaient  en  leur  faveur  le  privilège  qu'il  leur  con- 
férait. Nonohstaiit  toutes  ces  alléf^ai ions,  les  officiers  munici- 
paux prononçaient  que ,  siins  préjudice  à  sa  noblesse  el  par  pro- 
vision, le  chanoine  {i)  qui  avait  opposé  ce  moyen,  seroU  tenu  d 
contrainct  par  emprisonnement  de  sa  personne ,  de  faire  h  garde  en 
personne,  comme  les  autres  gens  d'égliie  (3). 

Observons,  au  re?le,  que  le  procureur  du  roi  lui-même  et  les 
aulres  officiers  royaux  éiaient,  à  cet  égard,  soumis  à  la  loi  com- 
mune. 

L'exemplion  de  guet  et  des  gardes  était,  il  est  vrai ,  si  difficile  à 
obtenir  que,  souvent,  la  recommandation  d'ailleurs  toute-puis- 
sante des  princes  devenait  inutile. 

Ainsi,  par  une  lettre  en  date  du  19  octobre  455%  (4],  le  duc 
de  Vendôme  priait  le  maire  et  les  échevins  d'accorder  cette  faveur 
à  Jehan  Joly.  médecin  (5). 


(i)  Tonlefois,  en  15^3^  dans  la  crainte  où  l'on  était  qne  les  Âuglais 
De  surprissent  la  ville,  on  ordonna  que  les  nobles  et  autres  privilégiés 
monteraient  la  garde  (fol.  20 i  r*".)  Â  Béthune  (4523)  on  faisait  le  guet 
aux  ercbes  des  portes  ouvertes. 

(2)  Au  Parlement  tenu  en  1365  il  fut  déclaré  que  le  Boy  avait  droit 
de  faire  punir  par  sa  justice  les  bourgeois  de  Paris,  vassaux  de  Té- 
vesque,  qui  avoienl  reçeu  des  monnoies  défendues  par  le  Roy  ;  qa'il 
pouvoii  aussi  obliger  les  mômes  bourgeois  à  faire  le  guet  et  tes  punir 
lorsqu'ils  y  manquoient,  après  en  aveir  reçu  l'ordre  du  prévôt  et  du 
gouverneur,  /  custodis.  Il  paraist  que  c  estoienl  deux  personnes  diCTé- 
rentes.  C'est  sans  doute  à  ce  sujet  que  l'évesque  de  Paris  avoit  in- 
terdit la  ville  el  même  tout  le  diocèse  à  cause  de  quelques  injures 
qu'il  préteodoil  luy  avoir  esté  faites  &  luy  et  A  son  église  par  le  prévosi 
et  le  gouverneur  de  Paris  el  par  le  Roy  même.  (Le  Nain  de  Tillemont, 
vie  de  Saint  Louis,  t.  IV,  pp.  378-79,  édil.  de  la  Soc.  de  l'histoire 
de  France.)  * 

(5)  Arch.  de  Péronne,  fol.  293  v»  —  294  r». 

(4)  Deux  jours  auparavant,  Noyon  avait  été  pris  et  brûlé.  (Voyez 
nosRecb.  pp.  68-71.) 

(5)  Constat,  dit  Cornélius  Agrippa  (de  Vaniiate,  c.  Lxxxiu),  doctlssl- 
nos  medicorum  abs  rusticâ   anu   sœpisslmè  victos,   illamquo  unicâ 
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Vous  croyez,  sans  doute,  qu'une  réponse  soumise  et  respec- 
tueuse confiée  en  toute  bâte  au  messager  de  la  cité,  apprit  bien- 
tôt à  rillustre  ancêtre  de  noire  grand  Henri,  qu'on  avait  été  trop 
heureux  d'acquiescer  à  sa  demande. 

Tels  n'étaient  pas  les  magistrats  du  moyen-àge. 

Dans  leur  noble  et  admirable  fermeté ,  ils  se  contentent  de  ré- 
pondre que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  Jeban  Joly  sera  tenu  de  faire 
leguel(l). 

Celui-là  même  qui,  interrompant  le  profond  silence  des  nuits, 
invitait  à  prier  pour  ceux  qui  avaient  passé  à  une  meilleure  vie, 
ne  pouvait  se  prévaloir  des  pénibles  fonctions  qu'il  exer- 
çait  4). 

En  1519,  Jeban  Chocque  requiert  d'estre  exempt  de  guet,  à 
cause  qu'il  est  tous  les  nuits  par  les  rues^  à  heure  demynuyt  (3), 
sonnant  la  cloche  et  cryant  pour  inviter  le  peuple  *à  prier  pour 
les  trespassez,  qui  équipolle  à  guet. 


planlA  860  kerbulâ  illa  perfeeisse,  quie  famatisslmi  medici  non  potue- 
rani ,  cum  omnibus  suis  pretlo.^ls  elaboratisque  pharmaciis.  —  Hi  ex 
fallacibu8  iïbrïsexpiciii  codicilUs  edocti,  difflcllllmam  inedicandi  operam, 
aadaci  quAdam  lemeritate ,  stultAque  garralitale  ad  quœstum  usurpant  : 
taSBCâ  terris  et  agris  singulas  plantas,  eanimque  colores,  figuras,  sapo- 
tes, odores  experte,  gratis  cuique  certisslma  dat  remédia. —  11  dit  plus 
loin  :  Nonergo  insalubrtterpontiflcum  constitutiones  aroent  a  medicando 
clericos  cùro  ara  medica  resslt  adeocruehta,  ut  si  fas  sit  sacerdotlbus  et 
clericis  medicum  agere,  liceatetlamagere  carnificem. 

(I)  Arch.  dePéroune,rol.  948  v«. 

(9)  On  raconte  qo'è  Péronne,  en  1758,  le  duc  de  Chanines,  gou- 
verneur de  Picardie,  fit  supprimer  le  sinistre  héraut  de  la  mort,  parce 
qne  la  baute  et  puissante  dame,  son  épouse,  passant  une  nuit  à  Pé^ 
ronne,  avait  été  grandement  effrayée  do  terrible  tMmmto  proclamé  au 
sein  des  ténèbres.  (Kasiner,  les  danses  des  Morts,  p.  90,  note  3«.) 

(3)  Archives  de  Péroone,  fol.  401  v».  Le  réveilleur  de  nuit  joignait 
d'ordinaire  à  cet  ofDce  celui  de  crleur  de  vin^  car,  en  1554,  on  iul  bi- 
sàit  signifier  que  s'il  ne  faisait  roleulx  son  debvoir  de  crier  et  reoora-»- 
mander  les  Atnes  des  trespassés,  Il  serait  déposé.  (Voyes  nos  ArlisteS) 
p.  69,  fin  de  la  note  A.^ 
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Pour  toute  léponse,  il  reçoit  ordre  de  continuer  son  guet 
jusques  ad  ce  que  autrement  en  soit  décidé. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  qu'à  Saint-Quentin  les  réfu- 
giés et  les  jeunes  mariés,  même  quelques  mois  après  leur  union, 
^ussent  contraints  à  faire  les  rondes  ordinaires  et  extraordi- 
naires (1). 

Les  oflîciers  municipaux  de  Béthune  se  montraient  moins 
exigea ns  envers  les  musiciens  qui  venaient  habiter  leur  ville; 
car  nous  voyons  qu'en  1559,  ils  accueillaient  favorablement  la 
requête  d'Adrien  et  Jehan  Faidcl ,  Jehan  de  Le  Barre  et  Josse 
Dacquin,  menestreurs  {"i)  et  pueurs  de  hautbois,  vioUes,  flûtes, 
cometz  et  auUres  imtrutnens  de  musique^  alBn  de  les  admectre  et 
recepvoir  à  jouer  de  haubois  trois  fois  par  chascun  jour  des  deux 
festes  de  Béthune  ;  assçavoir  Chandeleur  et  St-Bétremteu ,  aux 
heures  de  huit  heures,  douze  heures  de  mîdy  et  quattre  heures 
aprez  disner,  en  les  exemptant  de  ghuet  et  garde,  sans  pour  ce 
demander  ^ucun  gaige  ny  sallaire,  en  promectant  faire  leur 
résidence  en  cestd.  ville  et  délaisser  la  ville  de  MerviUe.  Obser- 
vons, loulefois,  qu'aux  obligations  que  s'imposaient  les  requé- 
rans,  les  habiles  échevins  ajoutent  celles  de  jouer  par  cbescune 
seson  le  jour  de  dimenche  ou  luudy,  et  davantaige  jouer  quant 
il  y  avéra  quelque  récréation  en  lad.  ville,  par  trois  fois  le 
jour  (3). 

Le  repas  de  ceux  qui  se  trouvaient  de  garde  devait  être  des 
plus  simples,  puisque  à  Péronne  (1556)^  ils  ne  pouvaient  se  faire 
apporter  pour  leur  diner-quo  boeuf,  veau  et  mouton  :  et  se  con- 


(1)  Arch.  de  SaiDl-Quenlin. 

(2)  On  lit  dans  le  journal  du  siège  d'Orléans  et  du  voyage  de  Reims: 
(Procès  de  Jeanne  d'Arc,  I.  IV,  p  106.)  Le  jou^  de  Noël  ensuivant, 
furent  donnôes  et  octroyées  trefves  d'une  parte!  d'autre,  duransdep- 
puii»neuf  heures  au  matin  jusques  à  trois  heures  aprez  midy.  El  ce 
temps  durant,  Glacidas  et  autres  seigneurs  du  p»ls  d'Angleterre  res- 
quisdrent  au  bastard  d'Orléans  et  au  seigneur  de  Saincte-Sévère,  m area- 
cbal  de  France,  qu'ilz  eussent  une  note  de  haulx  menestriers,  trompet- 
te» et  clarons,  ce  qui  leur  fut  accordé  ;  et  jouèrent  les  instruments  assez 
loAguement,  faisans  grande  mélodie.  Mais  sitost  que  les  trefves  furent 
rompues,  se  prent  chacun  gai  de  de  soy. 

(3)  Àrchiv.  de  Béthune,  Mèm.  fol.  87  ro. 
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tenteront  quatre,  dit  l'ordounance,  de  membre  de  veau  ou  de 
mouton,  alloyau  de  bœuf,  ou  pièce  équi pollen t  dud.  bœuf  pour 
membres,  touttes  vollatilles  et  gibier  leur  eslans  interdites. 

A  chacun  seize  onze  de  payn  et  ung  loi  de  vin  ou  bière  (i). 

Cette  ordonnance,  affichée  dans  tous  les  corps  de  garde  (3), 
menaçait  les  contrevenans  d'une  amende  de  l\  s. 

Malheur  au  citoyen  qui,  contrevenant  aux  réglemens  de  police, 
était  surpris  par  le  guet. 

En  4535, un  individu  monte,  pendant  la  nuit,  au-dessus  du 
tappecul  de  la  porte  Saint-Nicolas,  et  passe  le  premier  pont  en 
chantant  des  chansons  malsonnantes. 

Reconnu  coupable,  il  est  battu  de  verges  par  les  carrefours, 
ses  biens  sont  confisqués,  et  il  est  banni  à  tousiours  (3.. 

Un  serrurier  qui  avait  fait  une  clef  sur  empreinte  (4),  encourt 
les  mêmes  peines  (5). 

DE  LA  FONS-MELICOCQ. 


(1)  Arcb.  de  Péronne,  fol.  36  v». 

(i)  Une  grande  lanterae  (1591)  à  quatre  piliers,  barrée  en  plusieurs 
endroits,  coûta  vesens  xx  s.  Elle  fut  placée  sur  le  corps-de- garde  du 
marché, 

(3)  Ibid.  fol.  139  v». 

(4)  Voyei  nos  Rech    p.  195. 

(5)  Arch.  dt  Péronne,  fol.  138,  r»  et  v». 
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CHASUBLE  DE  !^AINTE  ALDEGOKDR 

A    HACBF.CGR. 


Dans  ce  court  Mémoire ,  uous  n'avons  d'autre  dessein  que 
d'apporter  un  simple  document  à  Tbistoire  difOcîle  dés  étofles 
pendant  le  Moyen-Age  :  vouloir  porter  nos  vues  plus  haut,  oe 
serait  méconnaître  l'insuffisance  de  nos  études  sur  cette  matière. 

Les  produits  de  l'industrie  textrine  de  cette  époque  sont  deve- 
nus fort  rares,  parce  qu'une  partie  de  ceux  que  le  temps  avait 
respectés,  ont  disparu  devant  le  mépris  que  l'on  affectait  sous 
Louis  XIV  et  aous  Louis  XV  contre  tout  ce  qui  était  gothique  ; 
une  autre  partie  de  ces  antiques  tissus,  qui  avaient  été  conservés 
dans  les  trésors  des  églises ,  ont  été  jetés  aux  chiffons  par  les 
affreux  tribuns  qui.  en  1793,  faisaient  descendre  dans  leurs 
creusets  sacrilèges  les  merveilles  de  l'orfèvrerie  chrétienne  et 
nationale. 

Mais  aujourd'hui  que  le  Moyen-Age  est  réhabilité  dans  toutes 
les  branches  de  son  art,  on  recherche  et  l'on  étudie  avidement 
les  étoffes  échappées  comme  par  mirarle  à  cette  double  cause 
destructive.  C'est  ainsi  que  M.  Willem  in»  M.  Lenoir ,  M.  de  Cau- 
mont.  M.  Didron,  M.  de  Guillermy  en  France;  M.  Pugin  et* 
M  Shaw  en  Angleterre  ,  M.  de  Uaffner  en  Allemagne ,  ont  pu-: 
blié  des  dessins  et  des  mémoires  sur  les  précieux  tissus  d'autre- 
fois. Le  Comité  historique  des  arts  et  monuments  a  aussi  appelé 
sur  les  mêmes  objets  toute  l'attention  de  ses  nombreux  corres- 
pondants. Mars  personne  n'a  jeté  autant  de  lumières  sur  cette 
intéressante  partie  de  l'art  que  leR.  P.Arthur  Martin  :  cet  habile 
et  infatigable  archéologue  a  fait  connaître  dans  ses  Mélanges 
d'archéologie  toutes  les  anciennes  étoffes  conservées  à  Aix-la- 
Chapelle,  à  Batisbonne,  à  l'abbaye  de  Saint  - Emmeran ,  à 
Kichstopdi,  à  Bamberg,  à  Toulouse,  à  Autun  et  au  Mans.    Elles 
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sont  reproduites  ea  17  belles  planches  par  la  chromolithogra- 
phie et  accompagnées  d'un  mémoire  où  la  science  et  rérudition 
de  Fauteur  brillent  à  chaque  page.  Encore  quelques  travaux 
de  oe  genre,  et  nous  parviendrons  à  connaître  les  anciens  tissus, 
comme  nous  commençons  à  connaître  l'orfèvrerie ,  la  calligra- 
phie, les  émaux;  comme  nous  connaissons  déjà  la rchi lecture, 
la  sculpture  et  fa  peinture  sur  verre  du  moyen-àge. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  notre  sujet. 

On  sait  que  Sainte  Aldegonde ,  issue  du  sang  de  nos  premiers 
rois,  est  née  à  Coussoire ,  en  Tannée  630  ;  son  père  était  saint 
Walbert,  comte  du  Hainaut.  Promise  en  mariage  au  prince 
Eudo  ,  fils  d'un  roi  d'Angleterre,  elle  refusa  de  lui  donner  sa 
main  et  se  retira  à  Maubeuge  où  elle  fonda,  vers  655,  un  célèbre 
monastère  qu'elle  gouverna  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  685  (l) 
Or,  la  tradition  locale  prétend  que  Sainte  Aldegonde  y  confec- 
tionna ,  avec  un  riche  tissu  $  uite  belle  chasuble  qu'elle  destinait 
à  scm  parent,  SËiiut  Emebert ,  qui ,  vers  093  ,  succéda  à  Saint 
Yindicien  sur  le  siège  épiscopal  de  Cambrai  (3).  C'est  cette  cha- 
suble qui  se  voit  encore  dans  la  sacristie  de  Téglise  paroissiale 
de  Maubeuge.  Elle  est  portée  une  fois  chaque  année  par  le 
prêtre  qui  célèbre  la  première  messe,  le  30  janvier.  Jour  de  la 
îète  de  Sainte  Aldegonde  ;  c'est  un  usage  iiomémorial. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Babeur,  archiprèlre  de 
Maubeuge,  et  de  M.  l'abbé  Fatrez ,  son  premier  vicaire,  nous 
avons  pu  mesurer,  dessiner,  admirer  celle  riche  etantique  cha- 
suble. 

L'étoffe  est  un  tissu  de  lin  et  de  soie  pourpres  broché  en  or  ; 
les  traits  écarlates ,  en  se  relevant  sur  le  fond  d'or,  forment  un 
élégant  et  vigoureux  dessin.  Ce  dessin  se  compose  de  deux 
perroquets  adossés,  détournant  la  tète  pour  se  regarder,  et  repo- 


li] Mabilloo,  Acta  SS.  ord,  S.  Bmed.  tome  II,  p.  775.  —  Bol- 
landus,  Acta  SS.  tome  II,  p.  1043.  —  Surius  et  Molanus,  au  50  jao- 
vier.  — '  M.  Destombes,  Vies  des  Saints^  tome  II,  p.  15.  —  Aimé 
Leroy,  Archives  du  Nordy  tome  I,  pag.  949-273. 

(3)  Celte  date  est  donnée  par  les  actes  du  monastère  du  Mont-Sl- 
EloU  oà  saint  Vindicieo  fut  inhumé  et  exhumé  l'an  950  {Gallia  chris- 
tiVifia,  et  Cameracîun  chrisUatium,  page  10).  Saint  Emeberi  est  aussi 
nommé  Ablebert  et  Hildebert. 
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sant  sur  une  plante  fantastique  aux  ramifications  nombreuses  et 
largement  tracées  (1)  ;  l'ensemble  de  cbaque  groupe  mesure 
35  centimètres  de  hauteur  sur  95  centimètres  de  largeur.  L'é- 
loffe  elle-même  a  70  centimètres  de  large. 

Lesorfrois,  qui,  d'ordinaire,  sont  plus  riches  que  le  reste  de 
la  chasuble,  sont  ici  beaucoup  moins  précieux  ;  c'est  un  simple 
galon  de  lin  et  de  soie  de  diverses  couleurs;  il  mesure  à  peine 
5  centimètres  dans  sa  largeur.  Ces  orfrois  sont  simplement 
appliqués  sur  la  chasuble  et  lui  sont  évidemment  postérieurs. 
La  doublure  ,  en  taffetas  cramoisi ,  est  une  étoffe  assez  moderne. 

Le  dessin  que  nous  publions  et  que  nous  devons  à  l'habile 
crayon  de  M.  Edouard  Crepin,  en  dira  plus  qu'une  longue  des- 
cription sur  la  forme  de  la  vénérable  chasuble.  Voici  ses  di- 
mensions :  elle  a  i  mètres  et  62  centimètres  de  circonférence  à 
l'extrémité  inférieure  ;  l'ouverture  pratiquée  pour  y  passer  la 
tèle  a  80  centimètres  de  tour  ;  le  devant  mesure  1  "  30,  et  le  der- 
rière 1  ™  55  :  à  l'endroit  des  bras.  Il  n'y  a  que  1  «  10.. 

Elle  est  assez  mal  confectionnée  :  les  lisières  et  les  coutures 
s'y  montrent  en  plusieurs  endroits  sous  un  aspect  disgracieux  ; 
les  dessins  m^me  ne  sont  point  raccordés.  Mais  il  est  très-pro- 
bable qu'il  faut  attribuer  ces  défauts  à  la  main  indiscrète  qui 
retoucha  au  XIV'  siècle  la  coupe  de  la  chasuble. 

Le  voile  du  calice,  l'élole.  le  manipule  et  la  parure  de  ramict 
(paratura  amicii)  sont  faits  avec  la  même  étoffe  que  la  chasuble  ; 
leur  forme  est  celle  du  Xi\'«  siècle. 

Quoique  ces  vêtements  sacrés  ne  servent  qu'une  fois  par  an, 
ils  ont  subi  les  altérations  d'un  long  et  fréquent  usage.  De 
nombreux  fîls  d'or  sont  brisés  ou  tombés  ;  de  larges  et  grossières 


(1)  L'aDiique  industrie  lextrino  aimait  à  représenter  des  aaimaux 
pur  ses  produits.  Une  foule  de  monuments  l'attestent.  Si  l'on  parcourt 
par  exemple  la  Biographe  des  Papes,  De  viiis  Pontificum,  par  le  bi- 
bliothécaire Anasiase,  on  verra  qu'il  est  sanr«  cesse  question  d'étoifes 
bislurif^es,  d'élêphauls,  de  lions,  de  licornes,  de  chevaux,  d'oiseaux, 
d'aigles,  de  griffons,  de  canards,  de  paons,  de  plante»  el  d'arbustes. 
Et  si  l'on  examine  les  belles  étoffes  publiées  par  le  R.  P.  Mariia,  on 
retrouvera  encore  les  mômes  motif».  (Mélanget  d'arcMoiogie^  t.  II. 
pl  9- '8  N.::»-r.8.) 
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rejitraiiures  se  voient  sur  la  chasuble;  la  couleur  pourpre  a 
perdu  son  ricbe  éclat,  elle  est  toute  ternie.  ^  Ce  qui  du  reste  ne 
doit  guère  étonner,  puisque  cette  riche  étofTe  a  peut-être  traversé 
onze  siècles  pour  parvenir  jusqu'à  nous. 

Malgré  tous  ces  défauts,  la  chasuble  de  Maubeuge  est  belle 
encore  ;  c'est  quand  on  la  voit  portée  que  l'on  admire  l'élégance 
des  plis  que  l'étofTe  parfaitement  flexible  produit  sur  les  bras. 
Nous  sera-t-il  donné  de  voir  un  jour  reparaître  en  France ,  dans 
nos  cérémonies  religieuses,  ces  amples  et  nobles  proportions  et 
ce  mouvement  gracieux  des  lignes,  au  lieu  des  formes  amaigries 
et  raides  que  le  mauvais  goût  des  fabricants  a  fait  peu  à  peu  pré- 
valoir dans  l'Eglise?  Déjà  l'Angleterre  catholique  a  donné 
l'exemple  de  ce  retour  à  la  forme  antique  et  mystérieuse  de  la 
chasuble. 

Telle  est  donc  la  chasuble  que  la  tradition  de  Maubeuge  pré- 
tend avoir  été  faite  par  Sainte  Aldegonde.  Cette,  tradition  est- 
elle  fondée  et  peut-on  y  ajouter  foi  ?  C'est  une  question  diffi- 
cile à  résoudre  avec  certitude.  Nous  penchons  cependant  pour 
l'affirmative,  quoiqu'il  nous  reste  encore  quelques  doutes  ;  mais 
nous  croyons  pouvoir  appliquer  ici  cette  maxime  du  droit:  In 
dubio  melior  est  conditio  possidenUs  ;  or.  à  Maubeuge,  c'est  la  tra- 
dition qui  possède;  il  faut  donc  des  arguments  positifs  pour  en 
contester  la  vérité. 

Nous  n'avons  découvert ,  il  est  vrai ,  aucun  document  histo- 
rique qui  parle  formellement  de  la  chasuble  de  Sainte  Alde- 
gonde. Pourtant ,  le  moine  Hucbald  et  l'auteur  anonyme  qui 
écrivit  au  IX*  siècle  la  vie  de  la  sainte  abbesse.  nous  apprennent 
qu'elle  reçut  de  sa  mère  de  riches  étofites  pour  en  faire  des  vête- 
ments de  noces  :  AccepU  à  maire  optima  linteamina  ut  indè  spon- 
saliavestimerUaprœpararet  (I);  et  son  historien  contemporain, 
moine  de  Maubeuge,  assure  positivement  qu'Aldegonde  donna 
ces  robes  admirables  pour  l'ornementation  des  églises  :  DedU 
vestes  €uimirabiles  ad  omamentum  ecclesiarum  (2}.  Ce  texte,  à 
la  rigueur ,  comprend  l'antique  et  vénérable  chasuble  de  Mau- 
beuge :  toutefois^  nous  reconnaissons  que  ces  renseignements 
sont  trop  vagues  pour  que  nous  puissions  les  présenter  comme 
des  preuves  historiques  de  la  tradition  locale. 


(Ij  BoUandufl,  Acia  Sanct,  lone  11.  |>.  1043  et  1048. 
(2)  Mabillon,  Acta  Sanci,  Onl  S.  Ben.  t.  II.  p.  775. 
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Vofci  une  autre  difficulté,  c'est  que  la  chasuble  de  sainte  Aldiv 
gonJe  n'est  point  mentionnée  daiis  un  Inventaire  de  tous  les  re- 
liquaires, jc/yaux  et  ornements  de  l'église  de  Mai^  Sainte  Aldegonde, 
fait  vers  l'an  1520  (1).  Maison  peut  répondre  que  cet  inventaire 
ne  mentionne  point  non  plus  la  magniflque  châsse  qui  contenait 
le  corps  de  la  bienheureuse  Vierge  Aldegonde  (î).  Or,  c'était  le 
plus  riche  joyau  et  la  principale  relique  de  l'église.  Le  sileitce 
de  Tinventaire  ne  prouve  donc  rien  contre  la  chasuble. 

Enfin,  la  coupe  actuelle  de  la  belle  chasuble  de  Maubeuge  n'est 
pas  celle  du  VU*  siècle  ;  elle  n'est  pas  non  plus  semblable  à  celles 
que  portaient  les  évéques  des  X',  Xle  et  XII«  siècles ,  quoiqu'on 
dise  M.  f.el^au  (3).  En  effet,  depuis  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme jusqu'à  l'époque  de  Saint  Louis,  la  chasuble  était  un 
vêlement  tout  rond,  qui  descendait  de  la  tête  aux  pieds,  et  que 
le  prêtre  relevait  sur  les  bras  pendant  la  célébration  du  divin 
sacrifice.  Or,  la  chasuble  de  Sainte  Aldegonde  a  d'assez  profon- 
des échancrures  sur  les  côtés,  afin  de  laisser  agir  les  bras  avec 
plus  de  liberté.  Aussi  le  monumenialiste  n'hésitera  pas  un  seul 
instant  à  déclarer  que  la  coupe  actuelle  de  la  chasuble  date  des 
premières  années  du  XI V^' siècle.  Mais  ces  échancrures  n'ont- 
elles  pas  élé  faites  pour  trouver  rétoffe  nécessaire  à  la  confec- 
tion du  manipule  et  de  l'élole  qui,  du  temps  de  Sainte  Alde- 
gonde ,  étaient  loin  d'offrir  la  forme  qu'ils  eurent  plus  tard  ? 
Gela  nous  parait  presque  certain.  On  se  sera  d'autant  plus  fa- 
cilement persuadé  que  l'on  pouvait  faire  ces  échancrures  que 
c'en  était  alors  la  mode. 

Mâts  ce  qui  surtout  nous  fait  pencher  vers  Topinion  afiirmalive. 


(1)  Cet  inventaire  comprend  49  feuillets,  et  renferme  la  description 
elle  dessin  de  tous  tes  objets  d'orfèvrerie  que  possédait  T  église  :  cet 
inventaire,  unique  en  son  genre,  dans  le  monde,  offre  les  plus  précieux 
documents  pour  rhistoire  de  l'orfèvrerie  au  Moyen-  Age.  Il  se  trouve 
aujourd'hui  enta  posseasioir  de  M.  Estienne,  écrivain  maubeugeols 
d'une  rare  modestie ,  qui  a  publié  une  édition  de  la  Vie  de  Sainte  Al- 
degonde, par  le  P.  Rlquel,  et  qui  l'a  enrichie  de  savantes  notes  histo- 
riques . 

(9)  Notes  historiques  de  la  vie  de  Sainte  Aldegonde,  p.  44.  — 
Cette  châsse  fut  brisée  en  1795  ;  les  débris  pesaient  291  livres,  et  re- 
présentaient une  valeur  brate  de  3i  mille  francs, 

(3)  Bullelin  de  la  commission  historique  du  Nord^  tome  II,  p.  ^i . 
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c*est  la  nature  du  lissu  de  la  chasuble.  Celui-ci  pourrait  bien 
remonter  au  VII  siècle  ;  il  nous  semble  que  la  science  ne  saurait 
rien  opposer  à  la  tradition  de  Maubeuge  sur  ^e  point.  Elle  ne 
peut  objecter  la  richesse  du  tissu  historié;  car  long-temps  avant 
Sainte  Aldegonde,  il  y  avait  en  Orient  des  fabriques  de  ces  riches 
étoffes.  Saint  Jean  Ghrysost^^me  «  Saint  Jérôme  et  Saint  Âmbroise 
]>arlent  assez  souvent  de  ttssus  d'or  et  de  soie  (1).  Astérios, 
évèque  d'Auiaséau  IV**  siècle,  disait,  en  s'élevant  contre  le  luxe 
de  son  époque  :  «  On  est  avide  d'avoir  des  vêtements  ornés  de 
>  fleurs  et  de  figures  sans  nombre  ..  On  y  voit  des  lions,  des 
»  panthères,  des  ours,  cfes  taureaux,  des  chiens,  des  forêts  »  ;2). 
Sous  l'empereur  Justinien,  Tindustriede  la  soie  fut  introduite 
dans  le  Péioponèse  par  deux  moines  d'Orient  (5)  ;  dès  lors  les 
riches  soieries  tissues  d'or  devinrent  moins  rares  en  Europe,  et 
l'on  s'en  procurait  assez  facilement ,  puisque  nous  voyons  Saint 
Emebert  lui-mèmet  pour  qui  la  belle  chasuble  de  Maubeuge  fut 
faite,  revêtir  le  corps  de  sa  sœur.  Sainte  Gudule,  avec  des  habits 
de  pourpre  brochés  en  or,  vestibus  purpureis  auri  mb  tegmine  pic- 
iuratis  (4*.  Saint  Ouen  nous  apprend  aussi  que  saint  Eloi»  avant 
sa  conversion  et  quelque  temps  encore  après,  portait  de  riches 
vêtements,  des  ceintures  tissues.  des  bourses  pendantes  brodées 
d'or,  des  manteaux  bordés  d*or,  du  linge  tissu  d'or  et  des  étoffes 
de  soie  (5).  D'ailleurs,  dès  le  Vf"  siècle,  le  commerce  de  la  Syrie 
faisait  dans  nos  contrées  une  si  belle  concurrence  à  celui  de  la 
Grèce,  que  les  marchands  syriens,  établis  à  Paris  pour  la  vente 
de  leurs  riches  tissus,  devinrent  assez  puissants  poiir  faire  mon- 
ter un  des  leurs  sur  le  siège  épiscopal  de  Paris  (6).  N'est-ce  pas 
à  un  marchand  de  cette  nation  que  la  précieuse  étoffe  de  Mau- 
beuge a  été  achetée ,  soit  par  la  mère  de  Sainte  Aldegonde.  soit 
par  le  prince  Eudo  ?  Nous  n'en  savons  rien  ;  mais  ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'elle  ne  provient  pas  d'une  fabrique  nationale  ; 
car  il  est  impossible  de  n'être  point  frappé  de  sa  physionomie 


(I)  S.  Joan.  Chrys.  Opéra,    tome   V,    p.  739.  —  S.  Hiero.    Vila 
Paulœ.  — S.  Âmbrosii,  DeNabuthe^  cnp.  1. 
(9'  Ciampiiii,  Veteramonum,  tome  1,  p. 94. 

(3)  Procope,  Histor.  goth.  Lib.  IV. 

(4)  Hubert,  Vie  de  Samle GuJiule,  citée  par  la  GatUa  chmlûma,  et 
par  le  Cameracum  chri8tian%tm,  p.  ii 

(5)  VitaS'.  EUgii,  apud  d'Âcberl,  tome  II,  in-fol. 

(6)  Grégoire  de  Tours.  Hist.  Ecoles  Lib.  VU,  cap.  57. 
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orientale  ou  syrienne.  Elle  a  même  une  certaine  ressemblance 
avec  le  riche  tissu  arabe  en  soie  brune  et  en  or,  trouvé  dans  le 
tombeau  du  célèbre  Pierre  Lombard,  évèque  de  Paris  «]. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  n'osons  rien  affirmer  d'absolwnent  cer- 
tain sur  la  provenance  et  la  date  du  tissu  de  la  chasuble  de 
Sainte  Aldegonde  :  l'archéologie  ne  sait  pas  encore  distinguer, 
au  moyen  d'analogies  décisives,  les  diverses  fabrications  et  leurs 
différentes  époques,  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  assez  grand  nombre 
d'étoffes  publiées  avec  leur  origine  et  leur  date  certaines.  En 
attendant,  qu'il  nous  soit  (tennis  de  répéter  que  la  science  n'a 
encore  rien  de  positif  pour  révoquer  en  doute  la  tradition  sécu- 
laire qui  attribue  à  Samte  Aldegonde  la  confection  primitive  de 
l'antique  et  vénérable  chasuble  de  Maubeuge. 

L'ABBÉ  BULTEAU. 


(1)  Willemin.  Monuments  franc.  Tome  ».   pi.    78.  —  Le  R. 
Arihur  Marim,  Mélangés  d* archéologie,  tom«  IT.  p.  24?. 
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SUR 

MAURICE  QUENTIN  DE  LA  TOUR. 


Mixairù»  Quentin  de  la  Toub  est  né  à  Saini-Quentio ,  ville  de 
Picardie  ^  le  5  septembre  1704.  Dès^  sa  plus  tendre  enfauce ,  il 
montra  du  goût  et  de  i'amoor  pour  le  dessin.  Son  père  s'était 
mis  en  tète  d'en  faire  un  ingénieur,  mais  on  lui  fit  sentir  que 
son  fils  ayant  la  vue  très  courte ,  il  lui  serait  impossible  d'entrer 
dans  cette  carrière ,  et  il  abandonna  ce  projet.  Ce  qui  l'y  avait 
fait  penser  était  l'ardeur  avec  laquelle  il  voyait  son  fils  se  porter 
à  dessiner.  Il  copiait  à  la  plume  toutes  les  estampes  qui  lui 
tombaient  sous  la  main.  Un  élève  du  peintre  Vernansal  ap- 
porta à  Saint-Quentin  des  académies  que  ce  maître  avait  dessi- 
nées. Il  les  dévorait  des  yeui  et  brûlait  du  désir  d'en  faire 
autant.  Ce  n'était  pas  là  cependant  Tiotention  dé  soo  père  :  il 
avait  une  trop  mauvaise  opinion  de  la  peinture  ei  n'aurait 
jamais  voulu  consentir  que  son  fils  en  eût  fait  sa  profession.  II 
le  lui  fit  sentir  de  façon  que,  voulant  se  soustraire  à  cette  espèce 
detyranqie,  le  fils,  qui  alors  comptait  à  peine  quinze  ans,  prit 
la  résolution  de  quitter  la  maison  paternelle  et  alla  se  réfugier  à 
Paris  qu'il  regardait  avec  raison  comme  le  véritable  centre  des 
beaux-arts.  Il  avait  lu  sur  des  estampes  le  nomdeXardieu,  le  gra- 
veur. Il  lui  écrit,  lui  demande  aide  et  conseil,  et  Tardieu  lui 
répond  qu'il  peut  se  mettre  en  chemin  et  le  venir  trouver.  Il 
imaginait  que  l'intention  de  la  Tour  était  de  devenir  un  graveur. 
Celui-ci  lui  déclare  à  son  arrivée  qu'il  veut  être  peintre.  Où  le 
placer?  Tardieu  jette  les  yeux  sur  Delaunay,  qui  tenait  bou- 
tique de  tableaux  sur  le  quai  de  Gesvres.  Il  est.  refusé.  Ver- 
nansal. chez  qui  on  le  conduit,  ne  lui  fait  pas  un  meilleur  accueil; 
enfin,  il  trouve  entrée  chez  Spoéde,  peintre  tout-à -fait  médiocre, 
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tuais  galant  homme ,  et  pendant  tout  le  temps  qu'il  demeure 
avec  lui ,  il  travaille  avec  l'ardeur  de  quelqu'un  qui  a  l'ambition 
de  se  distinguer  et  de  percer.  Le  voilà  bientôt  en  état  dere* 
connaître  la  faiblesse  du  talent  de  son  maître.  Il  le  quitte  et 
"«passe  à  Londres,  résolu  de  voir  ensuite  la  Hollande,  si  son  com- 
pagnon de  voyage  ne  fût  pas  mort  au  bout  de  quelques  mois 
d'absence.  11  revient  à  Paris,  il  s'annonce  comme  peintre  de 
portraits  ;  il  les  faisait  au  pastel,  y  mettait  peu  de  temps,  ne 
fatiguait  point  les  modèles  :  on  les  trouvait  ressemblants,  il  n'é- 
tait pas  cher  La  presse  était  grande,  il  devint  le  peintre  banal. 
Quelques  portraits  qu'il  fit  pour  des  personnes  de  la  famille  du 
sieur  de  Bouilongne  furent  vus  par  Louis  de  ik>ullongne ,  pre- 
mier peintre  du  Roi,  qui  à  travers  des  défauts  sut  y  lire  ce  qu'il 
y  avait  de  bon ,  q  est-à-dire  ce  tact  sur,  ce  don  de  la  nature  qui 
saisU  du  premier  coup  les  traits  d'un  visage  et  s'assure  de  la 
ressemblance.  Il  demanda  à  voir  l'artiste ,  il  l'encouragea  : 
«  Vous  ne  savez  ni  peindre  ni  dessiner,  lui  dit-il,  mais  vous 
possédez  un  talent  qui  peut  vous  mener  loin  ;  venesi  me  voir.  > 
La  mort  de  ceUii  qui  lui  parlait  avec  tant  de  franchise  et  de 
bonté,  arrivée  en  «733,  le  priva  des  secours  qu'il  devait  s'en 
promettre.  Il  ne  chercha  plus  de  ressources  que  dans  lut- 
mème,  et,  redoublant  d'efforts,  il  arriva  bientôt  au  point  de 
perfection  qu'il  se  proposait  depuis  longtemps.  Ses  suocès,  car 
il  jouissait  alors  de  toutesa  réputation,  l'engagèrent  à  se  présen- 
ter ik  rAoadémie  royale  de  peinture  ;  il  y  fut  admis  en  1744  avec 
distinction,  et  peu  d'années  après,  en  1751,  il  monta  au  rang  de 
Conseiller  qui  est  le  grade  le  plus  honorable  auquel  puisse  pré- 
tendre un  peintre  de  portraits.  Depuis  cette  époque ,  il  ne  s'est 
pas  fait  d'exposition  au  Salon  du  Louvre  qu'il  n'ait  fait  voir  de 
nouveaux  ohefs^'œuvre  de  sa  façon.  Un  des  premiers  qu'il  y  ait 
mis  sous  les  yeux  du  public,  en  1745,  fut  le  portrait  de  M.  Duval 
d'Epinoy,  secrétaire  du  Roi ,  qui  vivait  alprs  avec  lui  sur  le  pied 
d'ami,  et  c'est  oe  qui  l'engagea  à  faire  graver  sur  la  bordure  de 
son  tableau  ces  deux  vers  : 

<  La  peinture  autrefois  naquit  du  tendre  amour, 

<  Aujourd'hui  ramilié  la  met  dans  tout  son  jour, 
sentiments  fort  nobles,  mais  que  l'amour  du  gain  démentit 
bientôt,  car,  lorsqu'il  fut  question  du  paiement,  il  fallut  batailler 
etse  quitter  bien  mécontents  l'un  de  l'autre.  Le  portrait  fut  trouvé 
excellent,  il  était  plus  grand  que  ne  le  sont  ordinairement  les 
portraits  au  pastel,  la  figure  se  présentaitjusqu'aux  genoux,  mais 
oefutia  Tour  qui  l'avait  voulu  ainsi.  Etait-il  juste  dépayer  si  cbè- 
ment  ses  caprices  ?    On  le  verra  bientôt  jouer  des  scènes  encore 
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plus  singulières;  mais'si  cette  conduite  a  fait  trop  souvent  tort 
à  son  cœur .  la  perfection  de  ses  tableaux  ne  lui  en  a  pas  moins 
fait  une  réputation  durable  et  méritée.  II  n'y  a  jamais  mis 
cette  fraîcheur  et  cette  facilité  de  touche  avec  lesquelles  la  Ro- 
salba,  en  suivant  la  même  carrière,  s'est  rendue  si  reeomman- 
dable;  mais  il  est  plus  précis  qu'elle,  il  dessine,  mieux,  et  ce  que 
l'Italienne  n'a  jamais  fait,  il  n'a  presque  jamais  manqué  une 
ressemblance  ;  ses  pastels  ont  toujours  fait  l'honneur  des  expo- 
sitions. On  y  a  vu  avec  admiration  les  portraits  des  peintres 
DumorU  et  Restoui,  qu'il  a  fait  pour  ses  morceaux  de  réception  à 
l'Académie  ;  ceux  du  président  Bernard  de  Rieux  et  de  la  mar- 
quise de  Pompadour,  figures  entières,  et  d'une  grandeur  où  l'on 
necroiraitpasque  le  pastel  pût  atteindre;  ceux  du  Roi,  de  la  Reine 
etdetoute  la  famille  royale,  et,  pour  le  dire  en  un  mol,  les  por- 
traits de  tout  ce  qu'on  connaît  de  plus  distingué  par  leur  naissance 
et  par  leurs  talents.  II  avait  entrepris  le  mien  (celui  de  MarieUe), 
etje  crois  qu'il  lui  aurait  fait  honneur.  Il  me  fit  souffrir,  car  il  y 
employa  un  si  grand  nombre  de  séances  que  je  n'ose  le  dire. 
Le  malheur  a  voulu  qu'il  en  ait  fait  choix  pour  essayer  s'il  pou- 
vait parvenir  à  fixer  le  pastel  à  rimilatioa  de  Loriot  qui  préten- 
dait en  avoir  trouvé  le  secret  et  qui  refusait  de  le  lui  communi- 
quer. On  m'a  assuré  que  le  tableau  en  avait  tellement  soufi'ert 
que  de  dépit  il  lavait  jeté  au  feu .  Je  ne  sais  si  Ton  m'a  dit  vrai, 
mais  il  est  certain  qu'il  n'en  a  plus  été  question  entre  nous,  et 
de  là  je  juge  qu'on  m'a  dit  vrai.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il 
en  a  agi  ainsi  avec  ses  propres  ouvrages.  11  serait  à  souhaiter 
qu'il  se  fût  défait  de  cette  mauvaise  prévention  qui  lui  a  fait 
croire  que  l'expérience  lui  a  fait  acquérir  des  connaissances  qui 
lui  manquaient  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  vigueur  et  qui 
lui  fait  regarder  de  mauvais  œil  des  ouvrages  où  les  plusdifficiles 
ne  trouvent  qu'à  louer.  Il  est  juste  qu'un  peintre  soit  son  cri- 
tique ,  et  il  ne  l'est  même  jamais  assez  :  la  paresse ,  l'amour- 
propre  fournissent  trop  fréquemment  des  excuses  sur  des  dé- 
fauts qu'on  reconnaît  et  qu'on  veut  oublier.  Mais  il  est  tout 
auFsi  pernicieux  de  se  dégoûter  mal  à  propos  de  ce  qui  est  sorti 
de  ses  mains  quand  on  le  pousse  à  un  certain  degré  d'excellence. 
Car  comme  il  n'est  pas^donné  à  l'homme  d'atteindre  à  une  en- 
tière perfection ,  il  ne  faut  pas  croire  que  quelque  ouvrage  que 
ce  soit  puisse  être  exempt  de  défauts.  Le  meilleur  est  celui  qui 
en  a  le  moins,  et  presque  toujours,  quand  on  ne  sait  pas  se  re- 
tenir, on  détériore  une  première  production  au  lieu  de  l'amé- 
liorer. Le  plus  sûr  est  d'aller  en  avant,  et  supposé  que  l'on  ait 
aperçu  quelques  parties  faibles  dans  un  ouvrage  sur  lequel  on 
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s'est  épuisé ,  de  s'en  corriger  dans  celui  qui  vient  ensuite  ;  ce 
serail-sans  doute  la  conduite  qu'aurait  di^  suivre  notre  peintre. 
II  eu  a  pris  une  autre  plus  courte ,  mais  qu'on  ne  lui  peut  pas 
pardonner  :  il  a  détruit  par  humeur  d'excellents  morceaux  uni- 
quement parce  qu'ils  lui  déplaisaient,  et  il  est  arrivé,  ce  que  j'ai 
déjà  remarqué,  que  ce  qu'il  a  jugé  à  propos  de  substituer 
à  Ckj  qu'il  effaçait  lui  était  très  inférieur.  Qu'il  dise  tout  ce  qu'il 
voudra,  il  ne  persuadera  jamais,  ni  à  moi  ni  à  aucun  de  ceux  qui 
en  ont  été  témoins ,  que  le  portrait  de  Dumonl,  qui  est  dans  les 
salles  de  l'Académie  ,  vaille,  tout  excellent  qu'il  est,  celui  qu'il 
avait  fait  précédemment  et  qu'il  recommença,  sans  en  a  voir  pu 
donner  des  raisons  plausibles  à  ceux  qui  l'interrogèrent  là-des- 
sus et  qui  lui  en  témoignèrent  leurs  regrets.  Il  avait  peint,  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  le  portrait  de  M.  Bernard  duRieux: 
c'^tait  un  ouvrage  de  la  plus  longue  haleine  et  tel  qu'on  n'en 
avait  point  encore  vu  au  pastel  de  pareille  taille  ;  il  quitte  l'ap- 
partement dans  lequel  ill'avait  peint,  vient  en  habiter  un  autre: 
les  jours  ne  sont  plus  les  mêmes  et  le  tableau  ne  lut  paratt  pas 
produire  l'effet  qu'il  s'en  était  promis.  Le  voilà  qu'il  l'eflkce  et 
qu'il  en  recommence  un  nouveau.  Est-ce  donc  là  une  raison 
pour  faire  soupirer  quelqu'un  après  un  portrait  dont  il  est  bien 
aise  de  jouir  et  qu'il  sera  outre  cela  obligé  de  payer  le  double. 
Gela  a  effrayé  bien  des  gens,  et  certainement  delà  Tour  aurait 
eu  beaucoup  plus  de  pratiques  encore  s'il  eût  été  plus  traitable. 
L'on  sait  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  M .  et  M"^»  de  la  Rey nière  ; 
leurs  portraits  lui  restèrent  parce  qu'eu  ayant  mesuré  le  prix  sur 
les  richesses  de  ceux  qui  s'étaient  fait  peindre ,  il  eut  le  front 
d^^en  vouloir  exiger  cinq  mille  francs  de  chacun,  et  M.  delà 
Reynière  prit  le  parti  de  les  lui  laisser  ;  plusieurs  années  s'écou- 
lèrent après  lesquelles  se  lassant  de  voir  ces  deux  portraits  dans 
son  atelier,  il  demanda  qu'on  les  retjrât  et  à  en  être  payé.  Il 
eut  l'imprudence  d'appuyer  sa  demande  d'un  exploit.  De  vé- 
ritables amis  consultés  lui  auraient  fait  apercevoir  le  risquequ'il 
courait  en  menant  une  pareille  conduite.  Il  pouvait  être  traduit 
vis-à-vis  d'arbitres  qui,  jugeant  du  prix  de  ses  tableaux  sur  celui 
qu'ils  mettaient  aux  leurs  ,  auraient  peut-être  réduit  à  deux  ou 
trois  cents  écus  ce  qu'il  estimait  dix  mille  francs,  et  les  juges  ne 
pouvant  prononcer  autrement ,  il  ne  lut  serait  resté  de  ses  pré- 
tentions que  la  honte  de  les  avoir  soutenues.  Mais  comme  les 
procès  ont  leurs  désagréments,  quelque  bons  qu'ils  soient,  M.  de 
la  Reynière  a  envisagé  son  repos  ;  il  a  été  entretenu  dans  cette 
disposition  par  M.  de  Malesherbes,  son  gendre.  On  a  prié 
M .  Silvestre,  alors  directeur  de  l'Acadétaie  de  peinture ,  homme 
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prudent  élsage,  de  donner  sa  décision.  M.  de  la  Reynière  a 
ouvert  sa  bourse  et  lui  a  permis  d'y  prendre  tout  ce  qu'il  juge- 
rait à  propos,  et  oe  n'est  pas  sans  peine  que  cet  arbitre  judicieux 
a  déterminé  M.  de  la  Tour,  je  ne  dis  pas  de  s'en  rapporter  à  son 
jugement  seul,  car  il  a  eu  la  malhonnêteté  de  lui  témoigner  de  la 
défiance  en  lui  donnant  pour  adjoint  M.  Restout,  mais  à  accep- 
ter les  4,800  fr^  à  quoi  tous  deux  réunis  ont  estimé  le  prix  des 
deux  tableaux.  S'il  continue  sur  ce  pied,  il  sera  assez  riche 
pour  se  faire  peindre  par  lui.  Moi-mèTne,  à  quoi  me  serais- 
je  exposé  s'il  m'avait  fallu  fixer  un  prix  au  portrait  qu'il  avait 
voulu  faire  de  moi  et  presque  malgré  moi  !  Car  il  commence 
à  ne  plus  connaître  d'ami  lorsqu'il  est  question  de  ses  portraits. 
Monsieur  de  Mondonville,  célèbre  musicien,  est  un  de  ceux 
chez  qui  il  va  le  plus  familièrement.  Il  a  fait  son  porirait.  M'^'^de 
Mondonville,  qui  joint  au  goût  de  la  musique  celui  de  (a  pein- 
ture dans  laquelle  elle  s'est  quelquefois  exercée ,  désire  avoir 
pareillement  lésion.  &!ais  avant  que  de  rien  entamer,  elle  lui 
fait  Taveu  qu'elle  n'a  que  25  louis  à  dépenser.  Là  dessus. 
M.  de  la  Tour  la  fait  asseoir  et  fait  un  portrait  qui  a  plu  à  tout 
le  monde.  Il  a  enchanté  Madame  de  Mondonville,  qui,  sans 
perdre  un  moment,  tire  l'argent  de  sa  cassette  et,  le  mettantdans 
une  boite  sous  des  dragées ,  l'envoie  à  son  peliitre  M.  delà 
Tour  garde  ftes  dragées,  renvoie  l'argent.  Madame  de  Mondon- 
ville imagine  dans  ce  jeu  une  galanterie ,  et  que  ne  s'étant  pas 
autrement  expliquée  lors  Je  la  première  proposition,  M.  de  !a 
Tour  veut  lui  faire  présent  du  portrait ,  et  comme  elle  ne  veut 
pas  lui  céder  en  géijérosilé,  elle  lui  fait  remettre  un  plat  d'argent 
qu'elle  s'est  aperçu  manquer  dans  son  buffet  et  qu  elle  a  payé 
30  louis.  Le  nouveau  préseiit  éprouve  le  sort  du  premier  ,  il 
est  renvoyé,  et  Madame  de  Mondonville  apprend  que  M.  de  la 
Tour  a  misa  son  portrait  sa  taxe  ordinaire  de  douze  cents  livres, 
et  qu'il  ajoute  à  cela  (fu'il  ne  doit  avoir  aucuns  égards  pour  des 
gons  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  sur  le  compte  des  bouffons, 
dont  la  musique  et  les  représentations  comiques  divisaient  dans 
ce  moment  tous  ceux  qui  dans  Paris  se  piquaient  de  se  connaître 
en  musique;  et  M.  de  la  Tour  avait  le  faible  de  vouloir  s'en  mê- 
ler, et  ne  s'apercevait  pas  qu'il  donnait  au  public  une  scène 
encore  plus  comique.  Â  l'entendre  ,  il  est  dégoûté  de  faire  des 
portraits.  Ils  lui  out  cependant  promré  une  assez  honnête  for- 
tune, ceux  de  la  famille  royale  qu'il  a  peints  ont  été  bien  reçus 
et  payés  largeoMnt ,  il  a  obtenu  un  logement  aux  galeries  du 
Louvre,  une  pension  de  mille  livres.  Que  lui  faut- il  de  plus  ? 
Pourquoi  dcMAC  montrer  tant  d'éloignemeut  pour  les  ouvrages 
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qui  lui  sont  demandés  par  la  Cour?  Serait-ce  pour  faire  naître 
de  plus  grands  désirs  et  necraiut-il  pas  le  contraire?  La  con- 
duite qu'il  a  tenue  avec  Madame  la  Dauphine  qui  souhaitait 
avoir  son  portiail  de  sa  main  est  trop  singulière  pour  que  je  ne 
la  rapporte  pas,  sans  y  rien  changer  dans  les  termes  que  s'en  est 
expliqué  avec  moi  M.  Siivestre,  chargé  de  la  négociation.  Il  avait 
reçu  une  leti.e  deM"»'-  Silveslre,  sa  fille,  altachéeà  Madame  la  Dau- 
phine, par  laquelle  elle  demandait  à  son  père  de  faire  ressouvenir 
M.  de  la  Tour  de  l'eiitiagemenl  qu*d  avait  pris  avec  la  princesse, 
mais  qu'elle  désirait  qu'au  lieu  de  Fontainebleau  dont  on  était 
convenu ,  le  portrait  se  Ht  à  Versailles.  Elle  marquait  que  sa 
maîtresse  avait  d'aulanl  plus  lieu  de  le  désirer  que  son  em- 
bonpoint élait  revenu  et  que  peut-être  n'aurait-elle  pas  un  aussi 
bon  visage  à  lui  offrir  si  elle  redevenait  enceinte.  Elle  faisait 
assurer  le  peintre  qu'elle  se  revêtirait  ce  jour-là  de  touie  sa 
bonne  humeur  et  qu'elle  l'invitait  à  en  faire  autant  de  sa  part. 
Qui  ne  croirait  qu'à  la  lecture  d'une  lettre  si  honnête  et  si 
obligeante  M.  ^e  la  Tour  ne  montrerait  un  désir  égal  k  sa  re- 
connaissance? Point  du  tout  :  il  répond  froidement  qu'il  ne 
peut  se  rendre  à  Tinvilation,  qu'il  n'est  point  fait  pour  ce  pays- 
là  et  cent  autres  choses  qui  allaient  à  le  perdre  si  elles  avaient 
été  redites.  Heureusement,  il  les  disait  à  M.  Siivestre,  qui.  fort 
éloigné  de  lui  nuire,  n'en  élait  que  plus  embarrassé  sur  ce  qu'il 
devait  répondre  ri  la  lettre  qui  finissait  par  témoigner  une  sorte 
d'impatience  de  la  part  de  Madame  la  Dauphine.  Il  lâche  de 
remettre  son  homme  et  de  lui  faire  prendre  un  meilleur  parti. 
Il  le  tourne  par  tous  les  bouts.  Il  le  voit  enfin  s'éclipser,  et  dans 
le  moment  qu'il  :i'en  attend  plus  rien  ,  il  reparaît  avec  une  iellre 
où  tant  bien  que  mal  il  s'excuse  sur  des  occupations  indispen- 
sables, sur  lesjou:^  trop  courts  et  trop  sombres  et  prie  de  remet- 
tre la  partie  au  printemps,  sûr  apparemment  de  ce  qui  devait 
arriver,  car  Madame  la  Dauphine  devint  grosse  et  il  ne  fut  pins 
question  de  portrait.  Ce  n'est  pas  le  seul  mauvais  personnage 
qu'il  ait  joué  à  la  Cour.  Il  a  quelquefois  pris  des  libertés  qu'à 
peine  se' serait-il  permises  avec  ses  égaux.  Une  fois  qu'il  y  pei- 
gnait leporirait  de  Madame  la  marquise  de  Pompadour ,  le  Roi 
présent,  Sa  Majesté  fit  tomber  la  conversation  sur  ses  bâtiments, 
sur  ceux  qu'il  faisait  construire  alors  et  en  parlait  avec  une  sorte 
de  complaisance  ;  touta-coupLa  Tour  prend  la  paroleel  feignant 
de  se  l'adresser  à  lui-même  :  Cela  est  beau,  dit-il,  mais  des  vais- 
seaux vaudraient  mieux.  Il  disait  cela  au  moment  où  les  An- 
glais venaient  de  détruire  notre  marine.  Le  Roi  en  rougit  et  se 
(!U,  tandis  que  le  peintre  s'applaudissait  en  secret  d'avoir  dit  une 
vérité  dans  un  pays  qui  ne  la  connaît  pas.  Il  ne  sentit  pas  qu'ii 
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aTait  commis  une  imprudence  qui  ne  vaut  que  du  mépris.  Je  iië 
sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit  quelque  pa- 
reille indiscrétion  qui  l'ail  éloigné  de  chez  Madame  GeofTrin  où 
je  Tai  TU  durant  quelques  années  assister  au  dtner  du  lundi  avec 
assez  d'assiduité  Peut-être  crut-il  qu'il  y  avait  pour  lui  plus 
d'avantages  de  se  trouver  dans  d'autres  sociétés  qui  lui  laissaient 
une  entière  liberté  de  parler  avec  hardiesse  sur  des  matières 
fort  au-dessus  de  sa  portée  et  de  débiter  des  traits  d'érudition 
dont  ii  ne  manquait  jamais  de  faire  provision  dans  le  diction- 
naire de  Bayle,  son  livre  favori,  avant  que  de  sortir  de  chez 
lui.  Pour  égayer  ce  que  je  viens  d'écrire,  je  vais  raconter  une 
aventure  assez  plaisante  qui  lui  est  arrivée  et  que  je  tiens  de 
lui.  Un  particulier  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qu'il  n'a  plus 
revu,  vint  lui  demander  son  portrait  et  la  Tour  s'y  étant  prêté 
de  bonne  grâce  ,  cet  homme,  qui  avait  affecté  de  venir  toujours 
seul  et  qui  paraissait  jaloux  de  garder  Vinccgnito,  le  portrait  fait, 
demande  à  la  Tour  de  le  couvrir  d'une  glace  et  de  le  mettre  dans 
une  bordure  étroite  semblable  à  celles  dont  on  a  assez  l'usagé 
d'entourer  les  miroirs  de  toilette.  Au  jour  donné,  il  vient  un 
matin,  encore  seul,  prendre  le  portrait,  l'enveloppe  lui-même 
d'un  linge,  le  prend  sous  son  bras,  le  place  dans  son  fiacre,  le 
tout  en  présence  de  la  Tour,  dans  le  plus  grand  silence ,  et  sans 
lui  dire  un  mot  de  paiement.  Celui-ci  lui  voyait  faire  ces  opé- 
rations et  n'osait  parler  dans  l'attente  que  l'argent  allait  paraî- 
tre. Intérieurement ,  il  se  disait .  Emporterait- il  sans  payer  le 
tableau  ?  Et  quand  il  fut  parti .  Il  l'emporte ,  dit-il  d'un  ton 
tranquille.  La  singularité  de  l'aventure  lui  ferme  la  bouche. 
II  en  reste  là.  Notre  homme  arrive  cependant  chez  lui  :  son 
premier  soin  est  de  s'informer  si  sa  femme  n'est  pas  encore 
levée.  Elle  ne  l'était  pas,  et  c'était  tout  ce  qu'il  souhaitait.  Il 
entre  dans  sa  chambre,  ôte  le  miroir  de  dessus  la  toilette ,  y 
substitue  son  portrait  et  va  se  mettre  en  embuscade  dans  un  ca- 
binet voisin.  Son  épouse  éveillée  sort  du  lit  et  tout  de  suite  va 
se  mettre  h  sa  toilette.  Le  mari  profite  de  ce  mouvement ,  il 
quitte  son  poste  et  va  se  placer  précisément  derrière  le  fauteuil 
de  sa  femme ,  qui ,  levant  le  dessus  de  la  toilette ,  voit  son  mari 
Ti&-à-vi8  d'elle  et  s'imagine  que  c'est  lui  qui  se  mirait  dans  sa 
glace.  Elle  se  retourne,  le  trouve  en  effet  derrière  elle  et  se  con- 
firme dans  son  opinion.  Jamais  portrait  ne  produisit  peut-être 
d'illusion  semblable  à  celle-ci .  Elle  ne  cessa  que  lorsque  le 
mari  déplacé  fit  apercevoir  son  épouse  de  sa  méprise ,  et  content 
d'une  scène  si  bien  jouée  et  si  agréable  pour  lui ,  il  retourne  le 
lendemain  chez  M.  de  la  Tour  lui  faire  ses  excuses  de  l'avoir  mis 
«n  inquiétude  ,  avoue  le  tout ,   lai  raconte  ce  quf  s'est  passé  de' 
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puis  leur  dernière  enlrevue,  ce  qui  ue  pouvait  manquer  de 
flatter  son  amour  propre ,  jette  une  bourse  sur  la  table.  Il  y  a 
dedans  cent  louis  d'or,  dit-il  ;  prenez  ce  que  vous  voudrez,  tout 
si  vous  le  jugez  à  pro|)os  :  encore  n'en  serait-ce  pas  assez  pour 
vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  égaler  le  plaisir  que  vous 
m'avez  fait  goûter.  M.  de  la  Tour  ne  conserva  que  ce  qu'il 
crut  devoir  lui  appartenir  légitimement,  remit  le  reste  de 
l'argent  à  son  homme  qui  disparut  et  qui  ne  s'est  plus  montré 
depuis.  J'imagine  que  c'était  quelque  Anglais,  car  où  trouver 
un  Français  qui  en  eut  a^^i  de  la  sorte  ? 


Ajouter  de  nou?eaux  détails  ou  quelques  observations  trop 
recherchées  à  la  notice  qu'on  vient  de  lire,  ce  serait  la  ^ter  en 
quelque  se;  te  en  lui  ôtant  son  cachet  d*origînalité  et  en  affoiblir 
le  mérile.  Mariette  était  l'ami  de  la  Tour  :  quel  homme  le  con- 
naissait mieux  et  était  en  même  temps  plus  capable  de  rendre 
justice  à  «on  talent  ou  d'en  apprécier  avec  justesse  les  imperfec- 
tions ?  A  quel  critique  de  nos  jours  serait-il  donné  d'écrire  aussi 
bien  que  Mariette  l'histoire  d'une  vie  qu'il  connaissait  mieux  que 
personne  ?  II  assistait  personnellement  tous  les  jours  à  l'exé- 
cution de  ces  chefs-d'œuvre  qu'il  était  très  capable  d'estimer  et 
qu'il  savait  admirer  en  vrai  connaisseur.  Un  écrivain  moin» 
éclairé  ou  plus  disposé  k  faire  parler  de  lui-même  qu'à  faire 
connaître  simplement  à  ses  lecteurs  le  caractère  et  le  mérite  de 
celui  dont  il  écrit  ta  vie,  se  jetterait  peut-être  dans  des  considé- 
rations moins  exactes  que  brillantes  et  sacrifierait  ainsi  la  vérité 
de  la  peinture  à  l'efl'et.  La  prétention  conduit  presque  toujours 
h  l'er  reuf  et  le  vrai  n'a  besoin  que  de  peu  d'ornements  pour  plaire 
et  pour  instruire. 

Mariette  avait  un  coup  d'œil  très  sûr  parce  qu'il  était  très 
exercé.  Il  savait  sentir  les  beautés  en  même  temps  qu'il  blâmait 
les  défauts.  C'était  un  vrai  critique.  La  Bibliothèque  royale 
possède,  réunies  en  sept  volumes  grand  in-folio ,  les  notes  ma- 
nuscrites de  Mariette  sur  tous  les  artistes  dignes  de  mémoire, 
et  c'est  de  cette  précieuse  collection,  où  se  trouvent  renfermés  de 
véritables  trésors  d'érudition  artistique  qu'a  été  extraite  la  no- 
tice qu'on  vient  de  lire  (I). 

Gkorgbs  DUPLBSSIS. 


(I)  Tout  en  appréciant  la  modeste  réserve  de  li.  G.  Duptesais  et  ea 
approuvant  son  respect  pour  l'œuvre  de  Mariette,  nojs  croyons  conve- 
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nable  d'ajouter  à  la  notice  qui  précède  quelques  HgDes  poriani  sur  des 
faits  r^'latifs  h  la  vie  et  aux  œuvres  du  célèbre  peintre  Sainl-Quenti- 
nois . 

Eu  dépit  des  paroles  iroiûques  que  Diderot  De  cessait  do  répéter  à 
de  la  Tour  :  xlfémento  qtUapulvis  es  et  mpiUverem  reverteriSy  pour  faire 
allusion  à  la  poudre  légère  du  pastel  dont  ses  chefs-d'œuvre  étaienl 
formés,-  les  beaux  portraits  de  en  grand  artiste  se  sont  bien  conservés, 
et  aujourd'hui  même  qu'ils  datent  de  plus  d'un  siècle ,  on  en  admire 
encore  de  charmants  au  Louvre  et  dans  les  principaux  musées  de 
l'Europe.  Outre  celui  de  Madame  de  Pompadour,  si  brillant  et  si 
beau,  les  salles  du  musée  renferment  ceux  de  la  R«nne,  Marie 
Lecsmska  et  de  la  princesse  de  Saxe.  daupfUne  de  France,  ayant  toutes 
deux  la  main  droite  appuyée  sur  leur  éventail  fermé.  Ils  sont  admi- 
rables d'exécution.  On  y  voit  encore  le  portrait  du  maréchal  de  Saxe, 
et  celui  de  /.  B.  S.  Chardin,  peintre  de  genre  et  de  portraits.    • 

De  la  Tour  fut  reçu  membre  de  l'Académie  en  4746  ,  en  présentant 
le  portrait  de  Restoutt  peintre  du  Roi,  lequel  fut  gravé  par  Moitié, 
pour  sa  réceptioD  à  l'Académie .  On  peut  citer  ,  parmi  ses  plus 
beaux  travaux,  les  portraits  de  Lows,  Dauphin  de  France  y  gravé  par 
DauUé  ;  de  Charles,  prince  de  Galles,  gravé  par  Âubert  ;  de  Béné  Fré- 
min  ,  sculpteur  du  Roi ,  gravé  par  Surrugue  flis  pour  sa  réception  à 
l'Académie  en  Vl^l  ;  du  maréchal  de  Ijowendal  gravé  par  Wille,  1749; 
et  son  propre  portrait,  vu  è  une  croisée,  gravé  par  6   F.  Schmidten  \  742. 

On  lui  doit  aussi  ceux  de  C.  Richer  de  la  Morlière .  gravé  par  Lépi- 
cié  ;  Je  Marie- Gabrielle- Louise  de  la  Fontaine  Solare  de  la  Boissière, 
gravé  par  Petit;  de  /.  d'Alembert.  gravé  par  Ed.  Gautier  Dagoty  ;  de 
dr^'/^,  gravé  par  Moitié  ;  de  Voltaire,  gravé  par  plusieurs;  auxquels 
il  faut  encore  ajouter  ceux  de  J.-B.  Bousseau,  ]\iarivaux,  Rameau, 
Diderot  et  une  foule  d'autres.  La  galerie  doi)resde  possédait  les 
figures  de  la  Dauphioe  Marie-Josephe  et  de  Maurice  de  Saxe ,  par  La 
Tour;  lo  cabinet  de  Denon  (n°  817)  avait  un  portrait  de  Crébillon,  du 
môme  ;  et  celui  de  Saint,  peintre  en  miniature,  renfermait  plusieurs 
magnifiques  pastels .  entr'aufres  lo  portrait  de  Mlle  Sa2{^ ,  danseuse  de 
l'Opéra,  vendu  600  fr.  en  mai  1846.  Le  musée  de  Valencienues  mon- 
tre aussi  deux  beaux  la  Tour,  homme  et  femme ,  parfaitement  exé- 
cutés et  conservés  ;  enfin,  la  ville  de  Sakit-Oueotin  est  assi^z  heureuse 
pour  réunir  une  collection  sans  rivale  de  productions  do  ce  maître 
habile  et  fécond  :  à  des  portraits  innombrables  elle  joint  deux  chasses 
au  lion  et  au  sanglier ,  aux  trois  crayons,  qu'on  attribue  aussi  à  cet 
artiste  célèbre. 

Vers  la  fin  de  sa  longue  vie,  de  la  Tour  vit  ses  facultés  s'affaiblir 
graduellement  ;  il  retoucha  beaucoup  de  ses  portraits  en  disant  que 
tout  devait  être  sacrifié  aux  tètes,  et  il  gâta  pour  cela  les  coiffures  et  les 
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costumes  C'est  ainsi  qu'il  supprima  le  brillant  vêlement  de  soie  donné 
à  Restout  et  le  remplaça  par  un  simple  habit  brun.  Heureusement,  le 
portrait  (ut  gravé  avant  ce  changement  malheureux.  Bientôt  l'esprit  de 
0e  la  Tour  se  perdit  si  complètement  qu'on  (ut  obligé  de  le  ramener 
dans  sa  ville  natale  où  il  s'éteignit  le  17  (évrier  1788,  dans  sa  85'  an- 
née. Il  laissa,  comme  élèves  principaux  de  son  genre,  Uotard  et  Du- 
creux.  Une  bonne  partie  de  sa  fortune,  gagnée  h  l'aide  de  son  ma- 
gique crayon,  servit  à  encourager  et  bonoror  les  arts  :  il  consacia  dis 
mille  francs  pour  fonder  un  prix  de  500  fr.  que  l'Académie  devait  dé- 
cerner annuellement  à  l'auteur  du  meilleur  tableau  de  perspective 
linéaire  et  aérienne.  Pareille  somme  (ut  destinée  annuellement  à  ré- 
compenser la  plus  belle  action  ou  la  plus  utile  découverte  dans  les 
arts,  au  jugement  de  l'Académie  d'Amiens.  Sa  ville  natale  hérita  de 
lui,  non- seulement  ses  principaux  chefs-d'œuvre,  mais  aussi  les  moyens 
d'en  voir  créer  d'autre^  :  il  y  fonda  une  école  gratuite  de  dessin  dont 
M.  Prudhon  fut  le  premier  professeur  après  les  troubles  de  la  Révolu- 
tion. Puis^iela  ville  de  Saint-Quentin,  qui  a  tant  à  se  glorifier  d'avoir 
produit  un  tel  artiste,  ouvrir  un  jour  un  musée  communal  digne  de  re- 
cevoir et  de  loger  dignement  les  précieux  ouvrages  de  cet  excellent  et 
jusqu'ici  inimitable  peintre  au  pastel  !  A.  D. 
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Voîci  peut-être  le  plus  ancien  drame,  et  bien  certjunemenl  le 
plus  populaire,  que  nos  vieux  trouvères  aient  eu  à  traiter  dans 
leur  poésie  primitive.  Malheureusement,  le  texte  versifié  en 
ancien  idiome  vulgaire,  du  moins  en  sa  première  forme  de 
langue  romane  «  est  aujourd'hui  inconnu.  C'est  sa  popularité 
même  qui  l'a  perdu.  L'histoire  si  émouvante  de  Gmetnève  de 
Brabant  a  tellement  occupé  l'attention  du  peuple  des  antiques 
provinces  des  Pays-Bas,  qu'elle  était  rçpétôe  de  génération  en 
génération,  et  que  son  texte ,  continuellement  rafraîchi  pour 
être  mieux  compris,  a  fini  par  subir  des  métamorphoses  suc- 
cessives qui  l'ont  complètement  transformé.  Les  premières 
Yersions  originales  ont  disparu,  mnfs  le  fond  du  sujet  s'est 
perpétué  plus  vivace  que  jamais.  Sa  vulgarité  est  encore  au- 
jounrhui  immense  et  pour  ainsi  dire  commune  à  tous  les  peu- 
ples. Nous  posons  en  fait  que  le  nom  de  Gencvih'e,  de  Brabant 
n'est  étranger  dansaucune  contrée,  et  qu'il  est  connu  de  tous  les 
habitants  de  nos  provin(^s  de  tel  âge  et  de  tel  sexe  qu'ils  soient. 
Il  est  vrai  que  ce  sujet,  converti  en  léf^ende.  en  cantique,  en 
drame,  en  tragédie  et  en  romance,  a  encore  été  multiplié  à  l'in- 
fini par  la  sculpture,  la  peinture,  la  gravure  et  la  lithographie, 
et  qu'il  a  pénétré  jusque  dans  la  dernière  cal)ane  du  plus  petit 
hameau  sous  les  formes  les  plus  vulgaires,  comme  il  figue  dans 
les  riches  collections  des  savants  et  des  rois ,  représenté  par  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Le  fait  historique  qui  a  donné  naissance 'a  la  légende  de  Gene- 
viève de  Brabant  s'est  passé  au  VIII^^  siècle.  Il  date  donc  de 
plus  de  il  00  ans.  Une  jeune,  pure  et  belle  princesse,  ti  ans- 
portée  du  Brabant  sur  les  bords  du  Rhin,  est  accusée  faussement 
û'inuJelilc  o:   cu.ula.nuéc  à  la  lUorL  avec  son  jeune  Ciiraiit: 
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sauvée  miraculeusement,  elle  vit  dans  les  bois  où  une  biche 
nourrit  son  fils  de  son  lait.  Son  innocence  est  reconnue  par 
son  mari  ;  elle  est  ramenée  dans  son  palais ,  mais  son  âmes'en- 
voleauciel  et  les  peuples  du  Brabant  et  du  Rhin  l'adorent  comme 
une  sainte.  Quel  sujet  d rama lique  et  comaie  il  est  approprié 
aux  mœurs  du  moyen-âge  '  Gomme  il  a  dû  occuper  Pi magi nation 
des  trouvères  et  exciter  leur  verve!  Aussi,  voyons-nous  que  déjà 
le  poète  Herman  ,  prêtre  né  a  Valencionnes  un  peu  avant  l'an 
\  100,  qui  a  mis  en  vers  romans  certaines  parties  de  la  Bible ,  y 
fait  figurer  sur  le  compte  de  Sainte  Anne  une  partie  de  la  légende 
de  Geneviève  de  Brabant,  déjà  alors  populaire  dans  le  nord  de 
la  France.  II  nous  représente  Sainte  Anne,  encore  jeune,  aban- 
donnée dans  une  forêt,  vivant  sur  un  arbre  des  herbes  qu'un 
cerf  miraculeux  lui  apportait.  L'animal  nourricier  est  un  jour 
aussi  poursuivi  par  un  chasseur  et  il  vient  se  meltre  sous  la  pro- 
(ection  de  la  jeune  fille.  Anne,  en  protégeant  le  cerf,  est  recon- 
nue par  celui  qui  allait  le  forcer  et  qui  n'est  autre  que  l'empe- 
reur Phanuel  ou  Fanoue'U  son  père. 

Le  trouvère  valenoiennois  a  expliqué  cette  situation  identique 
à  celle  de  Geneviève  et  de  son  enfant  de  la  manière  suivante  : 

Puis  fu  Dex  (Dieu)  garde  del  enfent  : 

Por  le  sien  saiut  comiDMndemeDl 

Si  li  envulB  sa  pro vende 

Par  1  cerf  qui  est  en  la  lande. 

Qui  mult  esioit  parans  et  biax.  (beau) 

Ft  durement  estoit  isniai  (vif,  léger)  : 

Cornes  avoft  mult  assises, 

Plors  i  avoit  de  maintes  guli^es 

Chaseuu  jor  est  desos  le  ni  ; 

Quant  11  enfôs  jetoil  i  cri 

D'une  des  flors  le  rapaisoit 

Tant  que  II  enfès  s  endormoit 

Saint  Fanoiax  voit  son  enfant  ; 

Si  a  parlé  mult  doucement, 

Courtoisement  le  salua 

fx  bêlement  li  demanda  : 

Bete,  dist-il,  et  qui  ies-tu  ? 

—  Sire,  disi-ele,  ne  ses-tu? 

Je  suis  celé  que  tu  portas, 

Par  ta  cuisse  te  délivras 

Li  chevalier  ici  me  mist 

Cui  commandas  que  m'océsit  (de  me  luer)  etc. 
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M .  I^  Roux  de  Lincy  a  feit  remarquer  (1)  que  dans  le  Cheva- 
lier du  Cygne,  vieux  roman  si  célèbre  en  Allemagne  et  dans  tout 
le  nord  de  la  France,  les  enfants  de  la  Fée,  portés  au  milieu 
d'une  forêt  obscure,  sont  également  nourris  par  un  cerf,  et  leur 
père  les  rencontre  en  venant  à  la  chasse.  Berte  au  grand  pied, 
mère  de  Charlen)agne .  héroïne  d'un  autre  roman,  accusée  d'a- 
dultère par  un  serviteur  infidèle,  est  encore  comme  Geneviève 
deBrabant.  condamnée  à  périr  au  milieu  des  bots.  Gomme 
elle  livrée  aux  bètes  féroces  par  les  soldats  chargés  de  la  tuer, 
elle  reste  seule  et  sans  appui  ;  c'est  aussi  en  chassant  que  le  roi 
Pépin  la  reconnaît  Les  ciroonstances  placées  dans  ces  différents 
récits  varient  peut-être,  ajoute  M.  de  Lincy.  mais  ils  ont  certai- 
nement la  même  origine  (*2). 

Ainsi,  voici  trois  vieux  canliiènes  eu  langue  romane  qui  rela- 
tent le  fait  principal  du  drame  de  Geneviève  deBrabant  :  le  plus 
ancien,  poème  du  XII"  sièclesur  la  Vierge  Alarie  et  Sainte  Anne, 
est  composé  en  Hainaut  \  le  socoi)d,  le  Chevulier  du  Cygne,  que 
M.  de  Reiffenberg  a  cru  devoir  attribuer  au  trouvère  Renaus  ,  et 
qui  est  peut-être  de  Graindor  de  Douai,  est,  comme  Baudouin  de 
Sebourg,  originaire  de  la  Flandre  ou  du  Hainaut;  ei^fin  le  troi- 
sième, composé  par  le  trouvère  Adenét,  ménestrel  du  duc 
Henri  III  de  Brabant ,  a  vu  le  jour  dans  la  patrie  même  de  Gene- 
viève. 11  est  hors  de  doute  que  ces  réminiscences  ppétiques  ont 
étéempruntées  à  un  vieux  texte  versifié  de  la  légende  primitive, 
texte  aujourd'hui  perdu,  mais  qui  a  dû  avoir  jadis  eu  Brabant 
la  même  popularité  que  le  drame  y  a  conservée  aujourd'hui. 
Les  premiers  trouvères  qui  rimaient  tout  ce  qui  étant  sacré  ou 
profane  promettait  des  émotions  aux  auditeurs,  n'ont  eu 
|;arde  de  laisser  échapper  un  sujet  aussi  remarquablement  dra- 
matique. ' 


(1)  Chants  et  chaMons populoUres  de  la  France,  tO«  livraison  (Ge- 
neviève de  6rabam\  —  Le  même  ,  Introduction  à  la  nouvelle  hiblioth. 
Bleue,  p.  xxxvj.  ^  Le  raèrae,  Introd.  au  livre  des  légendes,  p.  24  et 
sutv. 

(S]  Il  y  a  81189)  beciQcoop  de  rapports  dans  le  toods  de  l'histoire  de 
Geneviève  de  Brabant  Pt  celui  de  la  première  partie  de  VHistoria  de 
Enrique.  /f  de  (Hiva,  rey  de  Jhemsalem,  Emperator  de  Constantèuiple. 
Sevilla.  1498,  in-4»  gotb.  4S  f''.  RMmpr.  en  1533  et  en  1&45,  32  ^^ 
Roman  de  chevalerfe  «^crit  en  vieille  prose  .  espagnole ^  maib  travaillé 
évidemment  sur  un  ancien  texte  en  langue  romane  et  probabiemait  en. 
vers. 
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Ne  pouvant  signaler  à  nos  lecteurs,  autrement  que  par  des 
imitations  postérieures,  le  teiUe  en  vers  romans  de  la  légende  de 
Geneviève  de  Brabant,  nous  devons  leur  indiquer  le  plus  ancien 
document  authentique  qui  nous  reste  sur  cette  histoire.  C'est 
une  version  latine.  A  une  certairfe  époque  du  moyen -âge,  les 
poèmes  en  idiome  roman  ont  été  remis  en  prose:  c'est  ce  qui  a 
formé  le  texte  de  la  plupart  de  nos  romans  de  c^evale^ie  ;  et 
ceux-ci  parfois  ont  été  tournés  en  langue  latine .  On  leur  donna 
ainsi  une  plus  grande  publicité  lorsque  le  latin ,  devenu  le 
moyen  de  communication  des  savants,  fut  d'un  usage  plus  com- 
mode et  plus  général .  Un  docteur  en  théologie  religieux  carme 
au  couvent  de  Boppart  sur  le  Rhin  ,  Matthias  Emmich ,  fit,  en 
U7*2,  une  version  latine  de  l'histoire  de  Geneviève  de  Brabanl. 
Jean  Molanus,  d'Anvers,  en  a  vu  le  manuscrit  original  dans  la 
bibliothèque  des  chartreux  de  Coblentz,  d'où  il  a  dû  être  trans- 
féré dans  celle  de  l'université  de  Bonn,  qui  réunit  aujourd'hui 
les  trésors  paléographiques  des  ville*  voisines. 

La  légeitde  latine  de  Matthias  Emmich,  le  plus  ancien  texte 
que  nous  ayons  maintenant,  est  d'une  forme  et  d'une  naYveté 
antique  qui  acruse  l'origine  d'où  elle  sort  :  elle  rappelle  trop  bien 
1»  manière  des  trouvères,  leur  dévotion  à  la  Vierge,  pour  douter 
un  instant  que  le  translateur  n'ait  eu  en  main  quelque  vieux 
chant  en  vers  romans  dont  il  a  fait  son  profit  suivant  l'usage  de 
^n  temps  et  surtout  selon  le  goût  des  religieux  qui  proscrivaient 
volontiers  les  œuvres  des  poètes,  ou  les  transformaient  lors- 
qu'elles étaient  toutefois  orthodoxes.  Selon  AubertLe  Mire  (I), 
qui  appelle  Geneviève  une  autre  Suzanne,  Henri  Du  Puy  en  a 
publié  l'éloge  en  l'extrayant  de  la  relation  du  Carme  de  Bop- 
part. Le  Ms.  de  Matthias  Emmich  est  évidemment  la  source 
où  ont  aussi  puisé  tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  parlé 
de  cette  héroïne  du^rabant.  Ce  texte  a  été  mis  au  jour  en  entier 
par  un  savant  professeur  d'Heidelberg,  Marquard  Ficher,  qui 
Titiséra  dans  lu  seconde  partie  de  ses  Origir.cj  Palaiinœ,  publiées 


ft)  Faiti  Belgiciet  BurqmdÀci^  Bi-uxeUis  (1622).in-8%  p.  171. 
Voici  comme  s'exprime  le  savant  Le  Mire  :  t  B.  Gbhofbt a  Palatiha  . 
Vdul  altéra  Susanna  amtcutf  ptidicitta,  patimUa  et  singulari  Mparœ 
oii/fti.  Vitamtjus  scripsU  anno  U72  Matthias  Emmichius ,  Doetor 
Theologus  ex  ordme  CarmetUano  ,•  txlatque  ms.  (  onfluentiœ,  in  ditione 
Trevirms^,  apud  Carthusianos .  Elogium  jsjusdem  publicaoit  Erycîus 
Puteanus,  régis  caihoUci  historiographus .  y 
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avec  augmentations,  à  Heidelberg ,  en  1613,  in-f..,  l'année  qu{ 
précéda  sa  mort.  11  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  France 
par  M .  E.  de  la  Bédollierre,  qui  y  joignit  une  traduction,  à  Paris, 
L.  Curmer,  4841  ,  in-8<*  de  x  et  ^4  pages,  avec  figures  d'après 
Jeanron. 

I^  texte  latin,  portant  le  titre  de  Historiola  deexordis  capellœ 
Frawenkirchen ,  est  d'une  naïveté  un  peu  crue ,  sentant  tout-à- 
fait  son  origine  moyen-âge  ;  nous  allons  en  faire  une  analyse 
sommaire  dans  laquelle  nous  résumerons  les  faits  principaux  de 
l'histoire  de  Geneviève  de  Brabant  telle  qu'elle  se  trouve  établie 
dans  ces  documents  primitifs.  Â  beaucoup  de  nos  lecteurs  les 
lignes  suivantes  n'apprendront  rien;  elles  redresseront  chez 
d'autres  les  écarts  historique^  perpétués  par  des  traditions  po- 
pulaires quelquefois  infidèles. 

Il  y  avait  une  fois  (c'est  le  début  obligé  de  tout  conteur  ) ,  un 
prince  Palatin  d'Offtendinck,  nommé  Sigefroid,  dont  le  château 
appelé  Hohensimmeren  (1)  ou  Simmerm  tout  courte  était  situé 
au  pays  de  Trêves,  dans  le  canton  de  Meinfeld  ;  Sigefroid  çpousa 
une  princesse  desang^oyal,  Geneviève,  tille  du  duc  de  Brabant. 
Le  saint  prélat  Hydulph,  archevêque  de  Trêves,  bénit  cette 
union.  La  jeune  palatine ,  aussi  pieuse  que  belle ,  passait  des 
heures  entières  à  servir  la  Vierge  Marie  et  elle  l'honorait  encore 
en  faisant  l'aumône  à  son  intention .  Son  époux  dut  aller  re- 
joindre Charles-Martel  pour  combattre  les  infidèles  envahissant 
la  France  sous  le  commandement  d'Âbdérame.  Jaloux  du  trésor 
qu'il  possédait  en  Geneviève,  il  l'enferma  dans  son  château-fort 
de  Simmerm  dont  il  donna  le  gouvernement  à  Golo,  l'un  de  ses 
chevaliers,  choisi  par  ses  pairs  comme  celui  qui  méritait  le 
mieux  de  remplacer  le  prince  Palatin  en  son  absence.  La  pro- 
vidence voulut  que  la  belle  Geneviève  devint  enceinte  la  veille 
du  départ  du  prince,  au  milieu  des  derniers  embrassements  des 
deux  époux.  Au  moment  de  la  séparation,  et  loi*sque  le  comte 
eût  déposé  son  autorité  entre  les  mains  de  Golo  en  lui  disant 
qu'il  comptaiisur  sa  fidélité,  la  comtesse  ne  put  surmonter  son 
émotion  et  tomba  évanouie.  C'était  un  pressentiment.  Le 
Palatin  la  releva  avec  tendresse  et.  dans  une  pieuse  et  dernière 
invocation,  la  plaça  sous  la  protection  toute-puissante  de  Notre- 
Dame. 


(1]  Ihiutes-chambreb. 
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Peu  de  temps  après .  le  perfide  Golo ,  dont  le  Dom  est  devenu 
syoonyQie  de  traître  (1),  devient  amoureux  de  la  belle  Geue< 
viève  ;  il  ose  lui  avouer  sa  criminelle  passioo  qui  est  repoussée 
avec  horreur.  11  emploie  alors  la  ruse;  il  fabrique  des  lettres 
annonçant  la  mort  de  Sigefroid  et  de  tous  les  siens:  la  piintresse 
se  relire  en  paix  dans  son  oratoire  et  prie  Marie  avec  ferveur. 
La  mère  de  Dieu  lui  apparaît  dans  son  sommeil  et  lui  annonce 
que  son  époux  est  vivant,  mais  que  plusieurs  deses  compa^aons 
sont  morts  en  paix. 

Golo  revient  à  la  charge;  il  se  propose  pour  ma.ri,  et  paranti- 
ticipation.  il  tente  d'embrasser  la  comtesse,  qui  le  repousse 
énergiquement  et  le  frappe  même  au  visage  ;  le  suborneur  fu- 
rieux lui  retire  toutes  ses  femmes  et  ses  serviteurs. 

Cependant,  Theure  de  l'accouchement  de  Geneviève  est  arrivé; 
elle  met  au  monde  un  fils  beau  comme  le  jour  ,  et  elle  n'a  pour 
toute  com|)agnie  qu'une  vieille  nourrice  acariâtre  qui  se  plaît 
à  la  tourrpeiiler.  Dans  sa  détresse,  elle  éprouve  cependant  une 
consolation  :  un  messager  de  son  époux  pénètre  jusqu'à  elle  et 
lui  annonce  que  Sigefroid  est  vivant  et  qu'après  avoir  penlu  une 
partie  de  sa  suite,  il  revien!  et  a  déjà  atteint  Strasbourg. 

Golo,  instruit  du  retour  fie  son  maître,  commence  a  trembler  des 
suites  de  sa  déloyale  conduite  II  rêvait  aux  moyens  de  conjurer 
sa  perte,  lorsqu'il  est  abordé  par  une  vieille  femme  d^s  environs 
([ui  lui  iiîspira  la  mauvaise  pensée  de  faire  croire  au  Palatin  que 
sa  femme  était  adultère.  L'époque  de  son  accouchement  pou- 
vant jeter  quelque  doute  sur  sa  fidélité ,  Golo  profite  de  l'avis  ; 
il  se  rend  au-devant  du  prince  et  lui  déclare  que  sa  perfide 
épouse  l'a  trahi  en  cédant  au  désir  d'un  vil  subalterne ,  d'un 
cuisinier  du  palais. 

Sigefroid,  n'écoutant  que  la  vengeance  et  animé  par  les  traî- 
treuses  instances  de  son  favori,  condamne  (Geneviève  et  sou  fils 
à  une  mort  violente.  Golo  n'en  demande  pas  davantage  ;  il 
court  au  palais,  fait  venir  des  serviteurs  et  leur  ordonne  d'em- 
mener leur  maîtresse  et  son  enfant  et  d'exécuter  la  sentence  du 
maître. 


(1)  Le  nom  de  traître  par  exceUence  dans  les  romans  carloviogiena 
s'Acrit  Gonêhn  ,  Gabahn,  ou  Ganahn;  Golo  n  est  peut-être  qu'uno 
contraction  de  ce  nom. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


-  393  — 

Ces  goiis  entraînèrent  tristement  la  douce  Geneviève  dans  la 
forêt,  mais  en  marchant  ils  raisonnèrent  sur  son  prétendu  crime 
auquel  personne  ne  croyait,  sur  la  cruelle  sentence  qu'ils  de 
▼aient  exécuter  et  sur  les  moyens  de  s'en  dispenser.  Le  courage 
leur  manquait  pour  mettre  à  mort  une  si  bonne  et  si  belle  maî- 
tresse ;  ils  décidèrent  donc  de  l'abandonner  dans  les  bois  et  de 
couper  la  langue  du  chien  qui  les  avait  suivis,  pour  la  rapporter 
à  Golo  oomme  signe  de  l'exécution  de  ses  ordres.  Ce  pian  fut 
exécuté  de  point  en  point  et  le  traître,  au  retour  de  ses  serviteurs, 
crut  son  secret  à  toujours  enseveli  dans  la  tombe. 

Cependant,  la  pauvre  Geneviève  est  restée  seule  et  désolée 
au  fond  d'une  forêt  sauvage.  Elle  déplore  amèrement  sa  des- 
tinée surtout  en  pensant  qu'elle  n'a  point  de  lait  et  que  son 
jeune  enfant  va  mourir  de  misère  et  de  faim.  Au  moment 
où  elle  invoque  Notre- Dame  au  milieu  de  ses  sanglots ,  elle  en- 
tend une  voix  pleine  de  charme  qui  lut  dit:  a  Très  douce  anUet 
cùMole-toi,  je  ne  t'abandonnerai  jamais  !  »  Au  même  instant, 
elle  voit  une  biche  venir  è  elle  et  se  coucher  aux  pieds  de  son 
fils  ;  Geneviève  donne  les  mamelles  de  l'animal  à  l'enfant  qui  y 
puise  la  vie.  Elle-même  se  nourrit  d'herbes  et  de  racines  et  se 
construit  une  retraite  avec  des  branches  et  des  ronces  entrela* 
oées. 

Il  y  avait  six  ans  et  trois  mois  que  l'innocente  princesse 
existait  de  cette  vie  sauvage,  lorsque  Sigefroid  ,  qui  avait  réuni 
SOS  chevaliers  pouroélébrer  l'Epiphanie,  la  fête  des  Rois,  partit 
la  veille  pour  la  chasse  avec  quelques-uns  de  ses  plus  fidèles 
compagnons .  Le  hasard  les  mena  dans  la  forêt  et  sur  les  traœs 
de  la  biche  qui  avait  nourri  l'enfant  de  Geneviève  ;  les  chiens 
poursuivirent  même  ce  gibier  jusqu'à  la  retraite  qu'il  connais- 
sait si  bien  ;  Sigefroid,  qui  marchait  sur  leurs  pas,  fut  frappé  du 
spectacle  qui  s'offrit  alors  à  ses  yeux  surpris.  Une  belle  jeune 
femme  nue,  armée  d'un  bâton,  défendait  de  son  mieux  la  noble 
biche  poursuivie  parles  chiens  furieux.  Le  Palatin  ordonna 
qu'on  les  fît  retirer  et  il  se  mit  à  interroger  cette  femme  non  sans 
éprouver  une  émotion  surnaturelle. 

—  Qui  es-tu,  lui  dit-il  ?  —  Je  suis  chrétienne,  messire,  mais 
vous  me  voyez  nue ,  donnez-moi  d'abord  votre  manteau  pour 
me  mettre  à  l'abri  des  regards.  Lorsqu'elle  l'eiit  reçu ,  Sige- 
froid lui  demanda  comment  elle  avait  vécu. 

—  Je  n'ai  point  de  pain,  dit-elle,  mais  je  me  nourris  de  végé^ 
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taux  dans  le  bois.    Mes  vêtements  son!  tombés  de  vétusté  :  il  y  « 
six  ans  et  Irois'mois  que  je  vis  ainsi. 

—  Quel  est  cet  enfant,  reprît  le  prince  qui  prenait  grand  plai- 
sir à  le  regarder?  —  C'est  mon  fils,  dit  Geneviève.  —  Qui  est 
son  père  ?  —  Dieu  le  sait  !  ~  Mais  quel  est  ton  nom  et  comment 
es-tu  venue  ici  ?  —  Je  me  nomme  Geneviève 

A  ce  root,  le  Palatin  pensa  que  la  femme  qui  était  devant  lai 
pourrait  bien  être  la  sienne;  un  serviteur  du  palais  s'avança  et 
s'écria  que  c'était  sa  maîtresse  et  qu'elle  devait  porter  une  cica- 
trice au  front.  La  cicatrice  fut  en  effet  retrouvée.  —  Elle  doit 
avoir  aussi  un  anneau  de  mariée,  dit  le  prince.  Deux  chevaliers 
s'avancèrent  et  reconnurent  l'anneau.  Aussitôt  Sigefroid  ser 
jeta  vivement  dans  les  bras  de  Geneviève  et  dit  en  pleurant  : 
Tu  es  véritablement  ma  femme,  voici  vraiment  mon  fils  ! 

Que  dire  de  plus?  On  devine  la  suite  :  l'innocente  comtesse 
raconta  devant  tout  le  monde  ce  qui  lui  était  arrivé  ;  chacun 
versa  des  larmes  d'attendrissement  et  de  joie,  et  l'on  eu  était  aux 
félicitations  les  plusexpansives  lorsqu')  1h  traître  Golo.  qui  s'était 
écarté  de  la  chasse,  vint  ajouter  un  acteur  nouveau  à  cette 
scène  émouvante.  Les  chevaliers  se  jetèrent  sur  lui  et  voulu- 
rent en  faire  immédiatement  justice,  mais  Sigefroid  les  arrêta 
en  disant  qu'il  le  voulait  punir  par  un  supplice  exemplaire. 

Le  Palatin  décida  en  effet  que  quatre  taureaux  vigoureux, 
n'ayant  jamais  été  soumis  au  joug,  seraient  attelés  à  chacun  des 
membres  du  chevalier  félon,  et  qu'on  les  abandonnerait  ainsi  à 
leurs  capriœsetà  leur  instinct  sauvage.  Golo  fut  donc  écartelé 
▼if  et  son  corps  divisé  en  quatre  parties. 

Le  Palatin  voulut  emmener  immédiatement  avec  lui  son 
épouse  et  son  jeune  fils  si  miraculeusement  retrouvés ,  mais  Ge- 
neviève refusa  modestement  et  pieusement  en  disant  :  La  bien- 
heureuse Vierge  Marie  m'a  protégée  dans  cette  triste  retraite 
contre  les  bêles  féroces  et  m'a  fourni  les  moyens  d'y  nourrir  mon 
enfant,  je  ne  quitterai  ce'lieu  d'exil  qu'après  qu'il  aura  été  dédié 
et  consacré  à  la  Reine  des  Gieux. 

Aussitôt,  on  députa  vers  Hydulph,  prélat  de  Trêves ,  à  qui  on 
raconta  les  heureux  événements  de  cette  journée;  il  les  accueil- 
lit avec  joie,  et  le  jour  même  de  l'Epiphanie  il  vint  en  grande 
pompe  consacrer  ce  lieu  h  la  Sainte  Trinité  et  à  la  bienheureuse 
Marie: 
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Après  la  consécration  de  cette  retraite,  la  Palatine  fut  emnio-^ 
née  au  palais  avec  son  Ûls  et  une  fêle  d'une  grande  magnifi- 
cence fut  donnée  pour  célébrer  ce  retour  inattendu.  Geneviève 
demanda  et  obtint  de  son  mari  qu'il  fît  élever  une  église  dans 
le  lieu  même  où  elle  vécut  si  misera blemeiit  et  qu'il  la  dotât  de 
grands  revenus. 

Des  mets  recherchés  avaient  été  préparés  pour  la  jeune  prin- 
eesc^  privée  depuis  si  longtemps  des  douceurs  de  la  vie.  mai»  ce 
fut  en  vain  :  son  estomac,  habitué  depuis  plus  de  six  année&à  ne 
di|;;érer  que  des  racines  crues,  ne  put  recevoir  d'autres  aliments. 
Cette  santé,  affaiblie  par  de  si  grandes  misères  physiques  et  de 
si  fortes  secousses  morales,  dépérit  de  jour  en  jour  ;  Geneviève 
ne  vécut  pas  trois  mois  :  elle  expira  le  2  avril,  ce  jour-là  son  âmb 
pure  et  excellente  s'envola  vers  le  Seigneur.  En  exécution  de 
sa  foi  jurée,  le  Palatin  fit  construire  dans  la  forêt  une  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge  et  sa  compagne  chérie  y  fut  enterrée  au  milieu 
de  ses  c.  is  de  douleur  et  de  ses  abondantes  larmes.  Le  saint  pré- 
lat Hydulph  consacra  l'oratoire  et  y  attacha  quarante  jours  d'in-* 
dulgences.  Pendant  cette  sainte  cérémonie,  un  aveugle  recouvra 
la  vue  et  un  muet  la  parole  ;  et  ces  deux  premiers  miracles  furent 
suivis  plus  tard  de  beaucoup  d'autres  ;  ce  qui  fit  que  le  Palatin 
en  donna  connaissance  au  Pape  qui  accorda  une  année  d'indul- 
gences aux  visiteurs  de  cette  chapelle  les  jours  des  fêtes  de  la 
Vierge,  de  celles  de  Noîôl ,  Pâques,  Pentecôte,  Epiphanie  et  le 
jour  de  la  dédicace  :  puis  enfin  aux  octaves  de  ces  mômes  so- 
lennités, les  pauvres  pêcheurs  qui  servaient  Notre-Dame  étaient 
exonérés  de  leurs  pénitences. 

Tel  est  le  récit  du  vieux  religieux  carmélite.  D'autres  ren- 
seignements su  rie. Veyen/and  ou  ^^en/i?M,  petit  pays  dont  Méyea 
était  la  capitale  (1),  nous  apprennent  que  la  chapelle  bâtie  par 
Sigefroid  sur  le  lieu  même  de  la  retraite  de  Geneviève  de  Bra- 
bant,  prît  le  nom  de  Frauwen-kirchen  (2),  que  ses  ruines  existent 
encore  aujourd'hui  non  loin  d'Andernach  et  qu'elles  sont  visi- 


(1)  Cette  ville,  sUuée  sur  la  Nette ,  à  l'oaeâi  d'Âoderoach  et  de  Go- 
blentz ,  formait  avec  ses  environs  un  docile  particulier  au  temps  de 
Gonrad-le-Salique  (1039-1056),  elle  dépendit  ensuite  del'éleciorat  de 
Trêves,  puis  du  royaume  de  Prusse.  Le  souvenir  de  Genevièvç  de 
Brabant  est  toujours  révéré  dans  le  Meyenland. 

(^)  ^lise  des  femmes. 
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lées  par  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Sur  l'autel,  déf^radé  par 
les  ans,  on  découvre  avec  peine  les  traces  de  sculptures  gros- 
sières où  les  faits  principaux  de  la  touchante  histoire  de  Gene- 
viève sont  représentés.  Les  débris  de  sa  tombe  et  de  celle  de 
Si^efroid  qui  voulut  être  enterré  près  d'elle,  se  votent  dans  celle 
même  chapelle  de  Frauwen-Kirchen. 

Voici  en  outre  ce  qu'on  lit  sur  ce  monument  dans  un  Mémoitê 
statistique  du  département  de  Rhin-el-Moselle  ,  publié  au  commen- 
cement de  ce  siècle  après  la  réunion  à  la  France  des  provinces 
rhénanes  : 

«  Une  très  ancienne  légende  latine ,  que  l'on  trouve  dans  les 
archives  de  l'abbaye  du  Lac  (1).  dont  Frauenkirch  était  une  dé- 
pendance ,  raconte  en  détail  l'aventure  connue  de  Getutviève, 
arrivée  au  temps  qu'Hydulphe  était  évèque  de  Trêves .  et  Sige- 
froy,  palatin  {ÏOchtendung,  Geneviève  voua  cette  chapelle  à  la 
Vierge  dans  le  lieu  même  où  son  époux,  étant  à  la  chasse,  la  re- 
trouva, au  milieu  des  bois,  avec  son  flls  et  la  biche  qui  l'avait 
nourri.  L'antiquité  du  manuscf  it  et  de  la  chapelle  et  les  tradi- 
tions du  pays  ne  permettent  guère  de  douter  de  la  vérité  des 
principaux  faits  rapportés  dans  la  légende.  Le  lac  où  le  perfide 
châtelain  Golo  ordonna  de  précipiter  l'innocente  et  belle  Gene- 
viève, est  dans  le  voisinage  ;  la  contrée  a  porté  le  nom  de  Pe- 
hntz  (Palattnat)  :  on  retonnait  encore,  pr^  d*Ochtendung ,  le» 
ruines  d'un  vieux  palais;  mais  le  lieu  où  Ton  voit  la  chapelle 
n'est  plus  une  vaste  forêt  ;  c'est  aujourd'hui  une  campagne  fer- 
tile et  cultivée. 

»  La  chapelle,  dont  la  construction  n'a  rien  de  remarquable, 
est  située  suruoe  éminence,  non  loin  d'une  source  d'eau  miné- 
rale. On  voit,  d'un  côté,  Pancien  ne  maison  d'assemblée  des  qua- 
torze communes  qui  formaient  le  Pelentz  (Palatinat),  eU  de  l'autre, 
oelle  du  chapelain  et  du  marguillier,  dont  les  prévôts  du  Lac  ont 
fait  depuis  une  maison  de  campagne  et  une  auberge  pour  les 
pèlerins. 

»  La  chapelle  a  été  dévastée  et  presqu'entièrement  détruite 


(1)  L'abbaye  du  Lac  ou  de  Laak  était  un  mouasière  de  femmes  de 
Tordre  de  St. -BeDoit,  fondé  vers  tOS3,  derrière  BroM ,  non  loin  du 
Rhin  La  tradition  en  rattache  aussi  Torigine  à  l'tiistoire  de  Geneviève 
de  Brabant.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  métairie. 
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pendant  la  guerre.  Sur  l'aulel  d^adé,  on  voit  encore  l'Ins- 
toire  de  Geneviève  grossièrement  sculptée.  Son  mausolée  est 
une  grande  caisse  formée  de  quatre  pierres  de  taille  et  couverte 
de  deux  tombes  ;  sur  l'une  est  sculptée  Geneviève,  et  sur  l'autre 
le  palatin  Sigefroid.  Ce  monument  paraît  être  duXlIl»  siècle  (1)  ; 
Fune  des  tombes  est  brisée,  et  les  recherches  superficielles  qu'y 
fit  faire  le  préfet,  dans  une  de  ses  tournées,  nous  convainquirent 
que  le  tombeau  avait  été  fouillé  :  nous  trouvâmes  cependant  des 
ossements,  des  fragments  de  poterie ,  un  chapelet  de  verre ,  et 
quelques  monnaies  modernes  que  des  pèlerins  y  avaient  sans 
doute  laissées.  Peut-être  que  le  véritable  tombeau  est  plus  bas, 
dans  des  caveaux  qui  paraissent  pratiqués  sous  l'église . 

»  L'aventure  de  Geneviève  devait  donner  à  ce  lieu  une  grande 
célébrité.  Peu  de  légendes  présentent  une  morale  plus  pure  et 
plus  consolante  pour  l'innocenee  calomniée.  C'est  aussi  Seren- 
d^y  .vous d'un  grand  concours  de  pèlerins,  etc.  » 

Cet  immense  pèlerinage  qui  avait  lieu  vers  la  tombe  de  Gene- 
viève de  Brabant  montre  à  quel  point  était  portée  la  vénération 
des  peuples  pour  sa  mémoire.  Quoique  la  canonisation  de  cette 
sainte  hér6ïne  chrétienne  ne  soit  pas  un  fait  parfaitement  établi, 
elle  figure  au  nombre  des  saints  personnages  admis  dans  le  ca- 
lendrier de  la  Belgique,  et  sa  fête  y  est  marquée  au  2  avril ,  jour 
de  sa  mort.  Le  recueil  des  BoUandistes'du  même  mois  cite  cette 
bienheureuse  à  la  date  que  nous  venons  d'indiquer,  et  le  cha- 
noine Guillaume  Gazet,  dans  ses  Tableaux  nacrez  de  la  Gaule 
Belgique  (2),  porte  aussi  au  2  avril,  parmi  les  saintes  qui  sont  hon- 
norez  au  diocèse  de  Malines,  la  bienheureuse  Geneviève,  fille  du  duc 
de  Brabant. 


(1)  Le  XHI«  «iècl»  n'eflt  pasTëpoque  de  la  mort  de  Geneviève  ei  de 
sou  mari  ;  eVstle  YU4«  qo'tt  faadratt  dtre ,  peiique  t'est  .ea  735  que 
Gbarlea-liactel  baUii  Âbdérame  dans  les  plaines  de  Poitiers,  bataille 
mémorable  à  laquelle  Sigefroid  dut  assister  avant  de  retourner  dans  le 
Ifeyeuland.  Vers  1804,  on  était  généralement  assez  peu  exercé  à  re^ 
connaître  la  date  des  monuments  romans  et  gothiques  ;  il  «e  pourraM 
d'aiUeurs  que  les  sépulchres  de  Geneviève  et  Sigefroid  etiseeiH  éié  M-* 
Boavelda dans  leXlil" tiède. 

(2)  ln\pr.  à  Arras,  1610,  in-S\  page  73. 

(3«  i<»rie,  t.  3).       27 
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Faut-il  s'étonner  après  cela  que  cette  légende  soit  devenue 
populaire  dans  toute  l'acception  qu'il  faul  donner  à  ce  mot  ? 

Après  la  relation  latine  de  Mathias  Emmichs  dont  il  a  été 
parlé,  la  plus  ancienne  pièce  sur  le  sujet  qv[  nous  occupe  est  le 
cantique  populaire  de  Geneviève  de  Brabant  que  tous  les  enfants 
ont  chanté  cent  fois  avec  leurs  bonnes,  et  dont  ce  premier  cou- 
plet réveillera,  nous  n'en  doutons  pas,  les  mémoires  les  plus  in- 
grates : 

Approchez-vous,  honorable  autstance, 
Pour  entendre  réciter  en  ce  lieu, 
L'ibnocence  reconnue  et  patience 
De  Geneviève  très  aimée  de  pieu  : 
Eiant  comtesse 
De  grand'  noblesse , 
Née  du  Brabant  étoit  assurément. 

Celte  complainte  en  vingt-neufcouplels  suît  assez  exactement 
le  récit  de  la  version  latine  \\),  ce  qui  prouverait  ou  qu'elle  en 
a  été  tirée  ou  qu'elle  provient  ainsi  qu'elle,  comme  nous  le 
croyons,  d'un  vieux  poème  roman  dont  le  Texte  est  adiré.  Ce 
cantique  se  chante  encore  dans  les  foires,  les  marchés,  aux  portes 
des  églises  de  la  Flandre,  du  Brabant,  du  Hainaut  et  de  tout  le 
nord  de  la  France,  sur  un  vieil  air,  d'un  rythme  simple,  naïf,  et 
quelque  peu  monotone,  qui  a  été  noté  et  publié,  avec  quelqu'al- 
tération  toutefois,  par  M.  Colet,  professeur  d'harmonie  au  Con- 
servatoire, dans  les  Chants  et  Chansons  populaires  de  la  France 
(<0e  livraison),  précédé  d'une  notice  de  M.  Le  Roux  de  Lincy  et 
orné  de  quatre  vignettes  dessinées  par  M .  Steinbeii  et  gravées 
par  Boilly  et  Aies. 

Un  autre  vieux  cantique  sur  le  même  sujet  et  aussi  populaire, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  112  couplets,  se  chante  sur  l'air  peu 
distingué  de  :  La  bergère  que  je  sers ,  et  débute  ainsi  :  Adorons  du 
Tout-Puissant  la  divine  providence  (^).  Il  a  pour  auteur  M.  Lau- 
reta  Durand,  prêtre  du  diocèse  de  Toulon.    Les  règles  de  la 


(1)  Le  .dernier  couplet  cependant  y  ajoute  un  fait  nouveau,  celui  de 
la  biche  qui  se  laisse  mourir  sur  la  tombe  de  Geneviève  ,  en  refusant 
tpate  nourriture. 

(2)  Encyclopédie  des  gens  du  monde,  article  Geneviève,  par  M.  P.  A. 
VieiUard.  —  Cette  complainte  est  imprimée  à  Bouen  et  en  plusieurs 
Autres  lieux.  Une  des  dernières  éditions  est  celle  de  Saùti-Mikid, 
C.  Duval\  (1787)  in-8    16  pages. 
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Yersîfication  et  de  la  langue  sont  outragées  à  chaque  ligne  de 
cette  complainte  comme  de  la  précédente,  c'est  ce  qui  a  engagé 
Berquin,  surnommé r-<mt  de*  Enfants,  a  rafraîchir  ces  textes 
comme  ceux-ci  l'avaient  été  d^à  plusieurs  fois  auparavant,  et  à 
en  tirer  une  longue  romance  en  33  couplets,  divisés  en  trois  par- 
ties, qui  renferment  d'une  manière  plus  digne  d'elle  l'histoire  de 
Geneviève  de  Brabant.  Cette  chanson  ,  publiée  en  1776,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimée,  est  ornée  de  figures  de  Martllier,  et  a  été 
mise  en  musique  d'abord  par  De  Blois,  et  ensuite  par  BefTroy  de 
Reigny,  dit  le  Cousin- Jacques,    Voici  le  début  de  Berquin  : 

Latssez-là  ces  méchantes  âmes  ; 
Eh  I  qa'IVnporteiit  lears  faux  discours  ? 
Epoux,  n'en  croyez  que  vos  femmes, 
Dormez  en  paix  sur  vos  amours. . 
Pour  de  ? ains  bruits,  faut-il  contre  eUes 
Armer  votre  cœu^  prévenu  ? 
Tel  qui  vous  les  dit  infideUes, 
Ne  se  plaint  que  de  leur  vertu. 

Après  la  forme  du  cantique  et-  de  la  complainte,  on  a  choisi 
pour  l'histoire  de  Geneviève  la  forme  du  roman.  Le.  P.  René 
de  Cériziers,  jésuite  et  aumônier  du  Roi,  fil  entrer  cette  légende 
dans  un  ouvrage  assez  étendu,  intitulé  :  Les  trois  états  de  Vinno- 
cenee,  contenant  YHistoire  de  la  Pueelle  d*OrlSans,  ou  Vinnocence 
affligée;  de  Geneviève,  ou  Vinnocence  reconnue;  à'Hxrlande,  ou 
Vinnocence  couronnée.  Paris,  1640,  1646,  et  Toulouse,  1G50, 
in-8».  ■  Vinnocence  reconnue  ou  Vie  de  Sainte  Geneviève  de  Bra- 
bant, a  été  souvent  réimprimée  à  part,  entr'autres  à  Paris,  1647, 
in*8«,  et  en  17^.  Les  dernières  éiditions  portent  des  corrections 
de  rab|)é  Richard  (l).  Elle  a  faitpartie  de  la  Bibliothèque  bleue, 
œ  qui  dénote  assez  de  quelle  popularité  elle  a  joui .  La  forme 
romanesque  a  encore  été  suivie  par  Duputel,  en  1805  IPariSf 
Chatel,  in*8o  avec  cette  épigraphe  :  non  nova^  sed  novè) ,  et  par 
Louis  Dubois  qui  publia  ces  aventures  sous  le  titre  de  Geneviève 
et  Siffrid,  correspondance  inédite  du  huitième  siècle,  par  tf.  L.  D. 
B.  Paris,  Lhuillier,  1810,  «  vol.  in*12. 

Enfin,  la  forme  dramatique  a  fourni  une  multitude  de  produe- 
lions  du  même  sujet.     On  connaît  la  tragédie  en  cinq  actes  et  en 


(1)  Cette  histeire  a  été  traduite  en  plusieurs  langues  et  notamment  e» 
espagnol  sous  ce  Utre  :  Historia  de  la  vida  de  santa  Genoveva,  prin" 
ema  de  Brabantê,  porel  P.  Cerisiers,  Brusselas,  Foppens,  ITIT.  In-8S 
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vers  avec  chœurs,  allribuéo,  peut-èlre  faussement,  au  P.  Céri- 
ziers  et  donnée  .en  1669  ;  celle  de  Daure,  jouée  et  imprimée  à 
Montargis  eu  4670  ;  Les  soupirs  de  Siffroi,  ou  ï Innocence  reconnue^ 
tragédie  par  Corneille  de  Blessebois,  Chàtilloa-sur^Seine  ,  1675, 
in-8°.     Dans  les  temps  plus  modernes,  on  a  vu  au  théâtre  les 
drames  héroïques  de  Deraud  ,  de  la  Rochelle  (1796) ,   de  Cécile 
(4797,  qui  fut  longtemps  joué  avec  surcès)  ;  le  vaudeville  de  Lé- 
vrier de  Champion  (1793);  les  deux  pantomimes  deBitimer(à 
Lyon,  1792],  etCuvelier  (à  Franconi,  4842);  Madrde  Staél  com- 
posa sur  le  même  sujet  un  drame  en  3  actes  et  en  prose  (ld06]  ; 
deux  mélodrames  (  1 804  et  4  838)  complètent  à  peu  prés  la  liste  des 
pièces  dramatiques  parues  sous  le  nom  populaire  de  Geneviève  de 
Brabant.    On  ne  connaît  pas  d*opér^  sous  ce  titre.  Mais  le  poète 
allemand  Louis  Tiedc  fit  paraître,  en  4800,  une  tragédie  de  Gene- 
viève^ que  l'on  est  convenu  d'appeler  son  chef-d'œuvre.  M"»«  de 
Staël  en  fait  un  grand  éloge  dans  son  ouvrage  sur  l'Allemagne,  et 
M.X.  Marmier  Ta  analysée  dans  le  4«'  volume  du  Monde  drama- 
tique (4834).   Voici  comme  cet  écrivain  c16t  son  appréciation  : 
<r  Ainsi  se  termine  cet  étrange  t>oème  auquel  on  ne  sait  trop 
quel  nom  donner ,  car  il  n'a  pas  la  forme  de  Tépopée»  encore 
moins  celle  d'une  œuvre  didactique,  et  il  n'est  pas  coupé  par 
actes  et  par  scènes  comme  une  pièce  de  théâtre.    Mais  dans  les 
événements  qu'il  retrace,  dans  son  action  et  dans  son  dénoue- 
ment, il  porte  le  caractère  de  drame.  C'est  un  drame  religieux, 
comme  les  anciens  mystères,  mais  plein  d'art,  de  poésie,  de  cha- 
leur, un  drame  écrit  d*un  style  pur  et  nerveux,  et  qui  reproduit 
non-seulement  le  caractère  intime  des  œuvres  du  moyen-âge, 
mais  jusqu'à  leur  autre  lyrisme  favori,  l'ode,  l'octave,  le  terzine, 
le  sonnet.  » 

L'histoire  de  Geneviève  de  Brahant  a.  été  traduite  dans  toates 
les  langues  parlées  en  Europe  (1)  ;  il  deviendrait  fastidieux  d'en 
oiler  toutes  les  versions.  Les  artistes  de  tous  pays  se  sont  aussi 
dmparés  de  ce  sujet  populaire  et  en  ont  multiplié  l'expression  ft 
l'infini. 

Maurice  Retzsch^  peintre  et  eau-fortiste  allemand,  quia  orné 
par  des  figures  au  trait  les  œuvres  de  Schiller  a  aussi  gravé  plu- 


(1)  Une  des  plus  réceates  traductions  est  ceUa-ci  :  Historiade  GeM- 
vwa  de  Brabant»,  iraducida  del  Aleman  al  Froncés  y  de  este  al  CasteU 
Mnio,   p*rD. /.  0.  Barc«{ofui.  Uâ^dt    Vetdnqwe,  iSSl,  «vtac  «n» 
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sieurs  planches  pour  illustrer  le  drame  de  Geneviève  par 
Ti«ck  ;  elles  ont  été  réduites  parle  procédéGavard pour  le  Monde 
dramatique  en  1834.  —  E.  Steinbruck  a  peint,  pour  la  galerie  de 
Darmstadt,  Geneviève  dans  la  forêt  tenant  son  enfant  sur  ses  genoux; 
ce  tableau  a  été  gravé  par  /.  Felsing,  graveur  moderne.  —En 
4805,  Mariage  a  gravé  une  scène  de  Golo  et  de  Geneviève.  — 
Deux  estampes  au  pointillé  représentant  la  Palatine  dans  son 
manoir,  puis  dans  les  bois ,  sujets  expliqués  au  bas  par  les  cou- 
plets de  Berquin  ont  eu ,  il  y  a  un  demi-siècle ,  un  succès  popu- 
laire. —  De  vulgaires  gravures  sur  bois ,  grossièrement  enlumi- 
nées, avec  le  titre  de  Sainte  Geneviève  des  Bois,  sont  encore 
journellement  débitées  chez  tous  les  marchands  d'estampes  à 
bon  marché.  Il  y  a  quarante  ans,  un  artiste  de  talent,  Charles 
Johannot,  a  consacré  son  crayon  à  ce  sujet  touchant  :  il  en  a  orné 
une  relation  abrogée,  mais  éditée  avec  luxe  que  nous  avons  vue 
dans  la  bibliothèque  de  l'Impératrice  à  Malmaison.  On  con- 
çoit que  la  douce  et  résignée  Geneviève  ait  dû  trouver  asile 
dans  le  cabinet  de  la  bonne  Joséphine.  Celte  histoire,  repré- 
lentéeen  douze  dessins  au  trait  avec  un  frontispice,  parut  à 
Paris,  1813,  gr.  in-i*  vélin,  13  planches  et  16  pp. 

Ainsi,  on  le  voit,  la  légende  de  Geneviève  de  Brabant ,  jadis 
comme  aujourd'hui,  a  occupé  la  poésie  et  les  arts.  Cette  histoire 
est  pour  le  Nord  le  pendant  de  la  Grisélidis  du  Midi.  Elle  a  usé 
la  verve  des  trouvères  comme  la  comtesse  de  Saluées  a  excité 
l'imagination  des  troubadours.  Son  souvenir  s'est  perpétué  de 
génération  en  génération  dans  toutes  les  classes  de  la  société  par 
les  récits,  les  chants,  la  poésie  et  l'art,  et  Ton  peut  dire  de  cette 
tradition  comme  de  tout  ce  qui  est  simple ,  touchant  et  vrai, 
qu'elle  ne  périra  jamais. 

A.  DINAUX. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


Cabinet  be  B\.  ^tnlxUMtBcampSt  à  ffxlU. 

hb  Moulin-à-Vent,  journal  de  Wazemmes ,  publie  une  lettre 
très  judicieusement  écrite  par  M.  DaulreveauXt  littérateur  pari- 
sien» sur  le  riche  cabinet  de  ^.  Gentil -Descamps.  Voici  quel- 
ques extraits  de  cette  lettre  que  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  : 

a  Amateurs  parisiens,  dit  îd.  Dautreveaux  ,  qui  affectionnez 
les  meubles  antiques,  qui  étalez  avec  soin  quelques  porcelaines 
de  Sèvres  ou  du  Japon  sur  de  maigres  étagères,  et  qui  faites  pa- 
rade de  quelques  bahuts  ébrechfe  et  réparés  par  nos  moderne* 
flibustiers  en  antiquailles,  pénétrez  chez  M.  Gentil,  et  si  vo\isavez 
quelque  peu  le  sentiment  de  Fart,  il  est  impossible  que  vous  ne 
soyez  point  éblouis  de  tant  de  merveilles  rassemblées. 

On  peut  y  admirer  à  profusion  les  dressoirs,  les  chaises  et  les 
fauteuils  de  bois  sculpté,  les  escabeaux,  les  buroltes,  les  bassins, 
les  cou  pesa  pied,  les  coupes  avec  leurs  couverceauic,  les  eaubenoi- 
(ters^  les  drageoirs,  les  flambeaux,  les  encensoirs,  les  baguiers, 
les  aumonières,  les  coque-mars,  les  bu  ires,  les  gobelets,  etc.« 
et  une  foule  d'autres  objets  qui  composaient  Tameublement  des 
châteaux  et  des  abbayes  au  moyen-àge. 

Si  je  trouve  quelque  analogie  entre  cette  collection  et  quelque- 
musée,  c'est  avec  celui  de  M.  Dusommerard,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  importants  travaux.  Sans  contredit,  M.  Dusom- 
merard, en  fondant  le  musée  de  Cluny,  a  comblé  une  lacune,  et 
son  heureuse  idée  de  réunir  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  rap- 
pellait  cette  époque  intermédiaire  que  nous  appelons  le  moyen- 
âp»«,  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  l'art.  Chez  M.  Gentil-I>es- 
câmps,  vous  le  savez  comme  moi,  c'est  bien  différent.  C'est 
bien  la  même  idée  qui  prédomine,  mais  cette  fois,  elle  est  exclu- 
sivement exploitée  au  profit  de  la  Flandre,  et,  partant  de  cette 
idée  toute  patriotique,  M.  Gentil  a  voulu  que  rien  dans  son  yaste 
hôtel  ne  sentit  la  nouveauté. 

Aussi,  de  la  cuisine  au  salon,  pas  un  ustensile,  pas  Un  meuble 
qui  ne  soit  d'une  origine  plus  ou  moins  ancienne.    Nos  aoti- 
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quaires  trembleraient  en  voyant  leur  cuisinière  mettre  la  main 
aux  rares  objets  qui  lui  servent  chaque  jour  à  remplir  ses  fonc- 
tions; et  cependant  c'est  ce  qui  ai  rive  chez  M.  Gentil.  Réchauds, 
casseroles,  grils,  pelles,  pincettes,  etc.,  ustensiles  rares  et  ma- 
gnifiques, tout  cela  est  remué  chaque  jour,  passe  par  le  feu  et 
sert  comme  s'il  était  du  plus  vulgaire  travail  11  en  est  de  même 
de  la  salle  à  manger  et  des  palons  où  l'on  rencontre  les  plus  dé- 
licieuses tapisseries  et  des  meubles  de  tous  les  à^es,  où  le  travail 
et  la  broderie  le  disputent  à  la  richesse  des  étofles.  La  chambre 
à  coucher,  où  l'on  remarque  un  lit  à  baldaquin  admirable  de 
sculpture,  renferme  encore  trois  étagères  qui  sont  d'une  pureté 
de  dessin  irréprochable ,  et  là  ,  comme  partout ,  c'est  le  mobilier 
du  maître  de  La  maison. 

Je  n'en  finirais  point  s'il  me  fallait  faire  la  description  de  l'a- 
meublemenl  de  ces  deux  charmants  cabinets  de  travail,  pour 
lesquels  il  ne  fallait  pas  moins  de  53  bahuts  afin  d'en  composer 
les  boiseries  ;  s'il  me  fallait  enfin  énumérer  cette  rollection  de 
médailles  historiques,  qui  est  d'un  prix  inestimable,  ainsi  que 
ces  autographes  précieux  dont  les  armoires  sont  remplies. 

Que  vous  dirai-je  encore  de  cette  idée  de  M.  Gentil,  réunis- 
sant eo  un  faisceau  les  plaques  de  schakos  de  nos  régiments» 
depuis  la  chute  de  laroyauté  jusquà  nos  jours,  si  ce  n'est  que 
cette  idée  neuve  est  une  des  plus  heureuses  qui  se  soient  pro- 
duites depuis  longtemps ,  et  me  parait  de  nature  à  rendre  jaloux 
les  plus  fameux  collectionneurs  7 

M.  Gentil-Descamps  est,  m'a-t-on  dit,  l'homme  deises  œuvres. 
U  est  le  fils  de  cet  ancien  maire  de  Lille,  M,  Gentil-Muiron,  à  qui 
Napoléon,  alors  Premier  Consul ,  fit  présent  d'une  magnifique 
tahatière^.lors  de  son  passaj^e  dans  la  capitale  de  la  Flandre.  On 
m'a  dit  encore  que  M.  Gentil  père  avait  légué  à  son  fils  son  goût 
pour  les  antiquitÀB ,  et  que  Mgr.  Belmas ,  évèque  de  Cambrai, 
avait  beaucoup  contribué  à  développer  ce  goût ,  en  lui  faisant 
connaître  un  ue  ses  amis,  M.  le  curé  de  Bavai,  lequel,  émer- 
veillé des  dispositions  du  jeune  Gentil ,  lui  avait  donné  tout  ce 
qu'il. possédait  d'antiquités. 

De  cette  époque  date  la  grande  idée  de  votre  collectionneur 
lillois.  De  cette  époque,  M.  Gentil  s'imposa  toutes  les  priva- 
tions, abandonna  les  plaisirs  de  son  âge  et  n'eût  plus  qu'un  seul 
but:  celui  d'enrirhir  sa  collection.  Aussi  l'antiquaire  est- il 
rempli  de  joie  en  voyant  ses  efliorls  couronnés  de  succès,  et  jouit- 
il  paisiblement  du  fruit  de  ses  travaux.  M.  Gentil  est,  selon 
moi,  le  type  du  véritable  artiste  ;  et  si  quelque  chose  eût  pu  me 
manquer  pour  me  faire  apprécier  son  caractère,  cette  seule  ex- 
clamation échappée  de  sa  bouche  lorsque  nous  le  quittâmes  : 
Messieurs,  tme  seule  choseme  désole  :  c'est  qu*il  me  faudra  un  jour 

eter  UnU  cela  !   Je  suiS'  si  heureux  l  Cette  seule  exclamation, 
je,  m'eût  suffi. 
Quelle  amertume  dans  cette  pensée  1 

Elle  reflétait  tout  un  deuil.  H  semblait  que,  par  avance,  Tan- 
tiquaire  disait  un  éternel  adieu  à  ses  chères  affections. 

jSh  1  tenez,  mon  cher  ami,  quand  je  pense  qu'il  y  a  encore  à 
Lille  et  dans  ses  environs  des  indiflérents  qui  savent  où  est  placé. 
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ce  trésor  et  qui  ne  font  nulle  tentative  pour  aller  le  contempler, 
je  suis  rempli  de  tristesse.  Si  encore  le  détenteur  de  tant  de 
belles  choses  les  cachait  à  tous  les  regards*  je  comprendrais  jus- 
qu'à un  certain  point  cette  indifférence  ;  mais  M.  Gentil  semble 
si  heureux  d'en  fa  ire  jouir  les  autres,  il  fait  les  honneurs  de  ses 
salons  avec  une  telle  courtoisie,  une  telle  urbanité,  que  ce  serait 
presque  le  désobliger  que  de  passer  dans  la  rue  de  THÔpital- 
Militaire  sans  lui  faire  visite. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  trop  longue  lettre  sans  vous  assH^ 
rjp  que  c*est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle  collection  de 
meubles,  de  porcelaines,  decristaux,  de  médailles,  d'autographes 
et  d'antiquités  que  j'aie  jamais  vue,  et  je  plains  sincèremenl 
ceux  qui,  pouvant  obtenir  la  faveur  d'être  admis  à  la  Tisiter,  m 
l'ont  point  sollicitée. 
Heureux  l'homme  qui  possède  tant  et  de  si  admirables  choses  I 
Heureuse  la  ville  ou  la  province  qui  pourrait  en  moatrer 
autant  !  DAUtfiiBVSAux. 


IKtte  C^atUfim  it  feu  M^ixixt^  à  0n»eUi0. 

c  C'est  do  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière.  » 

Ce  compliment,  adressé  au  siècle  dernier  à  la  grande  Catbe-* 
rine ,  restera  encore  vrai  dans  oe  siècle  en  l'appliqiïant  aux 
amateurs  étrangers  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique  qui  réunis- 
sent dans  leurs  collections  tout  ce  qu'il  y  a  de  piquant ,  de  rare 
et  de  curieux.  Il  faudra  aller  étudier  notre  histoir^  et  notre 
littérature  dans  les  bibliothèques  du  la  perfide  Albion  et  de  la 
Belgique  qui  renferment  réellement  des  richesses  inappréciables 
dont  la  France  se  dessaisit  tous  les  jours.  Heureusement  que 
les  heureux  possesseurs  de  ces  curiosités  littéraires  ne  mettent 
pas  tous  la  lumière  sous  le  boisseau  :  nous  devons  h  l'obligeance 
inépuisable  de  M.  le  baron  de  Stassart ,  de  Bruxelles  ,  qui  sait 
faire  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune  en  réunissant  de  magnifi- 
ques collections  dont  il  fait  jouir  toute  la  république  des  lettres^ 
la  communication  d'une  pièce  rare  et  inconnue  jusqu'ici,  k  ceque 
nous  croyons»  à  tous  les  bibliophiles. 

Cette  pièce  porte  pour  titre  :  Chanson  faite  par  feu  MoUère,  nm- 
Vair  :  Je  suis  épris  d'une  brune  qui  tient  mon  âme  en  km§ueur^ 
Nous  l'avons  vue  au  milieu  d'un  recueil  de  poésies  autographes 
de  M^'«  Caumont  de  la  Force,  beau  manuscrit  relié  en  maroquin 
rouge  et  acquis  par  M.  le  baron  de  Stassart  à  la  vente  des  livres 
du  Roi  Louis-Philippe,  en  mars  1852.  Il  figure  au  catalogue  de 
la  première  partie  de  la  biblothèque  du  feu  Roi  sous  le  no  1133; 
il  n'y  est  pas  fait  mention  de  la  chanson  de  Molière.  En  tète  do 
volume,  on  lit  la  note  suivante  :  c  Ce  livre  a  été  examiné  parle 
t  R.  P.  Paul,  ancien  provincial  des  Carmes  Déchaussés ,  et  n'y 
»  trouve  rien  que  d'inutile,  mais  qui  n'empesche  pas  qu'on  ne 
•  les  garde,  ni  qu'on  leslfise,  surtout  à  des  personnes  faites.  » 
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N'en  déplaise  au  R.  P.  Paul,  la  chanson  de  Molière  qu'il  a  exa- 
minée est  un  peu  égrillarde,  mais  tout  ce  qui  vient  de  cet  homme 
de  génie  a  un  tel'attrait  que  nous  u'bésitons  pas  à  publier  cette 
petile  débauche  d'esprit;  nou«j  n'avons  pas  de  motif  de  nous 
montrer  plusdifficile  que  l'ancien  provincialdes  Carmes  déchaus- 
sés,  et  de  plus  ,  nous  croyons,  qu'en  général,  nos  lecteurs  sont 
des  personnes  faites  A.  D. 

Chanson  faite  pab  feu  MouÈnE. 

Sur  l'air  :  Je  suis  épris  d*tme  bnme  qui  tient  mon  dîne 
en  langueur, 

Voi9  .cet  moéneaux,  ma  chère  âme, 

Qui  86  caressent  si  bien. 

Les  dOQx  transports  de  leur  âme 

Ne  persuadent'ils  fiett 

A  ton  ian  la  landeridette, 

A  ton  Ian  la  landerida. 

Si  DaphnédcBt  la  viefllesse 
Ternit  Téclal  de  aea  yeux, 
Revenait  en  lajevaesse 
Elle  profiterait  mieux 
De  son  Ian  la  landeridette,  etc . 

Enfin  soit  qne  hi  promenea 
Tes  beaux  veux  qui  B«nt  isea  rots, 
Sur  Tonde  ou  parmi  les  plaines, 
Sur  les  monis  ou  dans  les  bols, 
Tout  fait  Ian  la  lenderidetle,  etc. 

Que  Tamour  trouble  mon  âme, 
Qu'il  lu!  fait  de  doux  efforts, 
Que  voê  beanx  yeux  om  de  flâm», 
Qu'ils  inspirent  de  transports 
A  mon  Ian  la  landeridette,  etc. 

Votre  rigueur  inhumaine 
N'ose  me  rien  accorder  : 
Que  la  vertu  fait  de  peine  I 
Voulez-vous  long-temps  garder    • 
Votre  Ian  la  landeridette,  etc. 

Si  j'étais  eu  votre  place. 
Que  vous  fussiez  mon  amant. 
Je  ne  serais  pas  de  glace, 
Je  vous  ferais  un  présent 
De  mon  Ian  la  landeridette,  etc. 

An^enchant  qui  nous  engage, 
Pourquoi  vouloir  résister? 
Dans  le  printemps  de  son  âge 
Ne  doU-*on  pas  profiter 
De  aen  Ian  la  laoderideiie,  etc. 
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Des  douceurs  de  la  nature 
On  se  défend  à  regret, 
Votre  pudeur  en  murmure, 
L'amour  vous  dit  en  secret  : 
Faites  lan  la  landeridette,  etc. 

Que  voire  bouche  est  cnieUe 
De  condamner  mon  tourment, 
Quani  vos  yeux,  aimable  belle. 
Bie  disent  incessamment  : 
Faisons  lan  la  landeri4ette,etc. 

De  pitié  voire  ame  atteinte, 
S'attendrit  à  mesidiscours, 
Mais  que  me  sert  votre  plainte 
Si  vous  refusez  toujours 
Votre  lan  la  landeridette,  etc. 

Pendant  une  nuit  paisible. 
En  vain  je  me  crois  heureux, 
Le  songe  le  plus  sensible 
Ne  peut  soulager  les  feux 
De  mon  lafi  la  landeridette,  etc 

Qu'un  bonheur  plus  véritable 
Comble  eoBn  tous  mes  plaisirs, 
La  nuit  la  plus  favorable 
Laisse  encore  trop  de  désirs 
A  mon  lan  la  landeridette, 
A  mon  lan  la  landerida. 


|i^Urttia0e  it  Colombelle  et  )e  lHolontairettr. 

Dans  les  arts  comme  dans  les  lettres,  il  existe  une  foule  de  pro* 
ductions  à  l'aide  desquelles  on  a  cherché  à  dépeindre  le  couibat 
que  subit  l'homme  tiraillé  eir  sens  divers  par  le  bien  et  par  le  mal; 
depuis  la  chute  d'Adam,  on  a  vu  la  pauvre  humanité  toujours 
aux  prises  avec  fe  bon  on  le  mauvais  génie,  tantôt  triomphante  et 
plus  souvent  peut-être  succombant  aux  séductions.  Les  poètes 
et  les  artistes  du  moyen-àee  ont  mainjles  fois  traité  naïvement  ce 
sujet  qui  s'est  reproduit  d'âge  en  âge  jusqu'à  notre  époque,  où 
la  magnifique  composition  de  Robert  le  Diable,  tirée  d'une  an- 
cienne légende,  est  venue  le  représenter  une  dernière  fois.  Il 
existe  dans  nos  vieilles  provinces  flamandes  une  production 
emblématique  du  même  genre  qui  a  eu  pendant  plus  de  deux 
siècles  le  succès  le  plus  populaire  qu!on  puisse  constater.  Nous 
voulons  parler  du  livre  bien  connu  dans  nos  contrées  sous  le 
titre  de  Pèlerinage  de  Colombelle  el  Volontairelte. 

Ce  roman  mystique  et  moral ,  écrit  eu  forme  de  dialogue, 
montre  deux  Jeunes  flUes ,  de  caractère  différent,  partant  toutes 
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deux,  à  la  demande  de  leur  bieD-aimé,  pour  Jérusalem  où  elles 
doiveni  trouver  le  bonheur  et  la  gloire.  Volontairette,  dont  le 
nom  fait  déjà  soupçonner  une  personne  qui  n'en  fait  qu'à  sa 
tète,  court  au  devant  de  tous  les  dangers,  tombe  dans  les  préci- 
pices et  périt  misérablement  avant  d'avoir  atteint  la  fin  de  son 
pèlerinage.  Colombeile.  douce  comme  son  nom,  suit,  au  con- 
traire, les  inspirations  de.  son  bon  ange,  se  garde  prudemment 
de  tout  accident,  est  sage,  confiante,  pieuse  et  fidèle,  et  parvient 
honnêtement  au  but  de  son  voyage  où  son  époux  l'attend  et  la 
couronne.  Ces  deux  contrastes,  bien  décrits  par  Tauieur,  sont 
entremêlés  d'enseignements  moraux  qui  font  ae  cet  ouvrage  un 
livre  de  piété  naïve  dont  le  succès  auprès  des  jeunes  personnes 
des  deux  siècles  derniers  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 

L'auteur  de  ce  volume  d' emblèmes  mystiques  est  Boeiius  à 
Jfolswert,  célèbre  graveur  au  burin ,  né  vers  <580  à  Bolswert  en 
Frise  :  il  vint  s'établir  à  Anvers  avec  son  frère  puîné ,  et  tous 
deux  Y  fondèrent  un  commercé  d'estampes  pour  le  fond  duquel 
ils  gravèrent  beaucoup  de  sujets  de  dévotion .  Le  genre  des  re- 
lations de  B.  à  Bolswert  le  conduisit  à  composer,  en  flamand ,> 
l'ouvrage  qui  nous  occupé,  dont  le  texte,  les  moralités^  les  dessins 
et  la  gravure  des  emblèmes  lui  appartiennent.  Une  des  plus 
anciennes  éditions  flamandes  est  d'^nver^t  i6i7,  in-S"*.  Elle  a 
été  souvent  réimprimée.  La  première  traduction  française 
prut  sousce  litre  :  Pelerinaige  de  Colombelle  et  VoUmlaireUe  vers 
hur  biên-aimé  dans  Jérusalem  ;  leurs  aventures  et  empeschemenls 
finis,  deduict  et  exprimés  par  de  beaux  emblesmes  ;  par  B.  A.  B. 
(Bœtius  à  BolswerlL  et  traduit  en  langue  françoise  par  M.  M. 
(Marin).  Anvers,  Henry  Aertssens,  4636,  in-S°.  fig.  originales  de 
Bolswert.  Cette  traduction  a  été  retouchée  et  les  planches  re- 
gravées à  Bruxelles,  chez  François  Foppens^  4684,  in-8o  de  250 
pages  et  i  fo«  de  table,  divisés  en  37  chap.  ornés  de  37  fig. 
bonne  édition.  On  fait  peu  de  cas  de  celle  de  Liège,  \  734,  sous 
le  titre  de  Y&yages,  etc.  Vers  4750 ,  il  en  parut  une  autre  chez 
Jacquez,  à  Lille,  avec  la  souscription  de  Liège,  dont  le  texte  avait 
été  rafraidn'.  La  plus  récente  traduction  que  nous  connais- 
sions est  celle  intitulée  :  Le  pèlerinage  de  deux  sœurs,  Colombelle 
et  VolonUiireUe,  vers  Jérusalem,  ouvrage  allégorique,  enlièrement 
retouché  et  orné  de  figures  (sur  bois) .  Paris,  H,  Nicolle,  et  Lille, 
Vanackère,  i8l9,  in-i2 de 288  pp.  contenant 38 chapitres.  Celle 
dernière  version  ne  ressemble  plus,  ni  pour  l'élégance  deTim- 
pression  et  des  figures ,  ni  pour  la  naïveté  du  style ,  aux  pre- 
mières éditions.  San&  doute,  le  nouveau  texte  est  parfaitement 
purgé  de  toutes  les  expressions  mondaines  et  tant  soit  peu  ten- 
dres qui  abondaient  dans  l'ancien,  mais  parcela  même  paraUra^ 
t-il  peut  être  trop  sévère  et  peu  attrayant  aux  lectrices  :  toujours 
est-il  que  ce  livre,  si  couru  jadiâ,  est  aujourd'hui  un  peu  oublié. 

Prosper  de  Yinck,  poète  flamand,  a  trouvé  le  pèlerinage  de  Co- 
lombelle et  Volontairette  si  intéressant  qu'il  l'a  mis  en  vers 
thiois  ;  son  œuvre  a  été  imprimée  k  Anvers,  Aertssens^  4644, 
in-4<».  Le  marquis  de  Paulmy  en  a  donné  une  réduction  dans  les 
Mélanges  tirés  d'une  grande  Inbliothègue,  et  M"**  Le  fripée  de 
Beaumont,  qui  s'est  tant  occupée  de  l'éducation  des  jeunes  per- 
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lonnes,  a  jugé  à  propos  d'en  imiter  en  partie  le  plan  dans  ses  dia- 
logues et  entretiens  :  seulement,  Golombelle  est  changée  en 
lady  Sensée,  et  Volontairette  en  lady  Tempêté. 

Les  nombreuses  éditions  de  Touvrage  de  Boece  à  Bolswert  tant 
en  flamand  qu'en  français,  l'ont  rendu  si  populaire  dans  nos 
provinces  des  Pays-Bas,  que  le  nom  d'une  de  ses  héroïnes  est 
entrédans  le  langage  familier:  on  dit  encore  d'une  jeune  fille 
diflBcile  à  conduire  et  d'un  caractère  rétif,  c'est  une  VoUmtaireUe. 
Sans  vouloir  établir  de  comparaison,  ce  succès  rappelle  un  peu 
oeux  de  Molière  qui  ont  fait  passer  dans  la  langue  française  les 
noms  de  Tartuffe  et  d'Harpagùn  avec  raceeption  d'hypocrite  el 
d'avare.  A.  D. 


C.  |ltttrr0  9  it  Himkfniitf . 

M.  Constant  Pieters,  bibliothécaire,  et,  pendant  vingt-quatre 
ans,  secrétaire  à  la  mairie  de  Dunkerque ,  a  succombe  le  ven- 
dredi 3  juin  1853 ,  à  une  heure  après-midi,  à  une  courte,  mais- 
douloureuse  maladie.  Il  n'avait  pas  encore  soixante  ans  ré* 
volus. 

M.  Pieters  (Jean-Constant),  né  à  Dunkerque  le  f5  novembre 
4793,  était  une  intelligence  d'élite.  Il  avait  fait  de  solides 
études  et  était  surtout  tres-versé  dans  la  langue  latine.  Il  a  tra- 
duit avec  bonheur  un  grand  nombre  d'extrailsde  divers  auteurs, 
et  toujours  sa  poésie  était  remarquable  de  correction  et  d'élé- 
gance. Il  fut  l'un  des  membres  fondateurs  des  sociétés  da 
Petit^Couvert  de  Momus  et  de  ï Abeille  du  Nord  à  Dunkerque,  et, 
jusqu'à  ces  derniers  jours,  il  retouchait  1^  opuscules  publiés 
dans  sa  jeunesse,  et  en  ajoutait  d'autres  inédils,  pour  les  faire 
paraître  dans  les  Œuvres  DunkerqwÀses^  qui  sont  loin  d'avoir 
épuisé  la  série  de  ses  productions.  M.  Pieters  était  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  commission  du  Musée  de  Dunker- 
que, membre  de  la  Société  des  ArUiquaires  de  la  Morinie  et  cor- 
respondant des  Archives  du  Nord  de  la  France.  Il  était  ajmé  au- 
tant qu'estimé  de  tous,  et  sa  mort  excite  de  tifs  regrets  dans 
notre  population.  Marié  il  y  a  seulement  une  dixaine  d'an- 
nées, et  veuf  depuis  peu  de  temps,  il  laisse  deux  enfantsen  bas- 
âge  sur  lesquels  il  avait  concentré  toute  son  affection. 

Nous  terminons  cette  courte  notice  en  reproduisant  les  lignes 
suivantes,  publiées  par  M.  Quérard,  dans  la  France  littéraire  : 

«  M.  Pieters  était  Vun  des  collaborateurs  du  PetU-Cowert  de 
»  Momus  et  dé  Y  Abeille  du  Nord.  Il  est  connu  par  un  grand 
»  nombre  de  poésies  pleines  d'élégance  et  deffaeihté,  presque 
•  toutes  imitéîes  ou  traduites  d'auteurs  étrangers.  On  peut  citer 
»  entre  autres  :  Les  Jardins  d'Armide ,  les  Tombeaux  aériens,  la 
»  Vulcaniade,  VOrage,  Malvina  et  le  Retour  de  VEœilé,  Bn  géné- 
»  rai,  les  productions  de  ce  littérateur  se  distinguent,  non  sen- 
1  lement  par  une  verve  barmonieuie  et  correcte ,  mais  dles 
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aiMM>nceDt  encore  des  études  approfondies  de  la  langue  qui 
a  si  bien  inspiré  Racine  et  Delille. 

»  M,  Pîeters  a  fourni  des  morceaux  aux  Archives  historiques 
et  littéraires  du  Nord  de  la  France,  un,  entre  autres,  iilti* 
tuié  :  Le  siège  de  Dunkerque  en  4568,  et  d'autres  aux  feuille* 
de  son  département. 

»  Il  s'occupe  d'une  Histoire  de  Dunkerque  et  des  ciiés  vomne$ 
»  aux  temps  anciens.  »  G.  Dbopillâbd. 


Le  seul  des  députés  du  Nord  à  la  Convention  qui  ait  voté 
contrôla  mort  de  Louis  XVI,  M.  Fockedey,  vient  de  mourir,  à 
rage  de  9ô  ans,  dans  la  commune  de  Marcq-en-Barœul  (près 
Lille),  où  ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  vendredi  i3  mai  1853, 
neuf  heures. 

Le  courage  qu'a  montré  M.  Fockedey  en  représentant  à  la  Con- 
vention les  électeurs  ildèles  à  D^eu  et  au  roi,  est  d'un  trop  i>on 
exemple  pour  que  nous  ne  retracions  pas  ici  cette  mémorable 
circonstance  de  sa  vie  publique. 

Nous  le  ferons  avec  d'autant  plus  d'exactitude  que  nous  en 
avons  recueilli  les  détails,  soit  de  la  bouche  de  M.  Fockedey  lui- 
même»  soit  dans  les  notes  qu'il  a  laissées  à  ce  sujet. 

M.  Fockedey,  né  ù  Dunkerque,  en  1758 ,  avait  trente-unans 
à  cette  époque,  et  était  déjà  entouréde  l'estime  générale  :  méde- 
cin distingué,  catholique  sincère ,  fondateur  de  la  société  des 
sciences  et  des  lettres  ,  officier  municipal,  membre  du  Conseil 
général,  et  successivement  chargé  de  missions  très  délicates  heu- 
reusement accomplies,  il  venait  encore  d'être  nommé  président 
de  l'assemblée  générale  des  électeurs  du  Nord ,  réunis  au  Ques- 
Doy  pour  donner  douze  députés  à  la  Convention  nationale. 

C'était  le  4  septembre  h  79*i .  L'assemblée  se  tenait  dans  l'an- 
cienne église.  Là  séance  à  peine  ouverte,  les  Jacobins  de  l'en- 
droit viennent  en  masse  briser  le  mausolée  d'un  comte  de  Flan- 
dre, sous  prétexte  d'en  retirer  le  plomb  pour  en  faire  des  balles. 
]M.  Fockedey  se  lève,  et  au  milieu  des  cris  de  ces  forcenés  :  <  A 
bas  Karistocrate  !  h  bas  le  président  !  »  en  appelle  à  la  conscience 
publique,  et  foroe  les  profoqateurs  à  se  retirer.  Les  éJacteurs 
honnêtes  le  récompensent  de  sa  courageuse  protestation  en  le 
nommant,  lui  cinquième,  leur  représentant  à  la  Convention. 

Six  jours  av^olde-se  pondreà  Paris,  M.  Fockedey  épouseà  Dub- 
kerque  ll'"^  veuve  Vandeper,  et,  admis  ft  siéger  à  la  Convention, 
il  est  frappé  4e  la  fureur  homicide  el  de  la  brutaie  anardiie  mi 
y  r^nenU  11  comprend  que  c'en  e^t  fait  de  oelrte  monarchie 
consiitutionneile  qui  avait  été  son  rêve ,  comme  celui  de  tani 
d'heames  cooBcienoieox,  amis  de  sages  réformes.  Il  sera  du 
moiiie fidèle  à  son  roi,  il  saura  tout  braver  pour  le  défendre. 

Vient  le  procès  de  Louis  XVI  :  —  M.  Fockedey  pron«^)ce  à  la 
trîbvno  un  énergique  discours  dont  cette  {phrase  sondtat  seulèTe 
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une  véritable  tempête  contre  lui;  t  La  Convention,  disait-il, 
représente  plutôt  une  arène  de  gladiateurs  qu^un  aréopage  de  législa^ 
teurs;  et,  si  la  nation  assemblée  poutxiit  être  présente  à  nos  délibé- 
rations, elle  nous  chasserait  à  coupis  de  fouet  ;  »  Vient  le  vote,  le 
vote  à  haute  voix,  dans  la  séance  de  nuit,  sous  les  imprécations, 
sous  les  poignards  des  sans-culolles  et  des  trieotf^^es  :  M.  Focke- 
dey  monte  h  son  tour  à  la  tribune,  et  vote  contre  la  mort  du  roi, 
puis  pour  L'appel  au  peuple,  enfin  pour  le  sursis  à  l'eiécutioD  de 
la  fatale  sentence. 

C'était  prononcer  soi-même  son  arrêt  de  mort  ;  et  M.  Focke- 
dey,  afVec  toute  la  minorité  royaliste ,  allait  être  égorgé  dans  la 
salle  même  de  la  Convention,  où  elle  avait  été  seule  convoquée 
à  dix  heures  du  soir  sous  prétexte  de  séance  extraordinaire,  et 
où  elle  était  déjà  réunie  au  nombre  de  plus  de  200  membres, 
lorsque  le  ministre  de  la  guerre,  BeurnonvUle,  réuss»it  à  les  sau- 
ver de  cet  infâme  guet-apens. 

Au  bout  d'un  an ,  épuise  de  fatigues  et  de  douleurs,  Fockedey 
donne  sa  démission  et  revint  à  Duukerque. 

Ici  nouveaux  dangers  : 

1  Tremblez,  disait  le  mandat  des  électeurs  du  Nord  à  leurs  dé- 
putés, si  vous  n'avez  pas  travaillé  au  salut  du  peuple,  tremblez  de 
revenir  dans  le  pays  :  nous  avons  juré  de  punir  tous  les  traîtres!  » 

Arrêté  par  ordre  du  comité  révolutionnaire  de  Duukerque, 
détenu  en  prison  pendant  un  mois,  M.  Fockedoy  allait  être  trans- 
féré à  Arras,  pour  comparaître  devant  le  sanguinaire  Lebon. 
lorsque  la  veille  même  au  départ,  Tarrivée  du  i^eprcsentant 
Isoré,  en  mission  dan9*4e  Nord,  le  sauva  comme  par  miracle. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  FockeJey  dans  toute  sa  carrière  :  Sa 
conduite  à  1h  Convention  dit  tout,  explique  tout.  On  comprend 
que  le  reste  de  sa  vie  ait  été  à  Dieu  et  à  ses  malades,  qu'il  ait 
donné  aux  pauvres,  largement  et  véritablement  donné,  ses  soins 
aussi  longtemps  que  ses  forces  lé  lui  ont  permis.  On  comprend 
que  cette  vie  de  dévouement  ait  porté  pour  sa  vieillesse  le  doux 
fruit  de  la  séfénilé,  de  la  joie,  de  la  paix  du  cœur  ;  et  que  le  sou- 
venir de  ses  vertus  privées  soit  aujourd'hui  plein  de  consolation» 
poursa  famille,  comme  celui  de  son  courage  civil  restera  juste- 
ment honoré  parmi  nous.  H.  Lbfebvrb. 


3tiaogiiratfan  dif5  atidena  }^ixi^  Ire  ^rabant- 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  à  propos  de  la  solennité  dû  9  avril 
18fi3  (majoritédu  filsaînédu  Roi  Léopold),  de  rappeler  un  fait 
qut  se  rattache  k  l'inauguration  des  anciens  ducs  de  Brabant.  On 
sait  que  les  souverains  faisaient  serment  de  maintenir  tous  les 
droits  et  privilèges  du  pays  de  Brabant  ;  ce  serraient  était  prêté 
sur  un  Miisel  qui  existe  enoore  dauB  la  collection  des  manuscrits 
des  ducs  de  Bourgogne,  appartenant  actuellement  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles. 

Ce  Uiuêi  est  d'une  valeur  inestimable.    Il*  serait  difficile  d'en 
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découvrir  un,  dans  les  plus  riches  collections  de  l'Europe,  qui  1« 
dépasse  en  beauté  et  en  magnificence.  Composé  de  430  làges, 
en  parchemin,  d'une  belle  écrituredu  XV*"  siècle  il  est  rehaussé 
d'admirables  miniatures  où  l'éclat  du  coloris  le  dispute  à  la  fi- 
nesse du  dessin  et  au  goûl  exquis  de  la  composition . 

Les  peintures  et  les  manuscrits  ont  été  faits  à  Florence,  comme 
Tallestent  deux  inscriptions  tracées  en  lettres  d'or  sur  un  fond 
de  Dourpre  parTartiâle  nommé  Actavantes.  C'est  par  ordre  de 
Matniab  Corvin,  roi  de  Hongrie,  que  l'ouvrage  a  été  exécuté.  La* 
reine  Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint  et  gouvernante 
des  Pays-Bas,  l'a  transporté  de  Bude  à  Bruxelles,  ainsi  que 
d'autres  manuscrits  de  grande  valeur. 

Au  commencement  du  manuscrit,  deux  miniatures,  d'une  exé- 
cution très  remarquable,  occupent  deux  pages  en  regard  l'une  de 
l'autre.  La  première  représente  une  espèce  de  retable  surmnn- 
tant  un  autel.  Au  milieu  est  écrit  en  lettres  d'or  Je  titre  du 
missel  :  Incipit  Ordo  Missalis  secundum  consueludwem  Curiœ 
Romanœ,  Les  armes  de  Hongrie  figurent  sur  le  fronton  4a  Fau- 
tel.  Une  autre  miniature  représente  dans  le  lointain  la  ville  de 
Bude.  La  page  où  commence  la  messe  Pro  rege,  est  ornée  de 
fleurs  et  d'arabesques  de  diverses  couleurs  rehaussées  d'or,  et 
délicatement  touchées;  au  bas  on  voit  deux  médaillons. peints 
en  or  avec  beaucoup  d'art,  qui  représentent  Mathias  Corvin  et 
sa  seconde  femme,  Béatrix  d'Aragon. 

Les  miniatures  qui  appellent  surtout  l'attention  au  point  de 
vue  historique,  se  trouvent  au  Canon  de  la  messe.  A  la  première 
page,  est  figuré  le  Christ  en  croix  entre  les  deux  larrons  ;  l'do- 
cadrement  est  parsemé  de  médaillons  où  sont  peints  divers 
traits  de  la  vie  du  Christ.  En  tète  de  la  seconde  page,  apparaît 
le  jugement  dernier,  également  entouré  de  médaillons  historiés. 
C'est  sur  cette  seconde  page  que  les  princes  prêtaient  serment 
en  qualité  de  ducs  de  firabant  ;  on  y  aperçoit  encore  la  trace  de 
la  main  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  qui  prèlèrent  serment 
en  pleiaair  et  par  un  temps  pluvieux,  le  26  novembre  4599. 

Le  second  serment  fut  prêté  par  le  marquis  de  Bedmar,  au 
nom  de  Philippe  V,  roi  d  Espagne,  le  %i  février  4702. 

Le  troisième,  par  le  marquis  de  Prié,  le  44  octobre  47i7,  au 
nom  de  l'empereur  Charles  VI. 

Le  quatrième,  par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  au  nom  de. 
Marie-Thérèse,  le  ^0  avril  4 744 . 

Le  cinquième,  par  le  prince  royal  Albert  de  Saxe,  au  nom  de, 
Joseph  H,  le  17  juillet  4784. 

Le  sixième  par  l'enopereur  François  II  en  personne,  le  ^  avril 
4794. 

Deux  autres  circonstances  historiques  se  rattachent  è  ce  pré- 
cieux manuscrit.  Le-  28  juin  4781.  l'empereur  Joseph  11,  visi- 
tant la  bibhothèque  de  Bourgogne ,  fixa  spécialement  son  atten- 
tion sur  le  magnifique  Missel;  il  l'examina  fort  longtemps  et  se 
plut  à  en  admirer  les  beautés.  Ce  Missel  fut  également  l'objet 
de  l'attention  toute  particulière  de  la  reine  des  Belges.  Louise- 
Marie  d'Orléans.     Dans  les  nombreuses  visites  qu'elle  fit  à  la 
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bibliothèque  de  Bourgogne,  la  Reine  examina  chaque  fois  le  ma- 
nuscrit avec  un  plaisir  marqué. 

Lorsque  des  membres  de  sa  famille,  tels  que  ia  reine 
Marie-Amélie,  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Joinvilte,  etc.,  ho- 
noraient la  bibliothèque  de  Bourgogne  de  leur  présence,  ia 
Reine  s*em pressait  de  leur  signaler  le  Missel  historique,  ses  par- 
ticularités, sessplendides  miniatures,  et  de  leur  apprendre  que 
c'était  sur  ses  pages  antiques  qu'autrefois  les  ducs  de  Brabant 
prêtaient  serment.  -  .  . 


Un  Mvisit  itstûtnes  it  neige. 

11  appartenait  à  là  patrie  de  Rubens  et  de  Van  Dyck.  à  la  Wiie 
des  Galle  et  des  Sadler,  à  la  cité  qui  a  produit*tant  d'artistes  en 
tous  genres,  de  posséder  un  jour  une  exposition  publigvs  unique  en 
son  genre,  un  musée  de  statues  de  neige  I  C'est  ce  qui  advint  à  Anvers 
au  moisde  janvier  1772,  lorsqu^ii  tomba  desigrandsamasde  neige 
en  quelques  jours  qu'on  put  entreprendre  tous  les  travaux  ima- 
ginables en  ce  genre  quelques  colossaux  qu'ils  fussent.  Des  en- 
fants oommencérent  à  faire  des  bons  hommes  en  neige ,  mais 
bientôt  des  artistes  en  renom  s'en  mêlèrent,  les  professeurs  et 
les  élèves  de  l'Académie  s'y  mirent  de  tout  cœur  et  chacun  vou- 
lut avoir  son  œuvre  éphémère,  imitant  le  marbre  de  Carrare. 
LeSi  sujets,  la  plupart  tirés  de  la  mythologie ,  furent  «i  soignés 
par  leurs  auteurs  que  les  places  publiques  et  les  carrefours  qui 
les  contenaient  devinrent  pour  tous  1^  habitants  et  même  pour 
les  étrangers  un  but  de  promenade  et  d'amusement.  On  jugea 
à  propos  de  ne  pas  laisser  évanouir  au  premier  dégel  tant  der 
compositions  formées  avec  beaucoup  dé  peines  entremêlées  de 
plaisirs.  On  les  fit  dessiner  et  réduire  d'après  une  même  échelle, 
et  M.  le  <x)mie  de  Robiano ,  grand  amateur  des  beaux-arts,  en 
oommanda  la  gravure  à  .4t^ii^  Oarclonpère,  artiste  de  Bruxelles 
et  déjà  alors  professeur  de  l'Académie  de  peinture  de  cette  ville. 
Le  recueil  de  ces  gravures,  au  nombre  de  vingt-quatre,  fut  d6dié 
à  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  Charles  de  Lorraine,  lieutenant,  gouver* 
ûeur  et  capitaine-général  des  Pays-Bas.  Ce  recueil  est  devenu 
aujourd'hui  fort  rarje  ;  il  semble  s'être  ressenti  de  la  matière  deot 
étaient  composées  les  pièces  qu'il  représentait  ;  il  a  pour  ainsi 
dire  tellement  fondu  et  disparu  qu'on  ne  le  voit  plus  guères 
daiiS'les  bibliothèques  modernes.  Aussi  creyoos-nous  devoir  en 
donner  ici  le  titre  et  la  table  des  pièces  qu'il  renferme  : 

Colleetwn  des  desseins  (sic>  des  fgures  cùlossales  et  des  grmtpes 
qui  ont  été  faiUs  de  neige  dans  pUmewrerui^  et  dans  phutieurs  ooure 
de  maisons  de  la  viUe  d'Am>ers,  te  mow  de  janvier  1779,  pardiffâ- 
tmtsarUstes  et  élèves  de  VAeadétnie  rt/yale  de  dessein  éUiblie  en  lu 

mime  ville,  dédiée  à  S.  A.  H ^r  le  comte  de  Robiano.  A 

Anwrs,  chez  /.-/?.  Car$iiaens$ens  ei  M  Bruers,  (1773),  in-6"de 
S  f"**  et  94  planches  gravées  par  A .  Cardon,  e(  numérotées  I  a  ti. 
Plusieurs  artistes  ou  élèves  ayant  travaillé  ensemble  à  la  même 
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pièce,  on  a  nommé,  dans  l'explication  qui  suit,  celui  qui  parais- 
sait le  chef  inventeur  ou  le  conducteur  de  l'œuvre .     ' 

Planche  I.  —  V Escaut,  par  7.  B.  Rubens,  élève  de  18  ans,  se 
disant  parent  de  P.-P.  Hubens,et  huit  autres  élèves.  Cette  pièce, 
de  24  pieds  de  développement,  fut  détruite  pendant  la  nuit  et 
recommencée  le  lendemain. 

2.  —  Thétis  sur  un  dauphin.  H  pieds.  /.  Engelbert  Pompe  et 
quatre  autres. 

3.  —  Un  Fleuve.  30  pieds.    /.  Pierre  Borrekens  cadet. 

4.  —  Cheval  terrasse  par  un  lion.  40  pieds.  François  van  Ussel 
et  Guil,  Van  den  Kieboom, 

Sel  6.  —  Combat  dus  Centaures.  18  pieds  de  hauteur.  F.  fan 
Ussel  et  G.  Van  den  Kietnxnn. 

7.  —  Hercule,  18  p.  Charles  d^Olislager, 

8.  —  Un  Fleuve.  13  p.  ifi.  Corneille  Van  Dael,  ra«  sculpteur 

9.  —  Samson.  40  pieds.  Le  même  et  deux  de  ses  ouvriers.  Aux 
quatre  coins  :  des  chênes  aveooiseaux,  écureuils;  ad  bas  :  lièvrefs, 

apins,  lévriers. 
40.  —  Andromède  et  le  monstre.  4  4  pieds.  Wautier  Pompe, 
44.  —  Flore,  42  pieds.  Les  fils  Ce  W,  Pompe;  Jean  EngelheH 

et  Paul  Pompe, 

42.  —  Groupe  de  Salume  est  Cybèlê,  40  pieds.  Henry  Cousyns^ 
m»  sculpteur. 

43.  —  Vénus  et  Cupidon,  i%  pieds.  Jacques  Vari  der  Neer,  m« 
sculpteur  et  trois  ouvriers. 

44.  Baechus  dans  un  berceau  orné  de  pampres  et  de  raisins, 
4 4 pieds.  Par/.  B.  Fer6c<î/><.  orfèvre  et  ciseleur. 

45.  —  Allégorie.  Pyramide  avec  médaillon  de  S.  A.  R.  et 
plusieurs  figures.  20  pieds,  Par  Corneille  de  Smei,  sculpteur,  avec 
Michel  Vervoort  et  Gomare  Dom,  peintres. 

46.  —  Enfants  dans  des  roseaux .  40  pieds.  François  Somers. 

47.  —  Hercule  et  le  lion  de  Némée.  45  pieds.  Les  fils  de  Pompe 
et  y.  B.  Rubens, 

48.  —-  Daoid combattant  les  lions,  42  pieds.  /.  Van  der  Neer; 
d'après  Verbruggen, 

49.  Matelot  stir  un  dauphin.  4  pieds.  /.  Van  der  Neer,  û]s  du 
précédent,  '*^ 

20.  —  Neptune  etun  dauphin.  20  pieds.  Jean  Van  den  Perreùls, 
peintre  et  graveur,  et  Visschers,  peintre. 

24 .  —  Enlèvement  d'Europe^  9  pieds  Daniel  Herryns,  m* 
sculpteur. 

22.  —  TrUon  et  fontaiine  pyramidale,  46  à  46  pieds.  Antoine- 
Jean  Ansiau,  m«  sculpteur  et  son  fils. 

23.  —  Groupe  d'enfants  et  fontaine,  8  pieds.  Nicolas  Van  dén 
Berghe, 

24.  —  Bereulê,  46  pieds.  Quatre  élèves  de  l'Académie,  Henry 
FeyenSj  Jacques  P.  H.  Trachez,  Ignace  Van  den  Berghe  et  Pierre 
Qrœ  entretinrent  longtemps  cette  figure  et  réparèrent  les  outra- 
ges du  temps  jusqu'au  parfait  dégel. 

Outre  ces  vingt-quatre  pièces  et  groupes  de  neige,  il  y  en  eut 

(3-«<«rie,t  3).       M 
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horiuroup  ()*atitTOs  que  M.  de  Robiano  ne  put  faire  graver  parce 
qu'on  ne  sut  s'en  procurer  les  dessins,  ou  qu'ils  vinrent  trop  tard, 
ou  qu'enfin  le  (le^el  les  surprit  pendant  l'exé^^ution.  Il  faut 
citer  parmi  les  pièces  omises  forcément.  Koie  sortant  d'un  nuage 
fait  par  le  peintre  GHles  et  son  flis.  Le  dieu  do  vent  passa  ai 
rapidement  qu'on  ne  put  le  saisir.  A.  D. 


Cf0  illartgrd  it  ^ùrtnm. 

Peu  d'événements  ont  causé  une  impression  ausssi  grande 
dans  nos  anciennes  provinces  que  le  fit  l'exécution,  ou  plutôt  le 
mass.icrequi  eut  lieu  n  la  Brile,  le  9  juillet  157i,  des  dix-neuf 
frères  mineurs  arrêtés  dans  la  citadelle  de  Gorcum  après  la  prise 
de  cette  place  par  les  insurgés  contre  la  domination  espagnole 
et  la  reliKion  catholique. 

Dans  l'été  de  l'année  1572  le  i5  juin),  il  arriva  à  Gofcum  ve- 
nant de  Dordrecht ,  une  Iroupe  de  huguenots,  appelés  gueux 
dans  le  pays,  qui  soulevèrent  la  populace  contre  l'autorité  re- 
connue. Ils  étaient  commandés  par  Marin  firaut,  flamand,  homme 
sorti  de  bas,  mais  audacieux  et  pillard.  Il  avait  levé  un  ré^- 
ment  composé  de  la  lie  du  peuple,  qui  puisait  sa  solde  dans  les 
exactions  et  les  rançons  tirées  des  catholiques  ;  ils  marcbaieni 
soQS  l'enseigne  de  GuilUuaie  de  Lumay  ou  Lummé,  qui  se  fai-^ 
sait  appeler  comte  de  la  Mark ,  et  ds  recevaient  dans  les  Pays- 
Bas  le  surnom  de  fribuyten  (PicorcursK  Cette  bande  se  rendit 
maîtresse  de  Gorcum  et  assiégea  le  gouverneur  dans  la  citadelle 
où  il  s'était  réiugié  avec  un  petit  nombre  de  combattants  et  la» 
prêtres  catholiques  qui  ne  s'étaient  pas  retirés  dans  leurs  foyers* 
Le27juinau  malin,  la  citadelle  capitula;  il  fut  expressément  oon^ 
venu  que  les  assiégés,  tant  militaires  qu'ecclésiastiques,  auraient 
la  vie  sauve,  mais  que  tout  ce  qu'ils  possédaient  appartiendrait 
aux  assiégeants.  Ces  conditions  furent  exérutées  sans  loyauté. 
Les  pauvres  frères  mineurs  furent  accablés  d'avanies,  d'outra- 
ges, de  mauvais  traitements  et  de  coups  par  la  bande  de  Uariu  ; 
on  les  retint  en  prison  à  Gorcom,  mais  quoiqu'on  eût  résolu 
leur  mort,  on  n'osa  les  exécuter  daus  cette  ville  de  peur  que  le 
peuple,  qui  les  connaissait,  ne  s'y  opposât.  Vers  le  o  ou  le  6 
juillet  1572,  on  les  lit  partir  pour  la  Briie  par  Dordrecht,  dans  de 
sales  bateaux,  où  ils  furent  entassés  comme  de  la  marchandise. 
Arrivés  à  la  Brile,  où  commandait  le  comte  de  Lummé,  on  les  expo* 
sa  à  la  brutalité  d'une  populace.exaltée  contre  les  catholiques,  et 
l'on  fit  demander  leur  mort  par  des  énergumènes  afin  d'avoir 
lair  de  céder  à  la  voix  publique.  Dans  tous  les  temps  de  per- 
sécution on  en  a  usé  ainsi. 

Cependant,  les  catholiques  de  Grorcum  se  rerouaient  pour 
obtenT  la  liberté  de  ces  captife  ;  une  députation  fut  envoyée 
au  prince  d'Orange  à  l'effet  de  faire  exécuter  les  conddiousde  la 
reddition  de  la  citadelle  ;  ce  prince  envoya  un  ordre  positif  d'ou- 
vrir les  portes  de  la  prison  des  frères  mineurs.     Le  comte  de 
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Lumnic  n'en  tint  compic.  Il  n'en  devint  que  plus  ardent  à  faire 
eiéculer  les  ecclésiastiques,  et  il  ordonna  à  ses  soldats  de  les 
meure  à  mort  le  ^  juillet.  On  les  conduisit  hors  ta  ville,  dans 
une  grande,  reste  d'un  monaslcre  dé  I  ordre  de  Saint  Augustin 
ruine  et  pillé  parles  gueux, et  ils  furent  pendus  h  deux  poutres 
La  soldate^ue  mutila  affreusement  les  corps  et  rapporta  ces 
horribles  dépouilles  en  ville  pour  en  faire  un  triste  triom- 
phe. 

[Jii  honnête  homme  donna  le  lendemain  la  sépul'ureàux  resles 
j'es  relii5Jeux  martyrs  dont  les  cetuJres  restèrent  en  tes  lieux 
ji:ï?qu*au  temps  "où  la  paix  Vint  renouer  les  relations  entre  la 
Belgique  çt  la  Holladde. 

Ce  l""^  septembre  1615,  Evrard  Botter,  du  pays  de  Gueldfe. 
partit  d'Ulre^kt.tiCcompagné  de  trois  ecclésiastiques,  et  arriva  le 
4  du  même  mots  au  matin,  sur  le  lieu  de  là  sépulture  des  mar- 
tyrs de  Gorcum,  près  de  la  Brile  et  sur  les  ruines  du  monastère 
de  Rugghen.  Il  Ht  fouiller  enire  les  vieux  niâ;ériaul  épars,  et, 
dans  un  trou  do  aualre  toises  carrées,  il  trouva  un  crâne  entier, 
plusieurs  autres  orisés  et  maints  ossements  humains.  La  nom- 
mée  Anne  Centens,  âgée  dô  70  ans,  qui  lui  avait  indiqué  ce  lieu 
de  sépulture  et  qui  était  en  possession  de  montrer  aux  étranjjers 
catholiques  (e  champ  de  repos  des  martyrs  de  Gorcum,  déclara 
avoir  résidé  quarante  ans  en  cet  endroit ,  où  elle  reçut  des  ins- 
tructions d'Hélène  Jacobs.  témoin  oculaire  de  la  mort  des  reli- 
gieux, sur  le  drame  funèbre  dont  elle  habitait  le  théâtre.  Elle 
affirma  par  serment  la  vérité  de  ce  qu'elle  avançait.  Alors 
Evrard  Botter  fit  placer  dans  quatre  cercueils  les  reliques  des 
martyrs  et  les  adressa  au  R.  P.  André  à  Soto,  confesseur  de  l'in- 
fante Isabelle,  souv(^raine  des  Pays-Bas.  et  commissaire  général 
do  l'ordre  des  FF.  mineurs  dans  les  provinces  belges. 

Des  procès- verbaux  de  cette  levée  de  eorpâ  ont  été  tenus  et 
affirma  par  des  témoignages  vénérables  ;  aussi  l'archevêque  de 
Malinés,  Matthias  Hovius, a- t-il  ordonné,  le 23  juin  4616.  d'expo- 
ser publiquement  ces  ossements  pour  êt^e  révérés  pnr  lès  fidèles 
comme  vraies  reliques  de  glorieux  martyrs. 

Ces  resles  ont  parcouru  triomphalement  toute  la  Belgiaiie  en 
4619  et  notamment  les  villes,  où  il  existait  des  maisons  ae  ré- 
collets  ou  frères  mineurs.  Des  réceptions,  comme  on  en  sait 
faire  é'n  Belgique,  ont  eu  lieu  h  Mons.  à  Valenciennes.  â  Cambrai 
et  autres  lieux,  et  il  est  resté  des  traces  dans  les  annales  muni- 
cipales de  toutes  ces  villes  dés  solennités  â  la  fois  pieuses  et 
triomphales  qui  serélébrèrent  à  cette  occasion.  On  était  alors 
sous  le  règine  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  et  tout  ce  qui  avait 
rapport  â  la  religion  catholique  était  traité  avecune  grande  im- 
porlance  et  une  pompe  toute  romaine.  C'était  la  réaction  des 
troubles  religieux. 

L'histoire  des  martyrs  de  Gorcum  a  vivement  occupé  les  ca- 
tholiques des  provinces  des  Pays-Bas.  William  Hessels  Van 
Est,  né  à  Gorcum  avec  la  prétention  de  descendre  de  la  noble 
maison  d'Esté,  puis  chancelier  de  l'Université  de  Douai ,  plus' 
oonnti  sous  16  nom  de  Guillaume  Eêtius^  rédigea  la  relation  de  éé 
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f:iil  imporlani  sur  les  données  de  ses  frères,  Roger  et  Ârnoufd 
Uslius.  et  il  la  (Jcniaiide  réilérée  (iu  R.  P.  Servais  JiîyTicanus, 
ministre  provincial  des  frères  mineurs  aux  Pays-Ras.  Il  y  fut 
surtout  poussé  par  ie  peu  de  vérité  et  d'exactitude  des  récifs  de 
ces  événements  impiimés  plusieurs  fois  à  Naples  et  à  Ingolstadt 
à  la  fin  du  du  XVI  •  siècle. 

G.  Estius  publia  son  ouvrage  en  latin,  sous  le  titre  de  : 
HisioriumQrlyrum  Gorcomiensium.  Duaci,  B.  Bcllcrus,  1603,  in-S*», 
à  laquelle  il  ajouta  un  appendice  contenant  les  martyrs  de  Guil- 
laume de  Gaude,  frère  mineur,  et  de  Cornillc  Musius,  théologien 
et  poète.  Cet  ouvraiie  fut  réimprimé  en  <655,  à  Namur,  dont 
Tévèque  avait  été  chargé  par  le  S.  Siège  d'instruire  la  canonisa- 
tion des  mêmes  martyrs.  Une  version  flamande^  de  J.  Spol- 
berg,  de  Bruxelles,  avait  paru  à  Anvers,  Jean  MourefUorf,  1604, 
\n-\i. 

Cette  histoire  fut  bientôt  traduite  en  français  sous  le  titre  : 
Histoire  véritable  des  martyrs  deGorcum,  la  plupart  frères  mineurs, 
qui  pour  la  foy  catholique  ont  été  mis  à  mort  à  Brile,  Van  1572, 
comprise  en  4  livres.  Traduction  de  M.  D.  L.  B.  Douay,  B.  Bellère^ 
IG06,  iii-8ode  4*71  pp.  —Réimprimée  à  Toccasion^de  la  transla- 
tion des  reliques  en  Hainautet  en  Cambrésis,  à  Cambray^  Jean 
de  lalihnèrey  I6J8,  in-42,  45t  pp.  et  k  Alh,  Jean  .^?aes,  1618, 
in-8"  de  47 1  pp.  sous  l'intitulé  ;  Briefve  narration  dv transportais 
saincts  reliqves  des  glorieux  martyrs  de  Gorcum,  au  pays  de  par 
deçà.  —  Enfin  une  plus  récente  édition  vit  le  jour  a  Unain,  chez 
Hiérosme  Nemm,  anno  i668,  iu-S»,  47*  pp.  Celte  fois  l'épître  du 
traducteur,  aaressée  à  Messire  G.  de  Colereau.  marquis  a'Assche 
et  baron  de  Jauche,  est  signée  F.  F.  Benoit  de  la  Grange,  récollet. 
Cette  traduction  est  la  même  que  les  précédentes  qui  portent  les 
hiitialesM.  O.  L.  B.  ou  qui  sont  entièrement  anonymes. 

On  trouve  encore  sur  le  même  sujet  •  Tableau  reduU  à  dix- 
neuf  traits  de  pinceau,  qui  représente  le  combat  et  le  triomphe  des 
dix-neuf  martyrs  dUs  de  Gorcum,  la  pluspart  frères  mineur.^,  mis  à 
mort  à  Brile  pour  la  foi  catholique  le  9  juillet  i572 ,  par  un  père 
récollet  de  Lille /'Gaspard  Le  Tenre).     Lille,  1676,  in- 12. 

La  poésie  s'empara  aussi  de  ce  sujet  :  David  Longhaye,  llceaclé 
eu  droit  et  avocat  à  la  cour  de  Mons,  fit  imprimer  en  cette  ville,  en 
1618,  cette  histoire  arrangée  en  vers  français.  Mais  la  plus  cu- 
rieuse de  toutes  les  productions  enfantéi^s  par  cet  événement  est 
certainement  le  Poème  sacré dw^4^nomphant  transport  des  sainctes 
reliqves  des  glorievx  martyrs  de  Gorcom  au  cmivent  des  Btcol-  ' 
lets  de  la  ville  de  Vallencienne .  le  29  de  juin  de  ceste  année 
1618,  ou  est  descript  la  mort,  sépulture,  inuenlion  et  principal- 
lement  la  glorieuse  entrée  en  ladicte  Vàîlmcienne.  Avec  le  zèle 
et  piété  des  Vallencenois  et  conuoy  des  Montais.  A  Valencienne, 
Jean  Veroliet,  1618,  in-8''  de  61  pages,  dédié  au  Magistral  par 
Simon  de  Grincourt,  gardien  des  Récollets.  Ce  livret  est  le  plus 
rare  de  tous  ceux  qui  ont  été  imprimés  5  Valenciennes  :  nous 
n'en  avons  jamais  vu  d'autre  exemplaire  que  celui  que  nous  pos- 
sédons. Ce  f>etit  poème  n'a  pas  dû  survivre  à  la  circonstance 
^ui  le  faisait  naître  ;  trop  mince  pour  être  relié,  il  a  été  déchiré 
après  avoir  été  lu  :  Habent  sua  fata  libelli.  A.  D. 
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ôébûôtten  Ootttn. 

Nous  n'avons  |)as  la  prclention  de  fournir  une  notice  oom< 
plète  sur  M.  Sébastien  Bottin,  ancien  secrétaire  général  du  dé- 
partement du  Nord,  mort  en  mars  1853,  à  l'âge  de  9^  ai>.s,  mais 
nous  voulons  lui  consacrer  un  souvenir  comme  à  uu  bomme  qui 
a  rendu  de  véritables  services  aux  lettres  et  à  l'bisloire  du  pays, 
qui  s'est  ideiitifîé  pendant  de  longues  années  avec  le  beau  dépar- 
lement du  Nord,  qui  aida  h  sa  naissance  notre  entreprise  et 
devint  un  de  nos  premiers  collaborateurs. 

Sébastien  Bottin  naquit  en  Lorraine  vers  HHO  :  il  embrassa 
l'état  mona^ique  qu'il  quiHa  dès  que  la  Révolution  ouvrit  les 
portes  des  couvents  et  en  dispersa  forcément  les  habitants.  Lors 
de  l'organisation  des  préfectures  par  Napoléon  ,  Botiin  fut  em- 
ployé au  sccrétaridt^général  du  Bas^Rbin  et  il  y  publia  les  an- 
nuaires statistiques  de  ce  département  pour  les  années  VII,  VIII 
et  IX  (4).  Appelé  aux  fonctions  de  secrétaire-général  dans  le 
département  du  Nord  par  M.  le  préfet  Dieudonné,  son  com- 
patriote et  l'on  peut  ajouter  son  ami,  il  occupa  cet  coiploi, 
comme  successeur  de  M.  Gauthier,  de  1803  à  1814.  époqjue  de 
la  chute  de  l'Empire.  C'est  dans  cette  période  d'années  actives  et 
bien  remplies  que  S .  Bottin  s'identifia  avec  le  pays  qu'il  con- 
courait à  administrer,  et  qu'il  y  acquit  un  droit  dé  bourgeoisie 
par  ses  services  et  son  dévouement.  C'est  sous  ce  point  de  vue 
tfUe  nous  avons  à  l'envisager  et  qu'il  a  droit  à  un  souvenir 
dans  nos  colonnes. 

Quand  S.  Bottin  arriva  dans  le  département  du  Nord  avec 
une  miss>îon  de  confiance  du  préfet  Dieudonné,  on  ne  comptait 
guères  plus  de  dix  ans  depuis  l'avènement  de  la  République  ; 
mais,  en  ce  court  espace,  ce  régiiDe  avait  formé  plus  da  nn'nes . 
que  le  tem|»s  n'en  fait  ordinairement  pendant  des  siècles.  Culte, 
temples,  monuments  des  arts,  acartémies,  associations  scientifi- 
ques ,  tout  avait  disparu  :  Bottin  laissa  k  d'autres  le  soin  de  rele- 
ver les  églises,  mais  il  s'occupa  très  aclivement  de  celui  de  ras- 
sembler les  monuments  des  arts,  les  débris  d'antiquités,  les  frag- 
ments de  monuments  historiques  ;  il  fut,  sinon  le  fondateur  des 
sociétés  de  littérature  du  Nord,  du  moins  un  des  plus  zélés  ()ro- 
moteurs  pour  la  réorganisation  de  ces  oompa^^nies  savantes  qui 
ont  rallumé  le  feu  sacré  des  lettres  et  Jeté  quelque  lustre  sur  les 
principales  villes  du  département.  A  cette  époque,  où  tout  était 
à  refaire»  où  l'on  sortait  d'une  situation  critique  pendant  laquelle 


(1)  Ce  travail,  qui  n  avait  pas  alors  de  précéilom.  a  été  appi'^c  t'^  par 
un  bomme  qui  se  connaissait  en  ouvragps  atilos  :  c  La  postérité  re- 
»  connaissante,  dit  M.  François  de  NeufthàUaUy  dans  son  Analyse  des 
»  onnuatrei  statistiques  du  département  du  Bas- Rhin,  des  années  7,  8 
9  et  9.  apprendra  on  jour  tout  ce  qu'elle  doit  ft  M .  Bottin.  rnmme 
V  auteur  d'annoairos  statistiques,  dont  il  a  fourni  à  lu  fois  I  occasion  ot 
]»  le  modèle.  » 
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\p  flambeau  des  lumières  servit  plus  à  tnoeudier  qu'a  éclairer, 
quelques  hommes  de  bonne  volonté  contribuèrent  puissamment 
k  restaurer  le  goût  des  études  et  de  la  culture  des  lettres  dans  le 
département  du  Nord  :  nous  pouvons  citer  Uotlin  à  Lille,  Goil- 
mot.  bibliothécaire  à  Douai  :  Hécart.  à  Valenciennes;  Fare?  père 
à  Cambrai,  et  quelques  autres  qui,  au  coromenoement  de  ce 
siècle,  rendirent  de  véritables  services  à  la  iiltératnre  alors  tota- 
lement a|)andonnée  dans  nos  provinces. 

A  son  avènement  à  TEmpire,  Napoléon  ordonna  à  tous  ks 
préfets  de  faire  la  statistique  de  leur  département  ;  œtorJre, 
véritable  lettre  morte  pour  beaucoup  d'administrateurs,  fut 
ponctuellement  exécuté  dans  le  Nord  par  le  préfet  Dieudoiiné, 
sur  le  plan  tracé  par  le  ministre  Chaptal  et  grâce  à  l'aide  qu'il 
reçut  deS.  Bottin,  son  secrétaire  général.  Il  lui  rendît  justice, 
du  resîe,  dans  la  concltisfon  de  son  ouvrage  (tome  -,  p.  250)  : 
0  J'ai  été  se  onde,  dit-il.  iivec  beaucoup  de  zèle  par  les  sous-pré- 
»  fets,  par  un  grand  nombre  de  maires,  pirlaplupartdesfooo- 
»  tionnaires  publies  et  des  citoyens  a  qui  j'ai  eu  recours.  Je  l'ai 
»  été  surtout  par  le  citoyen  BoUin,  secrétaire  général  de  la  pré- 
»  fecture,  qui  a  eu  la  plus  grande  part  à  ce  travaiL  »  La  Staiis- 
tique  du  département  du  Nord,  par  M.  Dieudont!^,  préfet,  dont  le 
président  du  Sénat  (Prançoi.*:  oeNeufchâteau!  faisait  un  magpi* 
tique  éloge  dans  sa  lettre  du 7  thermidor  anXllI,  est  un  tiaval 
considérable,  comprenant  trois  gros  volumes  in-8°  de  présde 
'600  pages,  imprimés  a  Douai,  chez  Marlier,  en  4804:  œ  livre  a 
vieilli  sans  doute  pjisqu'il  compte  un  demi-siècle  d'existence, 
mais  c'est  un  foyer  de  renseignements  qui  e^-^t  encore  souvent 
consulté  avec  fruit. 

S.  Bottin  t.e  s'en  tint  pas  à  la  statistique  générale  du  déparle- 
pierit  il  s'occupa,  chaque  année,  de  faire  paraître  un  Annwin 
statistique  du  dt'partemmi  du  Nord  ;  ces  publications,  faites  dans 
les  aits  XI.  X!f.  XIH  de  la  République  et  1806.  furent  oontinués 
par  les  bureaux  de  la  préfecture  de  1807  à  I8t0  compris,  et  re* 
pris  par  Bottin,  sur  l'invitation  du  préfet,  de  18!  I  à  t8i4;  on  dis- 
tingua facilement  les  annuaires  rédigés  par  le  secrétaire -général 
de  ceux  qui  furent  faits  dans  l'intervalle. 

Outre  ces  travaux  annuels.  Bot. in  faisait  des  communications 
fréquentesaux  journaux  de  Douai  et  Lille,  aux  sociétés  savantes 
dont  il  était  membre,  et  il  tenait  une  correspondance  étendue 
avec  beaucoup  d'amis  et  d'hommes  de  lettres.  Il  a  publié  une 
Notice  sur  les  eaux  et  boues  thermales  et  minérales  de  Saint- Amand 
fÂlle,  Marlier,  1805,  in-S»,  brochure  de  1 00  pages,  dédiée  aa 
Prince  et  h  la  Princesse  Louis  (père  et  mère  de  l'empereur  Na- 
poléon Ilï)  pendant  leur  séjour  dans  ces  thermes,  en  ^805.  — 
Plo<)e  funèbre  de  M.  Dieudcinné,  Si^cond  pre'fet  du  d^parîemini  àa 
N(^rd.  Lille,  Marlier,  in-S»,  an  XÏIL  44  pp.  —  Le  VII«  volume 
des  Actes  de  Iq  Préfecture  du  Nord  [LilU,  Marlier,  an  XUV  appar- 
tient a  M.  Bottin  comme  exerçant  leç  fonctions  de  préfet  dans 
l'intérim  de  la  mort  de  M.  Dieudonné  et  l'arrivée  de  M  de  Pom- 
p^ereul,  son  succes.seur.  —  On  lui  doit  l'histoire  des  société 
lilloises  qui  ont  précédé  celle  des  sciences  et  arts;  celte  histoire 
est  tracée  dans  le  discours  d'ouverture  de  la  séance  publique  du 
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13  août  1806  de  cette  inètiie  Société  que  M.  Botlin  présidait.  — 
Il  estauteur  de  notices  biographiques  sur  Mêliez,  maire  de  Douai, 
d'Aoust,  Béranger  de  Douai.  Clairon,  Pourmantel,  poète  lillois, 
Bécu,  Lestiboudois,  le  graveur  Masauelier.de  Lille,  et  beaucoup 
d'autres.  I]  publia  une  brochure  Sur  quelques  monuments  al- 
Hque9  découverts  dans  le  dépoTtemeni  du  Nord,  liile,  V.  Leîeux, 
4843,  in-8-,  Î4  pp.  —  Mémoire  sur  les  tombeaux  antiques  dé- 
couverts en  1809,  1«t5  et  1816,  «tir  le  territoire  de  VézeUsCy  dépar- 
tement de  la  ^ense  (\H\l].^Eloge  historique  de  Barbie  du  Bocage  . 
membre  de  l'Institut  ftR?5}  in*8»,  ^3  pp.  pour  la  Société  royale 
des  Antiquaires  de  Fram-e  dont  il  fut  le  secrétaire.  — Bapport 
mir  Veocploitation  du  domaine  de  ^f.  le  baron  Louvt,  à  Petit-Bry 
(18i9),  pour  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  dont  il 
était  un  des  plus  anciens  membres. 

S  Bottin  devint  membre  des  difTérenles  Académies  du  Nord  et 
du  d^rtement  du  B»s-Rhin  qu'il  avait  habité:  il  fut  de  l'Aca- 
démie celtique  et  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Paris  ; 
il  ne  put  manquer  d'être  admis  dans  la  Société  de  statistique  aus- 
sitôt qu'elle  fut  formée.  Il  resta  un  correspondant  utile  de  toutes 
œs  asBocialîons  :  son  courage  et  son  activité  suffisaient  à  tout. 

Sous  la  Restauration,  Botlin  quitta  la  ville  de  Lille  et  s'établit 
h  Paris.  Il  y  fonda  VAhnanach  du  Commerce ,  qui  prit  le  nom 
û'Âlmanach'Bottin^  Celait  encore  une  sorte  de  statistique  com- 
merciale de  toute  la  France.  Cette  entreprise  eut  beaucoup  de 
succès  et  procura  ^  son  laborieux  directeur  une  honnête  aisance 
qui  adoucit  pour  lui  les  ennuis  de  la  vieillesse.  L'ancien  secré- 
taire générn!  du  Nord  ne  rompit  pos  tous  ses  liens  avec  le  dépar* 
fement  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  adopté  :  il  conserva  des  rela- 
tions avec  les  hommes  lettrés  de  nos  provinces  et  on  le  vit  figu- 
rer au  Congrès  scientifique  de  Douai  de  1835,  où  il  applaudissait 
franchement  aux  efforts  de  la  jeune  génération  pour  laquelle  il 
avait  tracé  le  premier  sillon  ;  il  reconnaissait  qi|e  l*;s  travaux 
nouveaux  en  archéologie  et  en  histoire  avaient  de  beaucoup  dé- 
passé ceux  de  son  époque  et  il  voyait  sans  dépit  et  sans  envie  las 
triomphes  de  ses  successeurs. 

Sébastien  Bottin  s'éteignit  à  Paris,  au  printemps  dernier, 
dans  un  âge  très  avancé.  Il  avait  travaillé  sans.relâche  jusqu'à 
ce  que  sa  vue,  altérée  par  les  labeurs  et  les  années,  ne  lui  pennît 
plus  de  s'occuper  utilement.  A.  D. 


C€iii])ereur  Mxm^ùxb  33  à  /llona.  1794. 

On  sait  assez  quelle  opposition  le  KOuveri(ement  autricS;ien 
trouva  en  Belgique  sous  le  règne  de  Joseph  II,  lorsque  ce  mo- 
narque Voulut  introduire  quelques  réforme:»  dans  ces  provinc  es: 
il  y  eut  un  soulèvement  considérable  Ji  cette  occi^sion  et  une 
lutte  longue  et  passionnée  s'ensuivit:  c'est  ce  qu'on  appela  la 
révolution  brabançonne.  Bientôt  la  révolution  française  éclata, 
elle  fit  d'autant  mieux  oublier  la  première  qu  3  la  République 
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s'insiaila  sur  les  ruines  de  la  monarchie  et  qu'elle  entraîna  une 
invasioD  des  troupes  républicaines  en  Belgique,  Les  vainqueurs 
voulaient  bien  faire  subir  aux  Pays-Bas  catholiques  d'autres  ré- 
formes que  celles  que  rêvait  le  philosophe  Joseph  II  !  Aussi, 
lorsque  les  Français  durent  évacuer  ce  pays  en  i793  ,  et  que 
i'Euipereur  François  II  y  vint,  en  1794,  visiter  ses  sujets  belges, 
y  eut -il  une  recrudescence  de  dévouement  monarchique  et  re^ 
ligiéux.  Il  devient  aujourd'hui  assez  curieux  de  relater  les  dé* 
iHils  de  la  dernière  visite  que  l'Empereur  d'Autriche  fît  à  la  ville 
de  Mons  qu'il  ne  devait  plù$  revoir,  et  qui  allait  bientôt  passer 
sous  une  autre  domination  pour  ne  plus  rentrer  sous  le  joug 
de  la  maison  de  Lorraine. 

C'était  le  21  avril  4794,  l'Empereur  vint  à  Mons  venant  de  l'ar- 
méoi  puis  re'ourna  à  Bruxelles  ;  voici  comme  une  relation  a(B- 
cielie  de  l'époque  (4)  raconte  cet  événement  : 

a  L'Empereur  François  II  fît  son  entrée  solemnelle  (sic)  en  la 
ville  de  Mons  ledit  jour  d'avril  1794,  lendeniain  de  la  Pâques. 

»  11  arriva  par  la  porte  du  Rivage  ;  les  étudiants  du  collège 
de  la  ville  traînèrent  sa  voiture  jusqnes  à  une  estrade  placée  à 
un  coup  de  fusil  de  la  porte  de  la  ville  ;  la  dépulation  des  Etats 
ainsi  que  le  Magistrat  éloient  h  cet  endroit  pour  aliendrcSa  Ma- 
jesté ;  ces  derniers  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville.  Sa  Ma- 
jesté y  entra,  ta  porte  étoit  décorée  par  une  colonnade  surmon- 
tée de  cbapitaux  ;  l'ordre  du  cortège  etoittel  : 

»  La  marche  s'ouvroit  par  un  détachement  decavaierie  autri- 
chienne, su i voient  les  compagnies  bourgeoises,  les  quatre  com- 
pagnies de  volontaires  avec  leur  musique  turque ,  les  serments 
de  la  ville,  une  compagnie  de  volontaires  a  cheval  et  en  habit 
yerd  ;  marchoil  ensuite  Sa  Majesté  sous  un  dais  superbe,  porté 
parle  premier  et  les  cinq  anciens  échevins;  Sa  Majesté  avoit  à 
^es  côtés  et  un  peu  derrière  elle  l'archiduc  Chartes  et  Tarcliiduc 
Joseph,  ses  deux  frères;  le  dais  était  précédé  parle  conseil  de 
ville  et  les  soixante  hommes,  tous  en  flambeaux  :  le  oorlégeétoit 
fermé  par  un  dé'achement  de  la  maréchaussée,  et  arriva  vers 
niidy  à  Sainte- Waud ru  par  les  rues  du  Rivage,  Capucins, Grand' 
Rue  et  rue  Samson . 

>  L'archevêque  de  Cambrai,  attendant  Sa  Majesté  h  la  porte 
de  l'église,  lui  présenta  l'eau  bénite,  le  prince  alla  au  chœur  où 
fut  chanté  le  Te  Deum  ;  il  donna,  selon  la  coutume,  l'accolade 
aux  dame:?  chanoinesses  ;  après  quoi  le  cortège  se  remit  en 
route  pour  se  rendre  à  Thôtel-de-vilie,  et  redescendit  par  ta  rue 
Samson,  passa  la  chaussée  et  arriva  sur  la  place  où  les  compa- 
gnies bourgeoises  et  les  volontaires  se  rangèrei^t  en  baye . 


(1)  Polio  70  du  Registre  des  affaires  et  résolutions  de  la  Chambre  du 
clergé  de  Hamaut,  commeoçani  le  11  janvier  1774  et  fioissani  le  18 
juin  1794,  gr.  iIl-^  de  73  feuUletd  W"  8  de  la  layeite  xi  des  Archives  du 
dergé,  à  Mous.  —  inventaire  des  Archms  du  Hainautt  par  A.  Lacroix, 
Mops,  1852,  p.  95-96. 
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»  Arrivé  à  Phôtel-de-ville,  le  Magistrat  présenta  à  Sa  Majesté  les 
vins  d'honneur  dans  une  corbeille  superoe  ;  Sa  Majesté  ensuite 
monta  à  la  salle  de  la  députatton  où  les  membres  du  clergé  quon 
avoit  pu  rassembler,  savoir  :  Messieurs  lesabbesde  Salnt-Gbis- 
lain,  (le  Saint- Denis,  de  Carobron,  de  Bonne -Espérance,  de 
Saint-Feuillen  et  du  Val,  Messieurs  les  capitulaires  Demeuldr^, 
Lai^ilière  et  Carpentier,  Dei tombe  et  Monsieur  le  doyen  Ja- 
menne,  eurent  l'honneur  de  le  complimenter  par  le  moyen  de 
leur  pensionnaire  ;  Messieurs  de  la  noblesse  la  complimentèrent 
ensuite  par  la  bouche  de  Monsieur  le  pensionnaire  Gendebien,  et 
Messieurs  du  tiers  par  celle  de  Monsieur  le  pensionnaire  Au- 
quier. 

»  L'instant  d'après,  sa  Maiesté  alla  se  montrer  au  peuple,  qui 
étoit  en  fouile  immense  sur  la  place,  par  le  balcon  du  salon  de 
Tuôtel' de-ville;  les  acclamations  et  les  vivats  furent  répétéK  à 
outranoe  et  Sa  Majesté  jouit  de  l'enthousiasme  du  peuple  ;  en 
effet,  celui-ci  témoigna  une  sensibilité  et  une  Joie  telle  que  le 
prince  en  fut  ému  et  pénétré  lui-même. . 

9  Toutes  les  rues  par  où  Sa  Majesté  pàssoit  étoient  illuminées 
quoiqu'on  plein  jour,  toulCb  les  façades  des  maisons  étoient  déco- 
rées ou  de  verdure,  ou  de  tapisseries,  ou  de  tableaux  ;  toutes 
les  cloches  de  la  ville  se  firent  entendre  pendant  tout  le  temps 
que  le  prince  y  fut. 

9  11  sortit  de  l'hôtel-de-ville  vers  une  heure  et  demie.  .  Le 
Magistrat  se  proposoitde  le  reconduire  par  la  rue  de  Nimy  sous 
le  dais  (Sa  Majesté  partoit  pour  Bruxelles),  mais  le  prince  les  en 
dispensa  et  pria  qu'on  le  laissa  remonter  en  caresse,  disant  qu'il 
ëtoit  fatigué,  et  le  caresse  fut  encore  tratné  par  les  étudiants  et 
accompagné  du  coriége  ci-dessus  jusqu'au  village  de  Nimy .   » 

Le  piensionuaire  du  clergé  adressa  à  l'Empereur,  au  nom  de 
cet  ordre,  le  compliment  suivant  : 
»  Sire  ! 

«t  Le  clergé  de  votre  province  du  Haînaut  vient  donner  à  votre 

>  Majesté  les  assurances  de  son  dévouement  inviolable,  de  son 
9  amour  et  de  son  respect.  Ces  sentiments,  ]^rinoe,  sont  d'au- 
»  tant  plus  purs,  qu'il  est  convaincu,  ainsi  que  toute  la  nation 
P  hennuyère,  que  jamais  monarque  ne  les  a  mérités  à  tant  de 
»  de  titres  ;  daignez.  Sire,  prolonger  votre  séjour  parmi  cette 
»  nation,  et  les  ineinuations  qu'on  peut  avoir  données  contre 
»  sa  loyauté  se  dissiperont;  Votre  Majesté  se  convaincra  elle- 

>  même  qu'il  n'est  point  de  peuple  plus  disposé  à  tout  sacrifier 
h  pour  ses  maîtres  qu'il  idolâtre,  surtout  quand  il  le  voit  régner, 
9  comme  Votre  Majesté,  par  la  confiance  etla  justice,  et  régner 
9  plutôt  en  père  qu'en  monarque .  * 

Ces  promesses  de  dévouement  ne  furent  pas  de  vaines  pa- 
roles ;  outre  Vaide  ordinaire  de  deux  cent  quarante  mille  florins 
accordés  à  l'Empereur,  il  y  eut  des  dons  voUmlaires  des  habitants 
de  la  ville  de  Monsdont  l'uffrande  a  été  mise  aux  pieds  de  S.  M. 
au  nom  delà  communauté,  au  bureau  de  l'hôtel-de-ville,  le 
lundi  21  avril  1794,  et  dont  l'importance  s'éleva,  en  vingi-quatre 
heures,  à  la  somme  énorme  pour  le  temps  et  les  circonstances, 
de  soixante-dix  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  cinq  sols 
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six  deniers  Hainaut  !  La  liste  nominale  des  donateurs  est  con- 
servée aux  archives  de  Mous,  telle  qu'elle  a  été  présentée  h 
François  II  comme  un  témoignage  d*amouT  pour  sa  personne  sacrée 
et  de  zèle  pour  son  royal  service. 

Quoiqu'à  celte  époque  le  drapeau  autrichieil  floltât  sur  les 
remparts  de  Valenciennes.  de  Condé  et  de  Landrecies,  quel- 
ques mois  à  peine  s^écoulèrent  et  la  ville  de  Mous  et  tout  le 
pays  n'appartenaient  plus  à  la  maison  d'Autriche  1  Elle  n'a 
même  pu  rentrer  dans  cette  possession  héréditaire  par  les  trai- 
tés subséquents.  En  1 8U,  on  vit  bien  apparaître  pendant  quel- 
ques jours  la  cocarde  noire  sur  le  front  d'un  petit  nombre  de 
personnages,  les  mêmes  peut-être  qui  vingt  ans  auparavant, 
étant  écoliers  à  Mons,  s'atl«ilèrent  au  char  de  l'Empereur  Ion»  de  - 
sa  dernière  apparition  dans  le  oomtéde  Hainaut,  mais  cette  ma- 
nifestation n'eut  pas  de  suite,  et  la  oooarde  orange  fut  bientôt 
arborée  dans  c^  provinces  jusqu^à  la  révolution  de  septembre 
iSHO.  ^  A.  D. 


Une  dos  illustrations  littéraires  de  la  Belgique,  acclimater  de- 
puis longtemps  en  France,  vient  encore  de  disparaître  à  la  suite 
de  ce  triste  et  long  hiver  de  1852-53  qui  a  vu  tomber  tant  de 
ct^Jébrités  de  tous  genres.  M.  /.  Vandenzande^  ancien  adminis- 
trateur des  douanes,  est  décédé  à  Paris  vers  le  premier  jour 
d'avril  4853,  au  moment  où  il  venait  d'entrer  danssa7i«  année. 
Sa  mort  est  la  suite  d'une  chvlkte  faite  dans  une  de  ces  rues  pas- 
sagères de  Paris  qui  sont  devenues  si  dangereuses  pour  les 
vieillards.     Vendenzande  ne  s'en  est  pas  relevé. 

Cet  homme  de  la  Flandre,  mais  au  cœur  chaleureux  et  à  l'es- 
prit fin  et  subtil  qui  accusait  plutôt  une  origine  méridionale, 
était  né  à  BruxeHes,  le  13  mars  4780  ;  il  fit  ses  éludes  à  l'école 
centrale  de  cette  ville  et  se  réunit  à  d'autres  anciens  élèves  de 
cet  établissement  pour  fonder ,  en  1802  /  la  Sodéié  de  Uttérature 
de  Bruxelles  qui  eut  quelques  années  d'éclat,  et  qui  comptait 
au  nombre  de  ses  membres  actifs  MM.  Louis  MercXy  de  Trappe^ 
/.  /.  B*'  LePevre.  P  CGaussoin,  eic.  Mais  comme  cette  association 
ne  s'occupait  que  de  littérature  française,  elle  fut  assez  bruta- 
lement supprimée  sous  le  Roi  Guillaume. 

M.  Va ndenzande  était  entré  dans  l'administration  des  douanes 
francises  et  il  en  parcourut  tous  lès  grades  avec  rapidité.  Il 
parvmt  même  jusqu'aux  hautes  fonctions  d'administrateur  II 
en  conserva  (e  titre  en  passant  à  Marseille  pour  y  remplir  l'eai- 
ploi  important  de  receveur  principal.  La  recette  de  Marseille, 
surtout  depuis  la  conquête  de  l'Algérie,  était  une  des  plus  lu- 
cratives de  la  France  et  se  donnait,  comme  celle  du  Hèvre ,  à 
titre  de  récompense,  aux  fonctionnaires  qui  avaient  rendu  d'é- 
minents  services  a  l'^^dministration  desdouanes. 

Si  M.  Vandcnzande  n'avait  été  qu'administrateur  distingué. 
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npus  n'aurions  pas  à  nous  en  occuper  ici  ;  mais  il  fat  aussi  et  à 
la  fois  poète  inspiré,  f^ai  conteur,  épicurien  délicat,  et  fabu- 
liste ingénieux.  Il  avait  je  goût  des  beaux  et  bons  livres  et 
principalement  dès  précieuses  estampes.  Ses  collections  en 
éditions  peu  nombreuses,  mais  choisies ,  et  en  gravures  rares, 
étalent  citées  parmi  celles  des  plus  fins  amateurs^  Les  dernières 
surtout  lui  coûtèrent  beaucoup  d'argent.         \ 

Sous  les  noms  de  Jean  Rigoleur  et  Matagraboliseur,  il  a  publié 
des  fables,  des  contes,  .des  épitres  et  des  facéties  qui  ne  man- 
quent ni  de  sel  ni  de  grâce  ;  parfois  il  semble  s'être  inspiré  du 
joyeux  curé  de  Meudon.  Ses  livres  et  opuscules,  tirés  à  petit 
nombre  et  non  livrés  au  commerce,  étaient  déjà  fort  recherchés 
de  son  vivant  ;  ils  sont  de  la  plus  grande  rareté  depuis  sa  mort. 
Nous  en  donnoiTsla  liste  ci^après. 

Dès  que  l'heure  de  la  retraite  eut  sonné  pour  M .  Vandenzande. 
(juillet  4847)  il  vécut  doucement  dans  un  charmant  logement 
aux  Balignolles  où  il  recevait  avec  aménité  ei  largesse  MM.  Gué- 
rard.  Barbier,  Fr.  Grille,  P.  Lacroix  et  autres  bibliophiles,  tous 
pens  d'esprit  et  do  cœur,  qui  lui  étaient  fort  attachés.  Sa  mort 
laisse  un  grand  vide  parmi  les  fins  amateurs  de  livreset  de  rares 
gravures  et  sera  vivement  sentie  par  le  cercle  choisi  dont  ii  était 
le  centre  et  Tâme.  Son  fils  et  sa  fille,  richement  établis  et  ma- 
riés .  qui  ont  hérité  de  son  esprit  et  d'une  partie  de  ses  goûfs , 
tiendront  U  honneur  de  ne  point  disperser,  sans  profit  pour  l'art 
et  la  science,  les  magnifiques  collections  de  leur  père.      A.  D, 

LfSTB  DES  OUVRAGES  DB  M.   VaNDE.N2ANDB, 

1.  Fanfreluches  poétiques^  par  un  Matagraboliseur.  Paris,  typ,  de 
Ftrmm  Didot  frères,  1845,  in-iS  de  342  pages.  Ouvrage  tiré  à  cent 
es^iDplaires.  —  Le  2»  vol.  éiaii  sous  presse  à  la  mort  d^  l'auteur;  il 
contient  40  épUres. 

S.  QucUre  épttres,  par  un  Matagraboliseur.  Paris,  typog.  de  Ftrmm 
Didot  frères,  1845,  in-12  de  25  pnges  —  Opu.scule  tiré  à  cent  ex. 

5.  Fables,  Paris,  typ.  de  Firmin  Didot  frères,  184^,  lKi-12  de 
328  pages.  —  Tirées  à  deux  cents  ex  ' 

4.  Eptlreà  Madame  Tkhmer,  par  Jean  Rigoleur  {Paris,  1850),  fn- 
12  de  8  p.  —  Tiré  à  vingt-cinq  ex.  contient  150  apologues, 

5  Epttre  à  M.  Barbier,  de  la  bibliothèque  du  Louvre  {Paris,  1851}, 
in-t2,  de  10  pages  —  Tiré  à  25  ox. 

6.  Epitre  à  M,  Bonniol  de  Saint- Gêniez,  par  J  R.  devenu  triste. 
{Paris,  1852'i,  in-12  de  7  pages.  —  Tiré  à  25 ex. 

7.  Epitre  àht,Vabbé  L"*""  par  J.  R.  {Paris,  1852),  ln-12  de 
8  pag.  —  Tirée  25  ex. 

8.  Epitre  d  M.  GuichardoU  marchand  d'estampes,  par  J .  B .  Paris, 
1852),  in-12  de  11  pag.  —  Tirée  25  ex. 

9.  Epitre  à  Thémire,  par  J.  R.  (Parts,  1852],  inrl2  de  8  pages.  — 
Tiré  à  25  ex. 

10.  Dialogue  de  Jean  RigoUur  et  de  Comiculot  [Paris,  1852.,  in-12 
de  8  piiges.  — Tiré  à  25  ex. 

M.  Epitreaudémonct/^eCçmicu!ot,iihT},H,  [Porw,  1852),  iq-12 
de8p9g.  —Tiré à  25  ex. 
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1S.  SkMce$  à  V.  ToUcn.  jogo  au  tribunal  de  première  inpunce  à 
Marseille,  eu  répoaae  k  uoo  épUre  eu  vers.  (Pam,i852},iQ-12  de  2 
pag.  -^Tirô  à  25  ex. 

13.  Bpttre  à  ^l/.  GrUlet,  ancien  chef  de  division  et  ancien  bibliolbé- 
caice.  (Paru.  1852,  in-12  de  8  pages.  ^  Tiré  à  25  ex.—  M  Grille  a 
consacré  un  intéressant  article  à  Vandenzande,  tome  3,  p.  I  - 111  de  ses 
Miêites  littéraires ,  1853. 

Ce  docteur  fieluat 

L'arrondissement  de  Cambrai,  la  société  d'Emulalton  de  cette 
ville  viennent  de  perdre  Tun  un  laborieux  et  zélé  praticien, 
Tautre  un  utile  et  soigneux,  correspondant  dans  la  personne  du 
docteur  Napoléon  Belval,  mort  le  5  novembre  1852,  à  Saint- 
Âubert  (canton  de  Garnières),  danssa  48«  année,  à  la  suite  d'une 
inflammation  aiguë  de  l'estomac,  résultat  probable  des  fatigues 
qu'il  essuya  dans  les  pénibles  fonctions  de  médecin  decampagne. 

Le  docteur  Belval  appartenait  au  département  du  Nord  par  ses 
études,  sa  profession,  son  mariage,  la  naissance  de  ses  six  en- 
faints.  et  l'attachement  et  le  dévouement  qu'il  portait  à  cette 
contrée  dont  il  aimait  à  approfondir  l'histoire  médicale,  mais  il 
avait  vu  lejour  à  Bréville.  dans  le  département  de  la  Manche, 
le  6  janvier  4805.  Son  père  était  alors  lieutenant  des  douanes 
impériales  ;  il  eut  le  bon  esprit  de  lui  faire  donner  une  bonne 
éducation  et  de  diriger  ses  études  vers  une  profession  qui  pût  le 
mettre  à  l'abri  du  b^in.  Le  jeune  Belval  porta  d'abord  mo- 
destemeiU  ses  vues  vers  la  pharmacie,  mais  quelques  années 
plus  tard  il  se  voua  déQnitivement  à  la  médecine  qu'il  étudia 
d'abord  dans  les  hôpitaux  de  Tournai,  puis  en  1825,  à  Paris, 
sous  la  direction  des  grands  maîtres  dans  l  art  de  guérir,  du  cé- 
lèbre Dupuytren,  du  savant  toxologiste  Orfila  que  la  science 
pleure  en  ce  moment,  et  de  plusieurs  autres  illustres  praticiens. 

Après  avoir  subi  des  examens  brillants  qui  lui  valurent  les 
félicftations  du  jury  examinateur,  le  jeune  Belval  fut  reçu  offi- 
cier de  santé  à  Lille,  le  16  octobre  1826  ;  le  25  novembre  1834  il 
obtenait  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  l'Université  de  Lou- 
vain,  n'ayant  encore  que  29  ans  ;  en  cette  même  année,  il  était 
reçu  membre  de  la  société  médicale  d'Emulation  de  Tournay. 

•  il  avait  commencé  à  exercc^r  l'art  de  guérir  dès  l'an  1827  dans 
la  populeuse  commune  de  Saint-Aubert,  qu'il  quitta  pour  aller 
s'établir  en  la  ville  du  Gâteau  où  il  contribua  puissamment  à  fofi^ 
der  la  bibliothèque  catholique  dont  le  but  était  de  propager  les 
livres  moraux  parmi  la  classe  ouvrière  et  d'en  encourager  la  lec- 
ture. De"S  intérêts  de  famille  le  ramenèrent,  vers  1840,  à  Saint- 
Aubert  où  il  n'a  plus  cessé  d'exercer  la  médecine  jusqu'à  sa 
mort.  Il  rendit  de  grands  services  pendant  l'invasion  du  cho- 
léra de  1849,  surtout  lorsque  la  mort  ayant  décimé  les  méde- 
cins de  son  Canton,  il  resta  presque  seul  pour  soigner  les 
populations  de  plusieurs  vastes  communes.  Son  courage,  sa 
présence  d'esprit,  son  humanité  le  firent  estimer  et  chérir  de  ses 
concitoyens  su:  lesquels  il  exerçait  l'influence  qu'on  finit  tou- 
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Jours  par  accorder  aux  vertus  publiques  et  privées .  Le  docteur 
Belval  utilisa  cette  influence  el  la  confiance  des  habitants  dé  sa 
commune  au  profit  de  l'ordre  dans  les  luttes  électorales  de  nos 
troubles  civils  eldepuisque  le  suffrage  universel  est  établi. 

Nous  devoni  surtout  accorder  une  mention  honorable  aux  tra- 
vaux littéraires  de  l'estimable  docteur  Belval.  Quoique  les  de- 
voirs de  8a  pénible  profession  prissent  presque  tout  son  temps. 
Il  trouvait  le  moyen  de  se  créer  des  loisirs,  el  de  les  employer  au 
plus  noble  usage.  Il  aimait  passionnément  les  livres  ;  ses  peti- 
tes économies  servaient  à  lui  en  procurer  un  certain  nombre, 
et,  comme  sa  fortune  restreinte  {lar  les  frais  d'éducation  de  six 
enfants  le  forçait  à  être  modéré  dans  ses  jouissances  bibliogra- 
phiques, il  suppléait  aux  matériaux  qui  lui  manqij^ient  par  des 
visites  dans  les  bibliothèques  publiques  el  particulières  qui  lui 
ouvraient  leurs  trésors.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour 
établir  avec  cet  homme  laborieux  un  service  de  Va  et  vient  qui 
lui  portait  chaque  seinaine  quelques  volumes  de  notre  collection 
servant  a  ses  recnerches. 

On  se  demande  comment  le  docteur  Belval  pouvait  suffire  aux 
exigences  de  son  état,  aux  soins  d'une  famille  lioinbrense,  à  sa 
correspondance  avec  plusieurs  journaux  et  sociétés  scientifiques 
et  aux  travaux  de  recherches  littéraires  auxquels  il  seiivrait.  Il 
avait  pris  la  détermination  de  ne  jan)ais  entrer  dans  un  lieu  pu- 
blic de  divertissement  ou  de  consommation,  et  cette  abstinence, 
qui  ne  lui  coûtait  pas,  mais  qui  étonnait  beaucoup  de  ses  con- 
temporains, il  la  faisait  tourner  au  profit  de  ses  études  littéraires^ 
C'est  à  Vaide  de  ces  rognures  de  temps  qu'il  dérobait  aux  estami- 
nets, aux  cigares  et  quelquefois  au  sommeil,  qu'il  piU.  même  au 
détriment  de  sa  santé,  composer  un  ouvrage  important,  rempli 
de  recherches  innombrables  et  coTJSciencieusés,  ouvrage  auquel 
il  mettait  la  dernière  main  lorsque  la  mort  est  venu  le  frapper 
prématurément  à  la  fin  de  Tan  dernier.  Ce  labeur,  œuvre  de 
vingt  années  de  sa  vie,  est  une  Biographie  médicale  du  Nord  de 
la  France  et  du  Midi  de  la  Belgiaue  ;  elle  renferme  des  notices  dé- 
taillées sur  tous  les  médecins  de  nos  provinces ,  principalement 
sur  ceux  qui  ont  laissé  des  (luvrages  imprimés  ou  manuscrits. 
Celte  biographie  est  arrivée  à'  un  état  très  complet  ;  elle  redresse 
bien  des  erreurs  consignées  dans  les  biographies  dites  univer- 
selles, elle  comble  bien  des  lacunes,  elle  rectifié  des  opinions 
reçues,  elle  rend  justice  à  des  hommes  méconnus.  Il  serait  à 
désirer  que 'ce  consciencieux  travail  tombât  dans  les  mains  d*un 
éditeur  intelligent  qui  pût  le  mettre  au  jour,  et  y  faire  donner 
la  dernière  façon,  si  tant  est  qu'il  en  ait  b(Eisoin  ,  ce  que  d'ailleurs 
M  Belval  n'eût  pas  manqué  d'exécuter  s'il  avait  vécu.  C'est  un 
vœu  que  nous  formons  pour  que  la  mémoire  de  cet  estimable 
écrivain  vfve  longtemps  dans  ce  pays  d'adoption  qu'il  chéris- 
sait tant,  et'oili  il  ne  méritait  pas  de  mourir  tout  entier. 

A.  D. 
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BULLËtllV  BIBLIOGRAPHIQUE^ 


f9?.  —  Des  NtBRLtJ?ictRf« ,  saga  oiérovirigiefrihé  de  ta  Kéér- 
lande,  par  Louis  de  Baeckef.  Paris,  Dumoulin,  4853  [Cambrai^ 
impr.  de  Fénéhn  Deligne),  îiw8*'  de  xiif  et  392  pages  avec  fac* 
simîle  autographié  pari.  Saudêur,  à  Cambrai.  —  Frangb  bt 
Allemagne.  Littérature.  Gritiquei  Voyages.  Par  N,  HarUn, 
chargé  d'une  mission  littéraire  en  Allemagne.  Paris  ^  J,  Re^ 
nouard,  1852,  in-8o  de  288  pp. 

11.  Louis  do  Baecker,  ancieo  magistrat,  confiné  pendant  l'blver  d0 
iSil  à  1852  au  cbAteou  d'Haplincourt,  dans  un  pauvre  village  situé 
sur  les  conOns  de  l'Artois  et  du  Caiabrésls.  a  écarté  l'ennui  de  ses 
longues  et  solitaires  soirées  en  réunissant  en  corps  d'ouvrAfce  ses  re- 
cherches sur  les  origines  de  la  lanRue  et  de  la  littérature  néerlandaises. 
Cette  circonstance  nous  a  valu  un  livre  utile  de  plus.  L'auteur  avait 
été  chargé  par  le  gouvernement  français  d'une  mission  littéraire  dan» 
les  Pays-Bas;  il  en  revint  charmé  du  roouvemont  nouveau  imprimé 
aux  lettres  dans  ce  pays,  et  il  en  prit  occasion  de  proposer  Touverture 
en  France  d  uni  cours  de  littérature  néerlandaise  qu'il  se  proposait  de 
faire  gratuitemeiit.  M.  Forioul,  ministre  de  l'instruction  publique,  re- 
ihercta  l'auteur  de  son  offre  désintéressée  en  lui  faisant  judicieusement 
observer  qu'il  etlslalt  déjà  an  collège  de  France  une  chaire  pour  les 
latigueg  d'origine  germàh'ique.  Néanmoins,  V.  de  Daecker  ne  perdît  pas 
entièrement  ses  peines  :  le  roi  des  Pays-Bas  lui  envoya  la  décoration 
de  l'ordre  du  Cbéné.  Le  projet  d'ériger  une  chaire  de  littérature  néer- 
landaise à  Paris  devait  sourire  en  eOét  au  petit-fils  du  souverain  qui 
tenta  de  faire  plaider  en  l^ollandais  à  lions  et  à  Tournai. 

Les  Nibelungen  de  Ri.  de  Baecker  sont  précédés  d'une  Etude  préa" 
inkàirê  de  la  langue  néerlandaise  contenant  environ  250  pages.  C'est, 
selon  nous,  la  partie  iiltéressante  de  ce  volume.  L'auteur,  qui  est 
flamand  pnr-aang,  y  ramène  peut-être  un  peu  trop  toutes  les  étymolo- 
gies  da  pays  à  la  langue  tùdésque'({),  sans  tenir  assez  de   compte  de 


(1)  Ainsi,  par  exemple,  il  lire  de  la  langue  todcsque  le  mot  alma-^ 
naehy   qni  josqn'ioi  avait  été  regardé  comme  ayant  une  origine  aralaTe* 
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rélément  romain,  maid  il  n'eo  a  pas  moini  réuni  dêt  aperças  Ingénieux, 
des  éclaircissements  savants,  des  explications  satL-tfalsanlessur  une  foule 
de  moto  et  de  points  philologiques.  Nous  nous  plaisons  à  rendre  jus- 
tice 6  son  travail  lumineux  sur  les  origines  des  noms  propres,  des  mots 
usuels  et  des  dénominal  ions  géographiques  du  pays. 

Il  eM  assez  remarquable  que  deux  jeuues  littérateurs  français,  qui 
se  rattachent  tous  deux  à  nos  provinces  du  Nord,  ayant  eu  également 
une  mission  liitéraîre  du  gouveruemeni,  l'un  daui-  les  Pay?-Bas,  l'autre 
en  Allemagne,  aient  eu  tous  deux  l'idée  do  publier  un  es- ai  de  traduc- 
tion des  Nibelungen  à  une  snnée  de  dislance.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
à  MM.  d4  Baeeker  et  N.  Martin.  Le  premier  a  relié  cette  vieille  épo- 
pée tudesque  aux  Pays-Bas  et  Ta  enrichie  d'un  commentaire  étudié 
dans  cet  esprit  :  le  second,  qui  s'est  servi  pour  son  analyse  du  beau 
travail  de  M.  Vilmar,  Ta  fait  précéder  d'un  rapporta  M.  de  Salvandy, 
minisire  de  Tinstruction  publique,  rapport  qui  est  une  véritable  étude 
snr  l'épopée  germanique.  Tous  deux  auront  puiaaamment  contribué  à 
mndre  populaire  dans  nos  contrées  du  nord  de  la  France  et  du  midi  do 
In  Belgique  le  vieux  poème  germain  connu  sous  le  nom  de  N'^bthmgm» 

A.  o. 


Î9:i.  —  Opcsr.cLFs  ei  discours  académiques  de  Camille  Winsi 
avocat,  secrétaire  des  Bibliophiles  belges,  membre  correspond 
dant  de  l'Institut  historique  de  France  et  de  plusieurs  autres 
Sociétés  savantes, du  pays  et  de  l'étranger.  Mons,  impr.  de 
Mafquillier  e%  Lamir,  4863,  in-46  de  xviet^ii  ,pp.  lilh.  de 
Qui  net. 

Les  opuscules  que  nous  annonçons  ne  paraissent  pas  deSlin'ée's  au 
commerce  ;  l'auteur,  M.  C.  Wins,  bibliophile,  a  pensé  qu'il  devait 
apporter  son  contingent  à  ses  confrères,  et  il  a  fait  imprimer,  pdiir  le 
leur  offrir,  la  réunion  de  plusieurs  pièces,  déjà  publiées  àUtre  pari, 
mais  presque  toutes  très  rares  aujourd'hui.  L'auteur  ouvre  son  recueil 
par  l'i^^sfiiMncs  du  Samedi,  jolie  binette,  qui  a  été  mise  au  jour  avec 
luxe  et  coquetterie  par  M.  Hoyois,  à  Alons,  en  1841.  Ce  sujet  est  rede- 
Tonu  aujourd'hui  tont-à-faitdeciroonstance,  du  moins  en  Franee,  où  l'on 
abolit  déjà  dans  quelques  diocèses  l'abstinence  du  samedi.  —  La  se- 
conde partie  des  C^fmscules  renferme  plusieurs  discours  sur  la  Phréno^ 
logiê  et  son  appUcatiun  à  Napoléon,  qui  sortirent,  de  1839  à  4845,  en 
plus  grand  format,  de  la  typographie  de  M.  Hoyols.  Enfin,  là  dernière 
partie  du  bagage  littéraire  de  M.  Wins  comprend  ses  Diecours  acadé^ 
ndqws  qui  font  également  partie  des  mémoires  de  la  Société  des 
•ciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Balnant  dont  l'aoteor  eal  membre 
depuis  sa  fondation  en  1835,  et  qu'il  a  aujourd'hui  l'honneur  de  prétl^ 
der.  Nous  recommandona  tout  spécialement  les  deux  deraters  de 
ceseinq  disooiiTS  aewlémiqnes,  dont  l'un  est  nne  Revuê  qmnquefmaU 
dés  travaux  de  la  Société,  tandisqnel^aatre  s'occupe  de  rtnduclrta  etd^la 
UêUrtÊUwe  dans  le  Hainaut.  Tons  deux  ae  rattachent  ploa  parUeQNèirfl^ 
ment  à  noa  eentréea  par  les  matières  qui  y  sont  treiléee  et  les  bomiee^ 
qu'en  y  elle.  -^  M.  WtaM  «  prie  no  bon  parti  enrénntoaaet  en  cBnvrre.* 
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Tout  dioyen  doit  sa  dette  au  pays  ;  de  l'avocat  rien  oe  reste  :  verba  oo- 
ImiI;  de  l'écrivain  un  souvenir  demeure:  scnpta  manmt.  11.  Wins 
est  avocat  et  auteur^;  il  vit  peut-être  plus  dans  le  présent  par  la  pre- 
mière de  ces  deux  qualités,  la  seconde  peut  le  faire  vivre  dans  l'avenir. 

A.    D. 


294 .  —  Db  Wbtbr  db  Strbbl  .  La  Ginâïdb,  ou  la  Vache  recon* 
qutse.  Poème  national  héroï-coitfiqueTen  vingt-quatre  chants. 
Epreuve  tirée  à  90  exemplaires.  Liège,  impr.  de  L.  Grand- 
tnont'Doriders,  IS52.  in- 12 de  vi  et  S5i  pp. 

De  Weyer  de  Streel  est  un  masque  liégeois  derriéire  lequel  se  cache 
11.  CharUs  du  Vwier^  excellent  et  spirituel  curé  du  diocèse  de  Liège, 
connu  perdes  chansons  pa toises  et  notamment  parcelle  du  PanlaUm 
iroé»  qui  obtint  un  succès  populaire.  La  Ciniidê  rappelle  la  guerre  qui 
eut  lieu  vers  iS75  entre  les  nobles  familles  d'Halloy  et  de  Beaufort,  è 
roccasion  de  i'eplèvement  d'une  génisse  qui  coûta  ,  toute  proportion 
gardée,  aussi  cher  à  la  petite  ville  deCiney  que  l'enlèvement  d'Hélène 
coula  à  Troie.  Le  curé  Du  Vivier  a  eu  la  singulière  idée  de  chanter  cet 
événement  dans  un  poème  en  34  chants ,  tous  en  vers  alexandrins  ; 
cette  première  édition  n'est  qu'un  tirage  provisoire  :  l'auteur  compte 
arriver  bientôt  à  une  édition  définitive,  laquelle  sera  ornée  de  notes  dues 
aux  amis  et  aux  lecteurs  du  buu  curé  qui  leur  fait  un  appel  è  ce  sujet. 

Nous  sommes  tout-ft-fail  de  l'opinion  de  Tbonorable  baron  de  Stas- 
éart,  qui,  dans  un  intéressant  rapport  lu  à  l'Académie  royale  de  Bruxel- 
les, émet  le  regret  que  cette  épopée  plaisante  n'ait  pas  été  traitée  en 
vers  de  dix  syllabes.  Nous  espérons  que  les  notes  promises  pour  l'é- 
dition définitive  expliquera  comment  il  se  fait  qu'à  l'époque  Je  la  guerre 
de  Giney,  qui  date  du  XIII*  siècle,  il  soit  question  de  la  poudre  à 
canon,  de  la  mitraille,  du  gaz,  de  la  vapeur  et  des  ballous.  Il  ne  sera 
pas  plus  difficile  d'expliquer  cela  que  de  faire  24  cbaots  poétiques  sur 
l'enlèvement  d'une  vache.  a.  d. 


%95.  —  La.  dbrovttb  des  trovpes  de  Mazarin  veve  en  songe,  en 
vers  bvrlesqves.  Ensemble  le  Rabais  du  Pain.  —  te  Caresmê 
des  Parisiens  povr  le  service  de  la  patrie.  Lille,  typographie 
Vanackère,  1853f  pet.  in-12  de  35  pp. 

Les  imprimeurs  de  province,  solgneax  de  leur  réputation,  chercheol 
maioleDant  à  imiter  leurs  confrères  de  la  capitale  «  et  venleat  aussi 
BMttre  an  Jour  leun  pelile  chefs-d'œuvre.  11..  VanackèrOf  de  Lilto, 
<|Qi  exerce  avec  intelligeoce  et  succès  laproCeeaioa  de  typographe  et  de 
libraire,  vient  de  produire  le  roignard  livret  flzevlrien  que  nous  annon- 
9ônÉ,  M  il  fie  l'a  fait  tirer  qu'à  «00  -exenipttiiras  numérotés  aiir  papier  de 
HoBaiiâé,  un  sur  paan  de  vélio  et  un  sur  papier  àleOre.  L'eiéealloii  de 
celte  pUqnétleeatpeiMte  ;  elle  eatdispeaéeayecfoAtetiea  oeractèrea 
ei  sont  pars  M  d'un  joh.  œil.  C'est  une  céimpreaaioo  charmante  de  trois 
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mazarluades ,  à  laqaelle  nous  n'aurions  désiré  qu'un  petit  à -propos  bi- 
bliographique pour  indiquer  au  lecteur  d'où  l'on  a  tiré  celte  jolie  bro- 
chure dont  la  date  de  1855  forme  anachronisme  avec  le  texte.  Ce  que 
l'éditeur  a  négligé,  nous  allons  le  faire  en  quelques  lignes. 

La  Déroute,  des  troupes  de  Mazarin  parut  à  Paris,  chez  Claude  Bou^ 
deviile,  1649,  8  pages  in-4°.  C'est  un  songe  en  vers  burlesques,  soi- 
disant  présenté  ft  Mgr.  le  duc  de  Beaufort.  On  y  prétend  que  le  jeune 
Condé,  n'étant  secondé  de  Gassioo,  ni  de  Turenne  (la  réimpression 
Ysnackère  dit  :  d^  Qassienny,  de  Turenne^  ce  qui  demandait  un  erra- 
tum), fut  obligé  de  gagner  la  plaine  ;  et  que  le  vaillant  de  Guiche  court» 
et  croit  être  a  Honuecourt.  M.  C.  Moreau  dit  à  cette  occasion  qu'on 
ferait  un  volume  des  quolibets  imprimés  contre  le  maréchal  de  Guiche 
pour  cette  malheureuse  affaire  d'Honnecourl.  Claude  Boudeville  a 
réuni  dans  une  publication  postérieure  la  Déroutri  des  troupes  de  Maza- 
fin  et  le  Babais  du  pain.  Celte  secoude  mazarinade  parut  &  parte 
Paris,  Claude  HuoU  1649,. in-i"»,  7  pages.  Quantau  Caresmedes  Pa- 
risienSt  il  avait  été  imprimé  deux  fois,  Tune  &  Paris,  Jean  Pétrinal, 
1649,  in-4o,  8  pages,  l'autre  à  Rouen,  Jean  Berthelin,  môme  année, 
avant  d'être  reproduit  dans  la  bonne  ville  de  Lille.  a.  d. 


296.  —  De  lu  prééminbngb  de  la  femme  sur  l'homme,  par  le 
docteur  Guilmot,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  ancien 
chirurgien-major  de  la  garde  impériale.  Lille,  Ernest  Vanac- 
kère,  4852,  in-S''  de  29  pp.  et  i  f<>  de  notes. 

Le  docteur  Guilmot  commence  par  a'excuser  sur  la  témérité  de  son 
entreprise;  H  s'accuse  d'avoir  plus  de  70  ans  et  conséquemment 
d'avoir  peu  d'intérêt  personnel  à  cajoler  les  dames  ;  il  pense  qu'eu  sou- 
tenant la  prééminence  de  la  femme  sur  l'homme,  il  va  heurter  une  opi- 
nion aussi  ancienne  que  le  monde,  un  préjugé  universel.  Cependant 
il  est  loin  d'être  le  premier  qui  ait  défendu  cette  thèse  courtoise  :  outre 
le  savant  Henri-Corneille  Agrippa,  qui  plaça  la  femme  eu-dessus  de 
l'homme,  et  dont  le  traité  compte  au  moins  six  traductions  françaises,  il 
y  eut  un  grand  nombre  de  champions  des  dames  qui  rangèrent  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain  bien  au-dessus  de  celle  qui  se  croit  la 
plus  noble.  Que  M.  le  docteur  Guilmot  se  rassure,  la  phalange  de  ceux 
qui  soutiennent  la  prééminence  du  sexe  était  déjà  bien  nombreuse  lors- 
qu'il  est  venn  la  renforcer.  Il  est  arrivé  néanmoins  encore  à  temps 
pour  ajouter  une  pierre  au  monmnent  que  beaucoup  d'autres  ont  élevé 
à  la  gloire  de  la  femme  ;  cette  dernière  pierre  est  une  sorte  de  clé  de 
voûte,  car  l'auteur  amène  assez  facilement  son  lecteur  de  preuve  en 
preuve  à  la  conclusion  suivante  :  Le  degré  d  avancement  d'une  société 
qudconquB  se  mesure  eOioetemeiiU  par  le  degré  de  liberté  et  de  respect 
dont  les  femmes  y  jouissent.  a.  d. 


297.  —  Mbmoibbs  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai.^ 
Tome  XXII.  —  Séance  publique  du  H  août  4849.  Présidence 
de  M.  Aie.  WiU>ert.  Cambrai,  Fénélon  Deligne  et  Ed.  Lesrn. 

(3*  %h\e,  i;  3j.     29 
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4850,  in-8o  de  67%  pp.  avec  plan  el  Uthogr.  (5)  de  J.  Soudeur 
et  Félix  Robentt.  —  Les  mêmes.  — >  Tome  XXIII  (ir«  et  2«  par- 
ties), séance  publique  du  48  août  4851.  Cambrai,  impr.  de 
Simon,  in-8o  de  84,  489  et  40 pages  et  2  ^*  de  table. 

Nous  nous  trouvons  fori  en  retard  avec  la  Société  d'Emulation  de 
Cambrai,  et  c'est  bien  contre  notre  gré,  car  nous  avons  une  foule  de 
motifs  qui  nous  entraînent  vers  cette  savante  association  de  la  cité  dont 
nous  sommes  originaires,  au  sein  de  laquelle  nous  fimes  nos  pre> 
mièrcs  éludes  et  qui  a  encouragé  nos  premiers  essais  littéraires  ;  mais 
les  mémoires  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  ont  trop  tardé  à 
nous  parvenir,  et  ce  délai,  indépendant  de  notre  volonté,  nous  a  donné 
l'apparence  de  manquer  de  souvenir.  Les  deux  derniers  volumes  de  la 
Société  d'Emulation  de  Cambrai  méritent  cependant  par  leur  importance 
et  la  variété  de  leurs  matières,  rattenlion  des  amis  de  la  litlérature  et 
de  l'histoire  locale.  Nous  trouvons  dans  celui  de  1850  un  compte- 
rendu  nourri  et  lucide  de  ses  travaux  par  M.  L.  Lefrancq,  secrétaire- 
général  ;  un  discours  sur  les  tendances  des  idées  religieuses  au  X1X« 
siècle  par  H.  Edm,  Régnier,  précédé  du  rapport  de  M.  le  docteur  d» 
Beaumont,  qui  conclut  a  couronner  cet  estimable  travail  ;  d'autres  rap- 
ports de  MM.  Lefirancq  et  LévéçtMSur  la  poésie  el  l'agriculture,  vien- 
nent ensuite  ;  une  biographie  intéressante  du  capitaine  Charles  Bérau- 
ghier,  héros  Gambrésien,  qui  surprit  Breda  en  1590,  fait  honneur  à 
M.  Charles-Aimé  Lefebvre,  professeur  du  collège  de  Cambrai,  que  la 
Société  d'Emuiation  s'applaudit  de  compter  parmi  fes  membres  nou- 
veaux. Le  même  écrivain  est  aussi  auteur  d'une  notice  sur  l'arche- 
vêque Vander-Burch,  déjà  célébré  par  Louis  Foulon,  Tabbé  Ouvray 
et  M.  Dutbillodul,  Ce  volume  contient  encore  :  Un  mot  sur  Loys  d» 
Berlaimoni,  par  M.  À,  Combler,  avocat,  qui  rend  une  complète  jus- 
tice au  caractère  de  cet  illustre  archevêque  ;  une  Notice  sur  les  rues  de 
Cambrai,  par  M.  Ad,  Bruyelle.  dont  nous  avons  rendu  compte,  et 
plusieurs  articles  touchant  l'économie  politique  et  domestique,  par 
MM.  Ak,  WilberU  A.  J,  Tordetuo  et  Lesne-DcUoin  :  on  voit  que  l'in- 
térêt et  l'instruction  abondent  dans  ce  XXll*  volume  de  la  Société. 

Le  XXIIle  ne  déparera  pas  la  colleaion  :  outre  les  rapports  divers  sur 
les  concours  par  les  dignitaires  de  la  compagnie,  nous  y  remarquons 
un  procès  curieux  au  XVl«  siècle,  celui  des  Deux  Martin  Gtisrre^ 
épisode  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  la  cité  cambrésienne,  par 
M.  i4d.  Bruyelle ,  un  Souvenir  d  Afrique,  par  M.  W.  Esterhaxy,  colo- 
nel du  8<^  de  lanciers  ;  une  Notice  sur  les  mémoriaiux  de  St.-Aubert, 
traitée  habilement  comme  tout  ce  que  faitson  auteur,  le  docteur />  Glay^ 
archiviste-général  du  département  ;  La  première  loi  de  Créoecœur,  par 
par  M .  Aie.  WUbert,  ardent  investigateur  de  Thistoire  locale  ;  un  Pro^ 
ces  séculaire  qui  se  relie  également  à  Crêvecœur,  des  extraits  du 
catalogue  desmss.  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  de  Bruxelles  qui 
ont  rapport  à  notre  contrée,  et  une  Erreur  judiciaire  au  X/X«  siècle, 
trois  pièces  par  M .  C.  A,  Lefebvre,  qui  joint  la  chaleur  du  style  à  l' in- 
térêt des  sujets.  Les  arts  ne  sont  pas  non  plus  étrangers  à  la  composi- 
tion du  volume  :  on  peut  y  citer  un  Essai  sur  le  musée  de  Camhrai, 
par  M.  il.  Berger  et  des  Considérations  sur  l'architecture,  par  notre 
concitoyen  M.  De  Baralle,  areliitecte  de  la  ville  de  Cambrai.     La  partie 
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puremeDl  tcieotiflqde  dont  nous  ne  parlons  pas,  complète  les  maté- 
riaax  de  ce  tome  XXIU*  qui  ferme  brillamment  la  collectioa  des  mé- 
moirea  de  la  la  Société  de  Cambrai ,  arrivée  heureusement  àlacinquan- 
ilème  aooée  jubilaire  de  sa  fondation .  a  .  o . 

398.  —  IfAGABOiféANA,  ou  mélanges  de  littérature  macaronique 
des  différents  peuples  de  l'Europe.  Par  M.  Octave  Delepierre, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  de  celles 
des  Antiquaires  de  la  Morinie,  desÂrtsetdes  sciences  du  Hai- 
naut,  de  TAcadémie  d'Archéologie  de  Belgique,  etc.,  etc. 
Publié  aux  frais  de  G.  Gancia,  libraire,  à  Brighton,  Paris, 
(impr.  de  CrapeUt),  i852,  in-8«  de  vi  et  386  pages. 

11.  0.  Dêlepienre,  de  Bruges,  aujourd'hui  secrétaire  de  M.  Van  de 
Weyer,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Belgique  à  Londres ,  est  déjà 
connapar  de  nombreux  travaux  histariques  sur  la  Flandre^  sa  patrie.  Ce 
dernier  ouvrage,  entièrement  littéraire  et  bibliographique,  lui  a  été  peut- 
être  suggéré  parla  belle  collection  de  livres  curieux  que  met  à  sa  dispo- 
sition son  patron,  M.  Sylvain  Van  do  Weyer,  notre  confrère  à  la  So-^ 
ciété  des  Bibliophiles  belges,  qui  possède  à  lui  seul  vingt-cinq  macaro- 
nées  dont  quelques-unes  de  la  plus  grande  rareté,  tandis  que  Nodier, 
qui  se  croyait  riche  en  pareils  livres,  n'en  avait  réuni  que  seize.  L'au- 
teur s'est  encore  aidé  du  travail  du  docteur  Gentbe,  savant  allemand  qui 
At  Thistoir*^  de  la  poésie  macaronique,  et  11  a  reçu  d'utiles  communia 
cations  de  M.  Gustave  Brunet,  président  de  TAcadémie  de  Bordeaux, 
qui  prêt»  son  concours  utile  et  intelligent  à  tous  ceux  qui  s'adonnent  à 
ta  bibliographie^ 

Le  style  macaronique,  aujourd'hui  paasé  de  mode,  fut  jadis  regardé 
comme  la  plus  divertissante  raillerie  que  l'on  put  inventer.  Laurent  de 
Médicis,  dît  le  magnifique,  s'en  amusa  ;  Gabriel  Naudé  se  délassait 
de  ses  travaux  par  cette  plaisanterie,  et  le  cardinal  Mazarin  en  récitait 
iroi»  à  quatre  cents  vers  de  suite.  M.  0.  Delepierre  a  donc  été  bien 
Inspiré  de  former  un  ana  de  tout  ce  qu'il  savait  sur  cette  littérature 
gaillarde  et  il  a  eu  le  soin  d'en  publier  de  longs  extraits,  n'ignorant 
pas  combien  il  est  difficile  d'eu  rassembler  quelques  volumes  par  le 
temps  de  cherté  des  facéties  qui  court.  Sps  notes  littéraires  sont 
d'une  rare  exactitude  (1)  et  l'on  trouve,  entr' autres,  une  véritable 
petite  bibliographie  raisonnée  de  l'Opus  macaronicarum  de  Merlin 
Cocàie  (Theophilo  Folengo),  l'une  des  macaronées  les  plus  répandues 
de  la  collection.  M.  0.  Delepierre,  en  parlant  de  la  belle  édition  de 
ce  livre  portant  la  souscription  d'Amsterdam^  Abraham  à  Someren^ 
1692,  pet.  in-8°,  rapporte  divers  avis  sur  le  lieu  où  cette  édition  a  été 
faite,  et  ne  parait  pas  oser  conclure  ;  il  pouvait  parfaitement  affirmer 
qu'elle  est  d'origine  italienne  :  nous  en  avons  sous  les  yeux  un  exem- 
plaire à  grandes  marges  ,  imprimé  sur  papier  fin  ;   le  portrait  précédant 


(1)  Nous  avons  toutefois  remarqué  qu'à  la  page  45,  M.  Delepierre 
nomme  V àuiew  de  La  Pieuse  Alouette^  iwpr .  à  Valsnciennes  en  i6i9^ 
1621,  2  vol.  in-8o,  Antoine  delà  Chaussée,  tandis  que  c'est  d^  la  Cau- 
chie  qu'il  faut  dire.  Ce  jésuite,  mort  à  Douai  en  1626,  avait  conservé 
le  nom  patois  de  ses  pères  sans  le  franciser. 
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le  titre  et  les  26  charmantes  flgares  qui  itlastreDt  le  teite  sorteDl  éT)- 
demmeot  du  burin  d'un  artiste  de  l'Italie  ;  les  caractdces  d'impression 
sont  du  même  pays.   * 

M.  0.  Deiepierre  ne  s'en  est  pas  tenu  seulement  aux  notices  \A^ 
bliographiques  et  aux  extraits  des  macaronées  ;  les  deux  premiers  cha- 
pitres de  son  livre,  véritable  introduction  de  la  matière  traitée,  expli- 
quent delà  manière  la  plus  instructive  et  la  plus  intéressante  le  plan  de 
l'auteur  ei  le  sujet  piquant  qu'il  va  développer  ensuite  avec  détail.  Ce 
volume,  qui  sera  recherché  des  bibliophiles,  n'est  pas  tiré  à  un  trte 
grand  nombre  d'exemplaires  :  il  est  tout  nouveau  et  déjà  il  passe  pour 
être  peu  commun.  a.  d. 

999.  —  Du  CARACTÈRB  des  Etats-Généraux  de  f789.  VwCharUt 
Paillard,  notaire  à  Valenciennes.  —  La  France  et  la  Maison 
de  Bourbon  avant  4789.  Varie  même.  Valenciennes,  E.  Prignet, 
*853.  gr.  in-8»  de  73  et  2i  pages. 

A  la  suite  des  mécomptes  et  des  déceptions  de  la  politique,  il  est 
consolant  de  voiries  jeunes  gens  déserter  la  fausse  gloire  d'une  popu- 
larité toujours  éphémère  pour  rechercher  les  jouissances  plus  solides 
et  plus  satisfaisantes  que  procurent  les  études  littéraires  et  historiques. 
Nous  constatons  avec  plaisir  en  ce  moment  le  retour  aux  travaux  sérieux 
de  plusieurs  jeunes  hommes  qui  délaissent  la  vaine  polémique  pour 
appliquer  leur  activité  juvénile  à  des  ouvrages  utiles.  Ce  mouvement 
heureux,  que  l'on  peut  regarder  comme  un  progrès  véritable,  se  fait 
sentir  dans  toutes  les  cité:»  de  nos  riches  et  plantureuses  provinces. 
Notre  concitoyen,  M.  Charles  Paillard,  a  cédé,  comme  plusieurs  autres 
bons  esprits,  à  cette  louable  tendance,  et  nous  l'en  félicitons.  Les  deux 
essais  que  nous  annonç/>ns  promettent  d'autres  publications  plus  éteih- 
dues  que  l'auteur  ne  peut  manquer  de  mettre  au  jour  quand  il  aura  mûri 
•es  sujets  par  des  lectures  fortes  et  suivies  et  par  le  travail  de  la  médi- 
tation. X.  D. 

300.  ^  SoGiéré  DUNKBRQUoiSB  pour  rencouragement  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  i''  ei  2«  bulletins.  Dunkerque,  typ. 
&È.  Vandalle,  1852,  in-g*"  de  8i  pages. 

La  ville  de  Dunkerque  a  eu,  comme  toutes  les  vieilles  cités  flamandes, 
une  Chambre  de  rhétorique  au  moyen  âge,  une  association  littéraire  aa 
XV11I«  siècle,  et  elle  compte  dans  son  sein,  depuis  le  16  février  18S1, 
une  Société  Dunkerquoise  pour  rencouragetneni  des  sciences,  des  leUres 
et  des  arts.  La  nouvelle  venue  parait  née  viable  :  elle  a  déjà  donné 
signe  d'existence.  Nous  avons  lu  ses  deux  premiers  bulletins 
qui  contiennent  des  pièces  qui  méritent  d'être  citées.  M.  Perof.  se- 
crétaire, a  prononcé  le  30  janvier  1853,  un  rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société  depuis  sa  fondation  :  c'est  la  première  pierre  du  mona* 
ment  que  l'on  fonde  à  Dunkerque  et  qui  promet  de  s'élever  *à  une  baa-^ 
teur  convenable.  Le  27  juin  suivant,  M.  Derode,  continuait  l'œuvre 
de  M.  Perot  \  puis  M.  L.  Jourdan  de  Seulle,  directeur  du  télégraphe 
à  Boulogne,  lauréat  pour  le  prix  de  la  poésie  décerné  par  la  Société, 
ajoutait  ua  Eloge  de  Jean-Bart  aux  matériaux   déjà  publiés.     La  Sa-^ 
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c^ôlé  daukerquoise  no  pouvait  mieux  débuter  :  couroitner  l'éloge  du 
héros  de  ta  ciié.  c  e»t  ouvrir  dignement  la  carrière  que  celte  jeune 
association  se  propose  de  parcourir.  a.   d.  ' 

3JI.  —  Sta*nces  de  messer  Ângelo  Polisiano,  et  poésies  extraites 
de  r  inle,  Pétrarque  et  Léopardi,  traduites  de  l'italien,  par 
M">"  la  œmlessedeLalaing,  née  comtesse  de  Maldegbcm  ((exte 
italien  en  regard).  Bruxelles,  impr.  de  i.  Slienoîi,  18o3,  gr. 
in-S^'de  169  pages. 

Il  appartenait  A  la  noble  et  aimable  dame  qui  traduisit  en  français  la 
Vie  du  Tasse  de  /.  B.  Manso  (1842)  et  la  Vk  du  Dante  du  comte  César 
Balbo  (1844-46,  9  vol.},  de  faire  aussi  passer  en  notre  langue  les 
signées  d'Angelo  Ambrogini,  de  Montepulcisno,  qui.  sous  le  nom  plus 
connu  d' Angelo  Poliziano,  jetia  tant  d'éclat  sur  la  belle  Italie  pendant 
la  seconde  moitié  du  XV^  siècle,  si  riche  en  génies  de  tous  genres. 
Ces  stances,  œuvre  brillante  de  la  jeunesse  de  Politlen,  révélèrent  son 
talent  et  commencèrent  sa  fortune.  Elles  portent  tellement  Tempreinte 
d'un  talent  supérieur  que  Ginguené  se  refuse  à  croire  qu'elles  aient  été 
faites  à  15  ans,  âge  auquel  les  biographes  prétendent  que  le  jeune  poète 
le!i»composa.  Elles  ont  pour  sujet  les  magninques  fêles  et  l'imposant 
tournoi  dans  lesquels  Julien  de  Médicis  prit  part  à  Florence  en  1468. 
L'auteur  y  chante  les  dames,  les  chevaliers,  les  armes,  les  amours, 
la  galanterie  et  les  nobles  emprises.  Il  est  riche,  harmonieux,  abon- 
dant en  images  et  vraiment  poétique  ;  malbeureuseroenl  l'ouvrage  n'a 
pas  été  terminé.  Il  valut  néanmoins  à  Pollileo  la  faveur  des  chefs  de  la 
république  florentine  ;  il  devint  l'insiituteur  des  deux  dis  de  Lauréat 
de  Médicis,  l'ami  et  le  collaborateur  de  Pic  de  la  Mirandolo.  Il  eut  la 
la  gloire  de  illettré  en  vogue  l'octave  rimée  dont  se  servirent,  après 
lui,  l'Arioste  et  le  Tasse  ;  ce  dernier  même  emprunta  quelques  vere 
A  ses  stances  pour  en  orner  sa  Jérusalem  délivrée.  Enfin,  celle  riche 
poésie  eut  l'honneur  d'être  mise  au  jour  dans  plus  de  trente  éditions  de 
luxe  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celles  des  Aides,  des  Junles,  de  Bo- 
doni  et  de  l'impr.  granduoalo  de  Florence.  H  lui  manquait  une  traduc- 
tion française  élégante  et  Qdèle,  Mad<^  la  comtesse  de  Lalaing,  qui  voue 
ses  plus  doux  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  s'en  est  char(:ée  et  oet!e 
noble  mission  a  été  bien  rempUe.  Malheureusement  pour  les  amateurs, 
la  version  dont  nous  parlons,  tirée  à  petit  nombre,  n'est  pas  dans  le 
commerce  et  n'est  distribuée  qu'à  de  rares  amis  :  Mad«  de  Lalaing, 
dont  la  modestie  égale  le  savoir,  ne  place  ses  productions  que  dans 
quelques  bibliothèques  d'élite  e!  chez  des  littérateurs  de  son  choix. 
Celle  dame  comple  pourtant  aujourd'hui,  outre  les  ouvrage;*  que  nous 
avons  cités  (v.  p.  149  du  t.  1,  3- série),  df*ux  éditions  des  Souvenirs  de 
quelques  poètes  anglais^  et  du  Manffed  de  lord  Byron  ;  la  iraduetion 
d'un  Chant  nocturne  de  G.  Leopardi,  celle  des  Lamentations  du  Tasse, 
celle  d'une  dédicace  de  V .  Gioberti  è  Silvlo  Pellico,  et  enfin  Im  Sensi-^ 
tiva,  favola,  dédiée  par  la  comtesse  à  ses  amis  d'Italie.  On  voit  qu'il 
y  a  beaucoup  d'hommes  de  lettres  en  renom  dont  le  bagage  littéraire 
est  bien  plus  léger  que  celui  que  Mad«  de  Lalaing  qui  a  su  si  bien  o<k 
çoper  ses  loisirs  et  sa  connaissance  des  langues  italienne  et  anglaise. 

A.  ». 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  M.  G.  Legeatili  avocat  et  juge-suppléant  prèsjle  trIbaDa!  civtt 
d'Arras,  va  faire  paraître  aa  ouvrage  traitant^  au  point  de  vue  histori- 
que, théorique  et  pratique,  la  législation  des  portions  communales  ott 
ménagères.  Cet  ouvrage  comprendra  Tédit  de  4  769  pour  les  trois  évô- 
chés  ;  l'édit  de  1774  pour  la  Bourgogne;  les  lettres-patentes  de  1777 
pour  la  Flandre  ;  l'arrôt  du  conseil  de  t779  pour  T  Artois,  mis  en  har- 
monie avec  les  principes  du  Gode  Napoléon.  U  sera  précédé  d'un  essai 
historique  et  d'un  apergusur  quelques  droits  selgneuriaui. 

—  M .  l'abbé  Van  Drivai,  professeur  au  grand  séminaire  d'Arras^ 
vient  défaire  à  la  bibliothèque  d*Aire  une  nouvelle  donalioo;  il  lui  a 
adressé  ses  études  sur  le  grand  monument  funéraire  égyptien  du  musée 
de  Boulogne,  le  Légendaire  de  la  Morinie  et  le  premier  volume  de  la 
grammaire  comparée  des  langues  bibliques.  Ces  savantes  publicatioDa 
ont  pour  la  ville  d'Aire  d'autant  plus  de  mérite  qu'elles  sont  l'oeuvre  de 
M.  Van  Drivai,  né  dans  son  sein  et  qui,  au  milieu  de  ses  légitimes  et 
durables  succès,  n'oublie  pas  sa  ville  natale  et  lui  donne  des  gages  fré- 
quents  de  l'amour  qu'il  lui  conserve  au  fond  du  oceur. 

—  M.  Bip.  Roussette,  de  M ons,  continue  la  publication  de  sa  Bt- 
bliographie  montoisej  il  vient  de  donner  la  série  des  impressions  de» 
deux  premiers  imprimeurs  de  la  capitale  du  Hainaut,  Rutger  Ve^m» 
(1580-1585)  et  Chartes  Michel  (1586-16^7) .  Cette  partie  intéressante 
des  annales  de  l'imprimerie  à  Mons  est  comprise  entre  les  pages  127- 
198  du  livre  de  M.  H.  Rousselle.  La  suite  sera  attendue  avec  impa- 
tience par  tous  les  amateurs  de  bibliographie. 

—  On  vient  do  découvrir  un  nouveau  document  bibliographique 
concernant  l'histoire  de  riroprimerie  à  Bergues.  C'est  un  petit  volume 
flamand,  format  io-8°,  imprimé  à  Bergues,  chez  Van  Ouwen,  en  1656, 
et  qui  renferme  l'histoire  de  trois  miracles  arrivés  dans  la  ville  de 
Bergues,  à  l'église  de  la  société  de  Jésus,  devant  une  statue  de  la 
sainte  Vierge. 

Ainsi,  la  pièce  deDaudamis  et  Amisocas,  mentionnée  dans  les  Bêcher- 
ches  historiques  de  M.  Debaecker,  d'apo-ès  M.  Carlier,  de  Dunkerque, 
n'est  pas  l'unique  œuvre  d'impression  que  l'on  puisse  citer  en  165^» 
et  nous  sommes  même  portés  À  croire  que  le  récit  des  miracles  de  la 
sainte  Vierge  est  le  premier  produit  des  presses  de  Pierre  Van  Ouwenu 
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—Il  y  a  peu  de  temps  on  démolissait,  en  la  commune  de  la  Chapelle 
St.-Âybert,  près  Crespin,  un  vieil  oratoire,  d'une  construction  très 
ancienne  et  bâti  au  milieu  de  prairies  appartenant  au  duc  d'Arenberg, 
Celle  antique  chapelle,  qui  avak  sans  doute  donné  son  nqfn  au  hameau 
converti  récemment  en  une  commune  distraite  de  celle  de  Crespin , 
avait  été  élevée  par  Burcbard,  évèque  de  Cambrai  de  1115  ii  1151. 
Les  murs  en  étaient  très  épais  et  encore  très  solides  malgré  l'hn- 
midlté  et  les  ravages  de  l'eau  et  de  la  neige  qui  entraient  dans 
l'intérieur  par  les  baies  des  fenêtres,  dépourvues  de  châssis  depuis 
blendes  années.  Dans  une  des  assises  de  ces  murs,  on  a  trouvé  un 
dépôt  de  monnaies  en  argent  du  Xll«  siècle,  au  nombre  d'environ  cin- 
quante, qui  paraissent  d'un  haut  intérêt  numismatique.  La  plupart  de 
ces  pièces  gothiques,  les  mieux  conservées  surloni,  ont  été  recueillies 
par  M.  Dartw^t  curé  de  Montrcsul-sur-Hayne,  ecclésiastique  Instruit, 
qui  les  communiquée  M.  René  Chalont  l'un  des  rédacteurs  de  la  Revue 
de  la  numismaiiqae  belge^  qui  vient  de  rendre  compte  de  cette  trou- 
vaille, dans  laquelle  on  a  reconnu  des  deniers  de  Lambert,  évéque  de 
Tournai  de  1112  à  1125,  et  de  plusieurs  prélats  et  barons  du  nord  de 
la  France  au  commencement  du  Xll**  siècle. 

—  Sous  le  titre  de  Miniatures,  des  poésies  légères  et  fugitives 
viennent  d'élre  publiées  à  Mons.  Elles  sont  dues  à  deux  jeunes  offi- 
ciers de  l'armée  belge,  MM .  Maurage  et  Severyne,  qui  ont  confondu 
leurs  œuvres  sans  distinguer  ce  qui  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre  ; 
la  gloire  leur  sera  donc  commune.  Les  miniatures  exigent  d'ordinaire 
une  touche  fine  et  délicate,  et  cette  exigence  est  parfois  justifiée  par 
les  poésies  que  nous  annonçons. 

—  VEliude  historique  sur  Lamoral  d'Egmont,  par  M.  ^ .  £.  OrWk, 
Dunkerque^  1855,  vient  d'être  examiné  et  analysé  par  M.  Eugène 
Ifaho»,  dans  l'Mves(tgatet4r,  journal  do  Tlnstltut  historique,  livraison 
de  mai  1855.  Le  critique  trouve  que  M.  Ortille  a  trop  exalté  les  ta- 
lents militaires  du  comte  d'Egmont. 

—  M.  Walras,  inspecteur  de  l'Académie  de  Douai,  vient  de  taire 
un  travail  analytique  curieux  sur  le  Cid,  chef-d'œuvre  de  Corneille. 
L'outrage  de  M .  Walras,  dont  les  journaux  de  Douai  ont  déjà  parlé, 
est  de  nature  à  intéresser  vivement  les  amis  de  la  belle  et  saine  litté- 
rature. La  belle  œuvre  du  grand  tragique  français  y  est  examinée  et  ap- 
préciée avec  talent  et  érudition,  en  remontant  aux  sources  espagnoles 
où  Corneille  a  si  ingénieusement  et  si  habilement  puisé.  Nous  y  revien- 
drons. 

—  Il  vient  de  se  former  à  Dunkerque  une  association  savante  sous 
le  nom  de  CofMté  flamand  de  France  ;  il  a  pour  objet  l'étude  de  la  lit- 
térature flamande,  la  recherche  et  la  conservation  des  documents  histo- 
riques et  littéraires  en  cette  même  laqgue.  Les  fondateurs  de  cette 
société,  qui  est  destinée  à  éclairer  l'histoire  des  mœurs,  des  coutumes 
et  des  lettres  de  deux  arrondissements  importants  du  département  da 
Nord,  sont  MM.  Edm,  de  Coussemaker,  L.  deBaecker^  A.  Ricour,  Ra/ff^ 
numd  de  Bertrand^  H.  Bemart  et  Pierre  Meneboo,  Le  siège  du  secré- 
tariat de  la  Société  est  rue  des  Vieux-Remparts,  n<*  20,  à  Dunkerque. 

—  M.  H.  R.  Duthillœul,  bibliothécaire  de  Douai,  vient  de  mettre 
sons  presse  le  tome  II  du  Supplément  de  sa  Bibliographie  douaisimme, 
déjà  parvenue  à  une  seconde  édition.    Ce  volume  contiendra  dos  notes 
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littéraires  intéressaDtes  sur  les  livres  les  plus  rares  sortis  des  presspjv 
de  Douai,  qui  avaieat  échappé  aux  premières  recherches  de  l'auteur. 
Si  le  nombre  dey  souscripteurs  esl  suffisant  pour  en  couvrir  les  frais,  on 
donnera,  à  ta  suite  du  nouveau  volume,  les  marques  ei  chiffres  de  tous 
les  imprimeurs  douaisiens. 

—  On  vient  de  mettre  sous  presse,  à  Saint-Quentin,  des  extraits 
originaux  d'un  manuscrit  de  Quentin  de  la  Fons^  intitulé  :  Recherches 
curieuses  sur  lavUle  de  Saint-Quentin  en  Vermandois  et  sur  l'auguste 
basilique  de  cette  ville  (1649)  ;  publiés  pour  la  première  fois  par  Ch. 
Gomarty  correspondant  du  ministère  de  rinstruclion  publique.  Cet  ou- 
vrage formera  an  volume  in-&°  de  400  pages.  —  M.  Didron  fait  %n 
même  temps  dessiner  en  ce  moment  les  belles  verrières  de  la  collégiale 
de  Saint-Quentin  par  M.  Ed.  Crépin,  de  Valencienues.  L'antique 
église  de  Saini-Quentin,  k  la  suite  de  ces  publications  et  de  ces  travaux, 
ne  pourra  manquer  d'être  appréciée  ce  qu'elle  vaut. 

—  Un  des  hommes  de  France  qui  entend  le  mienx  la  musique  et  qui 
en  parle  le  plus  savamment,  M.  Pierre  Hédouin,  de  Boulogne-sur- 
Mer,  vient  de  publier  un  joli  opuscule  intitulé  :  Richard  Corar-da- 
lion  de  Grétry,  détails  historiques  et  anecdotiques  sur  cet  ouvrage. 
PariSt  PUlet  fils  aîné,  1855,  in-12  de  53  pp.  Cette  brochure  qui 
réunit  plusieurs  articles  déjà  piis  au  jour  dans  le  Ménestrel^  renferme 
des  anecdotes  piquantes  et  peu  connues  sur  une  des  meilleures  compo- 
sitions de  Grélry,  qui  eut  à  subir,  comme  les  hommes  politiques,  les 
vicissitudes  des  Révolutions  On  sait  que  Richard  Cœur-de-Lion  a  été 
repris  par  le  théâtre  de  l'Opéra-Gomique  et  la  notice  de  M.  P.  Hédouin 
devient  ainsi  un  ouvrage  de  circonstance. 
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CORRESPOiXDAKGE. 
LETTRES   SUR   LE   PATOIS* 

(TROISlàHI  LBTTRB). 

Douai,  21  avrillSSS. 

Mon  cbbb  Dinaux, 

En  finissant  ma  dernière  lettre,  j*ai  promis  de  rapporter  une 
série  de  mots  patois  et  de  locutions  dont  l'usage  peut  être  justifié 
par  1*emploi  qu'en  ont  fait  nos  vieux  auteurs  qui  les  ont  laissés 
dans  leurs  écrits.  À  propos  de  laisser  et  pour  commencer  gai- 
ment,  rappelons  la  vieille  chanson  qui  raconte  l'aventure  du 
compère  Guillery  :  vous  savez  bien  qu'il  monta  sur  un  arbre 
pour  voir  son  chien  ooum',  et  vous  connaissez  le  refrain  : 

CatabI  toto 
^  Carabo, 

Compère  Gnillery, 

Te  lahras-iu  (ter) 

Mouri? 

Or,  on  avait  autrefois  en  français  et  le  patois  a  conservé  les 
deux  verbes  laisser  et  loyer  ;  chacun  de  ces  deux  mots  a  sa  signi- 
fication distincte  :  laisser  veut  dire  quitter,  abandonner,  ne  pas 
emporter;  exemples:  En  mourant  il  laisse  une  femme  et  des 
enfants.  Ils  ont  choisi  ce  qui  leur  convenait,  ils  ont  laissé  tout 
ce  qui  pouvait  les  embarrasser.  Froisser t  dit  :  t  H  y  pensa  et 
>  fit  ses  lais,  après  tous  ces  lais  faits  et  laissés^  iI~mourut.  > 

layer  s'employait  et  il  s'emploie  encore  en  patois  plutôt  dans 
le  sens  de  permettre,  souffrir  qu'une  chose  se  fasse,  qu'elle  restu 
dans  rétat  où  elle  est,  comme  dans  cette  autre  phrase  de  notre 
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bon  Froissart:  a  Us  eurent  conseil  qu'ils  n'en  laieroient  nuis 
c  entiers.  » 

lojf^  signifiait  aussi  remettre  à  un  autre  temps,  différer  pour 
achever  quelque  chose,  prendre  un  délai.  Froissart  avertit  le^ 
lecteur  qu'il  interrompt  son  propos  au  sujet  de  Charles  deBloîs 
et  d'autres  seigneurs  de  France  pour  revenir  à  messire  Louis 
d'Espagne  :  <  Or  lairai  à  parler  un  petit  d'eux  et  retournerai  à 
»  messire  Louis  d'Espagne.  > 

Le  substantif  grigne  et  le  verbe  grigner  sont  des  vieux  mots 
que  le  patois  a  gardés.  Grigne^  dans  l'ancienne  langue,  signifiait 
mécontentement,  et  ^rt^fner  signifiait  grincer  :  «  A  ce  point,  dit 
»  Froissart,  le  roi  grigna  les  dents.»  On  avait  l'adjectif  grigneux 
pour  dire  affligé,  colère  :«  De  cesreproches  fut  le  comte  tout  ^rt- 
»  yneux.  »  (Toujours  Froissart.)  Par  extension  on  a  appelé 
grigne  la  grimace  ou  le  jeu  de  physionomie  qui  exprime  la  mau- 
vaise humeur  ou  les  dispositions  colériques  et  malveillantes. 
Nous  avons  de  plus  dans  nos  contrées  le  verbe  composé  degrai- 
gner  ou  dégrigner,  qui  signifie  se  moquer  de  quelqu'un  en  imi- 
4ant  ou  parodiant  ses  gestesTet  1  accent  de  ses  plaintes. 

En  français,  avoir  de  la  morgue  c'est  prendre  des  airs  de  supé- 
riorité, des  manières»  des  allures  orgueilleuses  :  c  II  a  une  mar- 
9  gue  insupportable.  Il  a  des  morgues  qui  ne  lui  vont  pas,  etc. 
Ce  n'est  plus  qu'en  patois  qu'on  dit  :  faire  une  morgue^  faire  des 
morgues^  dans  le  sens  de  grimaces.  Rabelais  (nouv.  prolog.  du  4« 
11 V.  de  Pantagruel),  raconte  l'histoire  du  paysan  <iui  a  perdu  sa 
cognée,  et  il  fait  parler  ainsi  Jupiter  :  c  Ça  ça  Mercure  descendez 

>  présentement  là  bas,  et  jetez  es  pieds  de  CouiUatrès  trois  coiD- 
»  gnées  :  la  sienne,  une  autre  d'or  et  une  tierce  d'argent,  taas- 
p  sives,  toutes  d'un  qualibre.  Luy  ayant  baillé  l'option  de  choi- 
1  sir^  s'il  prend  la  sienne  et  s'en  contente,  donnez  lui  les  deux 
p  autres.  S'il  prend  aultre  que  la  sienne,  coupez  lui  la  teste 
»  avec  la  sienne  propre,  et  désormais  ainsy  faictes  à  oes  perdeurs 

>  decoingnées. 

>  Ces  paroles  achevées,  Jupiter  contournant  la  teste  comme 
»  un  singe  qui  avalle  pilulles,  feit  une  morgue  tant  épouvantable 
»  que  tout  le  grand  Olympe  trembla,  i 

J'imagine  que  cette  manière  de  juron  familière  aux  paysans 
de  comédie  et  d'opéra -comique  morgue,  morguène  ou  morguéne, 
et  qui  veut  dire  qu'on  est  résolu  à  braver  un  obstacle,  une  dé- 
fense et  qu'on  s'en  moque,  est  proche  parente  de  mor^ti^. 
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De  celui  qui  est  de  mauvaise  humeur,  d'un  abord  disgracieux 
ou  fâcheux,  on  dit  en  patois  qu'il  est  malengroin  ou  malengroigné. 
Autrefois  le  mot  malengroin  se  prenait  substantivement  ;  c'est  en 
cette  qualitéqu'il  est  employé  par  Rabelais.  Pantagruel  conseille 
à  Panurge  de  s'en  rapporter  au  sort  Yirgilien  pour  connatt*^ 
quelle  destinée  l'attend  dans  l'état  du  mariage  :  a  Apportez- 
9  moi,  dit-il,  les  œuvres  de  Virgile,  et  par  trois  fois  avec  l'ongle 
9  les  ouvrans,  *  explorerons  par  les  vers  du  nombre  entre  nous 
»  convenu,  le  sort  futur  de  vostre  mariage.  »  Il  cite  à  ce  propos 
et  en  témoignage  de  l'infaillibilité  de  ces  sortes  d'augures  l'exem- 
ple de  Socrate  et  de  plusieurs  personnages  de  l'antiquité,  entre 
autres  de  Brutus,  «  lequel,  dit-il,  voulant  explorer  le  sort  de  la 
V  bataille  pharsalique,  en  laquelle  il  fut  occis,  interrogea  le  sort 

>  Homérique,  et  rencontra  ce  vers  de  l'Iliade  que  dit  Patrocle.  » 

Suit  le  vers  que  Rabelais  traduit  ainsi  : 

a  Par  maiengrom  de  la  Parce  (Parque)  félone 
f  Je  fas  occis,  et  du  fils  de  Latone.   » 

Il  est  convenu  qu'en  français  le  verbe  braire,  du  bas-latin 
braiare,  ne  s'emploie  plus  qu'exclusivement  en  parlant  de  l'âne 
qui  crie.  Dans  notre  patois,  ici  comme  chez  vous,  il  est  resté  en 
usage  pour  dire  pleurer,  gémir,  se  lamenter  et  il  s'applique  in- 
distinctement aux  enfants,  aux  hommes  et  aux  animaux.  Le  roi 
Richard  Gœur-de-Lion,  qui  fit  de  grands  exploits  en  Palestine, 
était  devenu  la  terreur  des  infidèles,  jusque  là  qu'à  son  nom  seul 
les  chevaux  des  Sarasins  tressaillaient,  et  que  dans  le  pays  on  eu 
fesait  peur  aux  petits  enfants.  <  Quand  les  enfants  aux  Sarasins 
^  brayoient,  dît  Joinville,  les  femmes  les  «scrtbient  et  leur  di- 
I  soient  taisiez  vous,  vez^ci  le  roy  Richard ,  ce,  pour  eux  faire 

>  taire;  et  quand  les  chevaux  aux  Sarasins  avoient  paour  d'un 
p  bysson  (buisson),  ils  disoient  à  leurs  chevaux  :  cuides  tu  que 
f  ce  soit  le  roi  Richard.  » 

Remarquez,  mon  cher  ami,  danis  ce  passage,  le  mot  escrier, 
dans  le  sens  actif,  pour  gronder,  réprimander,  reprendre  ;  chez 
nous,  on  dit  encore  avec  la  même  acception,  crter  un  enfant,  un 
domestique,  un  inférieur.  J'ai  noté  aussi  :  ftour  eux  faire  taire  ; 
c'est  un  tour  de  phrase  dont  on  use  fréquemment  dans  nos  con- 
trées. 

Â  propos  de  braire,  disons  que  dans  notre  patois  on  appelle 
krayou  celui  qui  geint  et  se  lamente  au  moindre  motif.  Cela  ré- 
pond à  pleurnicheur,  à  pleurard  :  «  Tais-toi,  grand  pleurard  '..  » 
(Beaumarchais.) 
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Hebracher  Mi  un  verbe  qu'on  emploie  journellemenl  dans  nos 
Tîllages  pour  dire  retrousser,  relever  ses  manches,  s'apprêter  à 
agir.  Cette  locution  se  retrouve  chez  les  anciens  auteurs, 
c  Chacun  étoit  appareillé  et  reôrocte pour  faire  ce  que  bon  étoii.» 
(Froifsart.).  —  Il  parait,  d'après  le  portrait  que  nous  en  a  laissé 
notre  vieux  chroniqueur  valenciennois,  que  le  roi  Robert 
d'Ecosse  était  de  haute  taille  et  qu'il  avait  les  yeux  rouges  et  les 
paupières  retroussées,  infirmité  que  les  médecins  appellent,  je 
crois,  ectropion,  «  Le  roy  Robert  d'Ecosse  étoit  un  grand  bon- 

>  homme  à  uns  rouges  yeux  rebraciés  qui  aembloient  fourrés  de 
»  sandal.  >  Le  sandal  ou  santal  est,  comme  bien  savez,  un  bois 
de  couleur  rouge.  Maintenant  on  dirait  :  des  yeuxbordés  d^écarlaU, 

Dorelot—doreloter,  On  dit  encore  en  patois  doreloter  quelqu'un, 
le  combler  de  marques  de  tendresse,  le  mipeoter  comme  un  enfant 
gâté.  On  appelait  autrefois  dorelot  un  enfant  en  bas-àge  que  Von 
environnedë  soins  caressants.  Panurge  raconte  qu'en  dormant 
il  a  songé  qu'il  était  marié,  c  J'avois  une  femme  jeune,  galante, 
»  belle  en  perfection,  laquelle  metraitoit  et  entretenoit  migno- 

>  gnement,  comme  un  pei\%  dordat.  Jamais  bomme  ne  Ait  plus 
»  aise,  ne  phis  joyeux  ;  elle  me  flattoit,  me  cbalouilloît,  etc., 
9  M  par  «abattement  me  fesoit  deux  belles  petites  cornes  au- 
9  «dessus  du  front,  ie  lui  remontrois  en  folliant  qu'elle  me  les 
#  debroil  mettre  au-dessous  des  yeux,  etc.  »  En  foUiani  est 
'Charmant,  on  dirait  maintenant  en  batifolant,  en  lôlatrant; 
•à  la  bonne  heure,  mais  je  trouve  folliant  plus  joli. 

Itestons  encore  un  peu  avec  les  petiU  enfants  :  sifûie  parvulos. 
Bedo  ou  bedon  est  aussi  une  expression  de  tendresse  que  les 
mères  et  les  nourrices  emploient  à  l'égard  des  petits  enfants: 
min  p'tiot  béâo.  On  dit  aussi  min  p'tiot  6rad^.  —  Je  ne  sais 
si  bedo,  bedeau  gb»,  une  variant^  de  bedsl  q^i  signifiait  veau,  ou 
de  bedon  qui  voulait  dire  poulain  (Roquefort),  jeune  cheval  à  la 
bedaine  arrondie  ;  je  pencherais  assez  pour  celte  dernière  expli- 
cation. Au  demeurant,  au  dire  de  Rabelais,  Panurge,  qui  veut 
obtenir  des  renseignements  sur  les  habitants  de  l'Ile  deCbanepb, 
s'adresse  à  Xénomanes  sur  ce  ton  cajolant:  «  Ecoute,  mon  petit 
»  bedon,  mon  caporal  Xenomanes,  de  grâce  :  ces  hypocrites,  her- 

>  mites,  marmiteux  icy  sent*ils  vierges  ou  mariai  ;  y  a-t-H  du 
»  féminin  genre?  etc.  » 

Brader  est  un  verbe  dont  l'usage  est,  je  pense,  ciroonacrit  à 
nos  contrées  ;  il  correspond  à  gâter,  ôter  de  son  prix  on  de  sa 
valeur  à  une  chose  en  la  dégradant.  A  Lille,  il  se  fait  une  foire 
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qu'on  appelle  el' braderie,  parce  que  l'on  donne^  ou  du  moins 
qu'on  est  censé  donner  la  marchandise  à  vil  prix,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  dire  qu'on  traite  le  chaland  en  enfant  gâté  {bradé)  ? 
-*-  Autrefois,  pour  dire  abîmé,  détérioré,  disloqué,  on  disait  (^x 
bradé,  Rabelais  décrit  les  oirconstances  d'une  bataille  qui  eut 
lieu  à  l'occasion  des  noces  de  Chiquanous,  entre  unreoors  et  un 
autre  personnage  qu'il  nomme  Loire  :  c  Le  recors  démantibulé 
»  joignoit  les  mains  et  tacitement  deraandoit  pardon,  car  parler 
»  ne  pouvoit-il.  —  Loire  se  plaignoit  de  ce  que  le  recors  débradé 
9  lui  avoit  donné  un  grand  coup  de  puing.  etc.  j^ 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que  dans  un  accès  de  vanité  pa^ 
triotique,  j'avais  songé  à  chercher  un  titre  d'origine^  qui  relevât^ 
un  peu  notre  mot  brader.  Il  faut  convenir  qu'il  a  Une  tomraure*. 
quelque  peu  malotrue,  et  il  me  semble  qu'on  lui  pourrait  trou- 
ver, dans  le  jardin  des  racines  grecq'ues,  par  exemple,  ûne^  sou- 
che hellénique  et  lui  composer  un  blason  plus  ou  moins  vrai- 
semblable. Vous  vous  rappelez  la  scène  du  Malade  imaginaire,  où 
M .  Pnrgon  évoque  contce  son  sujet  réfractaire  les  termes  les 
plus  menaçants  du  répertpîre  nosologtque  :  c  Je  veux  que  vous 
»  deveniez  dans  uii  état  incurable  ;  que  vous  tombiez  datis  la 
»  bradypepsie,  de  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie,  etc.»— Qu'est-^ 
ce  donc  que  bradypepsiel  Les  hommes  du  métier  et  les  diction- 
Ttaires  répondent  :  coclion,  digestion  lente,  imparfaite,  mau- 
vaise ;  ce  que  nous  autres  dirions  :  digestion  bradée,  du  grec 
fioatfvç.  Je  n'ai  qu'une  crainte ,  c'est  que  des  esprits  chagrins 
eu  des  envieux  ne  nous  viennent  dire  :  t  Mais  votre  brader  n'est 
0  que  le  bâtard  mutilé  du  débradé  de  Babelais  que  vous  venez  de 
»  citer,  lequel  de^bradé  n'esi  lui-même  que  le  mot  (i^^roJ^  dont  le 
>  ^  a  été  changé  en  6.  —  Fiat  lux  !  comme  il  vous  plaira. 

Dans  votre  Hainaut  et  à  Valenciennes  comtne  h  Douai,  on  dit 
encore  treuver  pour  trouver,  rencontrer,  découvrir  ;  or,  je  treuve 
dans  Froissart  cette  expression.  Au  demeurant,  trois  cents  ans 
plus  tard  La  Fontaine  disait  : 

Sans  an  ollerstaer  la  preave, 
ï)êm  l6â  oltroamei  Je  la  tnmê. 

De  celui  qui  est  mort,  qui  s'est  auquitlé  de  la  vie,  on  dit  qu'il 
est  défuncqué  (defunctus  est).  C'est  l'ancien  verbe  de8foucquer,q}xi 
sigoiflait  quitter  la  besogne»  t'en  aller*  En  parlant  de  soldais  4ui 
ent  abandonné  leui*  poste  et  ont  ùdt  vtflt»4aoe,  Froteart  dit  : 
c  Maiast  ikêfamqmirm^  flt  toamè^ent  le  dos.  » 
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>l|)ar2^  s'emploie  encore  chez  vous  pour  signifier  adresser  la 
parole  à  quelqu'un,  haranguer.  W.  Briton  traduit  le  verbe  latin 
aconcire  par  opor/er.  Froissart,  —j'aime  à  citer  Froissart,  notre 
compatriote,  parce  que,  au  sujet  du  langage  il  nous  est  un  garant 
et  une  autorité,  —  Froissart  donc  a  usé  de  oe  verbe  en  plusieurs 
rencontres  :  «  Quanti  messire  Guillaume  de  Namur  fut  premiè- 
rement a^parU  de  cette  matière,  etc.  »  —  Les  seigneurs  qui  de  ce 
»  Yaparloimt,  etc.  » 

MafU,  être  maflé,  est  une  expression  pittoresque  dont  on  se 
sert  chez  nous  pour  dire  que  l'on  est  accablé  par  la  chaleur, 
qu'on  est  amolli,  afflasqué  et  déformé  comme  une  vessie  mal 
soufQée  (mak  flalus) .  Mal  en  patois  se  prononce  ma,  enflé ,  dé^ 
senflé,  fié,  défié  ;  de  là,  maflé, 

Neuche,  chez  les  bonnes  gens  de  chez  nous,  s'entend  d'un  mor* 
ceau  détaché  ou  coupé  à  une  chose  qui  se  mange  :  c'est  une  bou- 
chée préparée  selon  les  conditions  propres  à  affriander;  on  fait 
des  neuches  à  un  enfant,  à  un  malade.  Nous  avons  le  verbe 
éneucher,  s'éneucher,  être  éneuché,  pour  ^ire  rassasier,  se  rassa- 
sier, être  rassasié  de  façon  à  ne  pouvoir  plus  avaler.  — Le  mot 
gv^,  chez  nous  se  prend  à  peu  près  dans  le  même  sens  que 
nmichs.  Une  guise  est  un  morceau  taillé  proprement  et  disposé  à 
être  mis  dans  la  bouohe  par  comparaison  avec  ce  qui  est  aiquiié 
et  dont  l'introduction  est  rendue  facile.  En  français  le  mot  guis^ 
s'emploie  au  figuré  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  c  C'est  un  agrément 
de  pouvoir  vivre  à  sa  guise,  c  Ceci  est  plus  à  ma  guise  que  cela.  » 
—  <  Chaque  pays  a  sa  guise,  etc.  p 

En  patois  on  appelle  aussi  guises  ces  morceaux  de  bois  rendus 
pointus  de  chaque  coté ,  de  manière  à  ce  qu'ils  fassent  bascule 
qui  servent  dejouets  aux  enfants.  Ces  guises  s'appellent  aussi 
biblotSt  en  français  binblots. 

On  cultive  dans  nos  campagnes  une  sorte  de  pavots  que  nous 
nommons  oliettes  ;  des  puristes  mal  avisés  disent  et  écrivent 
ceillettes,  comme  si  oliette  ne  venait  pas  du  latin  oleum,  huile, 
parce  que  sa  graine  est  employée  à  faire  de  l'huile.  D'ailleurs 
nous  voyons  dans  Froissart  qu'au  X1V«  siècle  l'olive  aussi  se 
nommait  oliette,  contraction  û'olivette. 

Dans  nos  contrées  encore  moisson  se  dit  août  :  faire  la  moisson, 
faire  Vaoût,  parce  que  c*est  ordinairement  dans  le  mois  d'août 
que  se  fait  la  récolte.    Toutefois  cette  iocutièn  est  fort  ancienne 
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et  elle  s'employait  comme  elle  s  emploie  encore  sans  acception 

•  do  l'époque  à  laquelle  se  fait  la  récolte.  On  lit  dans  Froissart  : 

a  Le  pays  est  si  chaud  qu*à  Tentour  du  mois  de  juin  Vaoût  est 


Nous  avons  déjà  parlé  de  mots  et  d'expressions  qui  par  suite* 
de  l'altération  d'orthographe  ou  de  prononciation,  sur  des  appa- 
rences et  des  analogies,' ou  par  diverses  causes  d'entraînement, 
ont  été  détournés  de  leur  première  et  véritable  acception.  Nous 
avons  déjà  cité  des  exemples  de  ces  équivoques,  logomachies,  ca- 
lembourgs ,  espèces  de  verrues  parasites  qui  ont  poussé  dans  Le& 
brèches  faites  à  notre  vieux  idiome. 

Un  de  ces  néologismes  de  mauvais  alôi  est  l'adjectif  cosuel.  Om 
remploie  encore  journellement  dans  le  sens  de  fragile,  suscep- 
tible d'être  rassé,  aisé  à  se  casser,  comme  disait  le  dictionnaire 
de  Gattel  ;  si  du  moins  on  écrivait  et  prononçait  cassuel,  ce  ne- 
serait  pas  beaucoup  plus  conforme  aux  prescriptions  étymolo- 
giques, car  do  oassare,  casser,  ce  devrait  être  cassable,  mais  cela 
Je  ferait  distinguer  de  l'adjectif  substantif  casuel,  qui,  lui,  pro- 
vient bien  légitimement  de  casus,  cas,  qui  est  fortuit,  accidentel, 
mais  on  y  perdrait  l'avantage  d'un  équivoque  et  Voccasion  d'ua- 
calembourg. 

Il  y  a  beaucoup  de  nos  verbes  dont  l'infinitif  s^eroploie  subs^^ 
tantivement.  On  dit  :  le  boire,  le  manger,  le  dormir,  le  vivre,  le 
parler,  etc.,  etc.  Quelques-uns,  devenus  de  véritables  substan- 
tifs, ont  disparu  comme  verbes  ou  se  sont  conjugués  tout  autre- 
ment. Citons  plaisir  qui  n'est  plus  que  substantif.  Verbe,  il  a  été 
métamorphosé  enplairef  et  s'est  conjugué  tout  différemment. 
Ainsi,  l'infinitif  p(at$tr  est  maintenant  plâtre,  le  prétérit  jep(ais6i 
est  je  plus,  je  plaiderai  je  plairai,  quejepbmsse  que  je  plusse, 
etc.  ;  nous  y  avons  gagné  le  plaisir  de  faire  de  jolies  phrases  ca- 
cophoniques comme  eelle-ci  :  «  Il  m'eût  plus  plu  qu'il  ne  plût 
plus.  »  11  est  heureux  pour  les  amateurs  du  genre  que  le  verbe 
pleuvoir  ait  aussi  été  réformé.  Autrefois,  au  lieu  de  qu'il  plut,  on 
aurait  dit  qu'il  pleut;tt.  —  Il  en  est  de  même  de  toiser,  se  taiser, 
qu'on  a  changé  en  taire,  se  taire  et  dont  on  a  aussi  démantibulé 
la  conjugaison^  de  sorte  que  l'on  peut  dire  grammaticalement, 
sinon  mélodieusement  :  c  Je  voudrais  que  tu  te  tusses.  » 

Les  soi-disant  réformes,  les  modifications  dans  l'orthographe 
des  mots  n'ont  pas  seulement  donné  lieu  à  ces  gentillesses  de 
langage,  elles  ont  amené  des  ostracismes  et  des  proscriptions^ 
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rément c'est  une  belle  fleur,  briUaute,  biea  faite,  généreuse  ; 
mais  c'est  une  excommuniée,  et  je  ne  conseillerais  pas  de  lui  don- 
ner asile  dans  un  bouquet  destiné  à  une  personne  quelque  peu 
au  courant  du  langage  sentimental  de  Flore .  En  ?ertu  du  ca- 
lembourg,  l'infortunée  est  devenue  remblème  et  comme  l'ensei- 
gne des  chagrins  et  des  soucis  ;  et  cependant  est-ce  sa  faute  à 
cette  pauvre  créature  si  on  a  estropié  son  nom,  et  si,  de  soucicle 
on  s<Mdô  [solis  cyclum,  cycle  ou  cercle  de  soleil),  qui  est  son  titre 
légitime,  son  nom  de  famille  primitif  et  véritable,  on  a  fait 
souci  f(i) 

Le  vieux  verbe  empaigner  ou  empeignert  que  nous  prononçons 
maintenant  empoigner,  est  la  traduction  du  latin  impîngere  ;  il 
signifiait  heurter,  pousser,  frapper.  Il  y  en  a  qui  l'ont  écrit  em- 
poigner,  d'où  l'on  a  été  induit  à  croire  qu'il  était  formé  du  mot 
P^9  ipugnus)-  En  conséquence  de  quoi  on  l'a  enregistré  au  vo- 
cabulaire de  la  langue  française,  comme  signifiant  prendre  avec 
le  poing  (Dictionnaire  de  l'Académie],  c'est-à-dire  ne  signifiant 
rien,  car  le  poing  c'est  la  main  fermée  (aussi  selon  l'Académie)  ; 
on  porte  sur  le  poing,  on  frappe  avec  le  poing,  mais  le  moyen 
de  prendre,  de  saisir  avec  la  main  fermée  ?  Vaudrait  autant  re- 
garder avec  les  yeux  clos.  On  aurait  mieux  lait  de  laisser  em- 
paigner ou  empeigner,  tel  qu'il  était,  en  lui  conservant  l'acception 
et  l'emploi  qu'il  avait  autrefois. 

Je  retrouve  dans  un  vocabulaire  latin-français  du  XIV«  siècle 
impmgere  traduit  par  hurler,  c'est-à-dire  heurter,  frapper  contre. 
Dans  Ducange  (Gloss.)  je  lis  Impmgere. . . .  bine  nostris  :  empoi- 
gner pro  impellere,  ferire  ;  vulgè  :  frapper,  heurter,  pousser, 
Ducange  cite  le  texte  de  la  loi  salique  :  <  Si  quis  Baroni  viam 
»  obstaverit  aut  eum  impinxerit.  >  Si  quelqu'un  avait  barré  le 
chemin  à  un  Baron  ou  l'avait  poussé,  empoigné.  —  <  In  puteum 
»  aut  pelagus  impingere.  »  Pousser  (empaigner)  dans  un  poils 
ou  dans  la  mer.  —  «  Impingere  alium  ut  cadat.  »  Pousser, 
heurter  (empaigner)  un  autre  pour  le  faire  tomber,  etc.  Dans  des 
lettres  remissoires  de  l'an  4369,  on  lit  :  <  Icele  femme  prist  une 
>  petite  espée,  laquelle  elle  mist  au  devant  de  son  mari  qui  es- 
i  toit  tout  au  levé  pour  la  battre,  et  n'avoient  point  de  clarté  ; 
»  et  de  ladite  espée  eust  empoigné  tellement  son  dit  mari  que  il 


(i)  t  Solseqaitt»,  someide,  in  Gloisar.  gsU.  tot.  es  eod.  reg.  7^84. 
FkftBMi  Boe«tM  valfo  iohci.  (Bmanget  Gkwt.) 
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9  chey  mort,  v  Dans  une  autre  lettre  de  1377  :  c  Iceluy  curé 
»  empairU  et  bouta  le  dit  Symonet  vilainement  si  que  il  le  fit 
»  cheoir  dans  un  sauger.  »  etc.,  etc.  Nous  pourrions  multi- 
plier les  citations,  on  verrait  que  le  verbe  empaigner  a  été  em- 
ployé avec  des  nuances  d'acception  diverses,  néanmoins  toujours 
selon  le  même  ordre  d'idées  :  heurter,  pousser,  frapper,  repous- 
ser, s'opposer,  choquer,  jamais  avec  la  signîGcation  que  nous 
attribuons  à  empoigner,  saisir  avec  le  poing.  —  Cependant  on 
trouve  encore  dans  la  langue  de  nos  jours  quelque  vestige  du 
vieux  mot  :  une  nouvelle  ,  un  chagrin  poignants ,  cela  est  poi- 
gnant. De  deux  adversaires  qui  se  précipitent  l'un  sur  Tautrci 
on  dit  qu'ils  s'empoignent,  et  de  celui  qui  a  été  battu  on  dit  qu'il 
a  reçu  une  paignée  ou  peignée.  Ce  que  Ton  appelle  empeigne  est 
ce  qui  forme  le  dessus  du  soulier,  ce  qui  fait  obstacle  ail  coude- 
pied.  C'est  chez  les  anciens  la  courroie  qui  attachait  lâcha  tissure 
pour  y  maintenir  le  pied  et  qu'on  apprit  obstragulum  ^Piine). 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  changé  d'acception  sans  changer  d'or- 
thographe. Le  substantif  talent  signifiait  autrefois  désir,  vou- 
loir, volonté,  intention  d'exécuter  une  chose  :.  t  Quand  il  vît  que 
»  le  duc  de  Normandie  n'avoil  fàieni  de  déloger,  cette  chose  les 
»  effréa  si,  qu'ils  n'eurent  iaknt  d'y  «tler .  *-  Les  François,  qui 
»  ne  se  veoient  pas  à  jeu  parti  (à  jeu  bien  partagé,  qu'ils  n'avaient 
9  pas  beau  jeu),  n'eurent  talent  d^atCendre.   (Froissart,  Chron.  ?) 

Far  contre,  mautalent  était  mauvais  désir,  mécontentement, 
malîntention  :  c  Le  roi  d'Angleterre  sentit  et  conçut  que  son 
»  cousin  lui  disoit  toute  vérité,  et  si  se  rapaîsa  et  refréna  son 
>  mautalent,  et  fit  le  chevalier  de  Bretagne  venir  devant  lui.  » 
Leschoses  ont  bien  changé,  le  talent  n'est  plus  le  désir,  le  vou- 
loir, c'est  le  pouvoir  de  faire  ;  quand  on  dit  que  quelqu'un^  arti- 
san, artiste,  orateur,  a  du  talent,  c'est  dire  qu'il  fait,  qu'il  exé- 
cute bien  ce  à  quoi  il  s'adonne.  Vous  connaissez  l'axiome  de 
M.  Jacotot  :  •  Vouloir,  c'est  pouvoir.   » 

Métier,  substantif,  signifie  maintenant  profession  manuelle, 
travail  de&  artisans,  il  se  prend  aussi  poor  l'outil  même,  la  mé^ 
canique  à  l'aide  de  hiqueile  s'exerce  l'industrie  de  l'ouvrier  ; 
autrefois  il  voulait  dire  besoin,  ce  qui  est  utile,  nécessaire,  et  la 
locution  si  métier  est,  si  métier  estoit,  correspond  à  notre  phrase 
incidente  si  besoin  est,  si  besoin  était.  Voici  un  exemple  de 
l'emploi  du  mot  métier  selon  le  sens  qu'on  lui  donnait  au  XIV* 
siècle.  Je  le  trouve  dans  Froissart  ;  c'est  en  même  temps  une  ma- 
xime fort  bonne  et  présentée  d'une  fiiçon  charmante  :  <  Une 
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•  chose  qui  est  en  fleur  a  grigneur  mestier  (plus  grand  besoin) 
»  qu'elle  soit  à  près  gardée  que  quand  elle  est  contournée  en 
»  Â*uit.  9 

Avant  de  finir  cette  lettre,  je  veux  vous  faire  confidence  de 
soupçons  qui  me  sont  venus  à  l'égard  de  la  légitimité  étymolo- 
gique de  notre  verbe /aire.  M.  Genin  [Variations  de  la  langue 
française),  a  parlé,  vous  le  savez,  de  ce  verbe  faire  ;  il  regrette 
l'emploi  qu'on  en  fesait  comme  locution  commodeetabréviative, 
analogue  au  do  des  Anglais  ou  au  thun  des  Allemands.  Tout  ce 
qu'il  en  dit  me  parait  être  d'une  justesse  parfaite  et  d'une  vérité 
irréfragable.    C'est  à  dessein  que  je  souligne  irréfragable. 

Généralement  on  considère  notre  verbe  faire  comme  étant 
issu  du  facere  des  latins  ;  et  on  s'en  sert  conséquemment  dans  le 
sens  de  produire  un  fait,  eflbctuer  un  fait,  sans  prendre  garde 
qu'il  a  eu  et  qu'il  a  encore  dans  beaucoup  de  cas  une  autre  si- 
gnification. 

Or,  je  rencontre  dans  mon  vieux  vocabulaire  latin-français  du 
Xiy« siècle  (4)  irrefragàbilig  Ainsi  traduit  ou  plutôt  expliqué  :  con 
ne  puet  refaire.  Il  est  évident  que  rcfatrcn'a  pas  ici  la  significa- 
tion de  refacere,  iterum  facere,  faire  de  nouveau,  de  rechef,  car 
cette  petite  phrase  explicative  :  «  Qu'on  ne  peut  refaire  >^  ne 
pourrait  s'appliquer  à  l'adjectif  irre/m^a6ilts,  en  français  irréfra- 
gable, que  le  dictionnaire  de  l'Académie  lui-même  définit  : 
qy^on  ne  peut  contaedire.  Il  fallait  donc  que  refaire  signifiât 
contredire;  et  suivant  cette  version  la  particule  re  ne  peut  pas 
avoir  l'acception  de  iterum,  derechef^  pas  plus  que  dans  recom- 
mencer, reprendre,  retrouver,  retoucher,  retomber,  etc.,  mais 
elle  doit  s'interpréter  dans  le  sens  de  contra,  contre,  en  apposi- 
tion, comme  pour  les  verbes  réfuter,  repousser  [repellere),  re- 
darguer,  réclamer,  rétorquer,  renverser,  etc.,  etc. 

Voilà  pour  1ère;  mais  faire,  me  dira-t-on,  qu'en  faites-Yùos  ? 
J'en  fais  un  descendant  direct  du  verbe  latin  fari,  parler,  dire, 
expliquer,  réciter,  raconter,  avouer.  Fatre  est  la  traduction  pres- 
que littérale  de  fari  qui  est  la  souche  d'où  nous  sont  venus  fabU, 
narration,  fabluer,  raconter,  affable,  qui  a  de  bonnes  paroles  (2), 
Ineffable  indicible  :  Infandum,  regina,  jubés,  etc. 


(1)  W.  Brito.   ma.  n°  82  de  l«  collection  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Douai. 

{%)  Âffabilis,  bien  mparU.  Ex,  vet.  Gloss.  lat.  gaU. 

(Gloss.  Dacange.) 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


—  447  -  - 

Le  verbe  faire,  dans  nombre  de  locutions,  dont  on  use  encore 
journellement,  a  conservé  sa  signification  de  dire,  parler,  ex- 
primer, prononcer. 

—  Eh  quoi  est-il  possible,  pl-U,  fit-elle,  pour  r  dit-il,  dit-elle. 

—  Après  avoir  fait  sa  prière,  pour  :  dit  sa  prière. 

—  Faire  un  discours,  pour  :  prononcer  un  discours. 

—  Faire  un  vœu,  faire  des  vœux,  pour  :  exprimer  un  vœu, 
prononcer  des  vœux. 

—  Faire  des  aveux. 

—  Faire  une  déclaration  verbalement  ou  par  écrit. 

—  Paire  serment,  etc.,  etc. 

Se  faire  fort  pour  quelqu'un  n'est-ce  pas  se  dire,  se  déclarer  ga- 
rant de  quelqu'un  ? 

<  Ah  !  Madame,  dirent-elles  en  riant,  cuydez-vous  qu'il,(le  pe- 

>  tit  Saintré).  ait  mis  quatre  jours  pour  bien  choisir  celle  qu'il 
»  voudra  servir?   Eh  que  non,  dit  Madame^  eh  que  si,  dirent- 

>  elles,  nous  nous  faisons  fortes  pour  luy .  Lors  elles  lui  dirent  : 
»  n'est-il  pas  vray,  mon  fils  ?  {Le  petit  Jehan  de  Saintré,  chap.  3.) 

Ce  morceau,  cité  par  M.  Genin  en  faveur  de  sa  thèse,  convient 
également  à  la  nôtre. 

Enfin  voici  un  exemple  de  l'emploi  du  participe  passé  du  verbe 
faire  où  si  fais  est  l'équivalant  de  ainsi  dit,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
et  qui  se  trouve  dans  la  Chronique  de  Bertrand  Duguesdin  : 

€  ....  Au  pays  de  France  et  au  pays  norooaod 
9  Ne  vont  de  tels  instrumens  (des  vielles)  fors  aveugles  portant  ; 
»  Ainsi  vont  11  aveugles  et  H  pauvres  truant; 
1  De  ^  /bis  instrument  11  borgeois  esbattant  ; 
1  On  l'appela  de  là  un  instrument  truant. 
9  Car  ils  vont  de  huis  en  huis  leur  instiument  portant  ; 
»  Et  demandent  leur  pain,  rien  ne  vont  refusant  (1). 
C'est-à-dire  : 

Au  pays  de  France  et  au  pays  normand,  tels  instruments  ne 
sont  en  usage,  hors  ceux  ^ue  portent  les  aveugles.    Ainsi  vont 


(1)  Cité  par  M.  E.  G.  B.  Ratheri  dans  un  article  aur  les  chansons 
populaires  et  historiques  de  France. 

Mmiiewr  unioersd  du  13  avril  1853.  {FewlkUm.) 
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l*aveugle  et  le  pauvre  truand  récréant  les  bourgeoisdudit  iostre- 
meoi.  De  là  on  le  nomme  un  instrument  truand,  car  ils  root  de 
porte  en  porte,  portant  leur  instrument  et  demandent  leur  paio, 
ne  refusant  rien. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ami,  si  vous  me  ferez  compliment  ou  re- 
proche de  ce  fatras^  n'y  voyez  que  ce  que  notre  bon  Froissart  au- 
rait appelé  le  talent  de  vous  être  agréable.  Soyez  assuré  que  c'est 
mon  grignewr  mesUer.  ESGALLIER. 
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DES   ÉCHEVINS   DE   SAINT- QUENTIN  « 


Nous  empruuloos  à  un  mémoire  manuscrit ,  signé  le  Con- 
vers  (I),  et  qui  parait  avoir  été  écrit  en  (585 ,  la  relation  d*un 
paast  qui  était  offert  dès  le  XI1I«  siècle  (2}  par  le  Vicomte  le 
Roy  (3)  aux  écbevins  de  la  ville  de  Saint-Quentin.  Cesrensei- 
gnemenls  présentent,  dans  leur  naïveté,  le  menu  d'un  grand 
repas  au  moyen-âge,  avec  les  formalités  et  le  cérémonial  qui 
y  étaient  gardés.  Nous  croyons,  du  reste,  que  le  menu  de  ce 
festin,  poulet  bouilli,  oie  rôtie,  brochet  avec  vertaille,  bœuf  salé, 
tartelette,  fromage,  noix,  avec  un  verre  d'hypocratt  tenterait 
aujourd'hui  médiocrement  les  écbevins  de  Saint -Quentin. 


(i)  Archiver  de  rbôteUde^viUe  de  Saiofc-QuentiD,  liasse  45.  — 
Dossier  M.  —  Pièce  7. 

(2)  On  trouve  dans  les  archives  de  Thôtel-de-ville  de  Saint-Quen- 
tin, dans  l'armoire  où  sont  les  titres  communs,  une  charte  de  Philippe- 
le-Bel  (1294)  qui  confirme  et  mainfeieol  les  écbevins  de  Saint-Quentin 
dans' le  droit  de  paast  que  la  Vicomte  le  Roy  leur  devait,  par  chacun 
aa,  de  temps  immémorial. 

(3)  Le  Vicomte,  du  temps  des  comtes  de  Vcrmandois,  connaissait  U 
Justice,  les  roules,  voies  et  chemins^  les  confiscations  et  amendes, 
dans  le  ressort  du  comté.  Après  la  réunion  de  ce  Comté  à  la  Couronne, 
ie  Vicomte  a  été  appelé  Vicomte  le  Roy,  et,  le  prévost  royal  ayant  été 
chargé  de  la  iostîce,  la  Vicomte  le  Roy  a  été  réduite  aux  droits  de 
Veat,  Devest,  Namptissement  avec  quelques  autres  droits  sur  les  mar- 
chandises et  denrées. 
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t^AAST   DEUB    CHACUN   AN,    PAR   IjA   VICOMTE    LE    BOT 
AUX  BSGHEVUfS  DE  (A  VILLE  DE  St.-QuBNTIN. 

c  Les  droits  de  la  Vicotnté  le  Roy  se  sont  toujours  donnés  à 
^  ferme,  à  la  charge  d'un  paast,  deûb  chacun  an,  aux  échevins 
»  de  St. -Quentin,  à  tel  jour  qu'il  plaisoit  élire  et  nommer  aux 
»  dits  échevins. 

B  Lequel  paast  se  faisoit  ordinairement  le  mardi  plus  prochain 
»  dujour  St.'Barnabé. 

»  Et  faisoient  lesdits  échevins,  signifier  par  l'un  des  clercs  de 
9  la  ville,  au  receveur  des  domaines  pour  le  Roy,  audit  St.- 
»  Quentin ,  si  les  droits  de  la  Vicomte  n'étoient  pas  donnés  à 

>  ferme  (ou  bien  étant  donnés  à  ferme ,  au  fermier  de  ladite 

•  Vicomte),  le  jour  que  lesdits  échevins  entendoient  que  ledit 
^  paast  se  deûb  faire,  huit  jours  auparavant. 

•  Le  paast  devoit  être  fait  en  chambre  haute,  sur  rue  (ladite 
1  chambre  tendue  de  tapisseries  de  haute  lice.) 

>  La  table  devoit  être  couverte  de  trois  nappes  belles  et  hon- 
»  nètes;  les  bancs  couverts  de  coussins,  et  la  table  par  devant 
9  tendue  de  tapisserie,  en  sorte  que  l'on  ne  puisse  voir  les 
»  jambes  et  pieds  desdits  échevins. 

»  Lesquels  échevins  dévoient  être  servis  par  les  clercs  de  la 
»  ville,  dont  l'un  se  nomme  à  présent  Procureur,   et  l'autre 

•  Greffier  aux  causes. 

1  Lesquels  clercs  dévoient  avoir  chacun  une  serviette  blanche 
»  sur  l'épaule  et  un  chapeau  de  fleurs  sur  leurs  chefs. 

»  Lesdits  échevins  assis  tous  d'un  [rang. 

»  Et  dévoient  lesdits  échevins  être  servis  de  bon  pain,  de  bon 

•  vin  et  de  potage  suffisant. 

»  Âpres  le  potage,  lesdits  échevins  étoient  servis  chacun  d'un 
»  poulet  bouilli  aux  pois  et  d'un  pâté  de  poulet. 

»  Après  le  desservice  de  ce,  lesdits  échevins  dévoient  être  ser- 
»  vis  d'un  oison  pour  deux. 

»  Après  le  desservioe  de  ce,  yceux  échevins  dévoient  être  ser- 
ê  vis  de  carpe  et  brochet  par  quartier  sur  tranches  de  pain,  avec 

>  du  verkUÙe  qui  est  verjus  d'ozeille. 
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1  Etoil  tenu  le  Vicomte  de  montrer  à  deux  échevins  les  poid' 
9  S0D5  vifs  ie  jour  de  devant. 

»  Après  le  desservice  du  poisson,  dévoient  lesdits  échevins 
>  être  servis  deux-deux  d'une  pièce  de  bœuf  salé  et  de  mou- 
»  tarde. 

9  Sans  autres  services  de  chair,  tombés  à  présent  hors  de  mé- 
»  moire,  pour  les  titres  qui  ont  été  perdus  et  les  échev lus  morts, 
»  à  cause  de  la  prise  de  laditç  ville. 


>  Après  tous  les  services  de  chair  et  de  poisson,  on  ôtoit  la 
»  première  nappe. 

»  Ce  fait,  lesdits  échevins  étoient  servis  chacun  d'une  tarte- 
»  lette  ',  après  le  desservice  de  ce^  lesdits  échevins  étoient  servis 
>  de  cerises.  Après  le  desservice  de  ce,  lesdits  échevins  dévoient 
»  être  servis  de  crème  et  d'un  craquelin,  ou  échaudé  ronde,  ser* 
»  vant  découvert  à  la  crème.  Après  le  desservice  de  ce,  lesdits 
9  échevins  dévoient  être  servis  de  fromage  vieil  et  nouveau,  par 
9  quartiers  sur  deux  pains  blancs  tenant  ensemble,  et  de  grosses 
»  noix  et  à  chacun  un  gâteau  sans  être  fourré. 


»  Ce  fait,  on  ôtoit  la  seconde  nappe. 

»  Après  ce,  lesdits  échevins  étoient  servis  chacun  d'un  verre 
»  plein  d'hypocrat  et  de  mestiers  que  l'on  nomme  oublies. 

»  Lequel  verre  d'hypocrat,  couvert  d'oubliés,  lesdits  échevins 

>  envoyoient  à  leurs  femmes,  et  s'ils  étaient  veufs,  à  leurs  filles 
»  ou  parentes. 

»  Et  ce  fait,  l'un  des  clercs  de  la  ville  demandoit  auxdits  écbe- 
»  vins  si  quelqu'un  d'entre  eux  vouloit  boire,  et  on  leur  en 

>  donnoit  autant  qu'ils  souhaitoien t. 

»  Les  grâces  se  disoient  par  le  plus  ancien  échevin  qui  étoit  le 
s  premier  assis  ;  et  étoient  les  autres  échevms  assis  selon  leur  an- 
B  tiquité  en  réception  au  dit  état. 


»  Ce  fait,  leur  étoit  présenté  à  chacun  un  bouquet  et  on  enle- 
9  voit  à  l'instant  la  troisième  nappe. 
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»  Ensuite  de  quoi  lesdits  échevins  s'aasembloieDi  dans  la 
^  chambre  où  ils  avaient  dîné  et  faisaient  entrer  le  fermier  de 
»  ladite  Vicomte  et  ne  restoient  en  icelle  chambre  que  lesdits 

>  échevins,  ledit  fermier  et  les  deux  clercs  de  la  ville. 

»  L'un  desquels  clercs  lisoit  un  rolle  en  parchenbin  où  étoit 
»  contenu  tout  le  service  et  festin  que  le  Vicomte  étoit  tenu  de 

>  faire  auxdits  échevins. 

»  Et  demandoit  ledit  clerc  auxdits  échevins  s'ils  se  conten- 
1  toient  du  service  et  festin  qui  leu  r  avoit  été  fait. 

»  Et  s'il  y  avoit  eu  quelque  faute  de  service  selon  qu'il  étoit 

•  contenu  audit  roUe,  lesdits  échevins  pouvoient  ordonner  au 
1  fermier  de  la  Vicomte  le  Roy  de  faire  un  autre  paast,  à  tel 
»  jour  que  bon  leur  sembloit  ;  ce  que  ledit  fermier  était  tenu  de 

•  faire,  en  i>ayant  par  lesdits  échevins.  chacun  un  gros,  qui  sont 
B  sept  deniers  tournois,  mon  noyé  de  France. 

[Signé}  Le  Gonybbs. 

Le  sac  de  la  ville  de  Saint-Quentin  en  4557  nous  a  privé  des 
pièces  originales  qui  auraient  pu  nous  donner  des  détails  sans 
doute  curieux  sur  loriginedece  paast;  car,  excepté  la  pièce 
que  nous  venons  de  transcrire,  nous  en  sommes  réduits  à  quel- 
ques mentions  faites  sur  des  comptes  d'argentiers  de  la  ville. 

Dans  le  compte  rendu  par  Pierre  Tubin,  argentier  en  1 137,  il 
est  fait  mention  que  le  paast  deûb  par  le  fief  Regnault  Sohier, 
aux  échevinS;  n'a  pas  eu  lieu  et  qu'il  a  été  payé  une  somme  de 
vingt  sols  aux  clercs  de  la  ville  pour  leur  pension  à  cause  du  fief. 

Dans  le  compte  rendu  par  Régnier  Molet,  argentier  en  1459, 
on  voit  que  le  corps  de  ville  a  présenté  aux  échevins,  dans  la 
Maison  et  Hôtel  de  la  paix,  un  repas  dont  ils  se  sont  tenus  eon- 
tents  pour  cette  fois,  sans  préjudice  à  leurs  droits. 

Des  comptes  de  1516, 1526,  4541 ,  il  résulte  que  le  paast  n'a 
pas  eu  lieu. 

En  1549,  le  15  mars,  les  mayeurs,  échevins  et  jurés  ayant 
acheté  au  Roi,  moyennant , 502  livresi  les  droits  delà  Vicomte 
le  Roy  consistant  en  Vest,  Devest.  Namptissement  et  autres, 
la  Ville,  par  suite  de  cette  acquisition,  resta  chargée  de  pour- 
voir chaque  année  aux  frais  du  paast.    Il  eut  lieu  en  4555,1e 
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mardi    après  le  jour  de  Saint-Bamabé,  et  la  dépense  s'éleva  à 
38  livres  \  5  sols  4  0  deniers. 

En  1560-1561,  les  échevins  consentent  que  le  paast  n'ait  pas 
lieu,  à  cause  de  la  pauvreté  de  la  ville  et  cela  sans  préjudice  à 
leurs  droits. 

Le  paast  a  lieu  en  1562-1563-1564.  Il  est  suspendu  en  1566, 
4568,  1569,  4570  et  repris  en  4585.  A  partir  de  celte  époque, 
nous  ne  trouvons  plus  aucune  trace  de  ce  paast.  Nous  voyons, 
par  une  mention,  qu'il  a  été  suspendu  alors  jusqu'à  ce  que  le 
procès  pendant  à  l'occasion  de  la  justice  ait  été  vidé.  Ce  procès, 
soutenu  par  le  maire  et  les  échevins  pour  revendication  du  droit 
de  Vest  et  Devest  des  héritages,  sis  en  la  Vicomte  le  Roy  et  des 
Namptisseinents  faits  sur  ces  héritages,  contre  les  officiers  royaux, 
a  été  terminé  par  l'acquisition  faite  par  le  maire  et  échevins,  des 
droits  delà  Vicomte,  par  acte  du  40  mars  4620. 

Ch.  GOMART. 


(3«iërie,  l.  3).      3* 
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Darant  de  longues  années,  sur  la  foi  d'écrivains  qui  n'en- 
traient pas  dans  la  philosophie  de  Tbistoire,  on  a  mésestimé  le 
moyen-âge;  on  allait  même  jusques  à  accuser  de  barbarie  cette 
époque  qui,  pourtant,  avait  une  organisation  vigoureuse,  des 
arts  florissants ,  une  littérature  naïve  mais  riche  et  féconde ,  et 
des  institutions  chevaleresques  d'une  grande  puissance  d'action. 
Etaient-ils  donc  barbares  ces  princes  et  ces  peuples  qui  affran- 
chissaient les  communes,  bâtissaient  ces  forts  beffrois,  ces 
splendides  hôtels-de-ville  en  dentelles  de  pierre,  élevaient  ces 
magnifiques  cathédrales  qu'on  cherche  à  copier  sans  pouvoir  les 
égaler,  battaient  cette  précieuse  monnaie  fleuronnée  si  curieu- 
sement travaillée,  taillaient  ces  meubles  artistement  sculptés, 
peignaient  ces  émaux  et  ces  brillants  vitraux,  éternel  désespoir 
des  imitateurs  ;  composaient  enin  ces  chants  populaires  et  vrais, 
ces  épopées  émouvantes ,  ces  fabliaux  piquants  et  charmants, 
devenus  une  source  inépuisable  où  tous  les  écrivains  des  siècles 
suivants  ont  puisé  avec  largesse  sans  pouvoir  la  tarir  ? 

Voilà  pourtant  l'époque  qui  fut  longtemps  méconnue ,  dédai- 
gnée, méprisée.  A  la  vérité,  on  en  est  bien  revenu  depuis  lors  : 
une  vigoureuse  réaction  s'est  opérée,  et  elle  a  gagné  le  monde 
entier  avec  la  spontanéïté  d'une  traînée  de  poudré  qui  s'en- 
flamme. Un  beau  joui*  du  siècle  présent,  lorsque  le  bruit  de  la 
guerre  qui  remuait  le  globe  eut  cessé ,  quelques  observateurs 
fins  et  délicats  levèrent  les  yeux  au  ciel  et  les  reposèrent  sur  ces 


(*)  -Cette  pièce  a  été  lue,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie d'Ârras,  le  26  août  1853,  pendant  la  tenue  de  la  90'  session  du 
dengrès  scientlûque  de  France. 
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belles  Aakes  découpées ,  monuments  de  la  piété  de  nos  pères, 
et  en  admirèrent  Télégante  et  hardie  structure;  abaissant  leurs 
regards  vers  la  terre,  ils  ramassèrent  ces  pièces  de  monnaie 
gothiques  dont  un  saint,  populaire  en  nos  contrées  (1  ),  avait  tracé 
les  types  et  les  modèles  ;  entre  le  ciet  et  la  terre  ils  avaient  en- 
trevu les  magnifiques  verrières  de  nos  vieilles  églises  qui  survé- 
^curent  au  vandalisme  ;  ils  restèrent  émerveillés  des  détails  ou- 
vragés de  ces  monuments  grands  et  petits ,  et  ils  comprirent  de 
suite  que  les  auteurs  de  ces  chefs-d'œuvre,  s'ils  étaient  privés  de 
notre  civilisation  moderne, pouvaient  du  moinsen  avoir  une  à  eux. 
Bt,  en  effet,  bientôt  après,  des  études  sérieuses  mirent  en  lumière 
l'histoire  vraie  des  mœurs,  usages ,  arts  et  lettres  du  moyen- 
àge  :  le  dédain  se  changea  en  intérêt ,  le  mépris  en  admiration. 
et  l'on  eut  même  un  moment  la  crainte  de  voir  un  engouement 
trop  exclusif  prendre  la  place  de  l'ancienne  et  injuste  indiffé- 
rence. 

Â  la  suite  de  ces  études  consciencieuses  qui  firent  si  bien 
connaître,  on  pourrait  presque  dire  découvrir  le  moyen-âge,  on 
s'aperçut  qu'une  foule  de  choses,  que  l'on  croyait  modernes, 
n'étaient  que  renouvelées  des  temps  anciens.  Ainsi,  les  aca- 
démies, les  sociétés  littéraires  et  d'autres  associations  qui  accu- 
sent un  progrès  intelligent  et  qui  semblaient,  à  notre  jeune  gé- 
nération, n'être  que  des  institutions  nouvelles  dans  le  pays,  ne 
sont  plus  guères  aujourd'hui  que  des  restaurations  gothiques 
avec  les  modifications  que  le  temps  et  les  mœurs  ont  dû  né- 
cessairement apporter. 

Il  y  a  six  siècles,  Messieurs,  que  les  nobles  délassements  qui 
vous  occupent,  lés  lettres,  la  poésie,  faisaient  le  charme  des 
habitants  de  la  capitale  de  l'Artois.  Les  hommes  do  science  et 
d'imagination  d'alors,  les  poètes,  se  réunissaient  régulièrement 
en  une  assemblée  qui  portait  le  nom  de  Puy  d*Ârras^  pour  y 
lire  des  pièces  de  vers,  mettre  des  questions  à  l'étude,  entendre 
les  concurrents  et  couronner  les  vainqueurs. 

Ce  Pu\f,  dont  le  nom  signifiait  colline,  montagne,  et  qu'on  au- 
rait  pu  traduire  par  l'expression  de  Parnasse  d'Arras,Q\di\\  le 
plus  recommandable  et  le  plusen  réputation  dès  les  XII'  et  XIII 
siècles,  parmi  tous  ceux  des  environs.  Car,  il  faut  bien  qu'on  le 


(t]S.  Eloi,  évdque  de  Noyon,  monétairo  deCbloiairell,  1rétorierd« 
Dagobert. 
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sache,  la  capitale  de  l'Ar^is  ne  fut  pas  la  seule  villeylllpays  qui 
eût  son  aèropage  hUéraire  ;  toutes  les  cités  de  qos  provinces 
avaient  leur  association  poétique,  ouvraient  des  concours  en  la 
gaie  science,  provoquaient  des  luttes  littéraires  et  distribuaient 
des  prix  aux  mieux  disants.  Ces  récompenses  variaient  suivant 
les  localités  ;  ici,  c'était  un  chape!  d'argent,  ou  un  Agnus  ûei  de 
môme  métal  ;  là,  le.  prix  devenait  une  simple  couronne  de 
fleurs  et  sa  recherche  n'en  avait  pas  moins  lieu  avec  ardeur. 
Ce  qui  faisait  surtout  le  bonheur  du  vainqueur,  c'était  le  titre  de 
Boi  qu'on  lui  décernait  avec  le  prix  et  qui  s'ajoutait  immédiate- 
ment à  son  nom .  C'est  ainsi  qu'on  appela  Li  Roi  Adenez  l'auteur 
du  joli  roman  de  Clëomadès,  dédié  au  comte  Robert  d'Artois,  et 
que  nous  avons  pu  compter  au  nombre  des  anciens  trouvères 
du  Nord,  Li  Rois  de  Cambrai,  Li  Rois  de  Lille,  et  d'autres  poètes 
couronnés  et  laurés  qui  n'ont  pas  peu  contribué,  nous  le  pen- 
sons, à  rendre  plus  tard  le  nom  de  Leroi,  devenu  patronymique, 
si  répandu  dans  le  pays. 

Les  Puys  avaient  des  qualifications  différentes  suivant  le  genre 
-de  poésie  qu'on  y  cultivait  et  qu'on  y  couronnait  :  on  appelait 
Puys  verds  ceux  qui  se  tenaient  plus  particulièrement  en  plein 
air,  dans  les  saisons  printanières  et  estivales  et  où  l'on  cïian* 
tait  le  retour  du  renouveau.  Les  Puys  d*amour  s'occupaient  de 
questions  galantes,  débattues  entre  deux  partis ,  et  écoutaient 
les  chansons  amoureuses  qu'on  eut  quelquefois  l'impertinence 
de  nommer  sottes  canchons;  les  contrér'ies  de  Notre- Dame^u- 
Puy  avaient  un  caractère  plus  religieux;  et  sans  trop  exclure  les 
sujets  profanes,  elles  courormaient  les  plus  belles  pièces  en  Thon- 
heur  de  la  Vierge,  sous  la  protection  de  laquelle  ces  associations 
poétiques  se  trouvaient  placées  (1).  C'est  ainsi  qu'était  organisé, 
dès  Tan  4339,  le  Puy  de  Valenciennes,  institution  à  la  fois  reli- 
gieuse et  littéraire,  dont  les  statuts,  qui  nous  donnent  l'esprit  de 
ces  antiques  associations,  nous  ont  été  heureusement  conservés; 
c'est  ainsi  que  se  constituait  le  Puy  d'Amiens  dont  les  réglemens 
ont  élé  retrouvés  par  le  savant  M.  Rigollot,  qui  prépare  une 
histoire  détaillée  de  cette  curieuse  fondation. 

Le  Puy  d'Arras,  qui  avait  eu  ses  révolutions  et  ses  restaura- 


(1)  Ces  pièces  à  là  louaoge  de  la  Sfère  de  Dieu  se  nommaîMi 
^«rvmtoû,  c'est-à-dire  composées  de  Vers  par  lesquels  on  servait,  on 
ikoooraii ,  on  i^riail  la  divine  prolecirioe  à  laquelle  on  les  «dressait. 
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lions,  oomme  le  dit  un  des  joyeux  chanteurs  du  pays  (1).  s'é- 

criant  dans  ses  chants  : 

»  Beau  m'est  del  Puy  que  je  vois  resloré, 
»  Porsostenir  amour,  joie  et  joveD( » 

ce  Puy,  disons-nous,  ne  s'occupait  pas  seulement  de  vers  sur 
l'amour,  Tainitié,  la  joie  et  la  jeunesse,  ainsi  que  le  proclame  le 
trouYère  Vilains  d'Arras.  il  tenait  un  peu  de  tous  les  genres  ; 
c'était  la  plus  ancienne  association  de  cette  espèce  créée  dans  le 
nord  de  la  France  ;  il  est  vrai  qu'elle  prit  naissance  en  une  cité 
importante,  antique,  épiscopale,  et  restée  de  tout  temps  chef- 
lieu  de  province  depuis  la  domination  romaine  jusqu'à  nos 
jours.  Il  est  bien  peu  de  villes,  en  élfet,  qui  peuvent  étaler 
ainsi  vingt  siècles  de  riches  annales  qui  se  suivent  sans  lacunes, 
pleines  d'intérêt,  de  faits  et  souvent  de  gloire  ! 

Un  reste  de  civilisation  antique,  qui  n'a  jamais  totalement 
abandonné  AiTas,  même  pendant  les  ouragans  des  conquêtes  et 
les  troubles  des  révolutions,  n'a  pas  peu  contribué,  selon  nous, 
à  en  faire  un  centre  intelligent  d'où  les  lumières  rayonnaient 
jusque  dans  les  localités  voisines.  Ne  soyons  donc  pas  surpris 
de  cette  nombreuse  phalange  de  poètes  que  le  moyen-âge  y  vit 
naître  et  qUè  nous  avons  passés  en  revue  dans  un  travail, 
sans  doute  encore  Incomplet,  sous  le  litre  de  Trouvères  Arté- 
siens (9)  ;  tous  ces  chanteurs,  parmi  lesquels  on  en  trouve  de 
très-fins  et  très-délicats,  tels  qn' Adam  de  la  Halle,  l'ingénieux 
inventeur  des  jeux  dramatique^  ;  Audefroy-le-Bdtard,  exquis 
chanteurqui  ravissait  Charles  Nodier;  Quènes  de  Belhune,  que  M. 
le  secrétaire-général  du  Congrès  vous  fera  mieux  connaître  (3)  ; 
Jehan  Bodel  et  Baude  FartouU  dont  les  compositions  importantes 
suffiraient  pour  honorer  leur  ville  natale;  tous  néanmoins 
avaient  besoin  d'un  point  de  réunion  pour  s'entendre  et  se  com- 
muniquer, et  c'est  au  Puy  d'Arras  qu'ils  vinrent  se  rattacher. 
A  quelques-uns  des  premiers  d'entr'eux  le  Puy  a  dû  son  origine, 
mais  il  a  fait  éclore  ensuite,  par  Fencouragement  et  la  force 
d'association,  les  seconde  et  troisième  générations  des  poètes  de 


(1)  Vilains  d^Arras,  ma  184  des  supplôin.  français  de  la  bibliothèque 
Impér.  F 59  verso. 

(2)  Paris,  Techener,  1845,  gr.  In-S». 

(3)  M.  A.  d'Héricourt,  secrétaire-général  du  Congrès,   devait  lire 
dans  la  même  séance  une  notice  sur  Quènss  de  BéUwn», 
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I'A.rloîs.  Alliai,  le  Puy  d'Arras  peut  être  regardé  à  te  foi» 
comme  l'effet  et  la  cause  du  culte  de  la  poésie  dans  celte  pro- 
vince. 

a  Je  voudrais,  disait  M.  Dupin  aîné  dans  une  occasion  solen- 
nelle (i),  je  voudrais  voir  dresser  une  sorte  d'inventaire  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  moyea-âge  —  en  hommes  marquants,  — 
en  ouvrages  édits  ou  inédits.  —  avec  l'analyse  des  idées  qui  ont 
eu  cours  à  la  même  époque,  et  la  nomenclature  des  principaux 
monuments  élevés  pendant  cette  période  ; —  oft  se  trouvefaât 
plus  riches  qu'on  ne  croit.  » 

Nous  avons  reconnu  la  vérité  de  cette  pensée  d'un  esprit  pro- 
fond et  éclairé  qui  a  dû  fouiller,  pour  arriver  à  l'élude  de  nos 
lois,  dans  les  trésors  d'intelligence  que  renferme  une  époque 
longtemps  mal  connue  parce  qu'elle  était  délaissée,  et  nous 
avons  trouvé,  en  effet,  notre  moyen-âge  plus  riche  en  hommes 
qu'on  ne  le  croyait  généralement  ;  nous  ne  citerons  pas  ici  les 
noms  de  tous  les  poètes  qui  ont  pu  figurer  au  Puy  d'Arras  comme^ 
juges  eu  comme  justiciables,  la  liste  en  serait  longue-,  nous 
avons  traité  ces  biographies  partielles  autre  part  et  nous  évite- 
rons les  redites  :  nous  arriverons  de  suites  quelques  faits  parti- 
culiers qui  se  ratlachent  à  l'institution  qui  nous  occupa.. 

Il  nous  reste  une  immense  quantité  de  pièces  couronnées  aa 
Puy  d'Arras  v  précisément  parce  qu'il  était  le  plus  important 
du  pays,  on  attachait  la  plus  grande  valeur  aux  récompenses 
qu'on  y  distribuait,  et  l'on  avait  aussi  une  confiance  sans  bornes 
dan&  le  talent  d'appréciation  et  la  justice  des  Princes  du  Puy, 
juges  souverains  des  concours.  Vilains  d'Arras  n'hésite  pas  à 
leur  soumettre  avec  abandon  ses  chansons  joyeuses  ;  un  noble 
poète,  messire  Andrieu  Douche,  reconnaît  le  mérite  et  l'impar- 
tialité des  membres  du  Puy  d'Arras  et  il  se  complaît  à  le  dire 
dans  ses  vers  : 

GhançoD,  va-l-en  droit  sans  loisstc- 

Au  Puy  d'Arras  te  fair  olr 

A  ceu3  qui  sevent  chaus  fournir. 

Là  sont  ii  bon  entendéour 

Qui  jugeront  bien  la  meiliour 

De  nos  chançons (2 >. 

(t]  Discours  do  rentrée  à  la  cour  de  cassation,  prononcé  en  noxem-^ 
bre  1845: 

(2)  Biblîotb.  impér.  Fonds  de  Cangé,  n>  67. 
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Certes,  on  ne  saurait  trouver  ud  certificat  de  capacité  mièux' 
libellé,  et  il  a  le  mérite  d'être  fourni  par  un  contemporain. 

Les  membres  du  jury  poétique  artésien  avaient  uo  grand  in-  , 
iérèt  à  maintenir  l'équité  et  la  sainteté  du  jugement,  car  eux- 
mêmes  étaient  appréciés  à  leur  tour>  et  devaient  implorer  la 
même  justice.  C'est  ce  que  leur  rappelle  dans  une  de  ses  pen- 
sées un  trouvère  qui  fut  receveur  des  comptes  de  la  comtesse 
Mahaut  d'Artois  : 

a  Juges,  gardes  que  jugeras 

»  Car  en  la  ûd  jugiés  seras. 

Messire  Andrieu  Contredis,  autre  rimeur  artésien,  rend,  dans 
ses  compositions,  le  plus  éclatant  témoignage  de  la  droiture  et 
du  bon  jugement  des  membres  du  Puy;  il  s'empressait  de  lui 
soumettre  ses  plus  jolies  cbansons-  L'une  d'elles  commence 
ainsi  : 

<   Chaoçon,  va-t-en  sans  nulle  arestoison 

»  Droit  à  Arras  au  Put  sans  demourée  ; 

»  La,  f^it  chanter  elle  dit  et  le  son, 

>  La  serés-vousole  et  escoutôe.  » 

Enfin,  un  autre  rimeur  contemporain  (1)  parle  fort  pertinem- 
ment des  membres  de  ce  jury  poétique  que  tous  ses  pareils 
honoraient  et  respectaient  :. 

Au  Pui  d'Àrras  (dit-Il)  voeil  mon  chant  envoler 
Où  je  rirai  mêlâmes  présenter 
Pour  ceulx  du  Put  et  amours  saluer. 

Si  la  ville  d'Arras  a  enfanté  tant  de  poètes  grandis  à  l'ombre 
des  Fuys  verds  de  TArtois,  elle  n'a  pas  rois  au  monde  des  fils  in- 
grats ;  leurs  vers  ne  craignent  pas  d'aborder  la  métaphore  pour 
faire  l'éloge  de  la  mère-patrie,  et  sur  ce  point  encore,  les  poètes 
du  nord  peuvent  rivaliser  avec  ceux  du  midi.  Courtois  d'Arras, 
l'un  des  premiers,  dans  une  pièce  où  nous  avons  reconnu  son 
faire,  n'hésite  pas  à  proclamer  sa  ville  natale  une  école  de  tout 
bien,  dont  le  plus  mince  habitant  serait  regardé  comme  un 
homme  considérable  en  tout  autre  lieu;  la  bonne  renommée 
d'Arras  s'étend  tellement,  ajoute-t-il,  qu'il  vit  une  fois  la  voûte 
du  ciel  se  fendre,  parce  que  Dieu  voulait  mieux  ouïr  les  motets 
artésiens  ! ...  Le  poète  rend  cette  pensée  gasconne  dans  son  naïf 


(1)  Manuscrit  de  Du  Puy,  n*»  7613,  fM49,  Biblioib.  impériale. 
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langage  (1)  aveo  tant  de  sérieux  et  d'à-plomb  qu'on  croirait 
qu'il  s*e6tiospiré  des  plus  hardis  rimeurs  des  rives  de  la  Ga- 
ronne. 

^  Un  écrivain  d'Ârras,  qui  succéda  immédiatement  ai^  trou- 
vères, Martin  Franc,  ou  plutôt  Lefranc,  vivant  sous  Charles  VU 
et  les  premiers  ducs  de  Bourgogne,  parle  beaucoup  des  Puys 
^amour  et  spécialement  de  ceux  de  sa  province,  dans  son  poème 
du  Champion  des  Dames  (2).  Selon  lui,  le  chef  ou  président  de 
ces  compagnies  était  qualifié  du  titre  de  Prince  ;  c'était  à  ce  di- 


(1)  Arras  est  escole  de  tous  biens  entendre  : 

Quant  ODL  veut  d'Ârraa  le  plaa  caitif  [chétif}  preaijdipe, 

En  autre  pals  se  puet  por  boin  (bon)  vendre  ; 

On  voit  les  honors  d' Arras  si  estendre  . 

Je  vis  Tautre  jor  le  ciel  là  sus  (là  haut)  fendre, 

Dex  voloit  d' Arras  les  motets  aprendre 

(S)  Prince  d'amour^  prince  de  tàin  (dés^r)  ; 

Prince  de  >ft  sanglante  itraine, 

Qui  repaist  amoureux  desain 

Et  tient  en  la  fièvre  quatralne  : 
-   11  fait  son  parc  à  la  qulntalne, 

Où  le  plus  vaillant  tanstosttumbe> 

Et  n'y  a  joie  si  certaine. 

Qui  n'aye  incontinent  sa  tumbe. 
Maître  prince  pour  présider 

En  son  Puis  amoureux  se  met 

Oudeubt  s'esjouir  et  décider 

Qui  de  sens  plus  grant  s'entremel 

Moult  de  bien  annonce  et  promet 

Faites  rimes,  farces  et  dictés. .... 
Ils  font  rondeaux,  ballades,  lays. 

Et  telles  rimes  amours  louent, 

Non  pas  tant  seulement  les  lays,  ^ 

Mais  plusieurs  clercs  à  ce  se  vouent, 

Le  prince  en  son  Puis  tout  avoent 

Tous  avouent,  son  sacrifice 

Merveilles  est  que  les  yeux  cloent 

Ceux  qui  ont  de  pvgnir  office. 
(De  Guasco — Recherches  sur  Vétatdes  lettres,  etc.,  sous  Charles  VI' 
al  Charles}VIf,  pièce  couronnée  par  l'Académie  des  Inscriptions  en 
1746. 
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gnitairo  qu'on  adreeaait  les  pièces  de  oonoours  qu'il  jugeait 
dignes  ou  non  d'être  lues.  Il  tenait  ses  plaids  à  la  quintame,e&pèœ 
de  lice  où  les  luttes  littéraires  avaient  lieu  comme  les  joutes 
d'adresse,  et  où  les  plus  vaillants  rois  de  la  poésie,  dans  un  jour  ' 
heureux  ou  néfaste,  gagnaient  ou  perdaient  leurs  couronnes. 
C'estflà  qu'on  débitai),  force  rondeaux,  ballades,  iays,  dicliés  et 
jeux-partis,  sortes  de  problèmes  d'amour  sur  lesquels  deux 
poètes  disputaient  alternativement,  la  plupart  du  temps  sans 
conclure,  et'en  laissant  ces  questions  éternellement  en  litige 
comme  celles  des  grammairiens. 

Dans  lajeunesse  de  Martin  Lefranc,  les  assemblées  des  Puys 
d'amour  se  tenaient  ordinairement  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Yalentin  ;  l'on  s'esbatlait,  pour  me  servir  du  terme  en  usage,  à 
l'entrée  du  printemps ,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de 
V^lentins  ou  Valentines  donné  à  certaines  poésies  courtoises  com- 
posées en  l'honneur  des  dames  (4).  Les  choses  se  passaient  de 
la  même  façon  dans  toutes  les  villes  des  environs,  et  d'une  ma- 
nière si  galante  {que  l'auteur  artésien,  devenu  proto  -  notaire 
apostolique,  ne  peut  s'empêcher  de  rappeler  avec  un  air  de  re- 
proche la  tendance  trop  mondaine  de  ces  fêtes,  descendues  de 
son  temps  des  hauteurs  du  Parnasse  dans  hes]  bas-fonds  grivois 
des  récréations  de  Vabbé  de  Liesse. 

Âvez-YÔUB  point  leu  en  vos  livres, 
Comment  les  fols  payons  rimoyent 
Autour  de  Bachus,  dieu  des  yvres, 
Et  de  Venus  que  tant  amoyent. 
Leurs  rondaulx  et  leurs  sirventois  ? 
4                             Or  fait-on  pis  qu'ils  ne  souloyent 
En  Picardie  et  en  Artois, 
Voit-on' aux  fôtes  deTouraay, 
N^%e1Ie  d'Arras  et  deXille, 
DTmiens,  de  Douay,  de  Cambray, 
De  Valenciennes,  d' AbleviUe 

Vous  remarquerez.  Messieurs,  cette  énumération  de  chacune 
de  nos  cités  du  nord  de  la  France  ;  elles  avaient  donc  toutes,  à 
peu  près  au  même  temps,  leurs  esbattements  littéraires;  nous  pos- 
sédons d'ailleurs  les  pièces  qui  y  furent  couronnées  pendant  les 


(i)  Vaiamms,  questions  datnovr  et  autres pik^  galantes,  A  pari»^ 
chei  C/ouds'BarèM,  i669,in-i3. 
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Xin«  et  XIV*^  siècles,  jusqu'à  l'illustre  Froissart^  le  dernier  des 
poètes  de  quelque  valeur  qui  concourut  aux  Puys  de  Flandre, 
Hainaut,  Picardie  et  Artois. 

Ici  on  les  appelait  Puys,  plus  loin  et  vers  la  Flandre,  on  les 
nommait  Chambres  de  Rhétorique  :  c'eàt  comme  si  l'on  disait  : 
Chambres  de  poésie.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  autre  part,  la 
Rhétorique,  aujourd'hui  Fart  de  bien  dire,  était  alors,  sans  chan- 
ger de  signification,  l'art  de  rimer  ;  c'est  qu'à  cette  époque  on  ne 
parlait  qu'en  vers  quand  on  voulait  intéresser  et  convaincre. 
La  poésie  fut  la  seule  éloquence  des  vieux  temps,  on  L'em- 
ployait pour  prier  Dieu,  et  ce  fut  par  elle  qu'on  put  agir  puis- 
samment sur  les  peuples,  les  femmes  et  les  guerriers. 

De  toutes  ces  associations  littéraires  qui  commencèrent  sous  la 
forme  de  confréries  et  qui  finirent  sous  celle  de  sociétés  ana- 
créontiques,  nous  le  répétons,  la  plus  importante,  la  plus  nom- 
breuse, celle  en  un  mot  qu'on  peut  regarder  comme  la  société- 
mère  fut  celle  d'Arras.  C'est  deson  sein  que  sortirent  les  œuvres 
les  plus  remarquables  par  le  mérite  de  la  composition,  et.  de 
plus,  un  grand  fait  littéraire  s'y  révèle  :  c'est  à  Arras  que  les  pre- 
mières œuvres  régulières  dramatiques  ont  vu  le  jour  ;  on  les 
doit  à  votre  Adam  de  la  Halle,  qui  leur  donna  le  nom  de  gieux^ 
Malheureusement,  le  célèbre  trouveur  de  l'art  dramatique  en 
France  dut  s'exiler  de  l'Artois,  sa  patrie,  qu'il  avait  tant  re- 
muée et  égayée  par  ses  chants,  et  il  put  dire  aussi  ce  que  Walter- 
Scott  répétait  souvent  :  c  La  renommée  littéraire  est  une  bril- 
»  lante  plume  au  chapeau,  mais  ce  n'est  pas  une  coiffure  sufii- 
»  santé  pour  protéger  la  tète.  » 

Non -seulement  la  plus  ancienne  société  poétique  d'Arras  a  eu 
la  gloire  de  faire  nattredans  le  pays  une  foule  d'écrivains,  mais 
elle  a  su  aussi  inspirer  des  poètes  étrangers  (fui  ont  composé  de 
grands  et  utiles  ouvrages  à  l'ombre  de  sa  proféction.  En  1304, 
Guillaume  Guiart  écrivit  à  Ârras  la  Rranche  des  royaux  lignages, 
chronique  môtrique  importante  qu'il  dédia  au  roi  Philippe-le- 
Bel.  Le  poète,  frappé  de  deux  blessures,  reçues  dans  lesguerres 
de  Flandre,  se  relira  vers  Arras  et  se  mit  à  y  rimer  pourse  con- 
soler et  se  distraire.     Il  dit  en  tète  de  son  livre  : 

Je,  qui  commeiicié  ay  cesl  œuvre. 
Où  mon  pauvre  engin  se  desqueuvre, 
Veuil  dire  ains  qu'avant  de  ce  lise, 
Par  quel' raison  je  Tay  emprise. 
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Ed  l'an  mil  et  trois  cens  et  quatre, 
Sans  année  ajoiister  n'abattre, 
El  mois  d'aoust  me  sejournoie 
À  Arras,  car  navrez  estoie 
D'un  fer  d'un  quarrel  e\  pié  destre, 
Et'd'une  épée  el  bras  senestre, 
Eu  FlandreSi  à  la  Haingerie, 
G'on  ot  arse  à  grant  crierie. 
Le  mois  cy  descriten  ma  page, 
Âvoie  eu  cel  avantage. 
Adoncques  pour  moj  déporter, 
Et  pour  mea  maus  réconforter, 
Me  suis  de  rimer  entremis, 
Et  à  cest  livre  faire  mis 
Où  maint  histoire  est  recensée. 

Ainsi,  voilà  précisément  cinq  siècles  et  demi  que  le  poète- 
guerrier  Guillaume  Quiart,  ayant  eu  cet  avantage,  comme  il  le 
dit,  d*ètre  blessé  au  pied  droit  d'un  coup  d'arbalète  et  au  bras 
gauche  d'un  coup  d'épée,  vint  à  Ârras  pour  se  refaire  ;  la,  sous 
l'impression  de  l'air  poétique  qu'il  respirait,  il  fut  entraîné  à 
rimer  afin  de  se  réconforter  et  distraire,  et  il  se  mit  à  faire  un 
livre  dans  lequel  maintes  histoires  sont  consignées,  et  qui  ne 
compte  pas  moins  de  20«000  vers  ! 

L'empire  de  l'association  littéraire  artésienne  se  fit  sentir  dans 
tous  les  environs:  la  leçon  de  l'exemple  étant  donnée,  l'imita- 
tion suivit  bientôt,  et  l'on  vit  Lille,  Douai,  Yalenciennes,  Cam- 
brai et  Tournay  fonder  leurs  sociétés  poétiques  sous  des  noms 
divers.  A  Lille,  il  y  eut  jusques  bien  tard  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs de  la  Science  de  Rhéloriqw]  l'épitaphe  rimée,  mais  fort 
peu  littéraire,  de  Philippe  de  la  Chapelle  de  Rupilly,  enterré  ea 
l'église  collégiale  de  saint-Pierre,  nous  dit  en  des  vers,  qui  cer- 
tainement ne  sont  pas  de  lui,  qu'il  fonda  en  son  temps  une  fèl& 
en  Vhonneurde  la  Rhétorique  (<).  A  Douai,  on  compte  une  série 

(4)  Voici  celte  épitaphe  : 

Par  mort  est  enserré,  sous  ce  dur  pavement, 
Ung  notable  bourgeois,    discret  et  politique. 
Homme  de  bon  esprit,  libéral  et  prudent 
Qui  solide  au  conseil  servoit  la  République. 
Ouvrier  amateur  fust  de  la  rhétorique^ 
Si  que  pour  Thonnorer  et  tenir  en  vigbeur 
D'une  feste  a  esté  fondateur  muniflcque. 
Priez  qu'au  ciel  repos  il  ayl  dH  Créalenr . 

L'9wrier  en  rhétorique^  Gb.  de  Rupilly,  mourut  le  l9  août  1 5T&. 
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de  compagnies  de  poètes  qui  empruntèrent  suocessivement  les 
titres  de  Puy  verd,  Chambre  de  rhétorique,  Cour  d'amour, 
Clercs  parisiens,  Banc  du  seigneur  de  Cuincy,  Confrérie  de  sainte 
Barbe,  et  qui  rendirent  leurs  derniers  accents  au  siècle  dernier, 
sous  le  nom  bocager  de  Valmwe.  Â  Valenciennes,  la  confrérie 
poétique  deNotre-Dame-du-Puy  s'est  deux  fois  renouvelée  et  elle 
a  eu  la  bonne  fortune  d'y  couronner  de  pieux  servantois  de  l'il- 
lustre Froissart  en  l'honneur  de  la  Vierge  ;  Proissart,  injuste- 
ment accusé  de  ne  s'être  souvenu  qu'à  la  fln  de  sa  vie  qu'il  ap- 
partenait à  l'église  ! 

Les  écrivains  du  midi  de  la  France  font  grand  bruit  des  jeux 
floraux  de  Toulouse  fondés  par  Clémence«Isaure  ;  ils  ont  raison 
de  s'en  vanter,  plus  d'un  poète  leur  doit  sans  doute  ses  inspira- 
tions et  ses  premiers  succès  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  croie 
que  le  nord  de  la  France  ait  emprunté  aux  jeux  toulousains  ses 
luttes  littéraires  et  ses  récréations  d'esprit  :  non,  quand  la  poé- 
tique Isaure  offrit  en  1324  ses  premières  églantines  d'or  aux 
troubadours  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  il  y  avait  plus  de 
cent  ans  que  dix,  vingt,  trente  villes  et  riches  communes  picar- 
des, artésiennes,  wallonnes  et  flamandes  avaient  des  jeux  flo- 
raux dans  lesquels  nos  trouvères  venaient  disputer  les  couronnes 
de  roses  et  les  chapels  d'argent.  Nous  sommes  ici  même  sur  le 
sol  d'un  des  nombreux  capitoles,  où,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  langue  d'oïl,  on  couronna  les  princes  de  la  poésie  romane. 
En  parcourant  attentivement  les  annales  poétiques  de  nos  con- 
trées, on  verrait  qu'heureusement  elles  n'ont  jamais  été  déshéri- 
tées des  dons  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  qu'elles  ne  sont  pas 
plus  retardataires  que  celles  qu'éclaire  un  soleil  brûlant,  et  que 
ce  n'est  pas  seulement  par  leur  sol  riche  et  plantureux  qu*elles 
sont  fécondes.  * 

Pour  conclure,  nous  dirons  que  le  Puy  d'Arras,  la  Confrérie 
Notre-Dame,  la  Chambre  de  rhétorique,  l'Abbaye  de  Liesse, sont 
toutes  institutions  du  moyen-âge  qui  ont  jeté  un  vif  éclat  sur 
l'Artois  et  ont  longtemps  occupé  et  amusé  ses  habitants  par  des 
jeux  spirituels  et  intelligents.  Elles  ont  préparé  la  venue  de 
l'Académie  royale  d'Arras  et  de  la  Société  des  i?osa<i,  qui,  mar- 
chant parallèlement  dans  une  ligne  différente,  permettaient  aux 
artésiens  du  dernier  siècle  de  suivre  à  la  lettre  le  précepte  du 
grand  maître  de  l'art  poétique,  en  passant  du  grave  au  doux,  du 
plaisant  au  sévère. 

Aujourd'hui  une  Académie  prudente  et  sage,  qui  sait  allier 
Inutile  à  l'agréable,  qui  ne  dédaigne^  au  milieu  de  ses  travaux 
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sérieux,  ni  la  chronique  émouvante,  ni  l'apologue  à  la  leç  on 
voilée,  a  sUccédé  à  toutes  ces  associations  antérieures  qui  n'ont 
presque  jamais  eu  eutr'elles  de  solution  de  continuité  ;  elle  fait 
aussi  des  appels  à  la  science,  aux  beaux-arts,  aux  muses  de  la 
poésie  et  de  l'histoire;  elle  provoque  des  luttes  courtoises,  elle 
couronne  des  vainqueurs  :  elle  imite  donc,  avec  les  améliorations 
du  progrès  et  en  se  portant  à  la  hauteur  des  connaissances  du 
siècle,  ses  devanciers  du  vieil  âge,  elle  nous  rappelle  avec  avan- 
tage les  réminiscences  du  passé,  et  tout  cela  nous  prouve  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  vrai  pourtant  dans  cette  pensée  deveaue 
vulgaire,  qu'il  n'est  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  1 

A.  DINAUX. 
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NOTICE 

BT   PARTlCCLltREÉERT 

Par  B.  DANVIN. 


Le  carnaval  est  un  letnps  de  divertissements,  de  réjouissances 
excentriques  et  de  folies  qui  précède  et  semble,  en  vérité,  mo- 
tiver pour  sa  part,  les  austérités  et  les  abstinences  du  Carême. 
Il  commence  le  jour  de  l'Epiphanie  et  finit  le  jour  des  Cendres, 
de  cette  solennité  religieuse  qui  clôt  toutes  les  vanités  par  le 
Mémento  quia  pulvis  esl  Le  rapprochement  de  pareils  contras- 
tes est  une  grande  leçon  pour  Thomme,  car  il  touche  aux  pro- 
fondeurs des  mystères  de  sa  vie. 

En  général,  à  l'exception  du  6  janvier,  jour  que  quelques 
amis  des  joies  bruyantes  veulent  inaugurer  par  des  mascarades, 
le  carnaval  ne  se  compose  que  de  (rois  journées  successives  qui 
se  nomment  le  dimanche,  le  lundi,  le  mardi  gras,  et,  dans  nos 
contrées,  le  mercredi  de  la  même  semaine  fait  encore  partie  de 
la  fête  (0.  Presque  partout,  -en  Flandre  et  en  Artois,  on  fait,  le 
mercredi  des  Cendres,  la  cérémonie  de  l'enterrement  du  Carna- 
val, sous  la  forme  de  Pansa,  PancJiard,  de  Mardi^Gras  fait  homme, 
mais  homme  ivre-mort,  de  Carême  à  la  figure  de  décédé  ou  d'au- 
tres allégories  plus  ou  moins  ingénieuses  et  transparentes  dans 
le  genre  burlesque.  La  promenade  des  Incasà  Valenciennes  s'est 
faite  aussi  le  mercredi  et  a  eu  pour  objet  apparent  les  funé- 
railles du  gros  Pansa  flamand.  C'est  cependant  une  fête  qui  ne 
remonte  qu'à  quelques  années  de  nous. 


(4)  Dans  l'anliquUé,  les  Saturaalos  duràrem  d*abord  un  seul  joort 
puis  trois  et  môme  cinq. 
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L'étymologie  du  mot  carnaval  (I)  est  assez  indécise.  Quel- 
ques-uns fort  mal  avisés,  selon  nous,  et  assurément  peu  fami- 
liers avec  la  connaissance  de  l'origine  des  mots,  et  les  règles  de 
]a  combinaison  des  éléments  qui  les  composent  lorsqu'ils  sont 
mixtes,  oublieux  sans  doute  aussi  de  Tbistoire  des  mœurs  des 
peuples  où  se  célèbrent  les  jours  de  folie  dont  nous  nous  occu- 
pons, font  dériver  carnaval  de  cam,  en  latin  caro,  carnis,  chair, 
viande,  et  du  verbe  avaler,  parce  que,  disent-ils,  on  mange 
beaucoup  de  chair  pendant  les  jours  gras.  Cette  dernière  ap- 
pellation se  rapporterait  encore,  dans  leur  manière  de  voir,  à  la 
signification  du  mot  et  en  serait  en  quelque  sorte  le  commen- 
taire, car  on  semble  en  effet,  à  cette  époque  de  Tannée,  se  dé- 
dommager par  anticipation  de  Tabstinence  et  du  joigne  qui  vont 
suivre.  Avec  cette  acception  étymologique,  le  mot  carnaval 
serait  un  terme  hybride,  pour  dire  bâtard,  souverainement 
ridicule,  dont  les  racines  s*emprunleraient,  l'une  au  latin, 
l'autre  à  la  langue  française.  Il  serait  lui-même  une  sorte  de 
travestisseraeLit  grotesque  et  une  bouffonnerie  de  composition 
grammaticale,  emblème  parlé  des  bizarreries  qu'il  sert  à  dési- 
gner, symbole  des  bigarrures  de  costumes  et  des  déguisements 
revèlus  par  les  arlequins  de  ces  jours  d'extravagances  et  de 
fous  plaisirs. 

D'autreâ,  avec  plus  de  savoir  peut-être,  mais,  à  coup  sûr.  avec 
moins  d'imagination  descriptive,  font  dériver  le  mot  du  latin 
caro  vale,  ce  qui  veut  dire  à  leur  sens  :  Adieu  la  chair.  Mais 
comme  le  \erbe  valere,  valeo,  se  traduit  par  se  porter  bien,  nous 
prétendons,  nous,  qu'on  devrait  rendre  la  pensée  contenue 
dans  ces  termes  latins  qu'on  invoque  par  vive  la  chair,  dans  le 
double  sens  de  vive  la  viande  et  vivent  les  plaisirs  des  sensi 
Nous  nous  appuyons  à  cet  égard  de  la  traduction  des  Espagnols 
qui  disent  :  cames  tollendns  !  à  savoir,  selon  nous  :  triomphe, 
exaltation  de  la  chair  I  Car  ceux  qui  ont  soutenu  qu'il  fallait 
chercher  les  eximposants  du  mot  dans  ca/ro  aval,  h  bas  la  chair, 
nous  paraissent  tout l)onnemen lavoir  fait  un  contre-sens  et  com- 
mis un  anachronisme  en  linguistique,  puisque,  Dieu  me  par- 
donne, on  est  loin  de  maudire  la  viande  aux  jours  grasquisont, 
comme  chacun  sait,  l'antithèse  du  Carême. 


ft)  Les  diclionnaires  traduisent  le  mol  carnaval  psr  Bacchanalia, 
Le  Glossaire  de  Ducange  par  carnai^vameti  ;  on  dil  en  italien  came- 
vole,  camovale,  camavale. 
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Quoi  qu'il  eu  soit  du  aA)t,  occupons-nous  de  la  chose.  L'his- 
toire du  carnaval  fait  partie  de  l'histoire  des  mœurs,  des  coutu- 
mes et  des  usages.  Les  peuples  de  l'antiquité  payenne  avaient 
les  Bacchanales  (1),  les  Lupercales,  les  Saturnales  ou  fêtes  de 
Bacchus,  de  Pan,  de  Saturne,  pendant  lesquelles  la  licence  la  plus 
effrénée,  Torgie  la  plus  furibonde  étaient  considérées  comme  un 
besoin  de  la  nature  humaine,  comme  un  relâchement  indis- 
pensable, mais  temporaire  et  périodique  des  mœurs,  presque 
même  comme  un  culte. 

Plus  tard,  lorsque  le  paganisme  eut  été  balayé,  le  moyen - 
âge  nous  apparaît  avec  ses  jours  de  grande  folie  populaire  ; 
c'est  la  fêle  de  l'A  ne,  celle  des  Fous,  celle  du  roi  des  Rtbauds, 
etc.  Depuis  lors,  cette  tradition  étrange  et  presque  fantastique 
s'est  conservée  et  se  manifeste,  chaque  année,  par  des  dîners 
abondants,  des  jeux,  des  travestissements,  des  bals,  des  masca- 
rades et  des  exhibitions  qui  vont,  dans  certains  lieux,  jusqu'à 
suspendre  les  affaires  et  concentrer  sur  eux  toute  l'activité,  tous 
les  désirs,  toutes  les  aspirations  du  plus  grand  nombre.  C'est  à 
se  demander  sérieusement  Si  la  folie  n'est  pas  un  des  éléments 
constitutifs  de  la  pauvre  humanité  :  problème  qui  pourrait  exer- 
cer quelque  temps  les  philosophes. 

'  Le  carnaval  de  Venise  jouit  d'une  grande  célébrité.  Celui  des 
pays  méridionaux  est  en  général  très-brillant.  La  ville  éternelle 
est,  chose  incroyable,  tributaire  elle-même  de  cette  coutume 
singulière  qui  permet  à  l'homme  de  se  cacher  un  moment  sous 
le  masque  et. le  déguisement,  pour  se  montrer  tel  qu'il  est,  fou, 
s'étourdissant,  livré  à  l'impulsion  de  ses  passions  diverses,  intri- 
gant, riant,  se  moquant,  se  vengeant,  oubliant  tout  et  s'oubliant 
lui-même  au  milieu  d'un  tourbillon  bachique  et  d'une  licence 
désordonnée,  résumant  ainsi  sa  vie  en  quelques  heures,  comme 
pour  laisser  couler  le  flot  comprimé  de  ses  penchants  qui  l'é- 
toufferait  sans  doute  s'il  ne  lui  donnait  une  issue. 

A  Paris,  les  grands,  les  petits,  les  riches,  les  paorres  se 
donnent  carrière  aux  jours  gras.  Les  promenades  masquées  des 
boulevards  sont  curieuses  et  divertissantes*  Mais  c'est  surtout 
la  danse  qui  est  recherchée.  Pour  les  uns,  c'est  le  bal  de  l'Opéra 


(1)  MoQi  avons  déJA  dit  qu«  le«  lêxtquet   UllM  trtdultent  ctrmtai 
par  !•  mot  bacchanalia. 
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avec  son  luxe  cbourifTant  de  costumes,  de  lumière,  avec^  ses 
somptueux  buffets,  avec  ses  rondes  palpitantes,  convulsives, 
écheveléest  sous  l'empire  d'un  orchestre  magique,  galvanisant 
la  foule,  à  révocation  de  Musard  en  délire.  Pour  les  autres,  c'est 
la  danse  débraillée,  éhontée  et  les  travestissements  délabrés  des 
barrières,  mais  surtout  de  la  Courtille,  lieu  situé  dans  un  des 
faubourgs  de  la  capitale,  et  qui  doit  surtout  son  renom  fameux 
aux  orgies  de  toute  espèce  qui  s'y  commettent  pendant  le  car- 
naval, et  où  l'observateur  peut  aller,  le  mercredi  des  Cendres, 
voir  le  spectacle  le  plus  étrange  et  le  plus  hideux  qui  se  puisse 
rencontrer.  Qui  n'a  entendu  parler,  s'il  n'en  a  vu,  des  scènes 
incroyables,  de  la  descente  de  la  Gourtille? 


masque  I   que  de  fois  tu  nous  as  montré  l'homme  à  nu, 
ame  sans  tous  ses  emprunts   de  convention,  l'homme- 


0 

l'homme 
nature  enfin  I 


Le  carnaval  de  Saint -Pol  ne  saurait  être  mentionné  à  côté  de 
celui  des  villes  que  nous  venons  de  citer.  Toutefois,  il  a  toujours 
eu  un  caractère  fort  original  qui  le  distingue  essentiellement  du 
carnaval  observé  dans  les  autres  villes  du  département.  A  quoi 
cela  tient-il  ?  je  l'ignore.  ,  Y  aurait-il  plus  de  sang  espagnol 
laissé  dans  cette  petite  ville,  sous  la  domination  de  Charles^ 
Quint,  que  partout  ailleurs,  et  à  cause  de  cela  un  plus  vif  em- 
portement pour  les  plaisirs  et  le  spectacle  de  la  rue  ?  C'est 
possible. 

Le  carnaval  de  Saint-Pol  a  sa  musique  propre,  son  chant  à  lui 
qui  sert  à  la  fois  de  marche  et  de  contredanse.  Le  caractère  mu* 
sical  de  ce  petit  morceau  du  crû  est,  pour  mon  oreille,  vif,  gai« 
entraînant  :  les  enfants  le  bégayent  au  sortir  des  langes,  car  ils 
sont  bercés  avec  ce  thème  par  leurs  nourrices  :  sitôt  qu'ils  peu- 
Tent  marcher,  ils  sautent  en  cadence  au  refrain  de  l'air  du  car- 
naval. Les  grands  et  les  petits  le  fredonnent  ou  le  chantent  à 
l'unisson  ;  aussi  la  fête  des  jours  gras  commence-t-elle  par  un 
violon  qui  se  place  en  tète  du  premier  groupe  de  masques  et 
joue,  en  se  promenant  par  la  ville,  les  notes  si  dansantes  et  si 
connues  de  cette  musique  populaire  qui  a  son  goût  de  terroir, 
comme  les  vins  les  plus  exquis.  Je  suis  sûr  qu'un  Saint-Polois, 
perdu  dans  la  Cochinchine  et  mourant  de  désespoir  et  d'ennui 
sur  les  bords  du  fleuve  fileu,  tressaillerait  et  courrait  fou  s'il  en- 
tendait un  instrument  quelconque  lui  rappeler  les  souvenirs  du 
carnaval  ;  c'est  noire  ranz  des  vaches  I 

(^••dri«,t.  3).      32 
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Partout  autour  de  nous  les  mascarades  sont  simples,  sans  ani^ 
mation,  sans  diversité,  sans  rien  d'inattendu  ;  quelques  jeunes 
gens  se  déguisent,  se  promènent  par  les  rues,  se  font  voir  à  qui 
▼eut  les  regarder  :  rien  de  joyeux,  rien  de  bondissant  ;  dans 
l'après-midi,  le  soir  surtout,  se  montrent  au  bal  quelques  tra- 
vestissements plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  excentriques, 
et  voilà  tout.  Ici  c'est  bien  autre  chose  1  Le  dimanche ,  après  les 
▼èpres,  quelques  déguisements  rares  et  assez  négligés  se  montrent 
par  les  rues  comme  pour  prendre  possession  de  la  voie  publique  où 
lesmascaradesvontrégnersouverainementlestroisjourssuivants. 
C'est  l'avant-garde,  ce  sont  les  sentinelles  avancées  de  ce  régi  « 
ment  indiscipliné  qui  va  bientôt  faire  son  entrée  triomphante 
dans  la  ville.  Le  lendemain  ,  dès  la  pointe  du  jour,  le  masque 
paraît  affublé  d'une  houppelande  et  d'un  tricorne,  et  court  droit 
devant  lui,  un  martinet  à  la  main,  en  annonçant  de  sa  voix  na- 
zillarde  qu'il  va  faire  l'école.  Quelle  école,  bon  Dieu  !  Cepen-' 
dant,  tous  les  enfants  de  la  ville  qui  l'attendent  sur  divers 
points,  se  précipitent  à  sa  rencontre  ou  sur  ses  pas.  Dans  leur 
ardeur  chaleureuse  pour  ce  nouveau  genre  d'études,  ils  portent, 
en  élèves  soumis,  un  long  banc  pour  s'asseoir  là  où  le  maître 
leur  ordonne  de  se  placer.  Ils  épellent  sous  sa  direction  ;  lui, 
tient  d'une  main  la  férule  magistrale  et  de  l'autre  une  série 
d'images  qu'il  va  distribuer  avec  solennité.  Sur  un  signe,  les 
uns  s'agenouillent  parce  qu'ils  ont  mérité  punition,  les  autres  se 
lèvent  pour  venir  recevoir  la  récompense  de  leur  sagesse  ;  mais 
à  peine  la  distribution  est-elle  commencée  que  la  majorité  crie 
au  passe-droit,  à  l'injustice  et  l'école  de  s'insurger  !  Voilà  tout  le 
troupeau  en  émoi,  celui-ci  se  jette  sur  la  pancarte  et  cherche  à 
la  surprendre,  celui-là  tire  la  robe  du  maître  et  s'esquive.  Tous 
le  harcèlent  de  mille  façons  et  pendant  ce  temps-là  les  écoliers 
emportent  le  banc,  et  voici  les  écoliers  en  vacances  1  Le  maître 
court  après  les  fugitife  qui  lui  dérobent  son  mobilier  de  classe, 
il  distribue  à  droite  et  à  gauche  maints  coups  de  martinet  ;  à 
force  de  prestesse,  d'agilité,  de  corrections,  il  ramène  au  ber- 
cail toutes  les  brebis  égarées,  tous  les  agneaux  efiarés  et  bondis- 
sants qui  recommencent  leur  exercice  au  milieu  des  éclats  de 
rire  ou  du  silence  le  plus  miy^ueux.  Tout-à-coup  survient 
un  autre  maître  d'école  avec  son  personnel,  deux  établissements 
rivaux  en  présence  !  Voilà  qu'une  irruption  violente,  une  vé- 
ritable invasion  de  barbares  jette  le  trouble  dans  la  classe  ;  de 
là  un  pèle- mêle  incroyable.  Les  deux  collègues  ne  peuvent 
plus  reconnaître  leurs  élèves  respectifs,  ils  veulent  en  faire  le 
triage,  impossible  d'y  parvenir,  alors  ils  se  disputent  entre  eux 
et  font  semblant  de  se  prendre  aux  cheveux»  nouvelle  soèae  de 
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confusion  grotesque  et  de  bruyante  hilarité  ;  accourent  d'autres 
masques  qui.  à  coups  de  vessie  gonflée  mais  vide,  dissipent  le 
rassemblement  et  alors  ce  ne  sont  plus  que  cris,  que  fuites, 
courses,  provocations  auxquelles  répondent  par  ci  par  là  des 
flagellations  plus  ou  moins  anodines,  mais  données  et  reçues 
avec  bonheur  ;  tout-à>coup  les  maîtres  hors  d'haleine  sont  cer- 
nés et  obligés  de  capituler  jusqu'à  ce  que  quelques  confrères 
généreux  et  solidaires  viennent  les  délivrer  d'un  pareil  état  de 
siège. 

Rien  de  plus  comique  à  voir  que  ces  parades  du  peuple  éoo^ 
lier  qu'on  retrouve  partout  et  toujours  insaisissable  dans  ses  ré* 
voltes,  jovial  dans  son  en-train ,  Protée  dans  ses  mouvements  et 
ses  évolutions^  espiègle  dans  tous  ses  jeux,  emporté,  infatigable 
dans  ses  plaisirs. 

Mais  tout  ceci  n*occupe  que  la  matinée  du  lundis  et  celle  du 
mardi  gras,  c'est  la  partie  classiqup.  du  carnaval  de  Saint-Pol  ;  la 
mise  en  scène  de  la  partie  romantique  appartient  exclusivement 
aux  après-midi.  De  dix  heures  du  matin  à  deux  heures  de  re- 
levée, se  préparent  les  grandes  démonstrations,  les  rôles,  les 
costumes,  l'ordonnance  de  ce  grand  ensemble  4e  confusion  qui 
va  se  produire.  Le  lundi,  ce  sont  des  mascarades  de  toutes  sor- 
tes, assez  individuelles,  passablement  étranges  et  burlesques, 
des  chansons,  des  rôles  avec  des  costumes  bizarres,  des  jeux, 
des  cris,  des  courses  sans  fin.  Les  acteurs  se  donnent  naturel- 
lement rendez-vous  sur  la  place  publique,  où  ils  pullulent  et 
parcourent  par  bandes  toutes  les  rues  de  la  ville.  C'est  un 
mouvement  croisé  en  tous  les  sens  qui  donne  au  coup-d'œil  le 
spectacle  le  plus  animé  et  le  plus  amusant.  Que  de  farces,  que 
déniches,  que  démystifications!  que  de  ridicules  étalés,  j'allais 
dire  démasqués  au  grand  jour  !  On  ne  saurait  se  figurer  la 
multitude  des  déguisements,  des  travestissements:  arlequin 
avec  sa  batte  ;  cuisinier  avec  ses  gauffres;  cordonnier  avec  ses 
formes  et  son  élrier  ;  balayeur  avec  son  balai  ;  courrier,  char- 
retier, chacun  avec  son  fouet  ;  apothicaire  avec  ses  attributs; 
vieillard  avec  son  bâton -seringue;  grand-mère  à  la  tète  bran- 
lante ;  nourrice  avec  son  poupon  ;  Janus  à  double  face  ,  rêve* 
nant  avec  son  linceul  ;  mère  Gigogne  avec  ses  Lilliputiens; 
vendeurs  d'orviétan, -musique  en  tète  et  des  vers  dans  une  bou- 
teille ;  mais  garde  à  vous  !  barbier  avec  son  sac  à  poudre,  son 
blanc  costume  et  son  masque  juvénile  ;  cantinière  avec  soc 
bidon  et  sa  désinvolture  agaçante  ;  marquis  avec  sa  perruque 
et  son  claque  ;  comtesse  avec  ses  paniers  et  son  éventail,  le  tout 
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porté  sur  des  mules  Louis  XV;  mendiant  avec  sa  hotte  et  ses 
inQrmilés  ;  chiffonnier  avec  son  crochet  et  son  chapeau  défoncé 
penché  sur  la  visière  ;  meunier  avec  son  blanc;  charbonnier 
avec  son  noir  ;  télégraphe  avec  ses  bras  gesticula  leurs  ;  moulin  à 
vent  avec  ses  afies  tournantes  et  pleines  de  menaces  ;  chansonnier 
avec  son  tambour  de  basque  ;  bon  Polichinelle  avec  ses  grelots  ; 
Paillasse  avec  son  feutre  capricieux  et  son  habit  de  toile  à  ma- 
telas ;  gastronome  avec  son  ventre  gigantesque  intitulé  par  un 
écriteau  :  Jeûne  et  Famine  ;  Bacchus  à  cheval  sur  un  tonneau  ; 
Mathieu  Lsensberg  en  conteur  de  bonne  aventure  avec  l'accou- 
tremenl  complet  de  Nostradamus,  y  compris  la  baguette  divina- 
toire ;  Sganarelle  en  chemise;  que  sais-je  ,  moi  ?  et  cent  autres 
traductions  vivantes,  animées,  plaisantes  de  ce  bas -monde  ou 
nous  voyons  en  temps  ordinaire  un  pôle^mèle  si  confus  et  de  si 
singuliers  contrastes.  Mais  ne  croyez  pas  que  tout  cela  se  borne 
à  une  simple  exhibition  de  costumes,  à  une  tranquille  manifes- 
tation d'habitudes  ridicules,  d*usages  drolatiques,  de  travers  de 
société  ou  de  profession,  chacun  des  masques  joue  son  rôle  à  sa 
manière  dans  cette  grande  ccftnédie  dont  l'intrigue  se  noue  et  se 
dénoue  à  chaque  pas ,  et  le  but  qu'il  se  propose,  qu*il  atteiot 
presque  toujours,  c'est  la  mystification,  le  sarcasme,  la  plaisan- 
terie dans  toutes  ses  nuances  et  à  tous  ses  degrés,  et  par-dessus 
tout  la  farce,  la  farce  à  proprement  parler,  la  farce  de  carnaval , 
c'est  tout  dire. 

La  journée  se  passe  ainsi,  au  milieu  des  exclamations  les 
plus  bruyantes,  au  milieude  propos  lestes,  mais  jamais  obscènes, 
au  milieu  des  danses,  des  courses,  des  chants  les  plus  tumul- 
tueux et  les  moins  fatigants. 

Cependant  le  mardi-gras  arrive  :  il  y  a  eu  balle  dimanche , 
fêle  et  bal  le  lundi,  on  a  couru  à  perdre  l'haleine  et  les  forces,  on 
doit  être  épuisé,  harassé  ! . . .  Détrompez-vous,  le  plaisir  est 
léger,  car  il  a  des  ailes,  et  il  ne  se  fatigue  pas  pour  si  peu  ;  voici 
le  grand  jour,  c'est  la  journée  du  mardi  I 

C'est  pour  le  mardi  que  sont  réservés  les  costumes  les  plus 
élégants  et  les  plus  riches,  les  rôles  complexes,  les  grandes  ca- 
valcades, les  scènes  apprêtées,  le  mariage  de  M.  et  M">*  Denis,  par 
exemple,  les  exercices  gymnastiques,  les  chars  de  triomphe, 
souvent  construits  avec  un  goût  et  une  ingéniosité  remarqua* 
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bles(0-  Les  folies  étudiées,  les  rondes  incroyables,  les  mysti- 
fications combinées»  les  allusions  inattendues,  les  allégories 
malignes,  les  mordantes  épigrammes ,  les  cérémonies  étranges, 
les  déguisements  horribles  ou  gracieux^  les  travestissements 
ooquets ,  et  tout  cela  se  produisant  au  milieu  des  scènes  renou- 
yelées  de  la  veille ,  au  milieu  de  toutes  les  excentricités  comiques 
enfantées  par  l'imagination  Saint-Poloise,  et  à  l'air  ou  au  chant 
de  cette  musique  obligée  pour  laquelle  tous  les  ménestriers  de 
Saint-Pol  sont  mis  en  réquisition  et  chargés  de  faire  grincer  la 
corde  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin. 

Plus  particulièrement  ce  jour-là,  le  masque  vous  tend  toutes 
sortes  de  pièges  ;  sa  malice  en  dispose  instantanément  tous  les 
réseaux.  S'il  vous  embrasse ,  il  vous  blanchit  ou  vous  noircit 
la  figure,  cela  va  sans  dire  ;  s'il  vous  serre  la  main,  il  vous  agglu- 
tine les  doigts;  si  vous  êtes  bien  peigné  et  pommadé,  il  vous  pou- 
dre les  cheveux  en  vous  les  ébouriffant  ;  s'il  vous  offre  une  prise, 
gare  à  votre  nez,  gare  à  vos  yeux  ;  si  vous  ne  marchez  pas,  il  vous 
fustige  de  son  fouet,  vous  secoue  de  son  martinet,  vous  stimule 
de  sa  batte,  vous  assommedes  coups  de  sa  vessie  sonore  ;  si  vous 
regardez  en  Pair,  il  vous  arrose  les  pieds  ;  si  vous  regardez  en 
bas,  il  vous  baptise;  si  à  gauche,  il  vous  souffle  du  son  dans 
l'oreille  droite,  si  à  droite,  il  vous  siffle  comme  une  locomotive 
dans  Toreille  gauche.  Choisissez  des  ratons  dans  son  plateau, 
vos  doigts  sont  incontinent  pinces  par  le  couvercle  ;  l'enfant 
veut-il  happer  le  pain  d'épices  du  pêcheur  à  la  ligne,  il  est  bientôt 
prisa  rhamcçon  et  la  plupart  aiment  à  être  les  dupes  de  ces  ma- 
nèges, de  ces  comédies  de  tous  les  genres.  Ils  le  sont  à  la  grande 
risée  de  la  galerie  et  du  public,  placé  à  toutes  les  fenêtres  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre.  Regardez  donc,  c'est  un  singulier 
costume  que  celui  qui  passe  I  C'est  un  vêlement  complet  d'es- 
cargots :  cet  homme  s'est  fait ,  à  force  de  patience  et  de  mystère, 
un  accoutrement  insolite,  et  sous  sa  carapace  multicolore,  il 
vous  intrigue  et  vous  joue.  Mais  voici  venir  l'Arlequfn  vêtu  de 
feuilles  de  houx,  il  est  vert  comme  un  if,  sauteur  comme  un 
cabri,  armé  comme  un  hérisson ,  il  court,  se  roule  sur  les  spec- 
tateurs ambulants  ou  stationnai res  qu'il  rencontre  sur  la  voie 
publique;  il  caresse  tout  le  monde,  car  il  est  tendre,  il  embrasse 
particulièrement  les  jeunes  filles  qui,   blessées  de  ses  pressantes 


(1)  On  en  a  vus  qui  éiaieot  de  véritables  œuvres  d'art  dans  le  genre 
rastiqoQ. 
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étreintes,  D*en  rient  pas  motns  à  qui  mieux  mieux,  touchées 
qu'elles  sont  d'une  si  piquante  galanterie.  Quel  jour  de  fête 
pour  les  acteurs  et  les  spectateurs  par  centaines  de  ces  folies  sans 
nombre,  quelles  danses  originales,  que  de  gambades,  de  tours, 
de  chants,  de  bruit,  de  tapage  l  Quelle  vie.  quelle  ronde  de 
sabbat,  quel  immense  et  varié  concert  de  joies  diverses,  se  con- 
fondant en  un  plaisir  commun  jusqu'à  la  fin  du  jour  !  Quel 
tourbillon  sans  fin  tournant  comme  une  roue  folle  et  emportée  ! 

Oh  !  oui,  cette  pensée  du  poète  se  justifie  dans  toute  sa  plé- 
nitude : 

c  Les  fous  sont  ici-bas  pour  dos  menus  plaisirs,  i 

Mais  aussi  comme  ces  fous  s'amusent  aux  dépens  de  ceux  qu'ils 
font  rire  !  Allez  le  vérifier,  si  vous  voulez,  au  bal  qui  suit  cette 
épuisante  journée  ;  pour  moi ,  je  rentre  chez  moi  pour  reposer 
ma  tète  et  défatiguer  mes  sens.  Qu'ils  dansent,  moi  je  dors  pour 
mieux  observer  la  journée  du  lendemain. 

Le  mercredi  matin,  la  ville  est  triste,  silencieuse,  aifoissée, 

morte On  va  recevoir  les  Cendres,  car,  après  tout,  vanUé 

des  imniiés,  tout  n'est  que  vanUé.  Mais  la  leçon  ne  profite  guères  ; 
à  raidi  déjà  circulent  de  nouveaux  masques,  la  plupart  dégue- 
nillés, sales,  quelques-uns  ivres  et  débraillés  ;  ils  s'acbeminent 
titubants,  épuisés,  en  disant  d'une  voix  creuse  et  cassée  :  Il 
n*en  mourra  pas  I  »  répondant  au  cri  général  qui  les  poursuit  : 
«  Il  en  mourra  !  i  Bientôt  cependant  arrivent  quelques  frais 
costumes ,  quelques  nouvelles  caricatures ,  et  tous  répondent 
à  l'appel  de  leurs  camarades,  tous  reviennent  continuer  et  re- 
prendre leurs  folies  des  jours  qui  précèdent  ;  cette  fois,  c'est  pour 
les  enterrer.  Un  homme  de  paille,  un  mannequin  qui  repré- 
sente Carnaval  lui-même  ,  grotesquement  masqué,  accoutré 
d'oripeaux  délabrés,  couvert  d'étiquettes  ou  d'écriteaux  fantasti- 
ques, est  porté  lugubrement  à  la  manière  folle  des  acteurs  ;  ils  lui 
font  parcourir  les  rues  principales  de  la  ville  et  finissent  par  le 
déposer  sur  la  grande  place.  Ils  l'entourent  alors  et  lui  font  à 
la  fin  du  jour  une  bizarre  cérémonie  des  morts  ;  un  vaste  cercle 
de  danse  s'organise,  les  chants  funèbres  s'entonnent.  Après  cette 
dernière  et  burlesque  parodie,  chacun  lui  fait  l'ofi'rande  et  l'hom- 
mage, qui  de  la  poudre  restée  dans  son  sac,  qui  de  l'eau  demeu- 
rée dans  sa  seringue,  qui  de  la  dernière  charge  de  son  arque- 
buse, qui  d'un  coup  de  fouet,  de  martinet,  de  vessie  ;  puis,  en 
grande  solennité  des  diables  à  cornes  s'en  emparent  et  le 
brûlent  aux  grands  cris ,  aux  grandes  exclamations  de  la  foule. 
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On  danse  en  rond  et  l'on  chante  en  choeur  jusqu'à  Textinction 
du  feu,  jusqu'à  l'entier  achèvement  de  l'auto-da-fé.  Le  dernier 
De  Profundis  prononcé,  tous  les  masques  se  dispersent  en  don- 
nant autour  d'eux  force  coups  de  ce  qu'ils  tiennent  à  la  main  : 
c'est  comme  la  dernière  convulsion  de  ce  plaisir  qui  se  meurt. 
Et  tout  finit  Id  :  le  soir  est  venu.  —  Mais  Ton  s'ajourne  à  l'année 
suivante  et  chacun  s'en  va  en  chantonnant  le  refrain  de  l'air 
du  carnaval. 

Tels  se  passent  les  jours  gras  à  Saint-Pol.  Pendant  quelques 
années,  le  carnaval  avait  semblé  pâlir,  mais  il  a  repris  avec  une 
sorte  de  fureur  qui  a  gagné  toutes  les  classes  de  la  société,  parmi 
les  jeunes  gens  bien  entendu. 

Autrefois,  ces  fêtes  avalent  bien  moins  de  convenance.  La 
licence  était  l'apanage  obligé  des  masques.  On  fouettait  au  sang 
ceux  qui  passaient,  étrangers  ou  concitoyens,  on  n'avait  de  res- 
pect pour  personne.  Les  seringues  remplies  de  liquides  igno* 
blés,  les  instruments  contondants,  les  plus  mauvaises  farces 
étaient  de  mise.  Plus  on  battait,  plus  on  mystifiait  ceux  qui 
étaient  dans  la  rue,  hommes  et  femmes,  plus  on  considérait  ces 
manifestations  du  masque  comme  signes  d'amitié.  On  prenait 
des  parties  saignantes  aux  boucheries,  le  foie,  les  poumons,  par 
exemple  ;  on  les  lançait',  sans  vergogne ,  à  la  face  du  premier 
venu  ;  on  aveuglait  les  passants  par  la  poudre,  on  gâtait  ses  v^ 
temenis  par  des  saletés  de  toutes  sortes,  on  lui  soufflait  du  son 
dans  la  bouche,  dans  les  yeux,  partout  ;  on  le  renversait  par 
terre,  on  l'accablait  ;  bien  plus,  on  poursuivait,  pour  les  battre, 
les  habitants  jusque  dans  leurs  maisons  ;  pour  les  atteindre,  on 
escaladait  les  clôtures,  on  sautait  par  les  fenêtres,  on  brisait 
les  vitres  ;  c'était  surtout  afin  de  poudrer  les  jeunes  filles  que  les 
masques  étaient  si  entreprenants,  aussi  le  rôle  de  poudreur 
était-il  en  grande  vogue ,  il  est  encore  recherché  et  choisi  par 
un  grand  nombre.  Tout  cela  était  soufiërt,  presque  approuvé, 
c'était  le  droit  du  masque^  jMrce  que  tel  était  son  bon  plaisir  I  Au- 
jourd'hui, grâce  aux  règlements  de  police,  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
tolérable dans  ces  divertissements  sauvages  a  presqu'entière- 
ment  disparu. 

Pour  courir  les  masques  ou  le  carnaval,  comme  on  dit  à  Saint- 
Pol,  c'est-à-dire  pour  se  masquer,  il  y  en  a,  et  ils  ne  sont  point 
rares,  qui  économisent  toute  l'année,  se  privent  quelquefois 
même  du  nécessaire  pour  tout  gaspiller  aux  jours  gras.  Il  n'est 
point  de  plaisirs,  pour  eux,  comparables  aux  joies  tapageuses, 
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confuses,  agitées  du  carnaval,  au  bonheur  de  jouer  un  rôle 
quelconque  dans  cette  grande  comédie  delà  rue  où  tout  est  mou* 
vement,  surprises,  abandon  ;  c'est  une  indomptable  passion  pour 
la  folie,  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  pour  la  raison. 

Un  usage  respecté  a  toujours  été  celui-ci  :  une  dame  non-mas- 
quée au  bras  d'un  masque  est  protégée  contre  toute  espèce 
d'attaque  ;  mais,  en  revanche,  si  elle  est  seule  ou  avec  d'autres 
personnes  non  travesties,  elle  court  bien  des  risques ,  ainsi  que 
ceux  qui  l'accompagnent  ;  tant  le  masque  lui -même  tient  à  exer- 
cer son  patronage  et  à  singer  le  protectorat  !  Si,  celui  qui  est 
attaqué  par  lemasque  parvient  è  saisir  Tobjet  que  tient  à  la  main 
l'agresseur,  ce  dernier  est  obligé  de  dire  son  nom,  et  il  lui  est 
interdit  de  continuer  ou  de  renouveler  sa  poursuite  à  l'égard  de 
la  même  personne. 

Je  termine,  par  un  trait,  ce  tableau  si  varié  et  grotesque,  à 
défier  le  pinceau  d'un  Teniers. 

Des  hommes  poussent  le  fanatisme  jusqu'à  venir  sur  la  place 
publique  braver  les  attaques  des  masques  :  ils  se  plantent  comme 
une  pyramide,  se  croisent  les  bras ,  et  reçoivent  pendant  trois, 
et  quelquefois  pendant  cinq  minutes,  sans  sourciller,  sans  faire 
un  mouvement,  les  flagellations  du  fouet,  du  martinet,  l'inon- 
dation des  seringues,  des  Ilots  de  poudre  et  de  son  ;  tous  accou- 
rent pour  le  battre,  mais  de  la  façon  la  plus  violente,  le  sang 
pétille  danses  jambes  dont  les  pantalons  sont  coupéspar  la  mèche 
des  fouets,  rien  ne  l'ébranlé,  mais  s'il  est  à  bout,  il  fait  un  signe 
et  l'attaque  cesse  incontinent.  On  en  a  vu  qui  ont  fatigué  toute 
la  mascarade,  quelle  gloire  pour  eux  l  Ce  n'est  pas  la  scène. 
la  moins  étrange.  Quel  stoïcisme  et  pour  quelle  cause  I 

Telle  est  l'esquisse  des  scènes  du  carnaval  de  Saint-Pol.  Ceux 
qui  la  liront  la  trouveront  exacte,  sans  doule,  mais  bien  incom- 
plète. Il  élait  bon  de  la  tracer  pour  conserver  à  l'bisloire  locale 
toute  la  physionomie  des  jours  gras,  et  le  tableau  de  l'animation 
aingulière,  et  je  le  répète,  fort  originale,  qu'on  observe  encore 
aujourd'hui  pendant  le  carnaval  de  Saint-Pol. 
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LE    CARNAVAL    DE  SAINT-POL. 


AIR   LOCAL. 

Couplets  du  LUNDI,  premier  jour. 

scnuLM: 

Vive  la  folle, 
La  joyeuse  vie, 
Les  chants  et  le  bal, 
Et  l'ivresse  du  carnaval  \ 

J'entends  le  maître  d'école  ; 

Il  sème  sa  parole 

Aux  petits  enfanta 
Qu'il  a  fait  asseoir  sur  des  bancs. 

Toujours  au  plus  sage 

11  donne  une  image, 

Mais  au  plus  benêt 

Des  coups  de  martinet  ; 

Car  on  doit  pour  plaire 

A  ce  maître  austère. 

Sans  jamais  faillir, 
Chanter  l'A,  B,  C  du  plaisir! 

Vive  la  folle,  ete. 

Mais  voici  nos  camarades 
Qui,  dans  leurs  mascarades,  > 
Font  aux  yeux  surpris 
Parader  les  jeux  et  les  ris  I 
Des  masques  la  bande, 
Fous  de  contrebande, 
De  leurs  mille  tours 
Apportent  le  concours: 
Partout  le  burlesque 
S'unit  au  grotesque, 
Et  de  tout  côté, 
Ce  sont  des  éclats  de  galté  \ 
Vive  la  folie,  etc. 
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Les  coslomes  sont  bizarres, 
Bruyaotes  les  fanfares  ; 

L'excentricité 
Réjouit  leur  cœor  attristé. 
Mon  Dieu  quel  tapage, 
Quelbouffou  langage 
On  entend  d*lci  ! 
La  cause  la  voici  : 
Sur  une  escabelle, 
C'est  Polichinelle 
Qui,  marotte  en  main. 
Nasille  en  faisant  le  pantin  ! 
Vive  la  folie,  etc. 

Devin  à  longue  coiffure, 

Un  diseur  d'aventure. 

Dans  un  vieux  bouquin 
Prétend  lire  votre  destin . 

Au  bras  d'une  fille 

L'autre  est  un  bon  drille 

Qui;  le  long  du  jour, 
Conte  propos  d'amour. 
Ma  foi,  de  la  vie 

C'est  la  parodie, 

Et  chacun  se  dit  : 
c  Plus  on  est  de  fous ,  plus  on  rit. 
Vive  la  folie^  etc. 

Chez  nous  il  est  plus  d'un  page 

Qui,  dans  son  badinage, 

Sait  bien  sans  façon 
A  chacun  donner  sa  leçon  1 

Tiens,  voilà  Jocrisse, 

Pierrot,  La  Palisse, 

Qui  se  font  assaut 
A  qui  sera  plus  sot. 

Mais  si  leurs  paroles 

Paraissent  frivoles, 

Au  fond  leurs  lazzis 
Par  la  malice  sont  choisis. 
Vive  la  folie,  etc. 
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Quand  dans  noire  ardeur  fébrile 
Noua  courons  parla  irille 
Non ,  rien  n'est  plus  fol 
Que  le  camaTal  de  Saint-Pol  ! 
Le  plaisir  emporte 
L'espiègle  cohorte  ; 
Les  farces,  le  vin, 
L'amour  font  le  butin. 
Que  de  pasquiuades, 
Que  d'arlequlnades 
Dans  ce  tourbillon 
Que  fait  tourner  le  violon  I 
Vive  la  folle, 
La  joyeuse  vie, 
Les  chants  et  le  bal. 
Et  rivresse  du  carnaval  1 


Couplets  du  MARDI,  deuxième  jour. 


vive  la  folie, 
La  Joyeuse  vie^ 
Les  chants  et  le  bal 
Et  l'ivresse  du  carnaval  1 
Plus  d'une  longue  série 
D'acteurs  de  la  folie 
Passe  sous  vos  yeux 
En  répétant  des  chants  joyeux. 
C'est  la  vivandière , 
C'est  la  cuisinière , 
Puis  le  charbonnier 
k  c6lé  du  meunier. 

L'un  est  en  Silène , 
L'autre  en  bohémienne. 
Et  les  Figaros 
Donnent  le  bras  aux  dominos  1 
Vive  la  folie,  etc 
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Quelle  est  cette  cavalcade 
Qai  dans  sa  promenade 
Fait  de  toutes  parts 

Sur  elle  tomber  les  regards? 
Un  courrier  précède, 
Paillasse  succède , 
Puis  vient  l'arlequia, 

Le  cortège  sans  fin  : 
C'est  le  mariage 
A  grand  étalage 
De  Monsieur  Denis  , 

Fêté  par  ses  gens  réunis. 
Vive  la  folie,  etc. 

Des  singes  d'apothicaire 

Pour  donner  un  clystère 
A  de  Pourceaugnac, 

L'acculent  dans  un  cul-de-sac. 
Oh  I  l'étrange  scène 
Que  la  charge  entraîne  ! 
'  Car  n'oublions  pas 

Que  l'on  est  aux  jours  gras . 
Aussi  tout  le  monde) 
Qui  pouffe  à  la  ronde, 
D'acclamations 

Accueille-t-*il  ces  histrions  ! 
Vive  la  folie,  etc. 

L'éplgramme  et  la  satire 
Exerçant  leur  empire. 
Fouettent  en  courant 

Riche,  pauvre,  sage,  ignorant. 
Par  un  fait  fantasque 
Le  masque  démasque 
Défauts  et  travers 

De  ce  monde  à  l'envers , 
Gare  à  l'ironie 
Car  s'il  la  manie  , 
Sa  causticité 

Met  les  rieurs  de  son  cété. 
Vive  la  folie,  etc> 
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Ennemis  de  la  tristesse, 

Dans  ce  jour  d'allégresse 

En  cercle  dansons, 
A  Tair  chéri  de  nos  chansons. 

Un  Jour  dans  la  \ie, 

Si  Tâme  s'oublie, 

Laissona  ie  bonheur 
Dilater  notre  cœur  ! 

Il  faul  boire  et  rîre 

Et  jusqu'au  délire 

Chanter  ce  refrain 
Qui  met  tous  les  grelots  en  train  : 
Vive  la  folie,  etc. 

De  ces  couplets  la  musique, 
D'un  entrain  si  bachique  , 
Est  d'un  vieil  auteur, 
Concitoyen  de  belle  humeur. 
X<a  chanson  fut  faîte 
Pour  ces  jours  de  fèCe, 
Par  un  Saint- Polois 
Franc-luron  de  l'Artois. 
.   A  ces  gais  poètes, 
Pour  payer  nos  dettes. 
C'est  en  leur  honneur, 
Qu'il  nous  faut  chanter  en  chœur  : 
Vive  la  folie, 
La  joyeuse  vie, 
Leschantset  le  bal. 
Et  l'ivresse  du  carnaval  ! 


Couplets  du  MERCREDI  (modernes). 


Al  a  :  Des  habits  à  la  mode. 

Dieux  !  à  cette  henre. 
Quel  pénible  sorti 

Que  chacun  pleure, 
CarnaTal  est  mort  ! 
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El-daiis  la  tombe , 
Bacchiis  lout  eo  feu. 
Avec  lui  tombe  ; 
Momus,  adieu  ! 

Plaisirs,  folies 
Vont  s'évanouir, 

Nos  comédies, 
Ce  soir,  vont  finir  ! 

Tout  n'est  que  cendre 
Pour  nous,  ici-bas  : 

Il  faut  apprendre 

La  mort,  hélas  I 
Faisons  la  pirouette  I  !  I 

Un  an  se  passera 

Lalirette , 
Carnaval  reviendra , 

Lalira. 
Le  plaisir  renaîtra 

Lalirette, 
On  sa  remasquera  1 . . . . 

Vive  la  folle , 
La  joyeuse  vie , 
Les  chants  et  le  bal 
Et  Tivresse  du  carnaval . 

Fm. 
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LA  RONDE 

DES    TROIS   JEUNES    FILLES 

DANS  UN  PRË. 


Mon  cher  Dinaux , 

L'instilaliond'uncomité  (le  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts 
de  la  France»  près  le  ministère  de  riiistruction  publique,  et 
surtout  les  excellenis  articles  de  M.  Ampère  sur  nos  vieilles 
chansons  populaires,  m'onl  remis  en  mémoire  une  ronde  jadis 
fort  chantée  dans  le  Boulonnais.  J'ai  de  suite  formé  le  projet 
de  vous  la  donner,  paroles  et  musique,  pour  l'insérer  dans  vos 
intéressantes  Archives  du  Nord. 

A  Vhge  où  je  suis  arrivé ,  on  vit  surtout  par  les  souvenirs,  et 
il  m'est  doux  de  retracer  les  circonstances  datts  lesquelles  cette 
ronde  m'a  été  connue.  I^  ville  de  Boulogne-sur- Mer  possédait 
autrefois  une  cathédrale  célèbre  par  sa  vierge  miraculeuse,  et 
cette  cathédrale  avait  pour  maître  de  musique  un  bon  composi- 
teur, M.  Tabbé  de  Béthisy,  qui  fut  l'ami  intime  de  toute  ma  fa- 
mille. A  l'époque  désastreuse  de  4793,  ce  brave  abbé  qui  avait  à 
craindre  d'être  envoyé  dans  les  prisons  d 'A r ras,  d'où  Ton  ne  sor- 
tait que  pour  être  conduit  à  la  guillotine,  fut  obligé  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  à  un  ordre  d'arrestation  du  proconsul  sangui- 
naire Joseph  Lebon.  Il  avait  pour  gouvernante  des  enfants  de 
chœur  de  sa  maîtrise  une  bonne  vieille  fitie,  Geneviève  Bayard, 
qui,  ne  pouvant  le  suivre,  fut  recueillie  par  ma  mère  dans  sa 
maison,  et  chargée  de  me  surveiller,  ainsi  que  mes  deux  sœurs. 
Tous  les  soirs,  lorsque  ma  mère  sortait ,  la  vieille  Geneviève  , 
avant  de  nous  mettre  au  lit ,  nous  racontait  de  merveilleuses 
histoires  de  fées^  de  princes  enchantés,  de  nainS;   de  géants,  et 
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nous  psalmodiait,  d'une  voix  dolente,  les  cantiques  de  Marseil- 
les  et  La  Complainte  d^Henrietle  et  Damon.  Mais  ,  ce  qui  surtout 
nous  plaisait,  c'était  la  Ronde  des  trois  jeunes  filles  dans  un  pré. 
Cette  ronde  m*est  toujours  restée  en  mémoire,  et  plus  âgé,  j'ai 
appris  de  mon  grand-père,  M.  Dutertre^  mort  en  480%,  à  88  ans, 
qu'elle  était  fort  ancienne,  puisqu'il  l'avait  entendue  aussi  dans 
son  enfance. 

A  quelle  époque  remonte-t-elle  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  préciser.  Ne*  pourrait-on  pas  cependant  présumer  qu'elle 
date  de  l'occupation  de  Boulogne  par  Henri  VIIL   car  il  y  est 

question  d'un  roi  d'Angleterre,  à  la  fois  ribaud  et  traître  ? 

Je  laisse  à  de  plus  savants  le  soin  de  répondre  à  ces  questions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ronde  est  une  des  meilleures  que  je 
connaisse  en  ce  genre  dans  nos  provinces  du  nord.  Elle  n'est 
point  rimée,  mais  elle  ne  manque  point  d'un  tour  poétique  qui , 
la  musique  aidant,  me  semble  lui  donner  un  certain  charme, 
dû  peut-être  pour  moi  aux  souvenirs  toujours  si  agréables  de 
l'enfance.  Vous  remarquerez  que,  comme  la  plupart  des  an- 
ciens fabliaux,  elle  se  termine  par  une  moralité. 

Quanta  l'air  sur  lequel  elle  se  chante,  il  est  mélodieux,  et  le 
rbythme  en  est  vif  et  franc.  Je  l'ai  noté  avec  soin ,  afin  que  vous 
puissiez  l'offrir  à  vos  abonnés  dans  la  simplicité  et  la  vérité  de 
son  allure  populaire. 

P.  BÉDOUIN. 
Yalenciennes,  5  novembre  1853. 


RO!«DB  DES  TROIS  JEUNES  FILLES  DANS  UN  PRÉ. 


Hier  j*ai  rencontré 

Trois  belles  jeunes  filles, 

Qae  dit,  quoi  donc  ?  qae  dil-eUe  donc  7 

Hier  j'ai  rencontré 

Trois  belles  jeunes  flUes. 
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Elles  élaleut  aa  pré 
De  ma  tante  Martine, 
Que  dit,  quoi  donc  ?  que  dit-  elle  donc  T 
Elles  étaient  au  pré 
De  ma  tante  Martine» 


Elles  cueillaient  des  fleurs 
Pour  Tautel  de  la  Vierge, 
Que  dit,  quoi  donc  ?  que  ditr-elle  donc  7 
Elles  cueillaient  des  fleurs 
Pourl'autel  de  la  Vierge. 


Par  là  Yint  à  passer 
Joli  roi  d'Angleterre, 
Que  dit,  quoi  donc  ?  que  ditpelle  donc  T 
Par  là  'Vint  à  passer 
Joli  roi  d'Angleterre. 


En  ôum  son  obapeau 
Salua  la  plus  belle, 
Que  dit»  que  donc?  que  dit-elle  donc  ? 
En  étant  son  chapeau 
Salua  la  pins  belle. 


•  Ma  flUe,  embrassez-moi, 
•  Vingt  nobles  Je  vous  donne, 
(Que  dit,  quoi  donc  ?  que  dil-elle  donc?  ) 
9  Ma  AHe,  embrassez -moi, 
»  Vingt  nobles  je  vous  donne.   • 


>  Je  donnerais  bien  plus 
»  Si  vous  étiez  pucelle, 
(Que  dit,  quoi  donc  ?  que  dit-elle  donc  ?) 

»  Je  donnerais  bien  plus, 
>  8i  vous  étiez  pocelle.   » 


(3«  M^rie,  I.  9).      33 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


—  486  — 

Mais  elle  lui  répoud  : 
»  Vous  m'outragdz,  beau  sire  !...  » 
(Que  dltf  quoi  donc  ?  que  dit-el  le  dooç  ?) 
Mais  ^Ue  lui  répond  : 
»  Vous  m'outragez,  beau  sire  !   » 


»  Prenez  Tot' blanche  épée, 
»  Et  moi  ma  queaouiUette, 
(Que  dit,  quoi  donc  V  que  dit-elle  dono?) 

»  Prenez  vol'  blanche  épée 
>  Et  «B6i  ma  quenouiUette.  » 


Le  premier  coup  porté 
Jeta  le  roi  par  terre, 
Que  dit,  quoi  donc  ?  que  dil-elle  donc? 
Le  premier  coup  porté 
Jeta  le  roi  par  terre. 


Ainsi  le  «tel  punft 
Ce  roi  ribaud  et  trattrê» 
Que  dit,  quoi  dono  ?  q^e  dit^élledonc? 
Ainsi  la  dek  puait 
Ce  roi  ribaud  et  trattre  I 
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INTRODUCTION. 


Le  poème  singulier  que  nous  fmblions  diaprés  a  été  composé  à 
Voccasùm  de  la  fameuse  Ligue  de  Cambrai ,  concertée  et  signée  en 
cette  ville,  le  40  décembre  i508,  entre  Jules  II  pape,  Maœimilién  l*"- 
empereur,  Louis  XII  roi  de  France ,  Ferdinand  V  roi  d'Aragon  et 
tous  les  princes  d'Italie  ,  contre  la  républi^^  de  Venise  dont 
Vambition  j  les  richesses  et  les  envahissements  commerciauûi 
commençaient  à  inquiéter  VEurope,  Comme  Va  dit  Vahbé  Dubos, 
dans  son  Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai  (I) ,  il  est  ordinaire  de 
voir  plusieurs  souverains  se  liguer  contre  un  Etat  plus  fort  qu^euœ, 
mais  il  est  rare  que  plusieurs  monarques  se  réunissent  contre  un 
Etat  moins  puissant  que  chacun  d'eux  et  qu'ils  conspirent  pour  le 
détruire  ;  c'est  pourtant  ce  qui  eut  lieu  par  le  traité  de  Cambrai  de 
1 508  :  il  faut  que  le  grand  commerce  des  Vénitiens  qui  s'engraissaient 
alors  de  la  substance  des  nations  en  appauvrissant  tous  les  autres 
peuples,  ait  suscité  de  bien  profondes  haines  pour  avoir  réuni  tout 
l'occident  et  le  midi  de  VEurope  contre  cette  république,  de 
marchands  (2). 

La  ville  de  Cambrai,  qui  relevait  de  V Empire  et  qui  jouissait 
toujours  de  la  neutralité,  fut  choisie  pour  cette  négociation  et  pour 
d'autres  qui  eurent  lieu  par  la  suite.  On  tint  secret  le  véritable 
motif  des  conférences ,  en  mettant  en  avant  qu*il  Vagissait  de  traiter 
de  l'accord  du  duc  de  Gueldre  et  d'étouffer  les  semences  de  guerre^ 
dans  les  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'empereur 
Maximilien,  et  tante  de  l'archiduc  Charles  (depuis  Charles-Quint) , 
le  légat  du  Pape  et  le  cardinal  d'Amboise,  premier  ministre  du  roi 
de  France ,  furent  l'âme  de  cette  importante  conférence,  à  laquelle 
prirent  part ,  à  Cambrai ,  trois  cardinaux ,  ^latre  archevêques  , 
quinze  évéques ,  dix  ducs,  vingt-deux  comtes  et  cent  autres  seigneurs 
envoyés  par  leurs  souverains  respectifs ,  qui  tous  signèrent  le 
traité  .dont  la  conclusion  fut   publiée  dans   la  gfrande  église  de 


(4)  Paris,  Delaulne,  1709,  m-12;  4»  édition,  Paris  el  La  Haye,  6.  de 
Manille,  1728  ,  2  ^oL  m-12  ;  5«  éd.  Paris  ,  1785,  2  v.  tti-12. 

(2]  ÀDdré  Gritti ,  doge  de  Venise ,  dit  en  parlant  des  paix  de  1508  et 
1529 /ato  à  Cambrai:  «  La  ville  de  Cam&rai  «sMa  purgatoire  des 
»  Vénitiens  ,  où  les  Empereurs  d'Allemagne  et  les  Rois  de  France  kur 
p  font  eocpier  les  fautes  quHs  ont  faites  en  s' alliant  à  eux.  » 
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Notre-Dame  de  cette  ville,  sous  l'épiscopat  de  Jacques  de  Croy,  que 
le  Roi  des  Romains  créa  duc  de  Cnmbrai  peu  d*années  après. 

Ce  célèbre  traité  a  dû  inspirer  la  verve  de  quelque  rimeur  présent 
à  la  réunion  des  diplomates  et  des  seigneurs  assemblés  à  Cambrai; 
c^est  en  effet  ce  qui  arriva.  Un  versificateur,  ou ,  si  Von  veut ,  un 
poète ,  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  Le  Son^ur,  et  qui  faisait 
partie  de  ta  maison  de  monseigneur  Varekiduc  [\)  auquel,  il  était 
attaché  en  qualiii  d'officier,  se  mit  à  composer  plusieurs  pièces,  dans 
le  goût  du  temps,  pour  célébrer  cette  paix  et  ses  principaux  auteurs. 
Mais  quel  est  ce  Songeur?  Ce  point  n'est  pas  facile  à  résoudre. 
Cétait  alors  la  coutume  de  se  cacher  sous  un  sobriquet  souvent  plus 
prétentieux  que  piquant.  Jean  Bouchet  était  connu  sotês  le  nom  du 
Traverseur  des  voies  périlleuses  ;  George  ChasteUnn  ne  s'appelait 
que  rAdventureus  ;  Guillaume  Du  Bois  adopta  pour  nom  de  guerre 
celui  de  Cretio  ;  Pasquier  Le  Moine  se  disait  Le  Moine  sans  froc; 
le  fameux  Théodore  de  Beze  aimait  à  prendre  pour  masque  le  tiire 
de  Frangidelphe-Esoorche- Messes,  etc.  Tous  ces  pseudonymes 
ont  ét^  expliqués ,  celui  du  Songeur  ne  Vest  pas,  encore.  André  de 
La  Vigne  fit  bien  à  cette  époque  le  petit  poème  intitulé  :  Le  Libelle 
des  cinq  villes  d'Italie  contre  Venise,  mais  il  ne  cacha  pas  son 
nom;  Jean  d*Aulon  ,  J.  Gervaise  et  Jan  Marot,  poètes  du  temps, 
restaient  en  France  et  n'ont  pu  être  témoins  oculaires  de  ce  qui  se 
passait  alors  à  Cambrai  ;  George  Chastelain  reposait  en  paix 
depuis  longtemps,  Olivier  de  la  Marche  atmit  rendu  Vâme  sept  ans 
auparavant,  Jean  Mol  i  net  «e  mouratt;  il  n'y  avait  peut  ^  être  que 
Jehan  Le  Maire ,  son  disciple ,  qui  ait  pu  rimer  ces  chants  qui  sont 
bien  de  V école  du  chanoine  de  la  Salle- le-Comte  de  Valenciennes. 
Jehan  Le  Maire  était  du  pays  où  la  scène  se  passait,  il  fut  attachée 
Marguerilt  d'Autriche  une  des  ouvrières  de  cette  paix,  il  mettait  en 
vers  ordinairement  les  faits  importants  de  l'époque.  On  peut  donc 
lui  attribuer  les  pièces  de  vers  qui  suivent,  sans  toutefois  l'affirmer, 
car,  en  \  508 ,  ce  poète  hainuyer  devait  être  encore  en  Italie ,  cù  il 
composa  même  la  Légende  des  Vénitiens  ,  f  Paris,  i509,  inSJ, 
satire  très-vive  contre  la  république  vénitienne  et  justification  de  la 
Ligue  de  Cambrai. 

Les  pièces  que  nous  reproduisons  sont  de  différents  genres ,  mais 
toutes  de  la  même  main ,  de  celle  de  ce  Songeur  inconnu.  Et 
d'abord  nous  voyons  que  la  première  a  potir  titre:  L'Atlenlc  de  la 
paix  réformée  ;  c^est  une  espèce  d'ode  ou  de  cantate  composée  de 

(1)  L'archiduc  dont  if  est  ici  question  ne  peut  être  que  Charles 
d'Anlriche,  depuis  Charles- Quint ,  alors  dans  sa  neuvième  annl*,  fils 
de  Philippe-le-Beau ,  mort  à  Burgos  en  iHOe. 
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quinze  strophes  de  huU  vers  décasyllabes.  Ainsi  que  le  iHre 
Pamnonce ,  la  paix  était  attendue  mais  non  conclue  encore  ; 
Fauieur  flatte  toutes  les  puissances  qui  y  travaUlaierU  et  notamment 
ie  légat  et  Marguerite  d^ Autriche  ;  pour  le  reste ,  il  se  contente  de  se 
maintenir  dans  les  généralités ,  ce  qui  indique  assez  que  les  articles 
en  discussion  et  les  principales  conditions  de  la  paix  étaient  tenue 
très  secrets, 

La  seconde  pièce  est  une  courts  ballade  en  vers  de  dix  syllabes 
composée  pendant  la  tenue  du  congrès  et  à  sa  louange, 

La  troisième  est  un  petit  poème  intitulé  Veni  Creator  spiritus  , 
parce  que  chacun  des  quinze  couplets  qui  le  compose  commence  et 
fnU  par  quelques  mots  latins  de  ce  saint  cantique.  Les  vers  sont 
octosyllabiques  et  au  nombre  de  dix  par  strophe ,  non  compris  le 
kUin, 

Le  Songeur  a  intitulé  sa  quatrième  pièce  le  Gonditor,  elle  est  dans 
le  même  style  et  le  même  genre  qw  la  précédente  ;  le  latin  ouvre  et 
ferme  les  quinze  couplets  du  morceau  :  xU  sont  de  douze  vers 
français  de  dix  syllabes  Chacun. 

Enfin  la  cinquième  et  dernière  pièce  est  une  chanson  très  vive , 
composée  évidemment  après  la  conclusion  de  la  paix ,  et  chantée 
peut-être  à  Cambrai  le  jour  de  sa  proclamalion  dans  Vancienne 
basilique  de  Notre-Dame.  Elle  contient  sept  couplets  de  onze  vers 
chacun,  tous  terminés  par  le  refrain  :  Vive  France ,  Espaigne  et 
Bourgougne  !  Ce  chant  joyeux ,  adressé  aux  provinces  de  Flandre , 
Artois,  Hainaut,  Namur  et  Brabant,  a  dû  avoir  quelque  rctentissem  mt 
dans  le  pays. 

Suivant  un  usage  du  temps ,  qui  s'est  longtemps  conservé  dans 
nos  provinces  des  Pays-Bas,  la  date  de  la  paix  est  consignée  dans  un 
chronogramme  latin  ainsi  conçu  :  VoG  \hyr\s  CaMera  paCIs  et 
GonGordIe  (<508).  Cest  peut-être  à  cfitte  nscriftion  qt^il  faui 
faire  remonter  V origine  du  surnom  :  Garobray  cité  de  Paix ,  sous 
lequel  le  chef-lieu  du  Cambrésis  a  été  souvent  désigné  et  notamnient 
sur  des  médailles  dei^lS  et  1579. 

La  ville  de  Cambrai  quin^a  eu  d'imprimerie  dans  son  sein  que  dix 
ans  environ  après  la  conclusion  cfo  la  paix  de  4508,  lorsque 
Bonaventure  Brassa  rt  vint  y  imprimer  les  deux  éditions  du  Voyage 
à  Jérusalem  de  Jacques  Le  Saige  ,  de  Douai ,  possédait  cependant 
dès  la  fin  du  XV^  siècle  des  libraires  qui  faisaient  imprimer  au  loin, 
§t  surtout  à  Bruges  et  à  Paris ,  les  livres  nécessaires  à  Vinstruotion 
et  au  culte.    Ainsi  nous  savons  qu'en  4  494 ,  Jean  Descamps  avait 
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un  magasin  de  .  librairie  dans  la  rue  Taviau  »  nommée  depuis  rue 
Tavelle  ;  et  gu'an  4503,  Nicolas  Du  Moustier  possédait  un  semblable 
établissement  dans  la  rue  de  la  Boucherie,  vulgairement  appelée 
Maiziaus  (4)  :  en  1508  ,  Philipot  Le  Cocq ,  était  aussi  libraire  dans 
la  rue  Taveau  et  avait  sans  doute  fait  concurrence  ou  succédé  à 
Jean  Descamps  ;  c'est  lui  qui  fit  imprimer  pour  son  compte,  à  Paris, 
les  cBUvres  poétiques  du  Songeur  que  nottô  publions  de  nouveau 
aujourd'hui.  L'impression  en  a  été  faite  loin  des  yeux  de  l'auteur 
à  en  juger  par  les  fautes  typographiques  ^on  y  rencontre,  A  ces 
erreurs  près ,  nous  en  reproduisons  un  fac-similé  aussi  exact  que 
possible ,  dans  l'espoir  d'être  agréable  aux  bibliophiles  et  aux 
lecteurs  des  Archives,  qui  ne  seront  pas  fâchés  sans  doute  de  posséder 
la  copie  fidèle  d'un  ouvrage  offrant  une  idée  de  la  littérature  de  la 
fin  du  XV'  et  du  commencement  du  XVI*  siècle.  Nous  avons  eu 
la  bonne  fortune  d^en  avoir  dans  les  mains  un  exemplaire  [que  nous 
croyons  unique)  grâce  à  l'obligeance  de  notre  digne  ami  ei 
correspondant,  M.  Dancoîsne  ,  notaire  à  Hennin  -  Liétard ,  qm 
possède  deux  ou  trois  mille  brochures  sur  Vhistoire  locale,  et  la 
collection  la  plus  complète  des  monnaies  du  pays.  Cet  opuscule  est  si 
rare  qu'il  n'a  figuré  dans  aucun  catalogue  du  pays  et  que  son 
existence  n'a  pas  même  été  connue  des  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  Nous  l'avons,  pour  la  première  fois, 
mentionné  à  la  suite  de  notre  Bibliographie  cambrésieone ,  p.  432 , 
mais  en  rappliquant ,  par  erreur,  à  la  paix  de  4  5^9.  La  note  que 
nous  avons  donnée  à  la  suite  du  titre  de  l'ouvrage  doit  être  rectifiée 
sur  ce  point. 

La  brochure  originale  de  M.  Dancoisne  est  de  format  petit  tn-i<», 
imprimée  en  caractères  gothiques;  nous  l'avons  reproduite  page  pour 
V^d^  (y  compris  le  titre)  sans  aucune  altération  (^) ,  en  ne  nous 
permettant  d'autre  addition  que  la  note  qui  précède ,  destinée  plus 
encore  à  exprimer  notre  gratitude  au  généreux  propriétaire  de  cette 
rare  plaquette,  qu'à  en  faire  valoir  V édition  que  nous  en  donnon.^. 

A.  DlNAUX. 

Valenciennes ,  46  novembre  4853. 


(1)  Ce  mot  vient  de  Macellum ,  halle,  marché  ;  il  y  avait  â 
Vatendennes  une  rue  dite  Eotre^deux-Mazeaux,  parce  qu'dle  était  située 
entre  les  grandes  et  les  petites  boucheries. 

(S)  R  manque  à  la  fin  de  la  seconde  strophe  de  la  première  pièce,  deux 
vers  qu'une  restauration  maladroite  a  enlevés  dans  l'édition  originale. 
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€n  <tt)ambras  ma  rt^ombre  aj  (nmét^ 
®tt  m^s  00tig(ttr  tout  )i06tuU 
.ft0  (rat  omiraigr  intitula: 
CSttttntt  be  |Iafe  rrffonn^r. 

£t9iB  WB  cnns  tam  tBptxxB  numbahtd 
(iSlut  Ïé0hré0  la  ti0se  fatx^qnt, 
9mxiB  000  ^euU  et  000  rrgorB  00ii)liatn0, 
l90Sé0  00lUr  au  Bxiclt  itB  t^umahui 
CatgU  ie  BabU  m  cï^amf  Vût  magmftqttti 
|lar  Ira  mogma  tu  00ttl0tr  iURctput  y 
dur  t0ua  0S0(aiur  il  a))))r0rt|e  |lt)ébit0 , 
3uir  Ï0na  îiotna  s  n*s  a  nuU  abita. 

Iilosé0  att00B  a0ub2  réalle  idr0ttitre 
Ctaru  b'ajriur  à  tr0ta  flntra  tt  1^0  Vm^ 
ÛiaBtm  mxxi  )^t  )mxit  pamturt 
%tQmxm  00  ftt0  mta  m  Sxmtt  dutimt 
C^n  n0];  6l00t0  iptt  re(nt|it  tt  UiBCX. 
€tt  r(C(0aiit  cr  blaaon  bla00nna 


^(^iB  oprto  une  fleur  Iftetumimée 
€t  uomm/e  la  belle  iltarQuertte, 
<Dltut  00ub2  le  00I  Ire  Tat^le  e0tbten  famée  « 
J§0tt  eitimée  et  te  ct|aaeuu  ajmée  ^ 
|lar  le  tré00r  yi)0unettr  tout  elle  t|énte; 
00n  10a ,  00n  bruit  et  b^  uertu  mérite 
me  f0r0er  |li;iie  e0mme  jairia  a  (ait 
JOi^e  r0U0erier  jqui  la  Querre  Refait. 

|l0ur  la  Querre  00ter9  Taille  et  lea  aeur0  it  lg0 

®nt  un  lieu  i/m  en  Cambra];  a0ub2  ïftwçm^ 

6t  )i0ur  a00tr  en  paif  tiltrea  ^1^0 

guerre  e0nibn]>u  et  \iibM  ab0lbf 

iU  iSlarQuertte  i  t0ua  biena  ç  e0n0))tre 
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|lut0  ï'attltrt  ItB  ùb  et  fotrt  u'etnphre^ 
Ct  b0it  légat  in  papal  tonsxBtoxxt 
Jaxxt  la  fm  cîbU  oruorr  ntrrttotrr. 

Sx  le  légat  )iu  aaint  Bxi%t  papal 

3sme  la  patie  0(l0n  Bitn  tt  Vi%lxBt  ^ 

€t  pour  \ùmivt  à  a  fait  principal 

31  Boit  garn^  it  uroç  pooatr  réal 

0on  tt  léal  danei  fatnture  Irrotae, 

Sa  iftargueritr  tntcnà  propose  et  vxst 

3De  forger  pair  entre  aulcund  réalntes 

Ce0  gran0  aetgneurB  font  oouoent  pour  leo  Irameo* 

|lut0i|ue  léglt0e  a^me  ^axx  tt  le  neult 
€t  jque  nobledBe  à  tt  foire  B'attoxit 
lloore  labeur,  qui  par  guerre  0e  Iroeult 
Cline  l  oreille,  et  prie  autant  i|u*il  peult 
|lour  aooir  paix  criant  mioéricor^e; 
©.ui  uit  en  guerre,  en  noise,*  et  en  îriscorlife 
31  uoe  corp0  et  ame ,  biens  et  ct)eoanct)e0  ; 
<tt  utore  en  paix  son  urat  0alut  aoance. 

Un  ct)ief  qui  pense  a  son  temps  prétérit 
l^ors  it  raison  its  rigle  }fi  nature 
€t  que  à  présent  s*il  ueut  guerre  périt. 
|)aiir  flourira  par  la  fleur  qui  flourist 
{lour  bien  fmer,  en  la  saison  future, 
©oibt  regarder  par  uertu  et  Inroicture 
Se  faire  paix  et  laisser  guerte  amêre 
Bure  auir  enfants  sans  père  et  loings  it  mère 

Itoble  fleur  i^onc  plaise  uous  espanir 
|lottr  faire  paii  à  uostre  acoustumance, 
iOigne  légat  il  uou0  plai0e  munir 
lilos  ûàï^ixtm  tt  si  bien  00u0tenir 
<Dltne  la  ^aix  0oit  unité  0tt0  bonne  monce 
lui  fleur  tuait  Toigle  la  puissance , 
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Ct  wuB  autant  Î»c0  Mbits  fleuri  ire  1^0 
jPe  bon  noulotrd  g  >^tent  platsana  beltilB. 

|Jend(B  t0U0  itnx  a  la  simpU  tnomice 
^tB  imt  btaax  fxz  et  qnattt  belles  ftllejâi 
CILUOB  i|u1lz  sont  nés  sonbz  réalle  e^reellence 
31d  ne  B0nt  paa  he  forte  rorpulenre, 
3m0  Bont  tenu5  comme  petta  puptllea 
€n  lieu  ïe  crotie  Us  ont  0entu  lea  pUlea 
fltue  pam  fera*  Be  IHteu  plittBt ,  oublier  ; 
Boeui  pardonné ,  ne  Bt  iaxt  publier. 

|Ï0ur  regarder  »o0tre  entrée  notable , 
ïloséB  oenir  peuple  Ire  touteB  par0. 
Cung  oeult  auotr  bonne  paii'  prouffttable, 
€t  l'autre  guerre  amere  et  iéteotable 
Bout  mainte  bergter0  ont  leur  beatatl  e0par0  ; 
i$tai0  SIteu  e0t  Boige  il  0cet  Catt)on  et  parB , 
|lt)i0ic(|ue  et  ar0  pour  mouBtrer  et  opprenirre  ^ 
6n  ^udle  rt)O0e  il  n*g  a  qtu  reprendre. 

\^ùm  jqui  auéB  Ub  eueurB  forB  comme  ung  mur 
.  €mplogéB  oouB  à  paix  ronfermer^ 
lHueulliéB  clamer  3rtt)opB  ^  jl^ainauU,  Ktamur* 
JPlanbreB,  Ôraibant,  Cuîrembourc  ferme  et  îrur, 
Sélanlrre ,  et  puiB  ^ollanlre  bub  la  mer  » 
(S>i  s  nommer  <l&t)uel2rreB  pour  TinCtnrmer 
(6t  refformer  bcB  fleura  îre  IgB  be  France: 
31  CBt  !)eureuk'  jqui  tient  bo  maiBon  france. 

\l(x^B  cl)ampeBtre  et  oille  ire  frontière 
JFaictcB  prière  à  Dieu  ircootement 
(D.ue  bonne  faix  Boit  refpfrmêe  entière 
(Du  autrement  Bera  à  la  litière 
|lar  guerre  ftère  cBpriBe  tempement 
3  2rire  urag  et  parler  proprement 
9n  pmx  à  conxB  ^  ^UBtice  et  Irroit  ifomine 
Ct  BanB  raiBon  guerre  abbat  et  mmc. 
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^xxn  à  jDiru  que  U  ixoit  rlartfie 
|l0inr  imUx  la  guerre  et  Bts  hnxB  tims  ^ 
€t  leB  ^ur5  cntnxs  abauict  et  iii0Utfie 
(en  forgant  pair  que  rai0i0n  glorifie 
Bont  Ub  ftrdtxB  ont  )^e0  nriteU  rémora; 
l^msn  eit  ooub  que  touâ  nouB  Beron6  mors 
^atbled  et  fats  premier  jqui  Boit  rent  ms  ; 
Cltti  fiorrge  pai^  il  ne  pert  paB  sm  tempB. 

|lar  guerre  fut  |lriant  femme  et  enfitUB 
'^rope  la  grant  en  beBrog  confitBtbie , 
Cartt)agienB  ana  wmts  triumpl)anB 
^orB  et  puiBBunB  enfin  furent  meBrt|anB 
|lar  leB  trenet)anB  ie  la  guerre  nuiBible» 
£iBe2  la  6tble  et  (Bmit  bu^Bible 
€tut  rérite  kB  nobleB  malt)eureutr 
lHouB  s  ocrréB  pluBieurB  faitjs  boloreuir. 

IPont  pottr  fougr  Ub  boleurB  te  la  guerre 
lleuple  beoot  bouter  wm  en  arroj^ 
<tt  pour  pluB  toBt  paiir  reformée  aquerre 
Snigfx  i|uerelle  et  rumeur  enjquerre  ; 
CatBBejs  conquérir  am  meoeliauB  le  beBrog 
€t  prépares  uoBtre  eBtat  et  eourrog 
|lour  faire  enoog  à  la  noble  embaoBobe 
Ce  qui  B'enBuit  miB  en  train  be  ballabe. 

i3alla^e. 

Bacré  légat  in  Biége  apoBtolieque» 
:2lsant  poooir  Bur  la  aeBtienneté , 
€n  bémouBtront  uoBtre  Beno  ratt)olic((ue 
"Sicqntxn  bruit  en  uoBtre  ancienneté; 
|luiBBance  adtz  pour  ronoeno  reformer, 
Keligieute  anx  cloiBtreB  enfermer^ 
Commuer  uoeuU^  prévoir  aux  bénéfireB, 
C^euB  biopenoer  ies  Vims  Boerificee. 
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BtB\mixt  un  ntixt  m  17 gltee  fonné 
]D0trt  pour  ûitr  pbmmxB  qxm6  malidttB 
SokttB  que  fm  ^mst  teUt  reformer. 

|l0iir  a90tr  pahe  b0nne^  raBte,  pui^ûiltte^ 
)90U0  m  )i0iie2  a00tr  autorité 
ttt  ni  uj0er  par  uoie  jurtbtciiue. 
0tl0n  bon  droite  justtre  et  t^ixxti ^ 
littb  tpCûinBx  tBt  pour  le  uro^  afi&rmer 
l900tre  p000tr  platie^e  00U0  ronfenner 
Vlm  Beulement  bub  xao^mB  et  nmctB 
VU  BXiB  nonnatuB  liront  enpurgant  matn$  uteed 
!ll00tre  put00ance  e^t  oBBn  affermée, 
MaxB  oultre  pluB  5ur  toud  autre0  0erutce0 
^atrteB  qm  pots  puiat  estre  reformée. 

Ilour  reformer  ceBte  pair  magntftriiue 
^BUB  y  ittarguertte ,  aoejs  propriété 
€t  euBtea  nom  ^oulce  fleur  pacifiriiue 
C'ait  quatre  oingts  et  ireuir  par  équité , 
€t  qu'il  0oit  ora^  pour  uoub  telle  nommée 
|ïlu0ieur0  tratrtez  our  terre  et  0ur  mer 
30e2  cau0e2  par  000  mogeuB  propiee0; 
)ltéantmoin0  aulcun0  fourrez  2iferin0  maliee0 
<|^nt  la  matière  à  grant  tort  ïifformée 
^x  en  mouBtrant  000  loableB  poUiees 
Jatete0  que  paiit  pui0t  e0tre  reformée. 

|lrinee0  pui00an0 ,  rt|ief0  ïe  toute0  \mtxttB\ 
dei0neur0  au00i  ererçauB  000  ofiireB , 
Ctiaeoin  U  uoub  ait  l'entente  informée 
et  en  000  faitz  exeellen0 ,  Ijaultz  et  riee0  , 
^aieteB  que  paijr  puiBt  e0tre  reformée. 

S^ensuyt  le  Yeni  creator  spirilus  fait  et  composé  à 
Chambray  sur  la  Paix ,  par  le  Songeur  dessusdiU 
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ikm  (tCrrator  0f  trttuâ 
(Blui  Ub  bond  maM  laot  (t  muiiiie, 
^010  que  par  Us  iiqatB  9ertitd 
'^ouâ  otrfs  Bùttïït  abbatii6 
3u5  )ie  terre  lo^Ire  et  immunise; 
Su  e5  la  lumière  i\i  motùat  ; 
t9rag  purge  it  grief  inhumain  » 
Cellus  ifut  nault  genre  tiumatn 
(Eftraee  ou  eiel  nn  préeogita 
|lar  i|uog  5an5  attendre  à  iiemain  » 
|l0ur  piore  en  fa\%  be00ub2  ta  main  > 
MtnltB  tmvvaa  utBtta. 

3mple  dupenta  gratta 
Ced  prinee$  i^e  nable  appareil  « 
%n  tB  0Ù  toute  graee  g  (t 
tftui  rt)umble  iHierge  aggracia 
IPe  sens  et  b't)onneur  non  pareil; 
0t  tu  uota  i|ueli|ue  rappareil 
pour  ooulotr  fabrtquier  i|uelque  oruore  « 
^  Ub  BeroauB  Ub  ^tuix  oeuore   . 
Comme  à  Congia  ^  i|ui  te  aora 
<tt  Bt  tra&ici|ue  oe  be^eoettore 
IDe  fah  en  union  reroeuore 
(iSlue  tu  erea0ti  peetora. 

€iui  paroeUtus  btcerio 
Ceo  troia  eotao  prenbz  en  ta  gcorbe , 
Conbuçti  leo  en  l)onneur  flourgs 
Ct  en  bonneB  oeuorea  lea  nourr^a 
0oub2  ton  poootr  et  dauoegarbe 
Uremier  en  IVôgli^e  regarbe 
0t  il  n'g  a  point  be  Bimonie  ^ 
€n  nobleB0e  be  tyrannie , 
*te«î  labeur  ocuore  b'cnnemg, 
et  en  euU  par  amour  unpe 
^a  oertu  ^  Boit  reunge 
9onum  IHei  altiBBtmt 
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Son»  vivttB  tQiitd  (orttaa 
Sonut  it  vertu  tmputBti)U 
€t  fiU  ht  Wm  ttt  l)«itûs 
Bt  (tfitt  l}ttmiat  rt  l'oôaietttô 
|Iûr  wtfltm  tiK0mfreIj«wtbU; 
JPf  trob  tu  M  l*««e  intmaibU 
2l«»8g  aoant  ijue  lo  proatèw 
€0inine  0oinrt  Qîf Ijon  îre  tu  lumèxe 
|lttrU  en  aon  in  piintipic, 
'3^05  Boçttnt  btDtne  winih-e 
2lrtûnt  beair  ^racf  fUnière 
€t  sifixitaliB  unttio. 

'^n  stftifomi»  raunere 
^ui  BotA  jftolixtB  à  namaur 
Btsqnth  l'^ovmt  tBt  vemmixé 
Bu  bien  en  ce  manbe  ab«ére  ; 
€lnt  fait  au  eiel  renanuner   . 
Se  IPieu  frappe  en  lerre  et  en  mer 
BtB  msfB  ht  quog  g  bfwine 
«tomme  be  guerre  et  be  famine  ;        , 
ÎIJantfUwieura  cflrpaaont  beaveatua 
€t  qiit  yeate  sera  noua  e^emine 
®ea  ponvrea  eeroana  (alumine 
Bejrtre  jD>et  tu  bigitua. 

'3Pu  rite  promtaaum  patrie 
|l0ur  ranbuire  lea  b/aol^a 
&B  pecl)e2  bont  ila  aant  eoitf m 
Subit  aont  eaaaêa  et  fletria  ■ 

|lar  eatre  au  preatç  ea  hioaUs , 
flor  toi;  ^''^  ^<>ua  oieura  nonaoUfa; 
^u  ea  i|ut  le  boulent  guérit, 
^.i|W  iigjievettt  le  nourrit 
5b  toat  i|ue  par  tog  pwture  à 
^u  ea  qut  l'ame  ou  eiri  florit. 
€elug  par  qui  triump^e  et  r^t 
0ermone  bitana  guttura. 
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3(cen)e  lumen  BtmxbnB 
|loitr  cBtre  mienU  dolUntéd , 
€ar  lanems  yar  Qtand  abus 
Uom  vtnit  mener  comme  entrebua 
^0X5  it  tmtîB  fUicttiB  ; 
"SinUnns  it  noM  sont  tnettéà 
]De  i|uérir  le0  grand  bémfutB 
€t  U6  antre0  pluateura  oSxttB 
|lour  aootr  los  comme  p^tbns  ; 
^ai0  nouB  purger  teB  maléf teeB 
€t  à  nos  morteU  Boerifteed 
3n(unbe  amorem  eorlribuB. 

3nftma  noBtrî  eorportB 
MùXB  par  noBtre  monl^antté 
Caoe  afftn  jque  noB  CBpertB 
Ue  Botent  en  enfer  périB 
Ct  baniei  U  la  Trinité  ; 
0e  noBtre  BenBualtté 
Uùw  eBt  Bt  fragile  et  si  tenke , 
(BLne  Tennems  nom  iatt  entenlire 
Ue  ntiire  comme  nng  tï)xen  maeftn , 
^  grâce  à  noB  ^enU  neulle  CBtenliTe 
€t  noBtre  amour  BonB  pluB  attendre 
Dirtttte  ItrmanB  perpetL 

jÇoBtem  repelloB  longînB 
JtU  be  rittfernaUe  nourrice. 
0e  g  penlt  il  nouB  fera  rluB 
2linBi  i|u1l  ftBt  <l^librinB  « 
tta^n  9  3tt]raB  ^  et  le  UvAx  nc\}t 
3re  ^  enuie  ^  porcBBe  ^  Imrure , 
Ct  glontonnie  amère  et  Bure , 
lEIeBipteU  plisBtenrB  mault  Bont  eongnuB 
JûiB  Us  sùxtvc,  SX  Us  conjure  y 
Jûxs  iwns  bien  oiure  par  rncBurr   - 
|laceDU|ue  ïoneB  protinuB. 
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)Durt0r(  dit  te  fxma 
Hf  onne  wm  it  toi  con%nû\5&amt 
Iton  point  en  6ûentd  m  en  Cleo 
€n  éaturne ,  en  ÛHox5  ^  en  Ce0  ^ 
(mini  font  Bana  ferme  dontenonee, 
^n  e$  parfatete  doutenanee 
Confort  et  pointure  anigelkiiue  ^ 
iltelrectne  ou  orog  (atl)oltri|ue, 
j^onnourant  Bien  aana  fiction 
<B)  bignepttidBaneeautenttiiue, 
BtQtne  eBBenre  probottjque 
DtetemuB  omne  no)^tum 

|ler  te  BrioniuB  H  patrem 
Ipour  qui  Bamct  i^ernarï  a  U  Dierge 
lUtBt  :  iltonBtro  te  tMt  matrem* 
CUn  fiU  )ont  eroit  nîn  ^  bleï  ^  Boffren  ^ 
et  lout  re  i^ont  il  eBt  ronctier^e^ 
iFûiB  donoemeroonB  sa  émerge 
<Cn  bonne  patir  ^onte  et  ïe  rorpa 
€t  per(l)eooir  BonB  nnli^  )t6(orI>ii 
3tgle  y  porrl) ,  eptel)  et  liton^ 
dé  le  père  tnltnà  nos  actwcis 
<En  c^ampd ,  en  fatB ,  et  en  rerorbi 
lIoBramuo  atque  ftltnm. 

"Se  utrtu0i|ue  eptritum 
ItouB  putOBiono  noBtre  eBtat  eonîiuire 
®u  ts  roppoB  ^  l^  bûBton 
Ca  l)aulte  notte  et  le  boB  ton, 
!3l  i|uog  il  nouB  fouit  introduire,. 
Se  l'ennemj)  oouUoit  oét^uire 
ItoBtre  t\)id  iréBiî^érotif, 
UoBtre  granit  port  mémorolif 
6n  noBtre. entente  ineorpoce 
Comme  o  noBtre  amour  BUBtentif 
Ipour  noBtre  eonfort  entcntif 
Crei^amuB  omnt  tempore.  ^  .    . 
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iSiit  UttB  {latrt  rum  rtU0 
]Pej0i  ti0uoeUe0  i|ut  Bout  par  ooge 
31  n'eBt  2lrttt0  ne  (èaixo 
Hùlmbf  |lont^uB^  ne  ^omio 
dUtti  pour  nouB  grever  Bt  beBDO^e , 
He"  France  )  i^imrgongne  et  BçaoûKe 
It'ont  pluB  ndttlotr  )e  fotre  guerre 
€t  bonne  paiar  putBBOuB  eomiuerre 
iPu  tout  en  noBtre  vxmtnto 
|lluB  ne  nouB  fouit,  pour  to^e  arquerre 
€ttte  le  pire  et  le  ftlB  reiiuerre 
0anet0  Btmul  parocUto. 

nobiBiiue  mittat  filtuB 
ta  Qra(e  in  pire  poriatct 
SltuBt  ropme  à  4^âipl|UuB 
€t  aif  Boge  iStari^orlj^uB 
|lr^Beroe  nouB  ^Veuore  it  fait  ^ 
Jaxz  nonB  peuBer  à  noBtre  fait 
Craignant  IDieu  et  la  mort  Bnbtte 
Car  putBi)ue  WoerB  nouB  ^abite 
Somme  me  prtB  et  nCa  abbatuB 
%a  imnïti  nouB  ^^rite 
'^tant  qnt  nom  apouB  par  mérite 
CartBma  Banrtt  BpirttuB* 

2lmen  puiBBonre  préparée 
|lottr  enluminer  BtB  BjtmanB 
€n  trinité  inBéparée 
|lar  ieBBnB  tout  incomparêe  ^ 
2lu  nel  et  entre  leB  otoanB  ^ 
iRaintieuB  wmB  lo^aulir  obBenmnB 
IDeB  commanlremenB  it  l'égltBe, 
3Sin  que  ie  ta  gloire  eirquiBe 
"Su  nouB  B(P^B  uras  guike  et  logeur 
Ct  que  par  ta  grâce  requiBe 
^oute  l^eBBe  Boit  acqniBe 
par  leB  rBCOuiauB  h\  dongrur. 

tized  ^^OOgk 
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S'ensuyt  cy^  après  le  Canditor,   compoié  par 
Le  Songeur,  officier  de  Monseigneur  l'archidueq. 
fl:0ii)rtt0r  aime  ^tlrrritm 
^xinmf\)anU  esBtnct  mait 
€(mbntctt  ttpaxfaict  nmitm 
dut  la05U0  et  i  Vevmm 
SInfleU  aahife  et  Bointltê  xtctit^ 
'^utBlandqmùaanttét 
2(u  port  it  Balnt  iUmA 
<Et  fut  ûu  neutre  maternel 
9t  la  tlierge  f or  tog  er^^ 
<Ct  en  kelle  Uis  êméc 
Utoeuf  mo^B  ;  prina  td  imti0i(in 
|l0ur  liu|tteUe  iiam  ntntxit 
(S^enre  ^umam  te  r0ii0nettt  Viutfit 
Ctema  lur  nre^Mitnnn 

C^iridte  re)lfem)it0r  omnium 
Stcqutt  et  purge  icB  linmatno 
De  i|uereUe  et  opinion 
%u  peuU  cûuaer  nrag  union 
€luant  tu.;  oeuU  bouter  led  maiuB  ; 
ttegorie  /toncoso  et  Iftomatnd , 
ttii5tiUan0  et  diciliend  ^ 
ItéapoUtainB ,  Déniden^ , 
Igtûlieno^etiFlorêiitlnï. 
3a)i6  fouUea  it  gratta  Imtifne 
|)ar  guerre  m  git  mortel  bone^fii 
è^ori^e  te6  Btrfz  Ire  teU  ^utthii; 
<Ct  si  te  plotae  doir^  et  matino 
<Cirûu>ipre(e6  0uppUcum.  ^ 

(filui  tmMtUB  intftittt 

IKompB  et  ra00e  tûm  grnids  Mrogoi  ^  ^ 

Ce  peuple  craint  ïfeBtvt  btttu 

£ie  tu  ne  monalre  ta  nirtu 

IDu  prédent  oiècle  0iir  Ub  vùj^b^ 
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Saitt  Us  utitt2  ^at  boM  an:os0 
Hmmt  \aiiB  tu  fie  tf  OBpar» 

3airt0  xa^B  it  noble  ooulotr 
€ttt(  tu  qatias  iu  fauU  oouiotr 
Wl^hoit  ^  tmm^  &lon  » 
0aii0  rien  bontter  en  nonc^abir 
®tt  peni  be  t0U0  canialdir 
ilbrrtts  pertre  Beoihtm. 

0aba0tt  munbum  langutlrum 
|l0ur  le  mor00eattmor0  en  pomme 
€on  C0rp0  tu  mi0  à  Tabanlron 
<Et  en  obttn0  grâce  et  patbon , 
^0$  bemouBtra  ura;  H^teu  et  t|omme 
0S  teplat0to0t0te0  0ttbgé0  comme 
£e  bon  paoteur  fait  ^eo  brebto 
0i  leo  Qorbe  beo  lonpo  rabto, 
Ctut  oont  ^ax  cen0  et  par  mtUero, 
|)ret2  pour  faire  à  teo  famtliero 
IPanoer  le  rube  eotourbtum. 
%vi  îB  le  c^tef  beo  conoetllero 
tft  le  recteur  beo  eocoliero 
JDonano  reto  remebium. 

Hergente  munbi  oeopere 
Caootto  au  troue  pr^eolut 
"S^ant  biutnement  prépara 
ClttHl  eot  partout  tncomparé 
Comme  entier  uatooeau  impolut* 
"^ant  oaulbra  ^  tant  oault ,  tant  oolut, 
Cluec'eotunecliooeabmirable^   . 
Car  la  ouo  m  ciel  parburable 
Ca  court  cfleote  le  bécore; 
<Eon0noi00on0  qui  teU  cao  ignore 
31  eot  bien  âne  et  bien  bênio 
Car  le  ftU  be  Dieu  rop  be  gloire 
Cn  terre  et  en  cir uU  fait  mémoire 
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<C0re00it0  ^Ott(att50tma 
Bigne  ^  Bùcxit  et  manvàfunut 
Jamais  pallatB  il  ne  extima 
Hr  0ese  féminin  a^ma 
Contant  ^ùtvc  son  corps  ivûcqat 
Car  Be  beau  palatjr  ))0nttnei|ne 
Jait  donner  neue  anir  anenglea  « 
Remettre  en  train  lea  itsxtqln  ^ 
Ilee^eurB  en  6ont  puriftejs  « 
CeB  malaieB  Bamttfi^B, 
Ctuant  rei|niB  est  touchant  cela 
CeB  bonB  en  Bont  glorifies 
|lar  Ub  Bùinctt  fm  clarifies , 
6irginiB  uiatrtB  elauBula. 

CnjuB  f  orti  potentte 
|lonr  gaigner  ta  béatitu2^e 
Celui  ipti  B'en  treuue  ici 
3[tBtnù[tittlùi 
toBBM  en  gloire  plénitulre^ 
(S(t  Tobtient  par  Bollicitude 
€tni  prenlr  be  tog  faire  Beroiee  ^ 
|lan|nos  il  mourut  net  et  boub  utee 
Comme  leB  BoincteB  bu  tempB  jabtB 
CeBi|ueU  Bont  au  beau  parabtB 
<ibù  nulle  triBteBBe  s  n';  a 
"SeB  geBteB,  teB  foiB  et  teB  bietB 
font  rompre  m  bioble  maulbite 
Venu  euruontur  omnia 

Celeotia  terreBtria 

'Qtant  bioinement  applirquéB 

^taacAB  nul  ne  les  maiBtria , 

Contraria^  nebrtria 

Cttte  to^  <\M  il  Ub  a  fabrirquéB 
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^tB  Bttvùns  m  Bout  îolioqniB 
tîB  bîBUB  en  ont  leur  paBtnxc^ 
ymdBond  et  o^deanU  nonrrttitre^ 
|lar  le  gentil  firntt  iptt  en  Bette  ^ 
|lar  cpu^  (ms  mioner  ^e  tel  amrte 
3aniat0  tel  moiatre  ue  t^hHû 
Ciel  I  feu  ^  terre  et  eâne  que  im  {Hirte 
<Ct  enfer  Bçanent  à  leur  ^Bttt 
nutu  fifitentur  eùMiltt 

CJ^eeaBum  boI  euBtoMenB 
minine  lumière  inotBtble 
|laf  e  et  eoeBi|ue  itB  icf^^tuB 
iStiniBtre  bee  gar^ieuB 
|l0ur  tout  gûunerner  le  poBBxbU  ^ 
^n  tB  ^t^lûB  inaggreBBtble 
9e  y^ebuB  léal  oeeupeur^ 
"^j^u  (B  ®rpl)^UB  le  j$ar)ienr 
€Lui  tira  be  enfer  |lr0Ber))tne, 
^n  CB  Ziiion  BanB  xûi^nt 
Cttti  tteftB  ne  fraulre  i^e^orB  ne  enB^ 
^n  tB  la  lueur  el)éra|)^hte 
Viovmit  qui  jamaie  ne  fine 
Cuna  palorem  retineuB. 

Condor  in  adtriB  relucenB 

tfn  triun^l^e  BUfif^ellotifte  ; 

dûleil  et  lune  )v  tMiB  BeikB 

et  eBtûilleB  eonniie  \t  Btm 

C'eBt  ton  oenure  Bni^poi^m  ^ 

<Dr  Be  fux  grâce  potAtm 

^n  ùB  atimni  Be^it  f  l'Mttti» 

mont  leB  aotrologueB  ^onneBteB 

®nt  eongnoioBanee  au  firmament 

^xùXB  Bont  en  tog  conjoinrtement 

|lour  eoa^er  Mb  et  mott^Bi 

Car  en  tout  iniiniB^ement 

3  tim\ontBBmB  ieYmement  ,,,,.e.., Google 
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dtut  \amaxB  ne  fx^t  m;u0tice, 
dtufl  itvctt  Btxa  atqne 
Vit  qnA  tBCcxptB  rebitrguf 
Contre  to;  ipti  c^adcun  ^nattée  » 
"Sulea  (nrotettra  )e  éloquence 
ConBtonttnuB  en  (ono^i|nenee 
0alonton  eimitSuqot  fymt 
€t  "Sro^annd  qui  fnt  à  Home 
Cni|)ereur  et  |nge  jol; 
€lne  ieront'tb  pour  tonte  Bome 
|lui5iiue  tu  ea  0an0  pxtnïm  sme 
Denture  ^)ex  sentll 

ttonBeron  no0  tn  tempore 
Comme  il  est  à  tona  néceB^otre; 
€lut  bien  f  orriiB  incorporé 
<|^n  orne  et  nteur  iiceté 
31  oainrquira  son  otroerBotre 
C'eot  |llnto  Tonems  fonbatre 
dut  motnne  gêna  à  Cerbento 
|lonr  liorer  o  DioBeomii 
:21a  mbe  sm  be  U  trouippette 
:3lnqnel  lieu  pour  fouir  tempeate 
U'g  oouU  ne  rouort  ne  ^orirs, 
|lar  qvuf^  Unin  père  releate 
0an0  que  tes  oemauB  on  moleote 
iQootiB  ottello  pirftii. 

i[(inB  ^onor  oirtuB  gloriOi 
^ieulleetnriige  iioinité» 
€tut  par  amour  oe  maria 
^  ta  prubente  iStaria^ 
llrenbant  rt^abit  i^'liumanité 
Ce  fitt  pnr&tete  humilité 
Hé  maiotre  otnag  par  ta  puiBBonce^ 
0anB  iinr  UAtuve  mbI  rongnolfBanf e 
9t  et  taput  tu  ooulloiB  empren>re- 
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Hommt  0antrt  3et|an  sam  rien  meaprenbrr 

pûxfi  m  Bon  in  principio, 

Ciel  et  terre  n'ont  mn  cùmfxtvibxt 

Sa  grâce  que  l^omme  ^oibt  renîrre 

JDed  ipatri  et  filio. 

IKna  rum  0anet0  spixitii 
€>0t  toute  puiddnnce  initnte 
^réBor  I^'inui^ible  oertn 
Celus  par  qui  tst  abbatn 
iContumelie  et  manie. 
Une  personne  en  troiB  unie 
JuB  et  Bera  à  touBJourB 
|lreBt  pour  donner  Ub  uroj^  BqourB 
3u  ponre  ire'BoU.lroubtif  > 
iltaiB  qu'il  Boit  bien  ni^morotif 
19'eBtre  rontritz  apr^B  cela 
Con&B  it  noulloir  BenBitif , 
31  aura  Bon  lieu  optatif 
3n  Bentpiterna  Becula. 

3nien  ari^ant  et  ^ux  imx 
|lour  ton  peuple  en  paix  couBoler  ; 
Bonne  grâce  par  ton  platBir 
IHnx  priiiceB  )e  Bi  bien  r^gir 
(BHue  en  tout  bien  on  en  puiBBC  parler; 
iDueulle  en  proBpérant  faire  aller 
^Imaingne^  .fronce  et  0ourgongne^ 
0oub2  qui  me  BuiB  miB  en  bcBogne 
6n  fabricant  ceBte  matiire, 
|lriant  à  tout  Moin  miBtère 
€lue  en  toute  longueur  et  largeur 
®u  leur  BoiB  bon  ct|ief  et  bon  père 
€t  en  paix  uug  ct)aBcun  proBpere 
llour  en  aooii  mieulx  au  Rongeur. 

3nten* 

Sensuit  Chnson  nouvelle  de  la  Paw  de  France  , 
composée  à  Chambray. 
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Can  mil  ânq  ttne  tt  \yx%\  pour  oroj  « 
Comme  OBBei  bien  \î  m'en  remembre  » 
^itt  faiete  la  paiir  en  C^ombro]^ 
Ce  Miieme  ^onr  en  décembre. 
iFrançopa ,  ^ourguignona  et  ^Stngbia , 
iCBpaignoU  et  ^rragonnoiB, 
0eront  nn^tjs  4m  i)ui  en  grongne 
(f  t  chanteront  a  reste  fois  : 
iPioe  ^ranre ,  €09 oigne  et  fionrgongne  ! 

Capitaines  et  rompaignons 

^tniaoés  fréquenté  les  guerres  1 

]SepreQésoo0^abi0  mignons^ 

Ce  tiamosd  ne  ^uit  plus  I^e  guerre  ; 

Co  poiir  est  foirte^  HHieu  merej! 

Caboureuir  seront  sons  mvsb^ 

19e  la  guerre  qui  ret  et  rogne. 

(tarions  :  Itoel  !  rl)antons  m^BX  : 

lUioe  iPrame,  <ltspaigne  et  0ourgongne  ! 

^gmons  le  légat  à  jamais 
|luisque  k  paii  il  nous  t)érite^ 
^misxùm  la  Irame  )e  paii 
C'est  la  notable  4aiarguertte  ; 
jiame  U  paiir  se  Iroibt  nommer 
iForgant  paije  sttr  terre  et  sur  mer 
<Cntre  les  princes  sans  uergongne; 
Chantons  en  le  oeullant  a^mer  : 
Initie  .franre,  €spaigne  et  0ourgongne  ! 

ia  bonne  ïame  a  beux  nepoeui? 
<Ct  quatre  n^epces  biengentiles; 
iî^  filif  sont  beauf  et  grarieuir 
€t  aussi  sont  les  quatre  filles  ; 
^  bame  be  paiir  les  ronbuirt  « 
0on  ronseil  leur  prontttte  etbuit; 
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Cn  Bolkttditt  leur  be00ti0iie 

Zx^mB  font  lu^  faire  îAm^t  : 

Unie  .fronce  ^  4l0patQiie  et  Ooturgongne  ! 

Cat0tié  fUt  ù  pour  femme  prtB 
ittirrie  fille  i'^naleterre 
Il0nt  il  acipterra  I00  et  ptt0 
Cn  <E0pat0ne  et  eii  aultre  terre  ; 
iCe  Btcùni  fiU  gentil  enfant 
£iera  fort  C0mme  ung  éléfant 
<Ct  le0  fille0  iiui  qnt  en  ^0n0ne 
C^anter0nt  en  brujt  trtnmp^ant  : 
llipe  Jranre  »  <E0pat0ne  et  90ttr00ftgne  ! 

C^anté0  j^ajinault ,  Damur^  l^ratbant  ^ 
Cu)remb0ttre9  j$0Uan)re  et  Zélonlre; 
tf^ant^B  Jlanîrre0  )e  grant  b0ubant; 
C^anté0 :3lrtl)0B0,  0nle00U0  manlre; 
<E^ant^0t  marcl|an0  en  marcl)an)ant  ; 
fl:^anté0>  pa0t0ur0  en  pa0t0urant; 
€^anté05  enfan0 ,  nuU  ne  re000ngne 
C^antto,  fillette0  en  filant  : 
hm  France ,  «0patflne  et  i50ar00ttgne  ! 

€e0te  (t|an0on  fiBt  le  B0ngeur 

tfirerçant  Tort  îre  ret^aricflue 

<Cn  attendant  ung  C0mp00eur 

|l0nr  le  mettre  en  Tart  ie  xnnBxcqns  ; 

Ung  l0urdault  it  Imtit  tacon 

tt0mp00a  laMete  ti^anBon 

<Cn  tel  c^ant  i|ue  la  O0iir  te0m0ngiie  , 

llttie  e^aBcun  cï)anta  en  parc0n  : 

iPine  .f  ranee^  €0paigne  et  00ttrg0ngne  ! 

ICa)atte)ela|laif: 

I90ttaber30  ttaiilera/paCds 

et  €0n€0r])r3e. 

Imprimé  à  Paris  pour  Philipot  Le  Cocq  ,  librayrt 
iemourant  à  Chambray,  en  la  rue  Taveat^Q^^i^ 


HOMMES  ET  CHOSES. 


^Btmunt  U  2tm''Jtan^ûiB  >e  la  "Sour* 

Ifaunoe  Quentin  de  la  Tour,  sur  lequel  une  notice  de  Mariette 
à  été  publiée  dans  la  4«  livraison  du  tome  III  des  Archivés  du 
Nord,  page  377,  avait  un  frère  nommé  Jean -François  de  la  Tour, 
ancien  officier  de  cavalerie,  chevalier  de  St-Louis,  qui  mourut  à 
St-Quentin  le  U  mars  1807.  Un  peu  avant  sa  mort,  il  fit  un 
testament  par  lequel  il  chargea  Constant  Duliége,  prêtre,  son  lé- 
gataire universel,  de  faire  vendre  en  partie  les  pastels  qu'il  avait 
hérités  de  son  frère  Maurice  Quentin  de  la  Tour,  pour  le  produit 
en  être  affecté  à  divers  actes  de  bienfaisance  et  à  1  écple  de  dessin 
de  St-Quentin.  Cette  vente  fut,  dit-on,  tentée,  mais  elle  ne  réus- 
sit pas ,  et  le  musée  de  St-Quentin  possède  aujourd'hui  celte 
collection  sans  rivale,  (à  peu  prés  complète)  des  productions  de 
ce  maître  habile  et  féconcl.  La  désignation  des  pastels  qui  com- 
posaient alors  le  cabinet  de  la  Tour  se  trouve  dans  le  testament 
de  Jean-François  de  la  Tour  qui  fait  partie  des  minutes  de  l'étude 
de  M""  Loiseaux^  notaire  à  St-Quentin,  successeur  de  M«  Besoins^ 
qui  avait  reçu  le  testament  le  ^0  septembre  1806. 

Les  archives  de  l'Aisne  contiennent  les  deux  pièces  suivantes 
ayant  rapport  à  ce  legs: 

i«  Un  décret,  donné  à  St-Cloud,  le  45  septembre  1807,  qui  ac- 
corde l'autorisation  d'accepter  le  legs  fait  au  bureau  de  bienfai- 
sance et  à  l'école  de  dessin  de  St-Quentin. 

2**  Un  second  décret,  donné  à  Bayonne,  le  9  mai  4808,  qui 
regarde  comme  non  avenu  le  précédent  décret  dont  l'interpréta- 
tion avait  amené  des  difficultés  de  la  part  de  Duliége  et  renou- 
velle l'autorisation  d'accepter.  Ch.  Gomart. 

Du  testament  de  M.  JeanrFrançx)is  de  la  Tour,  déposé  à  M.  J  - 
Louis  Desains,  notaire  à  St-Quentin,  département  de  TÂisne,  par 
ordonnance  de  M.  le  président  du  tribunal  civil  dudit  St-Quentin, 
suivant  procès-verbal  aux  mmutes  du  greffe  de  la  justice  de  paix 
du  canton  de  St-Quentin  en  date  du  U  mars  1807,  enregistré  le 
46  du  même  mois,  ledit  testament  du  vingt-sept  septembre  dix 
huit  cent  six,  enregistré  le  16  mars  dix  huit  cent  sept  ; 
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Est  extraît-ce  qui  suit: 

Je  soussigné,  Jean-François  de  la  Tour,  ancien  officier  de  ca- 
valerie et  chevalier  de  St- Louis,  demeurant  en  cette  ville  de  Saint- 
Quentin,  rue  de  la  Tour,  n»  657,  nomme  et  institue  mon  lé^- 
taire  universel,  mon  cousin  germain  maternel,  Âdrien-Joseph- 
Gonstant  Duliége,  prêtre,  vicaire  de  la  paroisse  et  desservant 
l'hôtel-Dieu  de  cette  ville  de  St>Quentin,  à  condition  et  à  la 
charge  par  lui  d'acquitter  et  de  payer  dans  Tespace  d'un  an,  à 
dater  du  jour  de  mon  décès,  etsans  intérêts,  tous  les  legs  cinies- 
sous  énoncés,  et  tous  ceux  que  je  pourrai  faire  à  la  suite  du  pré- 
sent testament  et  en  marge,  savoir,  etc. 

Je  donne  et  lègue  A  l'école  gratuite  de  dessin,  au  bureau  de 
charité  des  vieux  pauvres  infirmes,  au  hureau  de  charité  des 
pauvres  femmes  en  couche,  trois  fondations  faites  par  Maurice 
Quentin  de  la  Tour,  mon  frère,  tous  les  tahleaux  ci  -dessous  dési- 
gnés pour  le  produit  de  la  vente  qui  ^n  sera  faite  à  Paris,  être 
distribué  et  partagé  entre  les  trois  bureaux  de  la  manière  que  je 
îe  dirai  ci-après,  savoir  :  1<*  Le  portrait  de  l'abbé  Hubert,  lisant 
à  la  lumière  de  deux  bougies  ;  2<*  le  portrait  de  Crébillon,  poète 
tragique;  d**  le  portait  de  Duclos,  de  l'académie  française;  4"*  le 
portrait  de  Jean-Jacques  Rousseau  ;  5..  celui  de  Forbonnais,  qui 
a  écrit  sur  les  finances  ;  6*"  celui  de  l'abbé  Leblanc,  qui  a  écrit 
sur  les  Anglais  ;  7»  celui  de  l'abbé  Pommier,  conseiller  en  la 
grande  chambre  ;  8o  celui  de  Mondonville,  tenant  son  violon  à 
la  main  ;  9^  celui  de  Manelly,  célèbre  boùfibn  italien;  iOo  celui 
de  Sylvestre,  peint  en  robe  de  chambre;  11<>  celui  du  Pouche, 
peintre  de  l'académie,  maître  de  dessin  de  mon  frère;  IS»  celui 
de  Lemoine,  sculpteur;  13*  celui  de  Dion,  père  capucin;  ii^ 
celui  d'un  frère  quêteur,  sa  tire-lire  à  la  main;  lo»  celui  d'un 
carme  ;  16o  celui  de  Diogène,  sa  lanterne  à  la.  main;  t7<»  celui 
d'un  vieillard  avec  une  barbe  ;  18o  celui  de  Monet,  ancien  direc- 
teur de  l'Opéra-comique  :  19o  celui  de  Parocel  ;  ÎOo  et  Sl<»  et  de 
deux  superbes  dessinsdu  même;  22o  celui  delà  Reynie,  riche  fi- 
nancier, peint  en  habit  de  velours  cramoisi,  brodé  en  or,  assis 
dans  un  fauteuil,  ayant  une  main  dans  sa  veste  et  l'autre  main 
sur  sa  cuisse;  ^^^  celui  d'une  dame,  peinte  en  bleu  ;  S4o  celui  de 
Marie  Lecsynska  ,  épouse  de  Louis  XV  ;  20°  celui  du  prince  Xa- 
vier de  Saxe,  qui  vient  de  mourir  ;  26o  la  tête  du  fameux  comte 
de  Saxe,  97o  celui  dû  marquis  d'Ârgenson^  peint  en  cuirasse  . 
Î8"  celui  de  Dachery,  notre  concitoyen  et  ami  de  mon  frère| 
dans  un  cadre  semblable  à  celui  de  Jean-Jacques  Rousseau  ;  29o 
celui  d'un  arménien  ;  30»  celui  de  Neuville,  fermier-général,  en 
habit  de  maire  ;  31<'  celui  de  Charles  Maron.  ancien  avocat  au 
parlement.  Tous  ces  tableaux,  en  pastel,  ont  été  peints  par  mon 
frère  ;  les  suivants,  peints  à  l'huile,  sont  de  plusieurs  auteurs  cé- 
lèbres, savoir  :  3^«  le  portrait  d'une  jeu  ne  personne  qui  peint  ; 
33»  une  esquisse  de  Aille  Clairon,  peinte  en  Médée,  tous  deux  par 
Charles  Vanloo  ;  34»  celui  d'un  jeune  flamand  ;  SS»  celui  d'un 
jeune  savoyard,  par  le  célèbre  Greuze  ;  36<'  le  portrait  du  maré- 
chal comte  de  Saxe  ;  37«  une  chasse  au  faucon,  par  Wouwer- 
mans;  38o  Alphée  et  Aréthuse;  39<»  lefleuveLéthé;  iO*"  MarcAn- 
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loDîn  distribuant  du  pain  à  son  peuple .  J'entends  et  je  veux  que 
tous  ces  tableaux  soient  vendus  à  Paris,  comme  élant  le  lieu  où 
on  pourra  en  tirer  un  meilleur  parti,  surtout  si  les  Anglais  et  les 
Russes  y  étaient  revenus,  et  que  le  prix  de  cette  vente  soit  parta- 
gé, savoir:  la  moitié  pour  l'éoole  gratuite  de  dessin,  un  quart 
pour  le  bureau  des  vieux  artisans  infirmes  et  l'autre  quart  pour 
le  bureau  des  pauvres  femmes  en  coucbe.  Je  désire  qu'il  soit 
conservé,  sur  les  revenus  de  l'école,  une  somme  suffisante  pour 
donner  des  prix  d'encouragement  et  de  récompense  aux  jeunes 
élèves. 

Délivré  le  présent  extrait  conforme  par  le  notaire  impérial  au 
département  de  l'Aisne,  résidant  audit  St-Quentin,  soussigné, 
dépositaire  dudit  testament. 

A  Saint-Quenlm,  le  vingt  mars  dix  huit  cent  sept.  Signé 
Desains. 

Du  testament  de  M  Jean-François  de  la  Tour,  déposé  à  M.  J.- 
Louis Desains.  notaire  à  St-Quentin,  département  de  l'Aisne,  pai^ 
ordonnance  de  M.  le  président  du  trH>unal  civil  de  St-Quentio, 
suivant  procès-verbal  aux  minutes  de  la  justice  de  paix  du  can- 
ton deSl-Quentin,  en  date  du  14  mars  1807,  enregistré  le  46  du 
même  mois  ; 

Est  extrait  ce  qui  suit  : 

Je  soussigné,  Jean-François  de  la  Tour,  ancien  officier  de  ca- 
valerie et  chevalier  de  St-Louis,  demeurant  en  cette  ville  de 
St-Quentin,  rue  de  la  Tour,  n**  657,  nomme  el  institue  mon  léga- 
taire universel,  mon  cousin  germain  maternel,  Adrien-Joseph- 
Constant  Duliêge,  prêtre,  vicaire  de  la  paroisse  et  desservant 
l'hôtel-Dieu  de  celte  ville  de  St-Quenlin,  à  condition  et  à  la 
charge  par  lui  d'acquitter  et  do  payer  dans  l'espace  d'un  an,  à 
daterdujour  de  mon  décès,  et  sans  inléièts,  tous  les  legs  et 
sommes  ci-dessous  énoncés  et  tèus  ceux  que  je  pourrai  faire  à  la 
suite  du  présent  testament  et  en  marge,  savoir,  etc. 

Je  donne  et  lègue  de  plus  à  l'école  gratuite  de  dessin,  pour 
rester  à  demeure  dans  la  salle  d'étude,  savoir:  41°  le  portrait  de 
mon  frère,  peint  en  babit  de  velours  noir  et  une  veste  rouge  ^ga- 
lonnée en  or,  par  Peronneau,  et  non  une  oopiequi  en  a  été  îaûte; 
4i«  mon  portrait,  peint  à  l'huile  et  en  grand  uniforme  ;  43»  celui 
d'un  jeune  homme  qui  boit  ;  44.  celui  de  d'Achery,  en  habit 
bleu;  45«  celui  deRestout,  en  habit  gris;  46»  un  juge  qui  peint; 
47»  celui  d'une  jeune  personne  qui  coud  ;  48^  celui  d'un  monsieur 
;èn  habit  noir  et  grande  perruque;  49»  celui  d'une  dame  hoUan- 
.daise  en  domino;  ôO".  celui  de  M.  delà  Popelinière;  5f°  celui 
"d'une  jeune  personne  qui  tient  un  piji^eon  sur  son  bras  ;  52^  celui 
d'une  autre  jeune  personne  à  demi-nue  ;  53°  celui  d'une  autre 
.Jeune  personne,  idem  (à  demi-nue)  qui  est  au-dessous  de  Mbn- 
doiiville;  54*»,  55*,  56o,  57°qualre  tèles  de  vieillard;  58°,  59«,  60o 
trois  figures  de  l'école  flamande,  dans  des  cadres  noirs;  65°  cinq 
autres  figures  flamandes,  dans  des  cadres  dorés:  67»  deux  autres 
tableaux  flamands,  qui  sont  dans  la  chambre  jaune,  à  côté.de  la 
portedemabibliollieque;  ti:^»  46  tètes  d'étude,  dans  des  ipetils 
cadres  noirs  ;  ISS»  neuf  autres  tètes  d'étude,  dans  desplu^.  s^Rtids 
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cadres  noirs  ;  t33<*  le  superbe  tableau  delà  famille  royale  qui  n*a 
pas  été  achevé  ;  tSé»  une  petite  dormeuse  ;  toutes  les  figures  en 

Slàtre  blanc  ;  iS5«  ia  VénUs  aux  belles  fesses  ;  196*,  197»  le  buste 
e  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Je  prie  ins^mment 
messieurs  les  administrateurs  de  ces  bureaux  de  vouloir  bien  ne 
pas  se  permettre  de  détacher  aucun  de  ces  tableaux  pour  les 
prêter  en  ville  è  qui  que  ce  soit,  sans  aucune  distinction,  pour 
ne  pas  faire  de  mécontents,  et  les  prie  encore  de  se  faire  donner 
un  reçu  de  tous  ces  objets  par  le  professeur  et  surtout  de  lui  bien 
recommander  de  ne  pas  prendre  sur  lui  de  disposer  de  faire  sor» 
tir  de  l'école  aucun  des  objets  qui  lui  sont  confiés.  Cependant 
j'autorise  messieurs  les  administrateurs  à  vendre  tout  ou  partie 
desdits  tableaux,  même  ceux  aue  je  laisse  spécialement  à  l'école, 
s'ils  trouvaient  des  occasions  de  les  vendre  avantageusement.. 

Fait  et  signé  par  moi,  à  St-Quentin,  ce  vingt  septembre  dit 
huit  cent  six.    Signé:  De  la  Tour. 

Délivré  le  présent  extrait  conforme  par  le  notaire  impérial  au 
département  de  l'Aisne,  résidant  à  St-Quentin,  soussigné,  dépo- 
sitaire du  susdit  testament. 

A  Sainm}uentin,  ce  vingt  mars  dix  huit  cent  sept.  Signé 
Dessins. 


On  peut  voir  encore ,  dans  une  des  plus  vieilles  maisons 
d'Ârnis,  à  l'angle  du  Wetz-d'Amain,  deux  pierres  bleues  portant 
des  caractères  inusités  et  pour  ainsi  dire  hiéroglyphiques  ;  la 
tradition  rapporte  que  ces  pierres  faisaient  autrefois  partie  delà 
chapelle  de  l'Ordre  du  Temple  d'Ârras,  et  les  francs-maçons  mo- 
dernes out  la  prétention  d'en  expliquer  quelques  signes.  Ce 
qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  ces  monuments  d'une  époque  re- 
culée se  Irouveot'maintenant  à  l'entrée  d'une  loge,  comme  une 
Iransition  entre  le  passé  et  le  présent.  On  comprendra  faoile- 
Bient  que  nous  ne  voulons  point  faire  de  rapprochement  entra 
la  milice  du  Temple,  soutien  si  puissant  de  lareligion  (t)  et  la 


(1)  Nous  D0U8  permettrons  de  faire  remarquer  ici  que  cas  paroles 
décident,  d'une  manière  un  peu  hasardée,  la  question  encore  débattue 
du  fameux  procès  de  Jacques  de  Molay  et  de  la  destruction  de  son 
ordre .  U  n'y  a  certainement  doute  pour  personne  que  les  chevaliers 
du  Temple  de  Jérusalem  ont  été  créés,  comme  les  chevaliers  de  l'hôpital 
de  St-Jean,  pour  soutenir  et  défendre  tes  pèlerins,  l^s  tleux-Saints  et 
la  religion  elle-même  ;  mais  nous  savons  aussi  quelles  effroyables 
accusations  ont  été  élevées  contre  les  chevaliers  du  Temple,  la  con- 
damnation prononcée  contrôleurs  chefs  et  la  destniction  de  cet  ordre 
militaire  et  monastique.  Ces  grandes  et  effroyables  mesures  ont-elles 
été  prises  jusieotent?  De  nombreux  plaidoyers  ont  reteuU  à  diverses 
époque»;  mais,  certes,  rien  àe  serait  plus  capable,  tfiooa  de'  sanctlfter 
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franc-maçonuerie  moderne;  nous  ne  voulons  .point  non  plus 
attaquer  cette  dernière.  Nous  n'en  avons  jamais  fait  partie, 
mais  nous  savons  que  des  personnes  honorables  s'y  sont  affllié^is 
et  qu'il  était  loin  de  leur  pensée  de  conspirer  contre  le  trône  et 
l'autel.  Il  nous  sera  cependant  permis  de  constater  que,  dans 
ces  derniers  temps,  plusieurs  loges  se  sont  spécialement  ooc\)* 
pées  de  politique,  et  qu'elles  formaient  au  sein  de  la  société  une 
réunion  secrète  où  les  idées  révolutionnaires  et  philosophique 
trouvaient  facilement  à  recruter  des  adeptes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
DOS  archives  ni  nos  bibliothèques  ne  contiennent  aucun  docu- 
ment sur  la  maçonnerie  à  Arras,  et  ce  fait  s'explique  facilement 
puiff]ue  Tordre,  se  continuant  malgré  les  révolutions,  a  conservé 
se  titres.  Cependant,  M.  le  comte  du  Hamel,  préfet  du  Pas-de- 
Calais,  si  zélé  à  recueillir  des  documens  historiques  dont  il  a 
souvent  tiré  parti  d'une  manière  utile,  a  trouvé  une  copie  au- 
thentiaue  sur  parchemin  de  la  charte  portant  établissement  à 
Arras  a'un  souverain  chapitre  primatial  et  métropolitain  de  R.*. 
C.'.,  et  il  a  fait  généreusement  don  de  ce.  titre  important  aux 
archives  générales  du  département.  Nous  nous  empressons  4^ 
publier  cette  charte,  et,  ne  ferions-nous  que  provo<juer  une 
notice  sur  la  franc-maconnerie  h  Arras,  que  nous  croirions  avoir 
rendu  un  service  aux  études  historiques  : 
«  NousCharlbs-EdocaaoSTUWART,  prétendant  roi  d'Angle- 


l'affreux  supplice  des  Templiers  de  131 4,  du  moins  de  foire  croire  à  la 
vérité  des  dépositions  et  des  recherches  faites  contre  eux,  que  ce  que 
nous  avons  vu  dans  ces  derniers  temps. 

Après  1850,  à  cette  époque  de  liberté  où  l'abbé  Cbàiel  pooliflait  en 
français,  et  où  les  saint-simoniens  installaient  à  Ménilmontant  leur  pha- 
lanstère, l'ordre  des  Templiers  voulut  aussi  renaître.  .  Une  vaste  re- 
mise, située  dans  une  impasse  de  la  rue  Bourbon- Villcnouve,  derrière 
le  passage  du  Caire,  fut  travesiie  en  église  dont  le  pourtour  était  orné 
d'écQssons  portant  les  armoiries  et  les  noms  de  tous  les  grands- maîtres 
qui  s'étai(^Dt  succédé  (dans  le  plus  grand  incognito)  depuis  Jacques  de 
Molay.  Le  grand-maltre  do  1830  était  un  M.  Fsbré-Pélaprat,  raédeein 
électriseur  \  chaque  dimanche,  on  célébrait,  dans  cette  église,  une  s«ne 
de  mesee  sur  ua  autel  triangulaire  qu'entourait  un  peloton  de  cheva- 
liers, un  long  glaive  au  poing,  vêtus  d'un  juite^au-corps  chanoia,  et 
portant  un  grand  manteau  blanc  avec  une  grande  croix  rouge  è  huit 
pointes.  Le  clergé  avait  une  soutane  bleue  de  ciel'  recouverte  d'une 
aube  sans  ceinture  {  le  céiébrani,  crosse  et  mltré,  était  couvert  d'une 
chape  en  soie  mi-parti  blanc  et  vert  ou  blaoc  et  rouge  diagonalemeiM. 
A  celte  messe,  il  y  avait  offrande  d'un  petit  pain  et  disirtbuiloA,  anx 
communians,  des  morceaux  que  le  célébrant  en  détachait  avecisas  dolffs 
usais  il  n  y  avait  pas  de  simulacre  de  coa9âcratiou.  Ce.culie  préicadait 
•nivre  esclosiveroent  TE  vangile  selon  St-Jean.  SilesTemptiera  de 
1830  étaient  réellement  en  communion,  comme  ils  le  disaienl,  avec  le 
grand-maltre  Jacques  de  Uolay,  ei  continuaient  réellement  sun  culte  et 
ses  croyances,  il  ne  pourrait  y  «voir  d'héshatlon  à  reconnaître  ta  enlpf- 
blliié  des  Templiers  de  13  lé .  v.  oa  OASA^aa. 
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•  terre,  de  France,  d'Kcos3e  et  d'Irlande,  en  celle  qualité  L.-. 

>  G.*.  M.*,  du  chap.  d  Hérédon,  connu  sous  le  litie  de  chevalier 

>  dei'Aigle.du  Pélican,  et,  depuis  nos  malheurs  et  nos  infor- 

>  tunes,  sous  celui  deR.*.  C.  . 

•  Voulant  témoigner  aux  maçons  artésiens  combien  nous 
»  somit)e$  reconnaissant  envers  eux  des  preuves  de  bienfaisance 
»  qu'ils  nous  ont  prodiguées  avec  les  officiers  de  la  garnison 
B  a'Arras,  et  de  leur  attachement  à  notre  personne  pendant  te 

>  séjour  de  six  mois  que  nous  avons  fait  en  cette  ville,   nous 

•  avons,  en  leur  faveur,  créé  et  érigé,  créons  et  érigeons,  par  la 
B  présente  bulle,  en  ladite  ville  d'Arras.  un  souverain  Chapitre 
»  prtmatial  et  métropolitain  de  R.*.  C..,  sous  le  litre  distinctif 

•  d*£co$se-Jaoobite,  qui  sera  régi  et  gouverné  par  les  chevaliers 

•  Lagneau,  Derobespierre,  tous  deux  avocats;  Hazard  etses  deux 
B  fils,  tous  trois  médecins;  J.-B.  Lucet,  notre  tapissier  et  Jérôme 
»  Cellier,  notre  horloger,  auxquels  nous  permettons  et  donnons 
»  pouvoir  de  faire,  tant  par  eux  que  par  leurs  successeurs,  non- 

•  seulement  des  chevaliers  R/.  C.;.,  mais  même  de  créer  un 

>  Chapitre  dans  toutes  les  villes  où  ils  croiront  pouvoir  le  faire, 

*  »  lorsqu'ils  en  seront  requis,  sans  cependant,  par  eux  ni  par 
f  leurs  successeurs,  pouvoir  créer  deux  Chapitres  dans  la  même 
»  viile,  quelque  peuplée  qu'elle  puisse  être;  et,  pour  que  foi  soit 
»  ajoutée  à  notre  présente  bulle,  nous  l'avons  signée  de  notre 
»  main,  et  à  celle  fait  apposer  le  sceau  secret  de  nos  commande- 
B  menls,  et  faitcontre-signer  par  le  secrétaire  de  noire  cabine^ 
B  le  jeudi  15«.'.  jour  du  2".-.  mo:Si  l'an  de  riiicarnation  5,745.-. 
»  Etait  signé:  Charles  Edouard  StuwABT,  et  plus  bas,  de  par  lé 
»  roy,  signé:  lord  Duberkiey  S**.*. 

M    »  Pour  copie  conforme:  (Suivent  les  signatures.)  » 

Les  historiens   de  Charles-Edouard,  et  notammenf  M.  Araé- 

dée  Picbot,  u'ont  point  parlé  du  séjour  que  fit  à  Arras  ce  prince 

-  malheureux  ;  occupé  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères,  ab- 
sorbé par  les  soins  de  cette  importante  entreprise,  ce  prince  vi- 
vait dans  la  retraite  et  n'avait  aucun  rapport  avec  les  autorités 
du  pays.     Nous  avons  en  vain  interrogé  nos  archives  municipa- 

'  les,  si  riches  encore  malgré  de  déplorables  dilapidations  (anté- 
rieures, il  faut  l'avouer,  à  ce  siècle.)  les  registres  mémoriaux  où 
étaient  consignés  les  faits  les  plus  importansde  notre  histoire,  et 
nous  n'flvons  rien  trouvé  relatif  au  passage  de  Charles-Edouard 
à  Arras.  La  charte  que  nous  venons  de  publier  est  donc  impor- 
tante pour  l'histoire,  puisqu'elle  comble  une  lacune  de  la  vie  de 

•Charles-Edouard  et  qu'elle  permet  de  le  suivre  dans  son  exil  ; 
elle  l'est  aussi  pour  notre  localité,  puisqu'elle  établit  d'une  ma- 
nière positive  le  séjour  jusqu'ici  ignoré  de  l'illustre  exilé  dans 
notre  ville. 

Lorsqu'on  étudie  avec  soin  oette  charte,  une  double  réfle- 
tion  se  présente  à  l'esprit  :  c'est  d'abord  un  sentiment  d'étonne- 
mentdevoir,  parmi  les  dignitaires  nommés  par  Charles- Edouard, 
ce  Derobespierre  dont  le  fils  devait  être  un  des  ennemis  les 

eus  implacables  de  la  royauté  et  qui  devait  assumer  sur  sa  tète 
triste  réputation  d'avoir  si  puissamment  contribué  à  rendre  la 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


-  5i7  — 

France  régicide .  Lorsqu'on  remarque  parmi  les  chefe  de  la  toge 
un  tapissier  et  un  borloger,  on  peut  aussi  de  demander  si  Char- 
Ics-Itdouard  attachait  à  la  maçonnerie  ce  prestige  dout  se  parent 
les  membres,  à  moins  que  ce  prince  exilé  n'ait  ainsi  voulu 
donner  un  exemple  de  la  fraternité  qui  doit  régner  entre  les 
membres  delà  maçonnerie. 

Nous  devrions  maintenant  mettre  en  langage  vulgaire  les 
sî.:?nes  maçonniques  employés  dans  celte  charte,  mais  la  plupart 
de  nos  lecteurs  les  expliqueront  facilement  ;  laissons  donc  à  ce 
document  son  caractère  mystique  et  ne  soulevons  point  le  voile 
transparent  qui  le  recouvre.  Revenons  plutôt  sur  ce  malheu- 
reux Charles  Stuwart,  prince  aussi  vaillant  que  généreux,  dési- 
rant moins  les  honneurs  par  ambition  que  pour  assurer  la  paix 
de  l'Angleterre,  et  qui  sut  montrer  en  Italie,  dans  cette  terre  des 
arts,  les  vertus  qui  assurent  le  bonheur  des  peuples. 

Puisse  l'exemple  de  M.  le  comte  du  Hamel  trouver  de  nom- 
breux imitateurs,  et  nos  archives,  déjà  si  richeç»  se  compléter 
par  des  documents  qui.  n'ayant  qu'un  intérêt  de  ((Curiosité  pour 
leurs  possesseurs,  viendraient  combler  de  regrettables  lacunes 

A.  d'HÉRICOURT. 

L'authenticité  de  la  charte  deCharles-Stuart  a  été  contestée  par 
M.  Théodore  Anne,  dans  le  journal  VUnion  ;  cependant  d'autres 
prétendent  que  l'original  de  cette  pièce  se  trouvait  encpre,  en 
1814,  dans  les  archivesde  la  loge  de  La  Constance,  à  Arras;  une 
copie  certifléc  en  est  déposée  aux  archives  du  Grand -Orient  de 
France,  et  on  la  trouve  imprimée  p.  184-8Hdes  Annales  originit 
magni Galliarum  Or.',  publiés  à  Paris  en  1812,  et  reproduits  en 
1842,  dans  le  Globe  franc-maçon,  édité  par  les  soins  de  M.  Desan- 
lis.  Au  reste,  cette  constitution  de  la  loge  d'A  rras  ne  devait  pas 
avoir  eu  de  suite  immédiate  :  après  le  départ  d'Arras  du  malheu- 
reux prince,  les  réunions  ont  été  suspendues,  et  la  loge  de  La 
Constance  d'Arras,  dont  le  titre  distinctif  faisait  allusion  à  la  t>er« 
sévérance  de  Charles  à  réclamer  la  couronne  d'Angleterre,  n'a 
été  définitivement  constituée  par  le  Grand-Orient  de  France 
qu'en  1783,  époque  à  laquelle  ses  travaux  sont  devenus  réguliers. 

A.  D. 


te  mUliotiitatrr  it  9  juat. 

Nous  lisons  le  passage  suiviint  dans  les  iotéreseants  Mémoires 
deM.  Véron: 

a  ierenoootnidvns  les  prenitBrs  temps  de  la  Piestauration  un 
certain  M.  Paulée  qui,  fiar  de  rusés  o»lculs  et  d'fngénieux  expé- 
dients, s'improvisa  fournisseur  de  l'armée  et  entassa  millions  sar 
millions. 

c  H  Paulée  étaU  né  à  Douai^,  sa  rie  commença  dans  «n  hôtel  do 
oelte  ville  comme  garçon  d'^ubetige.  Grâce  à  son  sèle,  à  son 
amour  du  travail  et  peut^re  à  (fuelqoes  intr^fues  deeaveeit  de 
ovislne,  il  s'éleva  bientôt  arax  fonctions  sérieiMeff  et  toutesde 
confiance  de  sommetier  de  l*hôteL    II  épousa  la  cuisinière  de  l'é- 


(3«  série,  l.  3  )       35 
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tablissemenl,  de  telle  sorte  que  lorsqu'on  était  dans  les  bonotf^ 
grâces  de  M.  Paulèe,  on  était  sûr  d'obtenir  de  bons  morceaux  et 
de  ne  boire  que  de  bons  crûs  et  de  bonnes  années. 

»  Cet  hôtel,  le  plus  important  de  la  ville  de  Douai,  comptait  une 
grande  clientèle  ;  elle  se  composait  de  tous  les  officiers,  de  tous 
les  généraux,  de  tous  les  commissaires  de  guerre  qui  se  rendaient 
à  Tarmée  du  Nord,  et  de  tous  les  cultivateurs,  marchands  de 
grains,  fermiers  des  environs,  qui  se  rendaient  à  Douai  les  jours 
^e  marché.  Ce  jeune  Paulée  était  intelligent,  gai,  sympathique, 
respectueux,  flatteur  au  besoin.  En  apporlant  aux  uns  et  aux 
'  autres  des  plats  que  soignait  sa  femme  à  la  cuisine,  et  en  leur 
débouchant  des  vieilles  bouteilles  choisies  dans  les  meilleurs  tas, 
il  gagna  la  confiance  de  ceux  qui  avaient  des  grains  à  vendre  et 
de  ceux  qui  avaient  des  grains  à  acheter.  Des  généraux  influ- 
ents le  prirent  en  amitié  et  il  fut  d'abord  chargé  de  quelques  pe- 
tites fournitures  ;  il  sut  si  bien  s'y  prendre,  il  sut  si  bien  faire 
les  affaiies  de  tout  le  monde,  et  même  les  siennes,  que  ses  entre- 
prises prirent  les  plus  vastes  proportions  et  qu'il  dut  opérer  sur 
ta  plus  vaste  échelle.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  M.  Yaulenberghe 
pour  associé. 

»  Avec  les  gros  bénéfices  jiuMl  récoltait  chaque  jour,  M.  Paulée, 
qui  avait  le  génie  de  la  spéculation  et  qui  croyait  à  l'Empire, 
acheta  dans  le  département  du  Nord  des  biens  nationaux  et  des 
biens  du  clergé.  Au  commencement  de  la  Restauration,  on  éva- 
luait la  fortune  de  M.  Paulée  à  500,000  francs  de  rente  ;  il  plaça 
ses  capitaux  en  propriétés.  sou9  le  nom  de  sa  femme,  partie  en 
France,  partie  en  Belgique,  M.  Paulée  n.e  possédait  sous  son 
nom  que  quelques  maisons  à  Paris,  il  avait  à  sauvegarder  sa  for- 
tune des  sévères  règlements  de  comptes  de  l'Empereur,  aussi 
bien  que  des  suites  inquiétantes  des  procès  d'affaires  et  de  famille 
qui  avaient  éclaté  contre  lui  et  M.  Vanlenberghe. 

>  La  dot  que  M.  Paulée  donna  à  son  fils  s'élève  à  250,000  livres 
de  rente,  et  le  contrat  de  mariage  de  M.  Paulée  fils  avec  made- 
moiselle Vanlenberghe  coûta  80,000  livres  de  frais  d'enregistre- 
ment 

>  M. Paulée  ne  savait  presque  ni  lire  ni  écrire^  mais  il  s'entourait 
de  commis  intelligents  dont  il  faisait  la  fortune,  de  jurisconsultes 
éminents,d  administrateurs  éclairés  et  habiles:  il  donn'«^t  à  ses 
premiers  commis  jusqu'à  40,000  francs  de  traitement  paran.  M. 
Paulée  fit  longtemps,  et  ses  héritiers  font  peut-être  encore  d'assez 
ftrosses  pensions  à  plusieurs  des  commis  qui  eurent  entre  les 
mains  les  secrets  des  grandes  affaires. 

B  M.  Paulée  aimait  beaucoup  le  Théâtre-FranoaisI  il  aimait  sur- 
tout la  tragédie  ;  cela  tenait  à  ce  que  Mlle  Duchesnoîs.  qui  jetait 
alors  un  grand  éclat  comme  tragédienne,  était  sa  compatriote  ; 
elle  était  née  à  Valenciennes. 

B  Le  luxe  des  fournisseurs  de  l'armée  succéda  à  la  magnificence 
des  fermiers-généraux  et  le  dépassa.  La  rébidenee  de  M.  Paulée 
àDouai,  était  une  des  curiosités  de  la  ville  ;  c'était  presque  un 
palais,  bâti  sur  les  terrains  d'un  anden  couvent.  Cioéri  avait 
été  appelé  pour  en  diriger  la  décoration  et  pour  y  reproduire 
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toutes  les  pittoresques  surprises  dout  son  pinceau  enrichissait 
l'Opéra.  On  faisait  souvent  de  la  musique  chez  M.  Paulée,  et 
Cicéri  y  était  reçu  comme  ami,  comme  peintre  et  comme  musi- 
cien. 

>  If.  Paulée  venait  souvent  à  Paris,  mais  seul  et  sans  famille;  il 
s'établissait  dans  une  de  ces  maisons  richement  meublées,  qu'il 
possédait,  sous  son  nom,  rue  de  Provence,  presqu'au  coin  de  la 
rue  Chaussée-d'Antin.  11  y  donnait  chaque  semaine  plusieurs 
dîners,  je  fus  quelquefois  un  de  ces  convives.  Il  recevait  Mlle 
Duchesnois,  Mlle  Mars,  Mlle  Leverd,  Mlle  Bourgoin  et  surtout 
Mlle  Volnais,  des  médecins,  des  hommes  de  lettres,  des  généraux 
et  tous  ceux  qu'on  lui  présentait.  On  y  faisait  bonne  chère, 
bien  qu'on  dût  subir  toutes  les  manies,  toutes  les  excentricités  de 
son  service  de  table  qu'il  dirigeait  lui-même.  M.  Paulée  était 
alors  d'un  assez  grand  âge;  il  ne  manquait  ni  d'esprit,  ni  d'obli- 
geance; il  était  presque  aphone,  et  lorsqu'il  voulait  parler,  il 
ftillait  que  tout  le  monde  se  tût:  il  disait  à  chacun  à  voix  basse  : 
«  Ecoutez-moi  donc.  » 

»  Toute  la  famille  Paulée  est  éteinte,  à  l'exception  de  la  fille  de 
M .  Paulée  fils,  mariée  très  honorablement » 

Cet  article  du  spirituel  M  Véron  dont  le  fond  est  vrai  et  dra- 
Boatiquement  tr«cé,  a  cependant  nécessité  quelques  rectifications 
publiées  par  Vlndépendani^  journal  de  Douai.  Notre  impartialité 
nous  engage  à  les  résumer  ici  : 

M.  Paulée  (Jean-Baptiste)  est  né  à  Douai  en  1759;  son  père  y 
tenait  Vhôtel  iiowrbon,  sur  la  grande  place.  J.-B.  Paulée  ne  fut 
pas  garçon  d'auberge ,  il  vécut  d'abord  avec  son  père  et  lui  suc- 
céda;  il  épousa,  non  une  cuisinière,  mais  la  fille  d'un  honnête 
cultivateur  des  environs  ;  il  ne  fut  pas  non  plus  somma/ter,  mais 
il  fut  marchand  de  vins,  commerce  qu'ilexerçait  en  même  temps 
qu'il  tenait  son  h^tel.  M.  Paulée  fut  appelé  en  4799.  comme 
associé  dans  des  fournitures,  par  son  compatriote  M.  Vanlerberghe 
qui,  dès  1788,  faisait  un  grand  commerce  de  grains  avec  la  Hol- 
lande. M.  Paulée  n'acheta  pas  de  biens  nationaux  dans  le  dé* 
partement  du  Nord .  mais  il  les  reçut  de  TEtat  en  paiement  des 
sommes  énormes  qui  lui  étaient  dues. 

À  la  Reslaaration,  M.  Paulée  avait  à  peine  2SO,000  fr.  de  rentes 
etia  dot  de  son  fils  ne  fut  quo  d'un  million  comme  celle  de  Mlle 
Vanlerberghe.  sa  femme.  M.  Paulée  était  plus  lettré  que  M. 
Véron  ne  le  dit  ou  ne  le  croit  ;  se»  lettres,  ses  instructions  à  ses 
agents  en  font  foi .  Il  occupait  à  Paris  le  second  élage  d'un  hôtel 
qui  n'était  pas  sous  son  nom,  et  à  Douai  l'ancienne  abbaye  des 
Près  qu'il  fit  restaurer  et  embellir  et  dont  les  jardins  furent  dis- 
posés avec  goût.  Le  commis  le  plus  payé  de  tous  ceux  de  M 
Paulée,  fut  M.  d*H y,  qui  touchait  huil  mille  francs  d'ap- 
pointements. Telles  sont  les  principales  rectifications  que  la 
Vérité  exige  que  1  on  fasse  à  l'article  un  peu  lâché  du  docteur 
Véron.  A.  D. 
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Ce  €0utflad  ht  9onau 

On  Toit  au  Musée  de  Douai  un  coutelas  fabriqué  pour  ufiê 
décapilaiion  ;  il  porte  VAs  de  pique,  marque  du  coutelier  Laonst, 
qui  exerçait  sa  profeflsioD  à  Douai  vers  le  milieu  du  t8'  siècle, 
rue  Saini-Cristo|^e. 

L'histoire  de  cet  instrument  de  supplice  ne  sera  peutr-étre  pas 
«ans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

l^es  troupes  alliées  en  «744  tenaient  la  ville  de  Douai  dans  une 
sorte  délat  de  siège.  Le  duc  d'Ârenberg ,  qui  les  commandait, 
les  avait  campées  vers  Lallaing .  au-delà  de  la  Scarpe.  Le  duc 
avait  près  de  lui  et  comme  attaché  à  sa  personne  un  général  du 
nom  de  Gouy,  homme  adroit ,  insinuant ,  et  qui  en  fait  de  ruses 
de  guerre,  les  tenait  toutes  pour  bonnes.  On  avait  peu  d'espoir 
4e  s'emparer  de  Douai  par  une  attaque  de  vive  force  ,  attendu 
que  la  place  était  bien  garnie  de  soldats  et  de  munitions ,  et  gue 
M.  d'Avaray,qui  la  commandait,  était  un  officier  expérimente  et 
d'une  grande  bravoure.  Gtniy  fit  concevoir  au  duc  la  pensée  de 
se  rendre  maitre  de  Douai  par  une  surprise. 

Randeroth,  capitaine  dans  la  milice  ae  Lorraine,  jeune,  brave, 
impétueux ,  était  éperdûment  amoureoi  d'une  fille  que  l'on 
appelait  la  Pucelle  parce  qu'elle  avait  nom  Jeanne,  et  que, 
comme  la  courageuse  et  malheureuse  victime  des  Anglais  ,  sa 
foun^nfe  était  martialo  et/Son  esprit  chevaleresque.  Elle  avait 
VU'  le  jour  au  pays  de  Liège  et  elle  lui  élait  fortement  attachée , 
quoiqu'elle  habitât  la  France  depuia  plusieurs  années.  Gouy 
chercha  lea  moyens  de  lui  parier,  connaissant  ses  rapports  avec 
Banderoth  et  en  lui  faisant  dire  qu'il  désirait  la  voir  dans  Tintérôt 
des  Liégeois.  Il  lui  fit  donner  un  rendes^vous  qu'elle  accepta 
antre  le  pont  de  Douai  et  le  village  de  .Lallaing.  Unegrosse 
somme  d^argent  fut  promise  à  la  jeune  fille ,  et  même  des 
honneurs  dans  sa  ville  natale .  si  elle  parvenait  âi  entraîner 
Randerotb  à  servir  les  intérêts  des  alhés.  La  Pucellé  promit. 
Bevenue  à  Douai ,  elle  tenta  tous  les  moyens  pour  séduire  son 
amant  et  Tamener  à  l'accomplissement  des  coupables  projets  que 
l'on  avait  cbnçus  :  ce  fut  en  vain  Gouy,  informé  du  peu  de 
sQceèàdea  démarches  de  Jeanne,  assigna  un  nouveau  rendez- vous 
auquel  se  trouva  la  virago:  De  riches  cadeaux  lui  furent  alors 
faits ,  et  on  lui  proposa  d'aller  s'établir  au  quartier-général  de 
l'armée  alliée ,  persuadé ,  élait-on  que  Randerotb  ne  pourrait 
pas  rester  séparé  d'elle,  et  que ,  pour  la  revoir,  il  ferait  l'énorme 
.  sacrificequ'ondemandaitdeLui.  Jeanne  consenti  ta  ce  stratagème 
peu  honorable. 

Randeroth  ,  qu'une  passion  aveugle ,  fougueuse ,  attachait  à 
cette  malheureuse  fille ,  fut  pris  d'un  violent  désespoir  lorsqu'il 
sut  que  Jeanne  Tavait  quitté  pour  se  fixer  dans  l'armée  alliée. 
11  lui  écrivit ,  la  suppliant  de  revenir  ;  mais  l'appât  des  récom^ 
penses,  une  sorte  d'amour  religieux  pour  son  pays,  la  rendirent 
insensible  à  toutes  les  prières  ,  menaces  ou  promesses  qu'il  lui 
fit.  Enfin  il  la  décida  à  le  venir  trouver,  lui  disant  qu'il  verrait 
à  la  satisfaire  et  qu'il  ne  pouvait  vivre  sans  elle.    Jeanne  rentra 
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donc  à  Douai  e&  fit  si  bien  ,  que  par  de  brillantes  promesBas 
d'aVanoement ,  elle  détermina  Randeroth  h  trahir  son  drapeau. 

Jeanne  et  Randeroth  avait  resserré  leur  intimité. 

Un  journalier,  nommé  Groejesn ,  se  promenant  un  jour  par 
la  ville ,  vit  un  officier  causant  avec  un  tambour  de  Tarmée 
alliée,  venu  en  parlementaire  dans  la  place.  Grosjean  les  suivit 
et  remarqua  que  lorsc^u'ils  furent  arrivés  entre  les  ponts  de  la 
porte  de  Lille,  l'offlcier  remettait  une  lettre  au  tambour  de 
l'armée  étrangère.  Il  continua  à  suivre  le  tambour  jusqu'au 
gibet ,  au  faubourg  Morel ,  et  ayant  rencontré  là  des  cavaliers 
du  régiment  de  Brancas ,  il  leur  conta  oe  qu'il  avait  vu  :  les 
cavaliers  coururent  sus  au  tambour,  et  l'ayant  arrêté,  ils  le 
conduisirent  au  lieutenant  de  roi  d'Àvaray .  Le  tambour  fut  alors 
fouillé,  et  on  trouva  dans  ses  vêtements  une  lettre  de  Randeroth, 
par  laquelle  celuirci  annonçait  au  général  Gouy  qu'il  serait  de 
garde  à  la  porte  Morel ,  tel  jour,  et  que  tes  troupes  alliées 
pouvaient  s'y  présenter,  qu'il  leur  ouvrirait  la  porte  dans  la  nuit. 

Le  lieutenant  de  roi  donna  aussitôt  l'ordre  d'arrêter  l'officier; 
mais  il  ne  fut  trouvé  ni  chez  lui  ni  chez  Jeanne.  Gomme 
M.  Chevillard ,  magor  de  la  place,  traversait  la  rue  de  Bellain  «  il 
rencontra  Randeroth  et  lui  demanda  son  épée.  Gelui-ci  la  lui 
remit  et  fut  aussitôt  arrêté. 

Le  malheureux  jeune  homme ,  traduit  au  conseil  de  guerre , 
fut  convaincu  d'avoir  entretenu  des  correspondances  avec 
Fennemi  ;  et  on  le  condamna  à  être  décapité. 

Avant  d'aller  à  la  mort ,  il  demanda  à  voir  Jeanne  ;  mais  à  la 
nouvelle  de  l'arrestation  de  son  amant,  elle  avait  quitté  Douai , 
dans  la  crainte  légitime  d'être  impliquée  dans  cette  grave  affaire. 

Le  42  septembre,  Randeroth  fut  conduit  sur  la  place  d'Armes , 
où  se  trouvaient  réunies  les  troupes  de  la  garnison  ei  celles 
campées  à  Dorigntes ,  sous  les  ordres  du  comte  d'Estrées.  Lu 
foule  des  assistants  était  immense.  Au  moment  de  l'exécution  ^ 
le  patient  voulut  baiser  le  coutelas  qui  devait^ervir  à  la  décoU»^ 
tion  ;  ce  coutelas  avait  élé  fait  par  le  coutelier  Laboust ,  (et  c'est 
celui  qu'on  voit  au  Musée)  ;  l'exécuteur  le  lui  abandonna  ,  et 
l'ayant  repris  des  mains  de  Randeroth ,  il  lui  en  abattit  la  tète 
d'un  seul  coup.  Le  malheureux  avait  demandé  que  son  domes- 
tique lui  bandât  les  yeux ,  le  major  ne  le  voulut  pas. 

On  lit  dans  le  registre  des  personnes  enterrées  au  couvent  des 
Frères  mineurs ,  RécoUets  wallons  de  Douai  : 

«  Le  49  de  septembre  1744 ,  a  été  inhumé  dans  notre  chapitre, 
»  à  la  prière  de  Monsieur  de  Linevilie ,  colonel  de  la  milice  de 
»  Lorraine ,  Monsieur  Randeroth ,  capitaine  dans  1&  même 
B  régiment ,  décapité ,  etc.  p 

R.inpace. 

00cuté  yCmttlaâon  it  ttambral 

La  Société  d'Emulation  de  Cambrai ,  qui  compte  auiourd'hui 
prés  d'un  demi-siècle  d'existence ,  s'est  constituée  le  ii  vende* 
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miatre  an  XIII  (  16  octobre  1894  ) ,  tous  la  présidenee  de  Mgr. 
Bilmaa ,  évèque  du  diocèse  Le  premier  secrétaire-perpétuel , 
qui  contribua  beaucoup  à  cette  fondation  et  en  assit  les  bases 
^idement,  fut  tf .  Farez  père,  depuis  membre  du  corps  législatif 
et  procureur  générai  à  Douai.  Le  nombre  des  membres  résidants 
fut  d'abord  fixé  à  30  ;  il  a  été  porté  à  50.  par  le  dernier  règlement 
du  24  mars  1847. 

La  Société  se  réunit  primitivement  dans  les  bâtiments  de  l'éoole 
secondaire  communale  ,  sise  dans  la  rue  Saint-Jean  ,  près  la 
bibliotbèque  publique,  édifice  occupé  aujourd'hui  par  les  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne  ;  elle  obtint  ensuite  de  siéger  dans  les 
salles  de  l'hôtel-de-ville ,  où  elle  est  restée  jusqu'ici  et  où  elle  a 
sa  bibliothèque  particulière  et  sa  salle  des  séances  ornée  des 
portraitsdu  cardinal  Pierred'Ailly  et  du  chroniqueur  EuRuerrand 
de  Monstrelet ,  te  premier  illustre  évèque  ,  le  second  célèbre 
prévôt  de  Cambrai.  Dès  le  5  pluviôse  an  XIII  (25  janvier  4805), 
cette  ooropagnie  établissait  le  but  et  les  sujets  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux  de  la  manière  suivante  :  productions  minérales, 
animales  et  végétales  de  l'arrondissement.  —  Etat  du  commerce 
de  Cambrai  et  des  campagnes  qui  l'environnent.  —  Moyen  d'y 
faire  prospérer  l'industrie  —Monuments  de  l'arrondissement  — 
Biographie  des  hommes  du  pays  qui  ont  acquis  quelque  célébrité. 

A  côté  de  ces  sujets  sérieux ,  la  Société  ne  dédaignait  pas 
d'admettre  les  compositions  légères  dues  à  la  poésie  ;  dés  son 
origine,  elle  applaudissait  les  fables  et  contes  de  M.  ds  Neuflùsu, 
membre  résidant,  les  traductions  de  l'abbéS^rtxws^  vicaire-genérai 
du  diocèse  ;  elle  eut  longtemps  la  bonne  fortune  de  posséder 
dansson  sein  un  véritable  poète,  M.  FidèU  Belcroix,  de  regrettable 
mémoire  ;  et  elle  encouragea  les  premiers  essais  de  M.  Henry 
Berlhoud ,  qui  se  fixa  depuis  à  Paris  pour  suivre  complètement 
la  carrière  des  lettres.  Le  prix  de  poésie  fondé  par  la  îMCiété  est 
une  lyre  d'argent  qui  a  souvent  été  enfportée  par  des  personnes 
illustres  dans  les  fastes  littéraires  :  nous  pouvons  citer  entr'autres 
Madame  Dufrénoy ,  M»»  Emile  de  Girardin ,  MM.  X.  Boniface 
Saintine,  Bignan,  de  Puibusque  et  Charles  La  fond. 

Les  circonstances  de  l'occupation  militairede  janvier  1816  ë 
novembre  I8f8,  introduisirent  dans  la  Société  de  Cambrai  M.  le 
comte  de  Latour  St-Jgest,  chargé  d'une  mission  du  gouveroemeot 
français,  et  de  savants  anglais  qui  payèrent  à  la  Société  le  tribut 
de  leurs  connaissances  spéciales  et  vari^  ;  nous  citerons  les 
docteurs  Broum  et  Cole,  le  colonel  Hill,  sir  Augustus  Frazer  et 
lA.Ed.  Moore,  son  beau-père,  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  celles  de  Calcutta  et  de  Bombay. 

L'histoire  locale  a  tenu  une  grande  place  dans  les  travaux  de 
la  Société  dont  la  direction  a  été  dans  des  mains  habiles.  C'est 
surtout  par  des  monographies  que  les  académies  provinciales 
peuvent  rendre  de  grands  services  à  l'histoire  générale  :  les 
membres  de  l'association  cambréslenne  l'ont  trèsUen  senti ,  et 
ils  ont  provoqué  la  mise  au  jour  d'une  foule  d'ouvrages  précieux 
pour  le  pays  dont  la  plupart  sont  compris  dans  les  xxiii  volumes 
aui  forment  aujourd  hui  la  collection  4es  mémoires  de  la  Société 
d'Emulation.    Les  biographies  des  célébrités  de  la  province  dans 
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les  lettres ,  les  arts ,  l'égll^  et  la  magistrature ,  n'ont  pas  été  non 
plus  oabliées  et  forment  une  longue  série  de  renseignements  sur 
les  illustrations  cambrésiennes. 

Dès  sa  fondation  la  Société  a  pris  l'initiative  d'élever  un  monu- 
ment à  Fénelon.  Le  projet  primitif  qui  consistait  à  déposer  les 
cendres  du  pieux  et  illustre  archevêque  sous  le  clocher  de  la 
métropole,  n'a  pu  avoir  lieu  par  la  chute  de  ce  monument  écroulé 
dans  la  tempête  du  30  janvier  1809;  roaisenOn  la  pensée,  conçue 
dés  1804,  a  pu  être  réalisée  en  1824  dans  l'intérieur  de  la 
métropole  actuelle. 

L'Académie  cambrésienne ,  dont  le  nombre  des  membres 
correspondants  est  illimité ,  a  toujours  eu  le  soin  de  s'associer 
des  noms  respectables  et  respectés  dans  les  lettres  et  la  sciencov 
Dans  la  liste  Je  ses  correspondants  nationaux  et  étrangers  on  voit 
figurer  les  Cambacérès ,  Garnot ,  Guvier,  Francœur,  Fourcroy, 
Franj^is  de  Neufcbateau .  Grégoire ,  Lacépéde ,  Lebrun ,  Merlin , 
Mortier,  l'abbé Sicard  ,  Garât,  E.  Johanneau,  fioissy  d'Anglas, 
Suard  ,  de  Fontanes ,  Dacier,  Chabrol ,  Orfila ,  Pardessus ,  Lair, 
P.Paris,  Chateaubriant,  fieranger,  Balzac,  Quetelet,  Altmayer, 
de  Stassart,  de  Relffenberg,  de  Caumoni,  Michelet  et  Walkenaer. 

II  n'est  pas  possible  d'écrire  quelques  lignes  sur  la  Société 
d'Emulation  de  Cambrai  sans  que  le  nom  du  docte  A,  Le  Glay^ 
ne  se  présente  sous  la  plume.  Cet  bonorable  écrivain ,  véritable 
lumière  du  département  du  Nord  ,  a  été  longtemps  secrétaire- 
perpétuel,  puis  président  de  l'association.  Dans  ces  différents 
postes  il  en  a  été  J'àme  et  le  directeur  intelligent ,  et  personne  ne 
trouvera  à  redire  à  notre  assertion  ,  quand  nous  affirmerons  que 
c'est  à  lui  qu'on  a  dû  de  voir  arriver  la  Société  à  un  haut  degré 
de  considération ,  d'estime ,  et  même  de  gloire  relative  pour  une 
Académie  de  province.  En  parlant  de  Cambrai  M.  Le  Glay  a 
laissé  de  bonnes  traditions  qui  ont  été  suivies  par  ses  successeurs, 
lesquels  trouvent  toujours  chez  lui  aide,  secours  et  bons  conseils. 

Nous  devons  consigner  ici  un  souvenir  pour  la  mémoire  de 
M.  Pascal-Lacroix,  officier  en  retraite,  dont  l'érudition  quelquefois 
emportée  par  une  imagination  un  peu  trop  active ,  a  élé 
néanmoins  utile  à  la  compagnie  qui  l'avait  admis  avec  plaisir 
dans  son  sein. 

La  Société  d'Emulation  de  Cambrai  s'est  placée  pour  ainsi  dir^ 
sous  le  patronage  de  Fénklo:^  dont  la  gloire  rayonne  encore 
sur  sa  ville  archiépiscopale.  Elle  invoque  souvent  ce  nom 
illustre  et  chéri.  Depuis  le  !«'  octobre  1807,  le  sceau  de  la 
Société  représente  une  gerbe  de  blé  et  un  caducée  passés  eu 
sautoir  et  soutenus  par  un  ancre.  Son  jeton  de  présence  ,  de 
forme  octogone,  porte  d'un  côté  son  titre  ;  on  voit ,  de  l'autre , 
une  Gloire  que  surmonte  sa  devise  :  Honos  alit  artes;  au  milieu 
resplendit  le  nom  de  FéNELON.  La  séance  publique  annuelle  de 
la  Société  a  lieu  ordinairement  le.  1 6  août ,  second  jour  de  la  fêle 
patronale  de  Cambrai  :  on  y  délivre  les  prix,  médailles  et  la 
lyre  d'argent  aux  vainqueurs  des  concours.  Celle  solennité  a 
lieu  avec  beaucoup  de  pompe  dans  une  des  salles  de  ThôteUde- 
ville  :  c'est  une  fête  littéraire  à  laquelle  les  dames,  les  notabilités 

de   la  cité  et  les  <^tcaiii»Ara  Aa  i^iatinHmr^ .  c' amryp^faAni  tOUJOUrS 

d'assister.  f*^. 
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Voici  une  note  inédite  sur  la  reconstruction  de  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Douai ,  laquelle  a  eu  tieu  dans  le  courant  du 
xviii*  siècle ,  et  que  nos  lecteurs  ne  verront  peut-être  pas  sans 
intérêt.  (IndépendartX,) 

Mémoire  de  Umt  ce  qu'on  a  fait  tcmchant  l'égUse  de  SairU-Pierre 
depttis  qu'an  a  été  obligé  de  la  fermer  ju$qu'au  jour  qu'on  y  mU  la 
première  pierre. 

Cette  église  menaçant  ruine  depuis  longtemps ,  suivant  le 
rapport  qui  en  avait  été  fait  par  M.  de  Beauveau ,  gouverneur  de 
la  ville  (I],  qui ,  ensuite ,  pressa  M.  l'intendant  pour  mettre  en 
sûreté  les  paroissiens  et  empêcher  qu'on  y  fut  accablé,  fut  fermée 
par  ordre  des  vicaires-généraux  ,  qui  en  furent  requis  vivement 
par  M.  de  la  Grandville  ,  intendant,  et  le  Chapitre  ayant  signifl> 
cation  de  cet  ordre ,  la  fit  fermer  le  9  août  1734 ,  qui  était  un 
vendredi.  L'oiBce  cessa  jusqu'au  dimanche  en  suivant  ;  mais 
on  le  recommença  dans  la  chapelle  de  la  Magdeletne  le  même 
dimanche ,  après  que  l'on  eut  délibéré  et  résolu  de  choisir  et 
prendre  cette  chapelle  pour  y  faire  r«)fflce  divin  à  la  manière 
accoutumée  ;  et  Mgr.  d'Arras  ou  les  vicaires-généraux  ayant 
désigné  la  chapelle  des  Huit-Prêtres  pour  les  fonctions  curiales  et 
Toffice  de  paroisse. 

Ensuite,  on  fut  obligé  de  démolir  cette  église  et  on  résolut , 
en  conséquence,  de  vendre  tous  les  meubles  par  affiches  publiques 
et  on  commença  cette  vente  le  30  d'août  1731 ,  et  on  la  continua 
par  différentes  reprises  (2).  Celte  Vente  monta  à  1 4  mille  florins 
(3)  qu'on  jugea  à  propos  et  nécessaire ,  dans  une  assemblée  de 
notables  de  la  paroisse ,  tenue  le  7  de  mars  f735  ,  chez  M.  le 

Sremier  président  du  parlement  de  Flandre  établi  à  Douai , 
'employer  à  jeter  les  fondations  d'une  nouvelle  église ,  suivant 
le  plan  que  le  sieur  Doulart ,  chanoine  de  cette  église  ,  avait  fait 
dresser  par  le  sieur  La  foret ,  architecte ,  et  on  le  choisit  préféra- 
blemenl  à  tous  les  autres  plans  pour  sa  régularité  et  parce  qu'on 
y  évitait  de  grands  frais  auxquels  on  était  exposé  en  suivant  les 
autres.  Ce  plan  ayant  été  approuvé  et  agréé  par  la  plus  grande 
partie  des  notables ,  fut  signé  et  paraphé  du  premier  président , 
afin  de  n'y  rien  changer  et  de  ne  plus  en  admettre  d'autres  qu'on 
pourrait  présenter.  Suivant  ce  plan  ,  on  donna  à  cette  église 
SU  pieds  de  long  ,   depuis  les  piliers  du  milieu  du  clocher 


(1)  Pierre  Magdelaine  de  Beauveau ,  chevalier  des  Ordres  du  Roi , 
Ueatenant-géDéral  de  ses  armées ,  ftit  nommé  gouTernour  de  Douai  et 
du  furt  de  Scarpe  ,  eu  1135.  Il  mourut  à  Douai ,  à  l'âge  de  It  ans  , 
le  30  avril  1734,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale  de 
Saint- Jacques. 

(2)  Que  dirait-on  aujourd'hui  si  Ton  vendait  à  l'enohère  publique  le 
mobilier  d'une  église? 

(3)  17,500  francs  »  somme  considérable  pour  le  temps. 
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jusau'au  bout  d'une  chapelle  placée  derrière  le  chœur,  et  50 
pieas  de  large  à  la  nef  et  au  chœur.  La  croix  a  60  pieds  Je 
longueur  et  40  de  largeur,  de  celte  manière  que  la  nef  a  165  pieds 
de  long ,  y  compris  la  largeu  r  du  croisé  et  le  chœur  MO  pieds  de 
long ,  auxquels  si  on  y  joint  20  pieds  pour  la  largeur  des  cercles, 
il  a  <30  pieds  jusqu'à  ladite  chapelle,  qui  doit  avoir  46  pieds  de 
profondeur  sur  12  de  laree  (1). 

Le  7  mai  1736,  on  a  recommencé  le  travail  à  cette  église  et  on 
a  fini  le  12  novembre  de  la  même  année. 

En  juin  1737,  on  a  travaillé  aux  sous-bases  des  piliers  et  on  a 
achevé ,  le  25  octobre  de  ladite  année  ,  ces  sous-bases,  hors  de 
terre  de  5  pieds,  et  tous  les  grais  à  la  fine  taille.  Le  tout  a  coûté 
mille  écus  environ  ,  avancés  par  ceux  qui  avaient  promis  des 
piliers  de  pierre  d'Escaussine  et  par  quelques  autr^  personnes. 

En  marge  de  ce  mémoire ,  qui  est  de  la  main  dudit  M.  Doulart ,  i» 
trouvent  de  la  même  main  les  noies  suivantes  : 

Le  49  avril  4735,  on  commença  à  faire  les  fouilles  d'une 
nouvelle  église,  du  côté  de  la  sacristie  du  chœur,  pendant  qu'on 
démolissait  les  murailles  dans  les  autres  endroits  de  l'église. 

Le  24  mai  1735,  M.  de  Lagrange .  chanoine  et  grand  vicaire 
d'Arras  ,  mit  la  première  pierre  de  celle  église,  au  nom  et  par 
commission  de  Mgr.  l'évêaue  d'Arras ,  François  de  Baglion  de 
La  Salle  ,  et  ensuite  le  prévost  AArien  Delcourt ,  doyen  ,  Pierre 
Gocquel ,  le  chantre ,  Joseph  Mosqiiin ,  l'écolâlre ,  Pierre  Taffin  . 
et  les  autres  chanoines  et  les  deux  semi-prébendés ,  mirent 
chacun  une  première  pierre  avec  leurs  noms  inscrits. 

Après  la  position  de  la  première  pierre ,  on  fit  une  belle 
procession  du  clergé  de  St. -Pierre ,  accompagné  des  séminaristes 
des  séminaires  du  Roi  et  d'IIennin,  de  Messieurs  les  Marguillers, 
dont  le  valet  portait  une  platine  de  cuivre  (2). 

Avant  la  position  de  la  première  pierre,  on  puvritla  terre  dans 
tout  le  contour,  suivant  le  plan  qu'on  en  avait  fait ,  et  dans  le? 
endroits  où  sont  fondées  les  chapelles  derrière  le  chœur;  on  y  fit 
les  excavations  jusqu'à  la  bonne  argile  et  on  posa  cette  première 
pierre  en  dessous  de  la  muraille  intérieure  de  la  chapelle  du 
milieu ,  directement  derrière. 


Le  Porc  !  quel  nom  pour  un  collège,  et  un  collège  flamaDd 
encore  !  Eh  bien  cette  appellation  est  devenue  un  titre  hono- 
rable, et  l'on  vit  les  hommes  appelés  à  marcher  sous  cette,  bao- 


(1)  On  voit  par  là  que.  le  dôme  actuel  n'entrait  pas  dans  le  plan 
prlmilif ,  qa'nne  chapelle  devait  être  élevée  sur  son  emplacement.  Ce 
obaogement  a  probablement  eu  lieu  lorsque  le  plan  de  M.  de  Brisay  a 
été  adopté.  * 

(S)  SÎbiis  doute  pour  recouvrer  les  d*M. 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


—  5M  - 

nière,  l'envier  quelquefois  et  s'en  glorifier  souvent  ;  Uni  il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  sols  noms,  il  n'y  a  que  de  soUes  gens.  On 
va  voir,  par  ce  qui  suil,  qu'il  n'y  avait  pas  à  rougir  de  sortir  du 
collège  portant  l'enseigne  du  compagnon  de  St- Antoine. 

L'université.de  Louvain,  la  plus  importante  des  provinces  des 
Pays-Bas.  comptait  dans  son  sein  une  trentaine  de  collèges.  On 
les  distinguait  par  les  symboles  sculptés  sur  leur  entrée,  et  qui 
formaient  une  sorte  d'enseigne.  Ainsi  les  quatre  collèges  sur 
lesquels  se  reposait  la  faculté  des  arts,  étaient  connus  sous  les 
noms  du  Porc,  du  Lis,  du  Faucon  et  du  thâteau.  Ils  dataient  de 
l'origine  même  de  l'université. 

Le  coW^^c  du  Parc  tire  son  origine,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une 
maison  laissée  par  Jean  Widoe,  pour  servir  à  usage  d'école,  et  qui 
était  située  sur  remplacement  d  une  auberge,  à  l'enseigne  du 
Porc  sauvage.  Le  premier  instituteur  et  recteur  du  Porc  fut 
Henri  de  Loé;  nommé  24«  recteur  de  toute  l'Académie  en  4137,  et 
mort  après  s'èlre  fait  chartreux  en  U8 1 . 

Des  personnages  illustres  sortirent  de  ce  collège:  nou^  citerons 
d'abord  le  pape  Adrien  VI  dont  le  nom  est  encore  aujourd'hui 
attaché  à  un  superbe  collège  de  Louvain  ;  les  deux  archevêques 
de  Malines,  Mathias  Holïus  et  Jacques  Boonen.  plusieurs évèques 
d'Anvers,  Guillaume  Lindan^,  Jacques  de  Castro,  Adrien  Bar- 
landt  et  Léonard  Lessius,  de  laSooiélé  de  Jésus. 

Mais  l'homme  qui  a  le  plus  travaillé  à  la  gloire  du  collège  du 
Porc,  est  sans  contredit  Nicolas  de  Vernulz  ou  Vemulœus,  né  le 
iO  avril  1583,  fils  d'un  capitaine  au  service  de  Philippe  II;  il 
remplaça  J.-B.  Gramat^e,  comme  professeur  de  rhétorique  et 
d'éloquence  publique  au  collège,  du  Porc  et  y  obtint  de  grands 
succès.  Il  fut  auteur  dramatique,  historien,  moraliste,  orateur 
et  antiquaire.  Paquotdonne  la  liste  de  51  ouvrages  de  lui  im- 
primés et  de  sept  ou  huit  manuscrits  qu'il  regrette  que  l'on  n'ait 
pas  imprimés.  Vernulœus  écrivait  avec  une  facilité  si  surpre- 
nante, qu'on  prétend  qu'ayant  jelè  sur  le  papier  les  premières 
pensées  qui  lui  venaient  à  l'esprit,  elles  étaient  toujours  si  bien 
rendues  qU'il  n'y  apportait  jamais  aucun.changement.  La  ré- 
putation de  ce  professeur  du  Porc  était  immense  :  on  raconte 
?ue  l'archiduc  Léopold  venant  prendre  le  gouvernement  des 
ays-Bas  en  1647.  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  duché  de  Lu- 
xembourg qu'il  demanda  des  nouvelles  de  Vernulœus  en  disant 
que  c'était  un  homme  né  pour  le  bien  public. 

Vernulœus,  qui  décéda  le  6  janvier  t649.  à  peine  âgé  de  66 
ans,  laissa  en  mourant  un  monument  précieux  pour  l'honneur 
un  collège  du  Pcrc.  C'est  un  recueil  de  discours,  dissertations, 
notices,  oraisons  funèbres,  panégyriques,  portraits,  etc.,  fait 
sous  sa  direction  et  avec  ses  corrections,  par  les  plus  éloquents 
disciples  rhéteurs  qui  travaillèrent  sous  lui  eu  ce  collège.  Ce 
recueil  eut  une  vogue  que  dix  éditions  successive»  ne  purent 
éteindre.  Il  est  intitulé  Hhetùrumcollegu  Porcensis  Orationes  ;  la 
meilleure  et  la  plus  complote  réimpression  est  celle  qui  porte 
la  souscription  :  Anlverpir,  lypis  Rencri  Sleghers,  4671,  in-H*  de 
M3  pp.  etcellede  l684_iftia-kfi-«^-^'^—   ^"''  -  '---"-«"UuUitre 
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On  trouve  dans  oe  recueil  des  petites  dissertations  savaotefl  e4 
curieuses  sur  la  danse.  Vivrognerie,  la  noblesse,  ]es  voyages,  Vor^ 
la  richesse,  le  suicide,  les  armes,  etc.  Aux  p:)ges  213  et  218  on 
lit  deux  discours  pour  et  contre  les  divertissements  du  carnaval; 
enfin  on  y  rencontre  des  éloges  des  personnages  illustres  du 
temps  des  auteurs.  Parmi  les  nombreux  collaborateurs  de  cet 
ouvrage,  il  faut  remarquer  Jacques  Lpron/^,  d'Arras;  Arnoud 
Vand'rhaer,  de  Lille  ;  Josse  Bacheler,  de  Tourtiai  ;  Charles  de  Ma- 
reschal,  de  Namur;  Bauduin  Bollen,  de  Leuw  ;  Bernardin  Gérin^ 
de  Dînant  ;  Lambert  Verreycken,  de  Bruxelles  ;  Gilles  ^emirter, 
deCrespin  ;  Louis  de  Renesse  et  une  foule  d'autres  du  ILuxem- 
bourg,  de  l'Allemagne  et  même  de  la  Pologne.  Cette  quantité 
de  familles  intéressées  dans  ce  recueil  n'a  pas  peu  contribué  à  le 
répandre  au  moment  de  son  apparition  et  à  le  rendre  peu  com- 
mun ensuite,  car  tout  livre  qui  est  populaire,  couru  et  lu  par  le 
vulgaire,  finit  par  se  perdre,  se  déchirer  et  par  devenir  rare. 
Les  Orationes  sacrœ  de  Yernulœus  qui  traitent  de  la  vie  dessaints 
personnages,  forment  la  IV*  partie  de  ce  volume.  On  peut  join- 
dre aux  Orationes  Porcenses,  dont  nous  venons  de  parler  les  Di»- 
sertationes  polUicœ  dn  même  Vernulœus,  imprimées  sous  la  mémo 
forme,  à  Louvain,  4629  ou  1646,  pet.  in-S*".  Il  est  assez  rare  de 
trouver  ces  volumes  réunis.  A.  D. 


£tB  Jixixts  toartel. 

Wartel  (Louis)  naquit  à  Lille  en  Tannée  47if  ,  y  fit  de 
bonnes  et  fortes  études  et  embrassa  Tétat  ecclésiastique.  Il  entra 
dans  l'ancienne  abbaye  des  djanoînes  réguliers  de  Cysoing  et 
devint  prévôt  d'Hertsbergh  (  prévoté  déoendanle  de  sa  maison  et 
située  h  trois  lieues  de  Bruges)  ;  Il  se  fil  connaître  avantageuse- 
ment par  différents  ouvrages  en  vers  et  en  prose  h  ce  que  dit 
Floride  Gosse,  dans  son  Histoire  de  Vahbaye  a'Arrouaise ,  1786, 
în-4«  p.  ZH,   Il  composa  les  vers  du  Camp  de  Cysoing  et  de  fa 


30  pp. 

L'abbé  de  Montlînol ,  chanoine  de  Sl-Pîerre  de  Lille,  ayant 
composé  une  Histoire  de  la  ville  de  Lille ,  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  l'année  4434,  Paris,  Panchmcke,  «764,  in'42,  dans 
l'esprit  le  plus  philosophique  et  le  plus  contraire  aux  idées 
religieuses  qui  dominaient  dans  le  pays ,  le  chanoine  Wartel  se 
présenta  pour  combattre  cet  ouvrage  et  le  fit  d'une  manière  si 
complète  et  si  acerbe  que  l'abbé  de  Montltnot  ne  publia  pas  la 
suite  de  son  histoire  et  quitta  même  la  ville  de  Ldle.  La 
réfutation  de  Wartel  est  intitulée  :  Observations  sur  t Histoire  de 
Lille,  avec  cette  épigraphe  tirée  du  3«  livre  de  Martial  : 

<   Vero  verius  dicam  tibl 

c  Yerum ,  Gallioo ,  non  llbenter  audis.  • 
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A  Avignon,  chez  Barthelemi-Joseph Emeritoni,  imprimeur- libraire 
an  Soleil  couchant,  «765,  in-lî  de  2  f*»  et  222  pages.  Ce  volume 
est  éyidemment  sorti  des  presses  de  lAlle  et  probablement  de 
chez  Henry. 

Wartcl  ne  fut  pas  le  seul  h  combattre  Montlinot.  Le  P. 
Desrueiies  ,  dominicain  de  LiMe  ,  lui  décocha  la  brochure 
suivante  :  Longue  lettre  à  M.  au  sujet  de  V Histoire  de  LxUe  de  M. 
de  M.  C,  D.  S.  P.  D,  L.  Un  anonyme  publia  encore  :  Molinos , 
pénitent,  k  Genève,  t760,  in-S^»,  brochure  qu'on  a  quelquefois 
rapprochée  du  chanoine  de  St-Pierre  de  Lille,  mais  qui  doit  être 
classée  parmi  les  ouvrages  faits  sur  les  molinîstes. 

Le  chanoine  régulier  de  Cysoing  avait  un  frère  avocat  et  un 
autre  religieux  à  l'abbaye  du  Mont  Saint-Eloi  près  Arras , 
qui  florissaK  de  1765  à  178?  et  qui  devint  membre  de 
l'Académie  d'Arras  (1).  Il  s'occupait  surtout  d'histoire  naturelle  et 
il  composa  sur  cette  matière,  plusieurs  petits  traités  d'un  certain 
intérêt.    On  lui  doit  : 

Mémoires  sur  quelques  fossiles  d* Artois ,  pour  servir  à  Vhistoire 
naturelle  de  cette  province ,  par  un  membre  de  la  Société  littéraire 
d'Arras.  Arras,  Michel  Nicolas,  1765,  in-12  de  104  pp.  Ouvrage 
bien  fait  et  qui  n'est  pas  commun. 

Mémoires  sur  les  limaçons  terrestres  de  V Artois ,  par  le  même. 
Arras,  Michel  Nicolas,  1768,  in-12  de  60  pp.  —  Curieux  et 
intéressant. 

I^s  Bêles  sensitives,  par  le  même ,  (avec  cette  épigraphe]  :  Aussi 
faut-il  donner  à  l'animal  un  point  —  que  la  plante ,  après  tout, 
n'a  point.  -- La  fontaine.  1773,  f  Arras ,  Michel  Nicolas) ,  in-tî 
de  IV  et  101  pages.  L'auteur  combat  Topinion  de  Descartes  et 
cite  une  foule  d'exemples  en  faveur  de  rinlelligence  el  du 
raisonnement  des  bètes.  Ce  travail  curieux  avait  été  lu  dans  la 
séance  publique  de  la  Société  d'Arras  tenue  le  3«H  avril  1772. 

Mémoire  sur  les  minéraux ,  pierres  et  pétrifications  du  pays .  Ms. 
cité  dans  le  Recueil  de  l'Académie  d'Arras  impr.  en  1778. 
Quoique  le  chanoine  régulier  de  l'abbaye  du  Mont  St.-Eloi  fût 
plus  particulièrement  un  naturalistes  il  ne  laissait  pas  de 
s'occuper  aussi  parfois  de  l'histoire  locale.  On  le  voit  en  eiïet , 
le  10  avril  1782 ,  lisant  à  une  autre  séance  publique  de  la  Société 
d'Arras  un  mémoire  a  Sur  ce  qui  se  passa  en  1654  ,  pendant  le 
fameux  siège  d'Arras ,  dans  son  abbaye ,  laquelle  étant  alors 
fortifiée ,  fut  elle-même  assiégée  par  les  Espagnols  el  reprise  par 
le  maréchal  d'Hocquincourt.  »  M.  d'Hericourt  a  recherché  ce 
travail  dans  les  ditrérents  dépôts  littéraires  d'Arras  et  ne  l'a  pas 
retrouvé.    On  pense  qu'il  n'a  jamais  été  imprimé. 

Tous  les  ouvrages  du  Wartel  de  Cysoing  et  du  Wartel  du 
Mont  St.-Eloi  qui  ont  été  publiés,  le  sont  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  fiarbier,  dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes, 
n'hésite  pas  à  les  mettre  sur  le  compte  du  même  écrivain.  Il  eut 


f  1  ;  EmiU  Dibos .    Nomtetlu  Guide  d^s  étrangers  à  Lille ,   pages  202 , 
f03. 
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hésité  è  te  foire  s'il  eut  été  en  position  de  lire  oes.dîverseiB 
productions,  car  on  remarque  une  difTérence  assez  marqué^ 
entre  Fanlugoniste  de  l'abbé  de  Montlinot  et  le  défenseur  df3 
bêtes.  i     .     .        ' 

Un  (roisième  Wartel,  ou  Wartelïe,  peut-êlrê  (je  la  même 
famille,  qui  portail  le  prénorâ'de  Charles,  et  qu'on  dit  né  à 
Arras  ,  a  été  nommé  abbé  d'Arrouaise  par  Louiç  aV  le  U  mars 
475(,  en  remplacement  de  Fei()inand  Salajin  ,  de  la  Bassée,  et 
béni  à  Amiens,  dans  l'église  des  Ursulines  le  45  janvier  4752., 
par  iMgr.  l'cvèque  d'Amiens,  assisté  des  abbés  de  Marœul  et 
dUaucourt.  Il  est  mort  le 22  avril  4764  et  fut  remplacé  le  4$ 
juillet  suivant  par  F.  Floride  Tabary,  d'Arras  ,  cinquantième  e^t 
dernier  abbé  de  cette  belle  et  magnifique  abb2\ye  d'Arrouaise, 

A    D. 


Le  Dictionnaire  de  là  Conversation  et  de  la  Lecture,  (Jont  QU  pxin 
blie  en  ce  moment  une  seconde  édition,  dans  laquelle  $Qp,t  ,re-* 
fondus  la  première  et  son  supplément,  vient  de  mettre  au  jour* 
{57c  livraison^  un  article  biographic^ue  sur  M.  Coquelin,  de  Dun- 
kerque,  qui  s'est  fait  un  nom  parmi  nos  économistes  contempo- 
rains, et  que  la  mort  a  trop  tôt  enlevé  à  sa  famille  et  à  la  science 
Nous  nous  empressons  de  reproduire  cet  article  sur  im  des  an- 
ciens correspondants  des  Archives  du  Nord. 

«  CoQUKLiN  (Charlesj,  l'un  de  nos  économistes  modernes  les 
plus  distingués^  naquit  a  Dunkcfrque,  le  âo- novemi^re  14213. 
Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  collège  d»  Douai«:il  vint:à 
I^ariS  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit;  il ,  en  oblînl  I»  dit 
plume  de  licencié.  En  I9â7.  il  fonda,  avec  quelques  jeunes  ayof 
cats,  un  journal. mensuel  dojurisprodencecommercialetqjuistuv 
comba  au  bout  de  deux  ans.  Après  avoir  exercé  pendant  qiM* 
que  le^ps  la  profession  d'avocat  danssa  vUle  nat{fle,':il'VJnt 
cLercber  à  Paris,,  en  1830,  -des  moyens  d'existence.  41trav«ilto 
d'abord  au  journal  le  Teinp$,  et  y  publia,  sur  J)»fégime4es>baa« 
ques  en  Europe  et  aux  Ëlats-ÛniSi  des  articles  qui  arppetéroDt 
l'attention.  En  1837,  il  s'attacha  à  la  rédaction  du  Monde^  qm 
venait  de  fonder  M.  de  Lamennais.  En  \  839,  il  soumll^quelqncB 
articles  au  journal  le  Droit,  et  notamoieat  deux!  bonnte  éiudââ 
sur  Quesnay  et  Turgot.  Dans  la  même  année,  il  devint.  Fuodas 
collaborateurs  de  la  Revite  des  Deux  âfondeStfiS.pxxbiiB^  sticoessivor* 
ment  dans  ce  recueil  de  remarquables  artif^le^  sur  l'tnduslrte'li- 
pjère,  sur.  les  sociétés  commerciales,  les  ehetntnsde.fer  ei*  leë 
canaux,  la  conversion  des  rentes,  les  lois  sur<ies.céréale8îia  moii«> 
naie,  les  banques,  les  crises  cofiirneieiaies,  la  libeptédes  é(riMB4 
ges  et  le  système  prohibitif,  l'industrie  métallurgique  en  Franoej 
etc.  £n  1840,  il  réunit  en  un  volume  ses  articles  dans.la  Bew0 
des  Deux  Mondes  sur  l'industrie  linière.  et  le  publiaatMis  laiitve 
de  :  Essai  mr  la  filature  mécanique  du  lin  et  du  chanvre.  En  1845, 
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tl  en  At  une  'nouvelle  édition  inliUilée  :  Traifé  de  la  fUatureméca- 
nique.  Cette  publication  le  mit  en  rapport  avec  un  constructeur 
de  machines  a  filer  le  lin,  qui  lui  confia  plusieurs  missions  lo- 
dustrielles  dans  les  dèpartemenls. 

»  En  1846,  il  devint  l'un  des  collaborateurs  du  Journal  des 
Economistes,  Peu  de  temps  après,  il  fat  adjoint,  eu  qualité  de 
secrétaire,  à  TAssocialion  pour  la  liberté  des  échanges.  L'influ- 
ence qu'il  ne  tarda  pas  a  acquérir  sur  celte  association  le  fit  char- 
ger de  la  direction  de  ses  travaux,  jusqu'au  moment  de  sa  disso- 
lution, provoquée  par  les  événements  de  18i8.  Dans  le  cours 
de  cette  dernière  année  il  fonda,  avec  quelques-uns  de  ses  col- 
laborateurs du  Journal  des  Economistes,  un  journal  populaire 
intitulé:  Jacques  Bonkomms,  avec  l'intention  d'y  combattre  les 
idées  socialistes  et  communistes.  Il  consacra  les  loisirs  que  lui 
faisait  la  révolution  à  écrire  son  excellent  écrit  du  Crédit  et  des 
Banques^  dans  lequel  il  soutient  avec  chaleur  la  théorie  de  la  li- 
berté des  banques,  telle  qu'elle  est  pratiquée  aux  Etats-Unis.  Pu- 
blié en  1848,  cet  ouvrage  obtint  un  succès  mérité.  Ch.  Coquelin 
fut  chargé,  en  1851,  de  la  direction  du  Dictionnaire  de  V Economie 
politique:  i|  avait  déjà  inséré  dans  cette  importante  publication 
un  grand  nombre  d'articles  remarquables,  lorsque  le  19  août  de 
Tannée  suivante,  une  mort  Imprévue  vint  l'enlever  subitement 
à  ses  travaux  et  à  ses  amis.  A.  Legott. 


0trmnrt  ici  (E^imoerncutd  be  Itamur. 

■  Les  gouverneurs  militaires  deNamuf  ont  été  astreints.  Jusqu'à 
la  Un  du  siècle  dernie^  à  un  serment  très  solennel  qu'ils 
prêtaient  dans  la  oathédrale  de  Sa-int-Aubin  avec  beaucoup  de 
pompe.  Les  Mémoires  du  marquis  de  Maffèi  {Lahaye^  J.  Néauhne, 
4740.  pet.  in-s*»  tome  ï ,  p.  "iti  )  nous  ont  conservé  la  fororale 
visfiée  en  pareille  circonstance. 

Ce  mafrquis  étant  lieutenant-général  au  service  de  l'Electeur 
Mafximilien  de  Bavière ,  gouverneur  des  Pays-Bas  pendant  la 
guerre  de^succession-,  reçut  de  co  prince ,  le  10  mars  1713 ,  des 
lettres  patentes xitti  1»  nommaient  gouverneur  deNamur,  avec 
deux  miHe  florins  par  mois  d'appointements  que  la  province 
devait  payer.  -Le  II,  le  marquis  de  Matfei  prêta  serment  au 
Conseil  d'Etat  et  ^onna  l'ordre  pour  la  première  fois,  en  rèmpla- 
œment  du  marquis  de  Jeoffreville,  lieutenant -général  au  service 
de  France  qui  commandait  la  garnison. 

Le  46  mars  1713,  les  chefs  du  Conseil  de  la  province  de  Namur, 
les  députés  des  trois  Etats  et  ceux  du  magistrat  de  la  ville  ,  se 
rendirent  chez  le  mar(]uis  de  MaflTei ,  afin  de  le  prendre  et  de 
raccompagner  à  la  cathédrale  ,  chacun  dans  leur  carrasse.  Le 
nouveau  gouveruour  fut  reçu  sous  le  portail  par  deux  chanoines 
qui  le  6(mduisirent  «u  grand  autel  où  l'on  avait  préparé  une 
estrade  couverte  d'un-  tapis,  aveciies  ctirre^iut  et  un'srége. 
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L*évèque  de  Namur  étant  absent,  le  grand  Doyen  célébra  ToiBotf. 
A  l'issue  de  la  messe  ,  il  prit  le  Sainl-Sacrement,  le  posa  .sur 
Tautel  devant  lequel  le  gouverneur,  agenouillé  ,  leva  la  main 
droite  ,  et  prêta ,  suivant  le  formulaire  accoutumé  ,  le  serment 
suivant  : 

a  Je,  marquis  Ferdinand-Alexandre  Maffpt ,  Lieutenant -général  , 
»  des  troupes  de  son  Alt.  Electorale  de  Bavière,  Gouverneur, 
•  Capitaine-général  et  grand  Baillifdu  païs  et  comté  de  Namur, 

I  jure  par  le  très-saint  corps  et  sang  de  Jesus-Chuist  ,  par  les 
»  reliques  qui  sont  ici  présentes ,  et  par  lout  ce  qu'il  y  a  au 
»  monde ,  de  conserver,  ^autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir, 
»  réglise  de  St-Aubin  et  toutes  les  personnes ,  biens,  franchises, 
à  et  droits  qui  lui  appartiennent .  et  delà  défendre  contre  toute 
»  force  et  violence  ,   autant  qu*il  me  sera  possible.     Je  jure  de 

>  même  de  dérendre  et  conserver  la  bourgeoisie ,  les  habitants. 

>  les  veuves .  les  femmes  et  les  orphelins  et  de  maintenir  la 
»  ville  de  Namur  dans  ses  lois,  ainsi  que  tout  le  païs,  sans  y 
»  contrevenir  ni  les  enfreindre  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

>  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide.  » 

A  la  suite  de  ce  serment  prêté  entre  les  mains  du  Doyen , 
celui-ci  donna  la  bénédiction  et  chacun  remonta  en  carrosse 
pour  se  rendre  au  château  à  l'église  de  Saint-Pierre.  Là  ,  auprès 
du  grand  autel  où  l'on  avait  exposé  plusieurs  reliques,  le 
gouverneur  renouvela  le  même  seruicnt  prononcée  Saint-Aubin 
en  y  ajoutant  la  clause  «  De  consen^er  dans  leurs  anciens  et 
»  louables  droits,  usages,  lois  et  coutumes,  les  éji^lises ,    la 

>  noblesse ,  les  fondataires ,  les  habitants  el  domiciliez ,  les 
»  communautez,  les  veuves,  les  orphelins,  et  les  hôpitaux  du 
B  paYs  et  comté  de  Namur.  »  Aprè.s  cette  cérémonie  le  gouver- 
neur fut  reconduit  chez  lui  dans  le  même  ordre  qu'en  arrivant. 
Par  modestie ,  il  refusa  les  salves  d^arlillerie  et  de  mousquelerie 
qui  devaient  partir  des  remparts  et  des  bourgeois  sous  les  armes. 

II  ne  put  éviter  que  l'on  battît  une  monnaie  ou  médaille 
d'argent  à  son  nom  et  à  ses  armes.  Cette  pièc0  a  été  oubliée  par 
Van  Loon.  Les  numismatistes  qui  la  rencontreront  sauront 
maintenant  à  quel  propos  cette  effîgiç  d'un  général  italien  a 
été  reproduite  en  Belgique. 

Le  marquis  de  .MnfTei  a  été  remplacé'  dans  le  gouvernement  de 
Namur,  en  HU,  par  le  comte  de  Collyar,  éi essais,  lieutenant- 
général  des  troupes  hollandaises ,  auxquelles  la  place  fut  remise 
pour  leur  servir  de  barrière  contre  la  France. 

A.  D. 


tes  iDenlueend  du  tXoxi, 

La  mort,  en  faisant  son  œuvre  journalière,  éteint  des  familles 
et  jette  dans  l'oubli  des  noms  qui  ont  joui  d'une  certaine  célé- 
brité. Il  en  est  ainsi  de  la  famille  Fruchart,  de  Merville.  quia 
joué  un  rôle  assez  important  vers  l'époque  de  la  première  Resr 
tauratioB. 
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Soos  TEmpire,  Mme  Fruchart.  riche  feroiière,  reuve  et  mère 
de  trois  garçons,  Louis,  Benoit  et  Célestin,  avait  conservé  dans 
son  cœur  les  sentiments  royalistes  les  plus  dévoués.  Ignorant  la 
mort  du  jeune  roi  Louis  X'VII,  elle  portait  vers  lui  toutes  ses  af- 
fections de  française,  et  les  communiquait  à  ses  6ls.  Ceux-ci,  à 
l'époque  de  la  grande  réquisition,  se  refusèrent  à  combattre  pour 
l'Empire.  Réfractaires,  ils  organisèrent,  dans  le  pays  de  Lal- 
lœud.  un  corps  d'hommes  hardis,  dévoués  comme  eux.  lequd. 
trop  faible  d'abord  pour  résister  à  des  forces  régulières,  n'en 
devint  pas  moins  un  objet  d'inquiéludes  pour  les  autorités  im- 
périales, parce  qu'il  était  un  noyau  de  résistance^  un  point 
d'appui  pour  Tanimadversion  qui  se  manifestait  dans  les  cam- 
pagnes. D'ailleurs,  doué  d'une  extrême  mobilité,  ce  corps  était 
presque  insaisissable  et  se  portail  à  l'improviste  sur  les  points 
les  plus  éloignés  du  pays,  exécutant,  comme  les  corps  de  parti- 
sane, des  coups  de  main  partout  où  des  intelligences  nombreuses 
en  faisaient  connaître  la  possibilité.  S'il  était  redouté  et  traque 
par  les  autorités  militaires,  ce  corps  avait  le  concours,  l'assis- 
tance de  tOBs  les  campagnards.  On  ne  parlait  dans  tout  le  pa)? 
que  des  exploits  de  l'arma  de  Louis  XV il. 

Le  chef  de  ce  corps  était  l'aîné  des  trois  frères,  Lo\i%s  Fruchart; 
il  avait  inscrit  autour  de  son  chapeau  cette  déclaration:  je  cofo- 
bats  pour  Louis  XVIÎ.  De  là,  par  abréviation,  les  paysans  l'a- 
vaient appelé  lui-même  Louis  TK7/,  et  ce  nom  populaire  était 
coiinu  et  redouté  à  plus  de  trente  lieues  à  la  ronde,  puisque 
Looisavait  porté  ses  excursions  jusqu'en  Picardie.  àNoyon. 

La  mère  Fruchart  était,  on  le  conçoit,  en  butle  aux  rigueurs 
dû  pouvoir;  sa  ferme,  qui  était  considérable,  fut  souvent  occu- 
pée militairement  ;  on  y  compta  jusqu'à  quarante  gendarmes. 
II  en  résulta  nécessairement  pour  cette  femme  courageuse  une 
ruine  à  peu  près  complète;  mais  ces  rigueurs  n'arrèlèrent  ni 
son  dévoûment  ni  celui  de  ses  fils.  Plus  d'une  fois,  Louis,  cerné 
par  des  forces  supérieures,  fut  sur  le  point  d'être  pris  ;  mais  c'é- 
tait un  cavalier  habile,  intrépide,  et  il  sut  toujours  se  tirer  de  ces 
mauvais  pas. 

Le  jour  du  succès  arriva  ;  pour  les  frères  Fruchart,  ce  fut  celui 
des  ovations.  Partout  où  il  paraissait,  Louis  était  porté  en  tri- 
omphé, et  quand  il  vint  à  Lille,  lors  de  la  visite  qu'y  fil  le  duc 
.  d'Angoulème,  il  dut  plus  d'une  fois  se  dérober  aux  empresse- 
ments de  la  foule  qui  lui  faisait  cortège.  À  Lille  encore,  il  fut 
décoré  de  la  main  du  duc  de  Béni. 

Si  l'éducation  première  des  frères  Fruchart  avait  été  a  la  hau- 
teur de  leur  dévouement,  ils  auraient  certainement  atteint  des 
'  grades  élevés  dans  l'armée  ;  ils  avaient  d'ailleurs  à  lutter  contre 
l'ancien  esprit  impérialiste  qui  persistait  parmi  les  officiers,  et 
qui  rendit  souvent  leur  situation  difficile.  Après  quelques  an- 
nées, Louis  entra  dans  les  gardes  du  corps,  et  il  y  fui  comblé 
dés  bontés  delà  famille  royale. 

Après  la  catastrophe  de  18)0,  Louis  et  Benoit  revinrent  dans 
leur  pays  natal  pour  y  exploiter  une  petite  ferme,  mais  sans  y 
retrouver  la  fortune  que  leur  dévoûmeni  leur  avait  fait  perdre. 
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GélesUn,  qui  était  officier  dans  la  genJarmerie,  avait  fait  un 
mariage  honorable  en  Bretagne,  où  il  était  fixé. 

Tous  trois  sont  morts,  les  deux  premiers  récemment,  sans  lais- 
ser de  postérité  et  sans  que  le  souvenir  de  leur  ancienne  célébrité 
les  eût  à  ce  moment  rappelés  de  nouveau  à  l'attention  publique. 

ÂBNOLD. 


\)xctot  ffmou. 

Quoique  n'appartenant  pas  à  la  ville  de  Dunkerque  par  sa 
naissance ,  M.  Victor  Simon ,  se  rattache  tellement  à  cette  cité , 
sa  patrie  d'adoption  ,  par  les  services  qu'il  li  " 
goût  des  lettres  qu*il  sut  y  répandre  à  une  ce 
nous  croyons  devoir  remplir  une  lacune  qi 
peiliQ  Biographie  dunkerquoise  publiée  en  <82 
ont  laissée  à  regret  dans  leur  ouvrage. 

Victor  Simon  naquit  à  Paris  le  18  septembi 

i'eunesse  se  passât  à  une  époque  où  les  étude 
>ien  négligées ,  il  reçut  une  instruction  très 
surtout  aidée  par  un  esprit  vif  et  naturel  et  une  imagination 
brillante  dont  il  était  doué  en  naissant.  Il  ne  s'en  tint  pas 
seulement  aux  amusements  etaux  productions  frivoles  de  l'esprit; 
il  s'adonna  aussi  aux  sciences  sérieuses  et  exactes  :  il  n'avait 
pas  encore  trente  ans  qu'il  faisait  paraître  à  Paris  des  ObservaUom 
surraUractûm,  4819,  in*8«;  ei  déconsidérations  sur  quelques 
foints  d*économie  publique  et  politique,  d'après  les  mémoires 
inédits  de  feu  M.  Gasseau ,  mis  en  ordfre  et  publiés  par  Victor 
Simon,   Paris,  i824,  in-8«». 

À  la  même  époque ,  Victor  Simon  fondait  et  rédigeait  à 
Dunkerque  la  Gazette  de  cette  ville ,  et  cette  feuille  ,  à  laquelle 
ont  succédé  le  Messager  du  Nordei  le  JcAimal  de  Dunkerque, 
prenait  de  suite,  sous  sa  direction  ,  un  rang  honorable  parmi  les 
organes  de  la  publicité  provinciale.  Son  rédacteur  coopéra 
également  à  la  rédaction  du  Petit  couvert  de  Momus ,  dont  il  parut 
à  Dunkerque,  en  1818  et  1819,  deux  brochures  in-8o  d'ensemble 
300  pages  environ  que  de  rares  bibliophiles  conservent  avec 
soin  dans  leur  collection  des  œuvres  locales.  Le  même  écrivain  , 
qui  versifiait  avec  beaucoup  de  facilité  et  d'esprit,  contribua 
également  à  la  publication  de  VAbeille  du  Nord  ,  qui  parut  par 
n»  à  Dunkerque  en  1820,  in-8'*,  ainsi  qu'à  celle  des  Muses 
dunkerquoises ,  Dunkerque,  Ch.  Lallou ,  (impr.  de  Vanwormhoul)^ 
1826-27,  3  vol.  inr-32,  dans  lesquelles  on  remarque  de  lui 
plusieurs  contes  gais  et  spirituels  ;  une  Ode  sur  la  délivrance 
d^Arrasen  1654,  mentionnée  honorablement  dans  le  concours 
de  l'Académie  de  cette  ville  ouvert  en  1 8  !  9  ;  une  Ode  à  la  garde 
royale,  des  épigrammes ,  fables  et  imitations  d'Horace  et  de 
Martial. 

^  Victor  Simon  ,  dont  l'activité  d'esprit  était  remarquable , 
s'essaya  aussi  dans  le  genre  dramatique.    Il  est  auteur  de  la 


(3«  série,  i.  3)        56 
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pièee  intitulée  :  Lès  Présents  du  Dey  d^ Alger  ou  l'Usurier,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  Dunkerque,  48i5,  in-S**.  Enfin  il  s'occupa 
de  la  solution  du  fameux  problème  de  Paris  port  de  mer  et  il 
fit  paraître  sur  cette  question  le  travail  suivant  :  Examen  du 
projet  formé  par  une  société  de  capitcdistes  de  joindre  Paris  à  V  Océan 
par  un  canal  maritime  à  même  de  porter  les  navires  du  plus  fort 
tonnage.     Paris ,  <  826 ,  i  n-8». 

Dévoré  par  une  activité  incessante,  Victor  Simon  mourut  dans 
la  force  de  Tâge ,  le  4  juillet  1831 ,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa 
i2*anué6.  Il  fut  vivement  regretté  de  ses  amis  ,  surtout  dans 
sa  ville  d'adoption  qu'il  avait  puissamment  contribué  à  faire 
sortir  de  son  engourdissement  flamand.  Après  sa  mort  préma- 
turée, on  réunit  ses  meilleures  poésies  et  quelques  bons 
morceaux  écrits  en  prose,  sous  le  titre  d'CEuvres  de  Victor  Simon, 
Dunkerque,  4834,  in-t8.  Ce  volume  ,  qui  ne  contient  pas  la 
comédie  des  Présents  du  Dey  d'Alger,  est  précédé  d'une  courte 
notice  sur  l'auteur. 

Victor  Simon ,  qui  a  obtenu  aussi  un  article  un  peu  trop  étriqué 
dans  le  supplément  de  la  Biographie  universelle  (t.  lxxxii,  p.  264), 
ne  parait  pas  avoir  été  parent  a'un  autre  écrivain  du  même  nom 
et  du  même  prénom,  né  à  Metz  en  1753  et  mort  en  1820,  qui  se 
.  fît  connaître  comme  auteur  dramatique  et  compositeur,  et  dont 
la  production  musicale  la  plus  populaire  fut  l'air  :  //  pleut,  il 
pmU  bergère  ;  mais  notre  Victor  Simon  est  de  la  même  Tamille 
que  M.  Pierre  Simon,  connu  à  Dunkenque  par  plusieurs  morceaux 
de  poésie  qu'il  y  publia  ,  et  qui  a  fait  représenter,  en  4826,  de 
concert  avec  M.  Lédo,  un  vaudeville  intitulé  :  La  Nuit  orageuse, 

A.  D. 


J.-A.  Gérin .  peintre  d'histoire  né  à  Valenciennes  avant  le 
milieu  du  XVII«  siècle,  annonça  de  bonne  heure  un  goût  remar- 
quable pour  les  arts.  Il  dessina  habilement ,  se  mit  à  faire  des 
compositions  chrétiennes  et  réussit  assez  bien  dans  cette  partie. 
La  grande  quantité  des  établissements  religieux  que  possédaient 
Valenciennes  et  les  environs  fui  d'une  heureuse  circonstance 
pour  l'essor  de  son  talent.  Il  avait  un  certain  coloris ,  il  rendait 
les  figures  avec  expression  et  sentiment,  et  presque  toutes  les 
corporations  se  hâtèrent  de  lui  faire  quelque  commande  pour 
orner  leurs  chapelles  et  leurs  temples.  C'est  ainsi  qu'il  décora 
l'église  de  la  riche  abbaye  de  Vicoigne  ,  et  celles  des  couvents 
des  Carmélites  .  des  Urbanistes  ,  des  Sémériennes'  et  des 
Badariennes  de  Valenciennes.  Les  dames  de  Beaumont  voulurent 
aussi  avoir  une  de  ses  productions ,  et  les  Récollets  suivirent  cet 
exemple.  La  chapelle  de  l'Intendance  de  Hainaut  dont  le  siège 
était  à  Valenciennes ,  reçut  une  de  ses  œuvres  qui  se  distinguait 
par  la  beauté  et  la  vérité  d'exp»'essîon  des  tètes  ,  ainsi  que 
celles  des  tableaux  de  Vicoigne  et  des  Récollets  ;  mais  ce  que 
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ses  contemporains  ont  surtout  admiré ,  ce  fut  Ja  belle  Adoration 
(les  Bergers  qui  était  placée  à  l'autel  des  Carmélites.  M.  l'avocat 
Debavay,  membre  honoraire  de  l'Académie  de  peinture  de 
Valenciennes  ,  qui  avait  pu  en  juger,  en  fait  Téloge  dans  le 
discours  prononcé  par  lui  à  la  distribution  des  prix  de  l'Académie 
le  18  octobre  4812. 

En  1681,  J.-ÀGérin  reçut  du  Magistrat  de  Valenciennes  la 
mission  de  composer  et  dessiner  huit  sujets  tirés  dé  l'histoire, 
de  Saint  Gilles ,  qu'on  regardait  comme  patron  de  la  cité  et  dont 
la  statue  décorait  jadis  la  façade  du  vieil  llôtel-de- Ville.  Gérin 
se  tira  adroitement  de  cette  commande  qui  rentrait  dans  le 
genre  de  son  talent.  L'exécution  en  tapisserie  de  cette  histoire 
du  saint  révéré  à  Valenciennes  fut  confiée  h  Philippe  de  May , 
ouvrier  célèbre  en  ce  genre.  On  devait  sans  doute  en  déjcorer 
une  des  pièces  de  l'HôteUde -Ville.  Les  tapisseries  résistent 
quelquefois  moins  longtemps  que  les  tableaux;  aussi  a-t-on 
perdu  les  traces  de  celles  dont  Gérin  a  fourni  les  cartons,  tandis 
qu'on  connaît  encore  plusieurs  de  ses  tableaux  qui  étaient  très 
répandus  dans  Valenciennes  avant  le  siège  de  1793.  Malheureu- 
sement pour  leur  conservation  ,  les  sujets  en  étaient  presque 
tous  tirés  de  l'écriture  sainte  et  le  vandalisme  révolutionnaire 
en  a  détruit  un  grand  nombre  sous  prétexte  qu'ils  rappelaient 
le  fanatisme  religieux.    Aujourd'hui  on  connaît  encore . 

io  Un  enfant  ajypuyé  sur  une  télé  de  mort  et  jouant  avec  des  bulles 
de  savon ,  tableau  peint  à  l'huile  ei  donné  au  musée  de  Valen- 
ciennes par  M.  Marmottan. 

2»  Un  tableau  de  grande  dimension  représentant  Un  saint 
personnage  visitant  des  malades,  en  ce  moment  dans  la  chapelle  de 
rhôpital-général  de  Valenciennes.  Il  est  signé  J.-ii.  Gérin, 
/>.«H69I. 

Z""  Une  seconde  exécution  réduite  de  l'enfant  appuyé  sur  une 
tète  de  mort  et  jouant  avec  des  bulles  de  savon.  —  Ce  tableau  de 
petite  dimension  ,  d'une  exécution  facile  et  d'un  bon  coloris , 
ayant  appartenu  à  M.  Aimé  Leroy,  ancien  bibliothécaire ,  est 
amourd'hui  chez  M.  Edmond  Leroy ^ bon  fils,  maire  et  propriétaire 
à  Raismes. 

40  Un  tableau  peint  à  l'huile ,  reposant  à  l'église  Notre-Dame 
de  Douai,  et  représentant  un  sujet  biblique: 

Attendu  Tépoque  où  il  vivait ,  Gérin  aurait  pu  avoir  donné 
les  premiers  principes  de  dessin  au  célèbre  Antoine  Watteau  , 
lié  à  Valenciennes  le  10  octobre  1684,  mais  rien  ne  constate 
positivement  ce  fait(l).  Il  résulte  seulement  de  recherches  faites 
au  registre  des  peintres  et  sculpteurs  de  cette  cité  reposant  aux 
archives  municipales  de  la  ville 

«  Que  le  95  octobre  1691,  Julien  Watteau  ,  de  Valenciennes , 
(  probablement  de  la  famille  d'Antoine  qui  n'avait  alors  que  7  ans 


(1)  «  Gillot  a  été.  le  seal  mallrn  que  l'on  pai98e  véritablement 
doQDer  àWatieau.  •  (Gersamty  (JEuvred*ant,  Watteau,  Cotai,  de 
rOrangèrê,   1744,  p.  171.) 
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révolus  )  élève  de  Gmpard  Mignon ,  aurait  voulu  entrer  dans  le 
oorps  des  peintres  et  aurait  présenté  sa  pièce  de  réception  que 
les  anciens  de  la  corporation  n'auraient  pas  voulu  recevoir.  La 
contestation  élevée  à  ce  sujet  fut  amenée  aevant  le  Magistrat  qui, 
le  8  novembre  suivant ,  les  parties  entendues ,  jugea  que  Julien 
Watteau  recommencerait  son  chef-d'œuvre  en  se  conformant 
aux  dispositions  de  la  Charte  des  peintres  de  Vàtenciennes,  édictée 
le  48  avril  4608.  (4) 

Dans  oette  discussion  Jacques-AUbert  Gérin  était  l'ancien  de  la 
Compagnie  des  peintres  et  défendait  les  droits  de  la  corporation. 

Gérin ,  qui  était  déjà  Vancien  des  peintres  à  la  fin  de  4691 ,  ne 
travailla  plus  guère  après  cette  époque  ;  en  efiet ,  on  ne  trouve 
plus  de  traces  de  lui  au  dessus  de  l'an  4  700 .  Il  doit  avoir  terminé 
sa  carrière  au  commencement  du  XVIII«  siècle.  A .  D. 


(4)  La  oharte  des  peiotres  et  sculpteurs  ou  tdSHimrs  et  images  de 
ValenoieDDes  est  en  44  articles  ;  eUe  fut  édictée  le  18  avril  1608  et 
ordonnée  par  jugement  par  sire  Arnould  de  Bassecourt ,  seigneur  de 
Bmeil ,  prévôt  de  Valenciennes  ,  et  ses  pairs  et  compsgnons  en  état 
d'echevinage.  Une  copie  conforme  à  Toriginal  en  parchemin  faite  en 
1636  et  signé  Bùm ,  se  trouve  en  tête  du  registre  des  peintres  et 
sculpteurs  de  Valenciennes  aux  archives  de  cette  ville. 

Le  24  novembre  1651 ,  les  verriers  se  séparèrei]it  des  peintres  et 
sculpteurs  tout  en  conservant  leur  part  dans  la  chapelle  de  St. -Luc  à 
Nolre-Dame-la-Grande.  La  charte  de  disjonction  en  16  articles  fut 
rendue  sous  la  prévôté  de  Jean  Pitpan,  Sr.  de  Alontauban.  Le  8  mars 
1656,  sous  la  prévôté  du  môme  une  adjonction  de  points  nouveaux  lai 
Iklle  à  cette  charte  ;  elle  est  en  19  articles. 
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309  Le  Gid,  esquisse  littéraire  par  M.  Wakast  inspecteur  de  IV 
cadémie  du  Nord.  Douai,  Adam  éPAuberê,  imp.  éditeur,  1853^ 
in-8«  de  yii  et  264  pp. 

Voici  une  étude  littéraire  de  bon  alol.  M.  Â.  Walras  s'est  occupé 
aveo  une  ingénieuse  persévérance  de  l'analyse  et  de  la  dissection,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  d'un  des  premiers  chefs-d'osuTre  de  la  scène 
française.  Après  avoir  lu  son  travail,  non  seulement  on  connaît  mieux 
U  Cid  de  Corneille,  mais  on  sait  aussi  où  le  plus  grand  tragique  t 
puisé  son  sujet  et  ses  inspirations.  L»  Cid^  personne  ne  l'ignore,  est 
une  imitation  du  théâtre  espagnol  ;  il  est  tiré  d'une  pièce  de  GuUhêm 
de  Castro,  qui,  lui-même,  l'avait  empruntée  aiix  vieilles  chansons  du 
CId  qui  font  partie  du  Romancero  espagnol,  celte  Iliade  sans  Homère, 
ainsi  que  cela  a  été  dit  souvent.  Corneille  n*a  pas  hésité  à  indiquer  ses 
sources  ;  d'ailleurs,  à  Tépoque  où  il  fondait  si  puissamment  la  gloire 
des  lettres  françaises,  la  littérature  espagnole,  plus  brillante  qu'elle  ne 
fut  depuis,  était  très  en  vogue  en  France  et  inspirait  les  écrivains  natio- 
naux. Les  romances  du  Cid,  que  les  muletiers  chantent  encore  aujour* 
d'hui  en  Espagne,  avaient  acquis  une  grande  popularité  non  seulement 
au  lieu  où  elles  furent  composées,  mais  aussi  en  deçà  des  Fyrénées  ;  le 
recueil  de  ces  chants  historiques,  fait  par  Jnan  de  Escobar,  est  la  partie 
du  Romancero  espagnol  qui  a  été  le  plus  souvent  réimprimée  ;  un  cer- 
tain nombre  d'éditions  en  fut  donné  en  pAture  à  l'avidité  du  public  en 
4619,  1615, 1618,  1629,  précisément  quelques  années  avant  l'appari- 
tion du  Cid  de  Corneille  fl).  Nous  pensons  donc  positivement .  (et  en 
cela  seulement  nous  difTérons  d'opinion  avec  II.  Walras  qui  doute  da 


(1)  Dans  les  temps  modernes,  ces  romances  n*ont  pas  en  moins  de  po- 
pidarité  ;  outre  les  Citions  qui  en  ont  éié  refaites  en  Espagne,  elles  fu- 
rent reproduites  par  de  Tressaci.  Herder,  de  Siimondi,  Monti,    Deppiog, 


Creozë,  f^e  Lesser,  Lockavt,  J  de  MuUer,  le  chevalier  Begnard,  A.  KeUer, 
Maory-Pléville,  et  Damas-Hinard.  C'est  la  traduction  de  ce  dernier  qui 
a  servi  ■<  M.  Walras  leauel  ne  parait  pas  avoir  vu  les  157  romances  origi- 
nales réunies  sur  le  Cid  par  les  collecteurs  espagnols. 
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fait)  que  noire  iUaalre  poète  a  eu  connaissaoce  des  Romances  du  Cid  ei 
qu'il  s'en  est  servi  tout  aussi  bien  que  de  la  pièce  de  Castro.     L'entrée 
de  la  pièce  de  Corneille  : 
'    «  —  Rodrigue,  as-tu  du  cœur?  —  Tout  autre  que  mon  père 
>  L'éprouverait  sur  l'Iieure.  —  Agréable  colère!....  etc.  > 
est  la  traduction  réelle  du  passage  suivant  de  la  2«  romance  du  Cid  : 

Soltedes,  padre,  en  mal  hora 

Que  a  no  ser  padre,  no  hiciera 

Satisfeccion  de  palabras, 

Ântes  con  la  mano  mesma 

Vos  sacara  las  entranas, 

Faciendo  Ingar  el  dedo 

En  vez  de  punal  o  daga.  — 

Llorando  de  gozo  el  viejo 

Dijo  :  —  âjo  de  mi  aima, 

Tu  enojo  me  desenoja, 

I  tu  indignaclon  me  agrada • 

Il  serait  facile  de  poursuivre  cette  comparaison  sur  un  grand  nombre 
de  passages.  D'ailleurs  Corneille  parle  des  romances  dans  sa  préface, 
et  jusqu'ici  on  n'a  pas  regardé  l'auteur  du  MmUwr  comme  s'éUnl  peint 
l«i->mème  dans  cette  pièce. 

II.  Walras  a  eu  grandement  raisoo  de  s'attacher  à  l'œuvre  immortelle 
de  Corneille,  car  ce  ne  fut  pas  seulement  tout  Paris  qui  eut  pour  CM- 
mène  Us  yêux  de  Rodrigue,  ainsi  que  l'a  dit  Boileau,  c'est  le  monde  en- 
tier qui  applaudit  cette  tragédie.  Corneille  l'avait  dans  son  cabinet  tra- 
duite dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  horsl'esclavonne  et  la  lurqae. 
Jamais  succès  pareil  k  celui  qu'obtint  le  Cid  de  Corneille  n'avait  eu  lieu 
en  France  ou  ailleurs.  Tout  le  monde  s'en  occupait,  en  parlait  ;  on 
voulait  le  voir  :  on  l'apprenait  par  cœur,  on  en  i^écitait  des  tirades,  les 
enfants  le  déclamaient^  Ce  chef-d'œuvre  donna  lieu  à  une  expression 
proverbiale  qui  passa  dans  la  langue  ;  on  disait  d'une  chose  magnifique 
et  merveilleuse  :  Cest  beau  comme  le  Cid  1  L'auteur  obiini  toutes  les 
gloires,  môme  celle  d'être  envjé  par  un  puissant  ministre.  L'Académie, 
bien  jeune  encore,  eut  la  faiblesse,  pour  plaire  à  Richelieu,  son  fonda- 
teur, de  critiquer  le  Cid  contre  la  propre  opinion  de  ses  membres  pris 
Isolé  ment.  Le  Cid  donna  naissance  à  une  foule  de  brochures  pour  et 
contre  cette  pièce  ;  Scudéry,  Claveret,  Balzac,  Magret  et  d'autres  firent 
gémir  la  presse  à  cette  occasion  *  Comollia  répondit  ;  il  fit  mieox, 
il  corrigea  bon  nombre  de  ses  vers ,  améliora  son  style  et  composa 
Cwfia. 

«  Au  Cid  persécuté,  Cinna  doit  sa  naissance,  s 
Le  Cid  s'est  conservé  au  thèAtre  français  pendant  deux  siècles  ;  on  y 
a  retranché  le  rôle  de  Hnfante,  et  J.-B.  Rousseau  y  ajouta,  en  1728, 
quatre  vers  pour  servir  de  liaison.  Aujourd'hui  la  pièce  ne  se  joue 
plus,  non  par  mépris  mais  plutôt  par  impuissance  des  acteurs  qui  ont 
laissé  tomber  l'art  et  les  traditions  du  tragédien.  Cette  œuvre  immor* 
telle  n'en  est  que  plus  propre  à  devenir  une  étude  littéraire,  et,  nous  le 
répétons,  M.  Walras  a  été  bien  inspiré  de  s'en  prendre  à  elle  pour  un 
travail  d'analyse  qui  sera  on  ne  peut  plus  utile  à  la  Jeunesse  studieoa* 
à  laquelle  nous  ne  saoriona  trop  vivement  le  recommander.      a«  d. 
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303  —  Faihlbs,  par  Ernest  Baron.  Eaux-fortes  par  Jules  B. 
Paris,  V.  Magen,  {AbbevilU,  typ.  Jeunes]  1847,  in-19  deS26  pp. 
flg.  (3) 

Voici  un  mignard  recueil  de  fables,  tiré  à  150  exemplaires  dout  100 
seulement  sont  livrés  au  commerce.  Il  est  orné  de  trois  charmantes 
eaux-fortes  de  M.  JtUes  JBtMsson,  tirées  en  bistre,  et  dédié  à  Madame 
de  la  Sablière,  audace  dont  rauleur  s'excuse  par  une  pièce  devers  qui 
commence  ainsi  : 

Iris,  pardonnez-moi  :  d'une  insolente  plume, 
Moi,  rimeur  hasardeux,  moins  distrait  qu'étourdi, 
Je  mets  en  hésitant  l'adresse  à  ce  volume, 
Et  choisir  votre  nom  paraîtra  bien  hardi, 

Â  Lafontaine  seul  appartint  cette  gloire 

On  trouve  dans  ce  recueil  une  bizarrerie  que  peu  de  fabulistes  on^ 
eue  :  ce  sont  des  fables  traitées  dramatiquement  et  divisées  en  scènes 
de  comédie.  L'une  est  intitulée  .  Ce  qui  se  passe  à  la  BassS'Cour;  les 
chiens  en  sont  les  principaux  acteurs  ;  l'autre  a  pour  titre  :  Du  moyen 
de  parvenir  chex  les  Singes  et  delà  Roche  Tarp&enne  ;  tes  singes  et  les 
guenons  en  deviennent  les  personnages  obligés.  Cette  idée  singulière 
est  rendue  d'une  manière  neuve  et  piquante.  Les  fables  principales  de 
cet  élégant  recueil  sont  adressées  à  des  amis  de  l'auteur,  MM.  Gustave 
Lewwasseur,  homme  de  lettres,  Jules  BuissoUy  peintre,  Auguste  Dozon, 
poète  ;  tous  ensemble  ils  passeront  à  la  postérité,  car  ce  joli  volume 
sera  soigneusement  conservé.  a.  d. 


304  —  Statistique  monumentale  du  département  âvt  Pas-de- 
Calais,  publié  par  la  commission  des  antiquités  départemen- 
tales. (5  premières  livraisons.)  Arras,  Topino,  (typogr.  d*.i. 
Tiemy)^  1850-53,  in-4«,  figures  (17).  —  Bulletin  de  la  com- 
mission des  Antiquités  départementales  (Pas-de-Calais)  n<*«  1  et 
«.    Arras,  Impr.  Aug.  Tierny.  1850,  gr.  in-8«,  12î  pp. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  et  de  louer  plusieurs  fois  la  Sla- 
Hslique  monumentale  du  département  du  Pas-de-Calais,  et  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  dire  aujourd'hui  que  cet  ouvrage  est  arrivé  à  sa  5* 
livraison,  qu'il  a  tenu  tout  ce  qu'il  promettait.  C'est  quelque  chose 
d'assez  rare  de  voir  en  province  une  publication  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme.  C'est  ce  qui  arrive  pour 
l'œuvre  qui  nous  occupe.  M.  Léon  Gaucherd  a  dessiné  et  gravé  les 
figures  avec  un  soin  qui  mérite  les  plus  grands  éloges;  son  genre  de 
talent  s'applique  parfaitement  à  Tarchéologie  dont  il  rend  les  minatieux 
détails  avec  une  pureté  mathématique,  an  grand  applaudissement  des 
antiquaires  et  tu  meilleur  profit  des  artistes  et  des  Investigateurs.  Les 
notices  sont  écrites  avec  élégance  et  étudiées  avec  conscience  ;  d'ail- 
leurs des  noms  déjft  connus  dans  la  science  figurent  au  bas  des  textes  : 
M.HarhavUU  e  écrit  l'tnfroductton  et  un  erWcle  sur  V  Ere  celtique  et 
romaine  ;  M.  â^Héricourt  a  traité  coti  amor  le  chapitre  du  Beffroi  de 
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Séihmê  ;  MM.  Hwneguiitr  et  ParmUiif  ont  rendu  un  compte  tnt^retMot 
de  \*Eglis9  de  St-Saulve  de  Montreml  et  de  celle  de  Wast  ;  il  appar- 
teaalt  a  M.  F.  Morand  de  nous  faire  bieivcoDuattre  le  vieux  temple  de 
St- Léonard  de  Boulogne ,  comme  à  M.  Deschan^s  de  nous  parler  de 
Vhôt^dé^ille  de  St-Omer  et  à  U.deUnas  de  nous  eutrelenir  de  la 
To,ur  et  de  l'égHse  de  Saint-Dmis  de  la  môme  Tille  el  de  la  paroisse  de 
LÙlers  ;  Notre-Dame  de  Calais  a  en  pour  peintre  descriptif  M.  CDe 
Bheinu  et  c'était  justice.  Enfln,  M.  Temincka  fourni  son  contingent 
et  M.  Amédée  de  Beugny-d'Hagenie  s*est  occupé  de  TégUsesi  curieuse 
de  Gr<trbecqve  qui  relie  le  roman  au  gothique  et  nous  montre  un  des 
rares  édifices  du  pays  remontant  jusqu'à  l'an  1150  euTiron,  c'est-ànlire 
ayant  vu  courir  plus  de  sept  siècles  sur  leur  sommet.  Il  faut  mainte- 
nant faire  des  vœux  pour  que  cette  belle  et  utile  entreprise  soit  continuée 
pour  Thonneur  du  Pas-de-Calais  et  pour  servir  d'exemple  aux  autres 
départements  qui  voudraient  marcher  sur  les  mêmes  traces.      k,  ». 


305  —  Essai  historique  et  monographique  sur  l'ancienne  cathé. 
drale  d'Arras,  par  M.  Auguste  Teminck ,  membre  de  la  commis- 
sion des  Antiquités  départementales  du  Pas-de-Calais,  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Arras,  typ.  Adolphe  Brissy,  1853. 
in  4«  de  IH  pages,  99  planches  lith.  dont  3  doubles,  el  un  plan 
impr.  en  bleu. 

Ce  livre  n'est  pas  parfait  ;  nous  aurions  bien  quelque  cboae  h  re- 
prendre sur  le  style,  la  disposition  des  matières  et  la  manière  de  les 
produire  ;  nous  pourions  désirer  le  comblement  de  quelques  lacunes 
telles  qu'un  chapitre  sur  les  bénéfices  de  la  cathédrale  d*Arras,  sur 
ceux  qui  tes  ont  possédés,  sur  les  hommes  de  quelqu'illustialion  attachés 
à  cette  église  qui  ont  laissé  des  souvenirs  littéraires,  etc.,  mais  nous  ne 
'serons  pas  aussi  exigeant.  L'suieur  a  intitulé  son  ouvrage  Essaie  ne 
lui  en  demandons  pas  plus  qu'il  n'en  a  promis.  Sachons  lui  gré,  au 
contraire,  d'ôlre  arrivé  encore  à  temps  pour  nous  donner  quelques  bons 
renseignements  sur  un  vieux  temple  chrétien  de  nos  provinces  dont  il 
ne  reste  plus  rien,  et  remercions  le  de  s'être  pressé,  car  dans  quelques 
années  il  eut  été  trop  tard  :  tous  les  vieux  contemporains  de  rédifloe 
sacré  eussent  été  absents  et  n'eussent  pu  apporter  leur  témoignage  en 
faveur  de  celte  histoire  d'un  monument  qui  n'est  plus  pour  avoir  subi 
les  rigueurs  du  vandalisme  révolutionnaire,  d'un  vandalisme  honteux 
surtout  en  ce  qu'il  n'était  plus  le  fruit  de  la  fureur  populaire,  mais  celui 
du  calcul  financier  et  de  la  corruption  bureaucratique.  C'est  le  i*** 
janvier  1799  que  la  cathédrale  d'Arras  tomba  sous  le  marteau  des  dé» 
moltsseurs  ;  ce  fut  presque  le  dernier  acte  du  gouvernement  directo- 
rial,  le  plus  ridicule  et  le  plus  corrompu  des  gouvernements  :  Quel 

chant  du  cygne  1 Dans  la  partie  la  plus  sérieuse  de  Touvrage 

l'auteur  nous  donne  deux  chapitres  dont  nous  devons  lui  savoir  gré,  ce 
sont  ceux  des  sceaux,  devises  et  armoiries  des  évèqnes,  et  des  mon- 
naies, méreaux  et  médailles  du  chapitre  et  des  prélau  Des  pièces  justi- 
ficatives assez  nombreuses  viennent  encore  éclairer  utilement  le  texte 
principal.  A.  B. 
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306  —  Rbgbseghbs  sur  les  livres  Imprimés  à  Arras  defmis  l'ori- 
gine de  l'imprimerie  dans  celte  ville  jusqu'à  nos  jours.  Par 
MM:  (THéricourt  et  Coron.— V  partie.— krra*,  V«/ean  Degeorg9. 
Avril  1853,  in-8edei33  pages. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  prémiôre  partie  de  cette  biblio- 
graphie locale  (  v.  tome  9,  p.  306,  n*"  SÎO  )  et  nous  ne  pouvons  que 
reproduire  ici  nos  observations  sur  le  fond  et  la  forme  de  ce  livre.  Il 
est  vra)  que  les  auteurs,  ayant  une  fold  adopté  un  système,  devaient  le 
continuer  jusqu'à  la  An  de  l'œuvre.  Cette  seconde  partie  contient  les 
ouvrages  imprimés,  par  ordre  chronologique  de  typographes,  jusqu'aux 
temps  modernes  :  une  seconde  série,  déjà  fort  importante,  donne  les 
titres  des  ouvrages  omis  dans  la  première.  Jl  y  aura  nécessairement 
encore  un  supplément  important  que  les  auteurs  font  déjà  pressentir. 
Cela  fini,  11  sera  bon  de  donner  une  table  très-complète  pour  faciliter 
les  recherches  dans  les  trois  parties. 

La  deuxième  partie  que  nous  annonçons  donne  aux  lecteurs  la  con- 
naissance d'ouvrages  très  intéressants  dont  on  a  eu  le  soin  de  mettre  au 
jour  quelques  extraits.  Le  Discours  sur  le  saint  €ierg$d Arras^  parle 
R.  P.  Fatou,  1744.  in-12,  est  presque  réimprimé  en  entier  ;  il  est 
d'ailleurs  fort  rare.  La  Civanson  de  la  Saintê^ChandêU$  et  TOda  au» 
Ardans  sont  également  insérées  en  entier.  Nous  avons  remarqué  dans 
cette  nomenclature  bibliographique  l'ouvrage  suivant  :  Almanach  pMr 
hsophique^  ou  Réflexions  historicophiîosophico-comiques  sur  le  coshme 
eccÛsiastique  et  les  cérémonies  religieuseSf  par  Barbet^  dernière  victime 
du  dem'ter  des  tyrans  delà  France  (Louis  XVI).  Arras,  Wignan^  an 
4«r  de  la  République,  in-l8  de  178  pages,  dédié  à  Joseph  Lebont  ci- 
devant  prêtre  et  maintenant  redevenu  hompte  Ce  monument  curieux 
de  l'impiété  et  du  fanatisme  révolutionnaire  est  devenu  rare.  Les  re- 
cherches de  MM.  d 'H encourt  et  Caron  ne  révèlent  que  deux  produc- 
tions dramatiques  :'  l'une,  Im  triompltes  de  Parthenie,  est  nne  sorte  de 
programme  de  pièce  dédié,  en  1659»  au  maréchal  de  Chulenberg,  gon» 
verneur  d'Arras,  par  les  écoliers  du  collège  des  Jésuites  ;  l'antre,  Asn- 
jamin  dans  les  fers,  est  une  tragédie  française,  représentée  par  les 
mêmes  élèves  le  26  août  1754  ponr  la  distribution  des  prix.  Il  est  évi» 
dent  que  les  presses  d'Arras  ont  mis  au  jour  d'sutres  ouvrages  drame* 
Mques  que  MU.  d'H.  et  C.  trouveront  le  moyen  d'indiquer  prochaine* 
ment  en  continuant  leurs  intéressantes  recherches  dans  les  bibliothèques 
de  MM.  Benard  de  Songnis^  Quenson  de  St-Omer,  Dancoisne d'Hennliip 
Liétard.  et  autres  amateurs  du  pays  qui  ont  réuni  un  grand  nombre  de 
pièces  littéraires  et  historiques  sur  l'ancienne  province  d'Artois,     a.  ». 


307  —  Assistance  publique.  De  l'insuiSsanoe  du  secours  mé- 
dical à  domicile  et  de  la  nécessité  d'hôpitaux  cantonnaux.  Par 
le  D' Bruno  Danvin,  médecin  des  épidémies  à  St-Pol,  précédé 
d'un  rapport  à  TAcadémie  d'Arras  par  M.  BUklt  avocat.  Arroi, 
V.  J.  Degeorge.  Avril  1853,  in-8«  de  103  pages. 

Le  système  préienté  par  M.  le  docteur  Danvin  a  été  accueiUi  et  pris 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


—  54f  — 

en  très  grande  eonsidération  par  l'Académie  d'Âiraa  qoi  a  ordonné  l'in- 
•ertloa  de  son  travail  dans  ses  Mémoires,  pins  un  tinge  spécial  de  100 
exemplaires  poor  être  distribués  aux  hommes  qui  s'occupent  de  ques- 
tions humanitaires.  M.  Danvin  affirme  et  il  appuie  ses  afârmations  par 
des  exemples,  que  des  indigents  malades  chez  eux  peuvent  y  succom- 
ber facilement  tandis  qu'ils  auraient  beaucoup  de  chances  d*ôire  sauvés 
daus  un  élabiissemenl  hospitalier.  L'expérience  vient  de  donner  deux 
fois  raison  au  docteur  Danvin  :  à  Bruxelles  et  ft  Paris,  iors  de  récentes 
productions  de  quelques  cas  de  choléra,  des  médecins  ayant  une  miS' 
sion  spéciale,  faisaient  enlever  tout  d'abord  les  malades  et  les  en- 
voyaient dans  des  salles  préparées  pour  les  recevoir.  Sortis  dn  milieu 
dans  lequel  ils  avaient  été  pris  de  la  maladie,  beaucoup  de  ces  indivi- 
dus ont  guéri,  et  ià  encore  il  a  été  démontré  qu'un  service  de  secours 
bien  organisé  est  infiniment  supérieur  à  des  soins  de  famille  donnés  par 
des  personnes  sans  connaissances,  sans  présence  d'esprit,  et  trop  sou- 
vent imbues   de  préjugés  et  d'idées  préconçues  fatals  aux  malades. 

À.  D. 


308  —  Dictionnaire  du  patois  de  Lille  et  de  ses  enriroDS,  par 
M.  Pierre  Legrand, 

Nescio  qaâ  natale  solum  duicedine  cunctot 

Ducit,  et  immemores  non  sinit  esse  suos. 

(Ovid.) 

Lt7^,  impr.  de  L,  DaneL  1853,  gr.  in-S»  de  t03  pages,  tiré  à 

part  des  Mémoires  de  LillCf  5exempl.  sur  papier  rose,  19  ex. 

sur  papier  bleu  et  10 sur  pap.  blaDC  vélin. 

M.  Legrand,  historien  du  Bourgeois  de  Ulle  qu'il  a  peint  avec  esprit 
et  vérité  sans  le  blesser  le  moins  du  monde,  a  cru  devoir  donner  un 
dernier  coup  de  pinceau  à  son  tableau,  I9n  retraçant  le  vocabulaire  du 
LlUois  pur  sang.  Le  génie  d'un  peuple  se  produit  tout  autant  dans  son 
langage  vulgaire,  que  dans  ses  mœurs  et  ses  coutumes;  M.  Legrand  a 
donc  eu  une  heureuse  idée  do  publier  ce  complément  à  son  premier 
travail.  Il  l'a  fait  avec  aisance,  érudition  et  convenance,  ainsi  qu'il  sait 
•n  uaer  toujours.  Son  travail  principal,  consistant  dans  le  Dictionnaire 
du  patois- de  Ulle^  est  précédé  d'un  Essai  sur  la  prononciaiion  liiloise 
qui  devait  naturellement  trouver  ici  sa  place,  et  d'une  introduction  dans 
laquelle  l'auteur  met  en  avant  quelques  courtes  indications  sur  la  for- 
mation de  la  langue  du  pays.  Dans  un  de  ces  aperçus  M.  L.  dit: 
«  qu'enfin,  au  VU'  siècle,  commença  de  s'opérer,  entre  legallo  romain 
»  et  le  germain,  ce  travail  de  fusion  qui  produisit  le  roman,  d'où  devait 
>  sortir  la  langue  française,  a  En  ceci,  nous  ne  pouvons  aire  entière- 
ment de  son  avis  :  cette  fusion  du  gallo-romain  avec  le  germain  a  bien 
plutôt  eu  lieu  pour  former  la  langue  anglaise  que  la  française  ;  les  ra- 
cines tudesques  sont  si  peu  communes  en  français  qu'il  ne  faut  guère 
en  parler,  et  la  langue  romane,  fille  du  latin  dont  elle  porte  le  nom,  est 
bien  kière  du  français,  sans  avoir  pour  ainsi  dire  fait  alliance  avec  Té- 
tranger. 

Le  Dtcfionnatra  proprement  dit  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'éire  trop 
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eoart;  on  ne  se  lasse  pas  des  explications  pleines  de  justesse  donnée» 
par  l'auteur  à  tous  ces  mots  populaires  dont  il  va  ingénieusement  re- 
chercher l'origine  et  Tétymologie.  Ce  piquant  vocabulaire  sera  recher- 
ché par  tous  les  vrais  amis  îles  mœurs  et  des  coutumes  locales.  Touti* 
monde  ne  pourra  pas  se  procurer  cette  Intéressante  brochure  :  il  n'y  en 
a  que  5  exemplaires  en  papier  rose  ;  12  en  papier  bleu  et  10  en  papier 
blanc  vélin  :  il  n'y  aura  en  tout  que  27  heureux,  c'est  trop  peu  !    a.  a. 


309  —  Fables,  oonles  et  autres  poésies  par  M.  Valéry  Derbigny^ 
chevalier  de  la  LégioD-d 'Honneur,  membre  des  sociétés  acadé- 
miques d'Anvers,  Arras,  Bordeaux,  Douai,  Valenciennes,  elc., 
directeur  des  domaines  de  V  classe,  en  retraite.  Paris,  Pion 
frères.  1853;  gr.  în-8«  de  349 pp.,  fig. 

Voilà  un  livre  qui  était  attendu  depuis  longtemps  et  les  lecteurs  n'ont 
pas  perdu  pour  attendre.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé  en  dé- 
tail des  poésies  (contes  et  fables)  de  M.  Derbigny,  nous  ne  pouvons  que 
répéter  sur  l'ensemble  ce  que  nous  avons  dit  des  parties  séparées  ; 
seulement  ici  nos  impressions  favorables  se  rencontrent,  se  réunissent 
sur  un  des  plus  charmants  recueils  qui  soient  passés  sous  nos  yeux. 
Pour  le  fond,  nous  dirons  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe  est  plein  des 
meilleurs  sentiments  de  morale  et  de  douce  philosophie,  de  principes 
honnêtes  et  moraux,  d'enseignements  utiles  gracleuseicent  exprimés,  et 
tout  cela  en  bons  vers,  facilement  composés,  élégamment  tournés.  Nous 
ajouterons  que  pour  la  forme  l'autecr  a  été  merveilleusement  servi  par 
If  M.  Pion  frères,  imprimeurs  de  l'Empereur,  qui  ont  illustré  leur  teita 
si  net  et  si  brillant  par  de  délicates  vignettes  tracées,  pour  chaque  sutet, 
par  M.  Camille  Chazal  et  gravées  par  M.  Lacoste  aine.  C  est  une  heu- 
reuse fortune  pour  un  écrivain  de  voir  les  enfants  de  son  génie  produits 
au  grand  jour  par  M.  Pioti,  et  parés  par  C  Chasial  et  Lacoste  B\Dé.  Ce 
bonheur  M.  Derbigny  et  son  œuvre  le  méritaient  ;  lis  n'avaient  pas  be- 
soin de  cela  pour  vivre,  mais  il  est  toujours  agréable  de  vivre  brlUam* 
ment  et  avec  illustration.  a  d. 


340  —  NoTicB  sur  la  bibliothèque  communale  de  Bourbourg, 
par  M.  E.  de  Coussemaker,  Ulle,  impr.  de  L.  Danel,  1853,  gr. 
in-8o.  U  pp. 

La  bibllolhôque  publique  de  Bourbourg,  fondée  seulement  en  1845, 
possède  déjà  plus  de  2,000  volumes  et  se  trouve  pourvue,  ce  qu'en* 
vient  encore  plusieurs  de  ses  aînées,  d'un  bon  catalogue  dressé  par  M. 
le  vicaire  G .  qui  donne  bénévolement  tous  ses  soins  à  cet  établisse- 
ment naissant.  I^  ville  lui  accorde  un  fond  annuel  de  300  francs,  les 
habitants  lui  font  des  offrandes  et  le  gouvernement  lui  adresse  des  ca- 
deaux, ce  qui  formera  bientôt  une  collection  importante  très-utile  an 
pays  flamand  assez  dépourvu  jusqu'ici  d'institutions  publiques  de  ce 
genre.  M.  E.  de  Coussemaker,  qui  nous  donne  les  détails  que  nous 
venons  do  citer,  en  les  entourant  de  la  bonne  érudition  dont  U  sait  em- 
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MUr  tes  notices,  a  eu  la  bonne  idée  d'analyser  on  manuscrit  Impor- 
tant de  la  petite  bibliothèque  qu'il  décrit^  ouvrage,  au  reste,  tout  biblio- 
graphique et  d'un  intérêt  mfljeur  pour  l'histoire  littéraire.  Cest  un 
catalogue,  en  deux  volumes,  in-4o,  des  manuscrits  de  l'pbbaye  de 
Bayhrade, en  Moravie,  dressé,  en  1805,  parle  bénédictin  dom  Cik'ard' 
Leftbwe^  qui  appartient  sans  doute  à  nos  provinces  du  Nord,  et  qui, 
obligé  de  fuir  sa  patrie  pendant  la  terreur  révolutionnaire,  reçut  l'hos- 
pitalité en  Allemagne  dans  une  abbaye  de  son  ordre.  Il  y  paya  sa 
dette  en  décrivant,  avec  savoir  et  intelligence,  tous  les  manuscrits  de 
cet  ancien  monastère. 

L'impression  de  l'intéressante  notice  de  M.  de  Goussemaker  laisse 
quelque  chose  è  désirer  :  on  y  lU  hdànjung  pour  belongin^  (apparte- 
nant) ;  Poben  pour  Frobm,  imprimeur  de  Baie  ;  Arsène  de  la  Houssaiê 
pour  Arsène  Houssaiê,  directeur  du  Théétre-Prançais,  qui  est  bien  loin 
d'appartenir  à  Amelot  de  la  Koussaie  ni  par  la  science  ni  par  le  nom. 

A.  D. 


511  ~  Mazarinadbs.  —  Le  Mazarin  portant  la  hotte.  —  Trio- 
lets du  prince  de  Condé.  —  L'eschelle  des  partisants  en  vers 
bvriesqves.  —  L'achat  de  Mazarin  en  vei^s  bvriesqves.  — 
Apologie  pour  la  défense  du  cardinal  Mazarin.  1649.  —  LiUe, 
typogr.  Vanackere^  1^53,  pet.  in-lS  de  49  pages. 

M.  Ernest  Vanackere  continue  à  mettre  an  jour  ses  réimpressions 
dans  le  goût  elzévirien  et  avec  le  (ormaUet  les  \igneltes  qui  convien- 
nent au  genre.  Voici  encore  cinq  Mazarinades  dont  la  première  avait 
déjà  été  reproduite,  sauf  quelques  vers,  par  Sautréau  de  Mârsy,  page 
328  du  l'*^  volume  de  son  Nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  La  seconde, 
les  Trioleis  du  prince  de  Condé  a  été  mal  intitulée  par  son  auteur  ano- 
nyme, c'est  Triolets  coRTas  le  prince  de  Condé  qu'il  faudrait  dire .  La 
troisième  est  peut-être  la  mieux  versifiée  de  toutes  ;  il  en  a  paru,  en 
1651,  une  contrefaçon  sous  le  titre  de  :  Réponse  au  Catéchisme  da 
Partisans.  La  suivante  se  rattache  un  peu  à  notre  contrée  ;  elle  parut 
pendant  le  siège  de  Cambrai  en  1649.  La  cité  cambresienne  y  chante 
aon  couplet  de  la  sorte  : 

Je  suis  bien  aiae  qu'on  m'assiège  ; 

Mais  que  je  n'entre  pas  au  piège 

De  ce  cardinal  Mazarin, 

Ce  me  seroit  chose  fâcheuse 

S'il  me  falloit  estre  en  son  train, 

Je  le  prie  fort  qu'il  m'excuse, 

Qu'il  vive  sans  moy,  moj  sans  luy, 

Âinsy  je  vivray  sans  ennuy. 
Enfin  la  dernière  est  une  ironie  contenue  dans  le  titre  comme  dans  le 
fond  de  la  pièce. 

Selon  nous,  M.  Vanackere  a  surtout  eu  en  vue,  dans  ses  réimpres- 
•tons,  de  mettre  au  jour  de  charmants  petits  spécimens  de  ses  édi- 
tions, et  en  cela  il  a  parfaitement  réussi  ;  la  forme  de  ses  opuscules  ne 
laisse  rien  à  désirer.  S'il  avait  eu  l'intention  de  ne  publier  que  les 
MoMoHnadee  qui  se  distinguent  par  leur  piquant,  leur  bixarrerie,  leur 
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rareté,  leur  mordant,  voir  môme  par  leur  cynisme  (genre  de  mérita 
quelquefois  recherché  par  les  bibliomanes)  l'éditeur  aurait  pu  faire  un 
autre  choix.  La  Société  de  l' Histoire  d»  France  puhWe  en  ce  moment 
on  choix  de  Jllituarmadas,  sous  la  direction  de  M.  C.  Moreau,  qui  a  une 
importance  historique  réelle  et  qui  distance  de  beaucoup  toutes  les  con* 
Irefacons  faites  jusqu'ici.  a.  d. 


312  —  Gatalogub  d'une  jolie  collection  de  livres,  composée 
d'ouvrages  rares  et  précieux,  de  belles  éditions  des  auteurs 
latins  et  français,  imprimées  par  lesElzevir,  d'ouvrages  sur  la 
Flandre,  de  quelques  manuscrits,  etc.;  la  plupart  reliés  avec 
luxe.    Ulle.  E,  Vanackere,  1853,  pel.  in-42  de  1i  pp. 

On  devine  facilement  que  la  jolie  collection  de  livres  annoncée  dans 
ce  catalogue  est  en  vente  chez  celui  qui  en  a  Imprimé  le  catalogue,  mais 
rien  ne  l'indique  positivement.  L'impression  de  ce  livret  est  charmante» 
et  ce  sera  an  petit  catalogue  qu'on  gardera,  ne  fut-ce  que  pour  sa  forme 
elzévirienno,  ses  lettres  grises  à  fleurons  et  quelques  notules  biblio^* 
phiques  bonnes  &  consulter .  a  .  o. 


3i3  —  Essai  sur  le  pavdgedes  églises  antérieurement  au  quio- 
zième  siècle,  par  L.  Deschamps  de  Pas^  ingénieur  des  ponts-et- 
chaussées,  membre  titulaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
la  liorinie  et  de  la  Commission  départementale  du  Pas-de- 
Calais,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie  et  de  celle 
des  Antiquaires  de  France,  correspondant  du  ministère  de 
l'instruction  publique  pour  les  travaux  bistoriques.  Parii^ 
librairie  archéologique  de  Ftctor  Dic/ron  (impr.  de /.  (7/^ye  et 
Gomp.)  1851,  io-i»  de  49  pp.  avec  figures  (5)  coloriées  dool 
une  double. 

M.  L.  Deachampfl  de  Pas  a  entrepris  cet  ouvrage  snr  la  demande 
de  II.  Didron  aîné,  directeur  des  Annales  arcKMogigues,  et,  quoi  qu'il 
en  dise  ,  U  l'a  exécuté  à  la  satisfaction  des  amateurs.  Les  planches 
représentent  des  pavages  existant  encore  en  grande  partie  dans  l'an- 
cienne cathédrale  de  St-Omer;  ils  ont  été  dessinés  et  restitués  par  MM. 
Augtuie  et  Louis  Deschamps  avec  une  grande  intelligence  et  réduits  a» 
pantographe  d'après  les  calques  pris  sur  les  originaux .  M.  Hauger, 
mort  à  31  ans,  a  terminé  sa  carrière  arilsiique  en  lilhographiaut  avec 
une  fidélité  irréprochable  ces  planches  qui  ont  été  tirées  en  couleur  aveo 
soin  par  M.  Hangard.  Elles  donnent  une  grande  idée  du  carrelaga 
émaiUé  du  moyen -âge,  des  sujets  saints,  chevaleresques,  emblémati- 
ques ou  guerriers  dont  on  décorait  les  pavés  des  églises  où  l'on  admet- 
tait jusqu'aux  signes  du  zodiaque  et  du  calendrier.  M.  Deschampa  a 
dépassé  de  beaucoup,  pour  la  vérité  de  la  reproduction,  et  la  Inotdhé 
de  ses  explications,  M.  WalleXt  qui  a  publié  une  ùescriptimâuftmé 
de  f  ancienne  taUUdrale  de  St^OmêTt  mais  qui  n'a  pu  lAhograpMer  lei- 
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méme'tes  planches  de  pavages,  mal  comprises  peut-dtre  par  celai  qui 
les  a  reproduites.  L'ouvrage  de  M.  Deschamps  esi  remarquable  par 
sa  netteté  et  sa  délicate  exécution,  et  il  nous  donne  une  très  exacte 
représentation  du  luxe  et  de  l'imagination  que  nos  pères  savaient  ré> 
pandre  dans  leurs  temples,  jusque»  môme  sur  le  pavement  qu'ils  fou- 
laient aux  pieds  el  qu'on  dédaigne  de  décorer  depuis  le  XY1I«  siècle. 

▲.  D. 


514  —  Essai  sur  Tart  des  coDstruclions  à  Saint-Omer  à  Ta  fin  du 
IS*"  et  au  commenoementdu  16<*  siècle,  par  M.  Louis  Deschamps 
de  Pas,  membre  titulaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 

■  Morinie.  Saint-Omer,  Chanvin  fils,  1853,  in-8°  de  91  pp.  arec 
un  plan  llth.  pàrLagache  frères. 

Cet  essai  est  extrait  des  excellents  Mémoires  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  dans  lesquels  on  trouve  d'excellents  documents  archéologi- 
ques. L'auteur^  bien  placé  pour  fouiller  dans  les  archives  de  la  ville 
qu'il  habile,  a  tiré  un  excellent  parti  des  comptes  de  la  fabrique  de  Té- 
glise  de  St-Omer  dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  sa  construction.  C'est 
surtout  de  rédiflcation  de  sa  lour  qu'il  s'occupe.  Léglise de  St-Omer 
était  presqu'entièrement  terminée  à  la  fin  du  XV«  siècle,  lorsque  l'idée 
vint  dux  chanoines  de  modifier  la  grosse  tour  située  à  l'ouest  de  l'édi- 
fice dt  de  la  relever,  peut-élre  par  rivalité  entre  eux  et  les  religieux  de 
$t-Bertin  qui  alors  édifiaient  leur  magnifique  clocher.  La  tour  de  l'é- 
glise de  3t-0merfut  modifiée  à  dater  de  1475;  les  travaux  languirent, 
puis  furent  repris  en  1493-94  et  terminés  en  1199  ;  c'est  du  moins  cette 
date  qui  fut  gravée  sur  trois  côtés  de  la  tour:  mais  des  travaux  supplé- 
mentaires et  de  consolidation  ne  permirent  démettre  la  dernière  main 
au  monument  qu'en  1521.  Le  portail  principal,  construit  par /sas» 
Vander  Poêle,  avait  été  commencé  en  1511.  Toute  cette  histoire  d'un 
monument  remarquable,  appuyée  de  pièces  probantes  et  justificatives, 
est  d'un  Intérêt  local  incontestable .  a.  d. 


315  —  Notre-Damk-du-Joyel,  ou  Histoire  légendaire  el  numis- 
matique de  la  CiianJelle  d'Ârras  et  des  cierges  qui  en  ont  été 
tirés  par  les  villes  et  villages  de  Lille,  Desvres,  Ruisseauville, 
Blandecques,  Courtray,  Fieurbay,  Bruges,  Oblinghem,  Peo- 
quenoourt,  Aire,  Heuchin,  Douai,  Zen inghem,  Fauquember- 

'  gue.  Thiennes,  Marchienne,  Œuf,  Wambercourt  etc.,  etc., 
par  M.  Auguste  Teminck,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes.   Arras,  Alph,  Brissy^  1853,  in-8»de  9?  pp.  2ûg.  et  9 

.   pifinches. 

<  GuUlaume  Gatet^  curé  de  la  Magdelaine  à  Arras,  en  sod  livre  de  la 
Sainte  llanne  et  de  la  Sainte  Chandelle  d'Arras,  et  Nicolas  FaUmàans 
son  IMsQowrs  sur  les  prodiges  du  Samt  Cierge  imprimé  d'abord  h  Samt- 
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OmaTt  1695,  pute  à  Àrras,  chez  la  Ve  à'AnsekM  Huds^aut,  1696,in-8o, 
et  enfin  à  Arras,  il  H,  in-lS,  (ce  qui  ne  le  rend  pas  moins  rare  pour 
cela',  ont  traité  l'hislofre  de  la  Sainte  Chandelle,  que  le  trinitaire  défro- 
qué Du  LaurensB  tourné  en  ridicule  dans  un  poème  impie  et  libertin* 
M.  Â.  Temink  a  jugé  le  moment  fayorable  de  reproduire,  en  les  re- 
foadant  et  en  y  ajoutant  de  nouveaux  documents,  les  deux  ouvragesde 
Gazet  et  de  Fatou  avec  quelques  réflexions  de  son  crû  dans  lesquelles 
on  aurait  peut-être  désiré  plus  de  critique  et  de  corrections  (1).  Il  y  a 
ajouté  un  vieux  poème  en  roman  qn'il  doit  à  l'obligeance  de  M.  Prcyart^ 
et  qui  serait  la  pièce  capitale  du  livre  si  le  texte  en  était  pur,  les  ncot^ 
bien  aépnrés  et  la  ponctuation  le  moins  du  monde  indiquée  ;  l'auteur  y 
a  placé  auHsi  les  strophes  publiées  par  G.  Gazet,  mais  nous  n'y  avons 
pas  vu  le  Cantique  Spiriluel  donné  par  N.  Faiou  sur  l'air  :  Marie  est  une 
merveille^  et  commenç-mt  par  ces  mots  :  Vierge  très  pure  et  fécùnde,' 
etc.  La  partie  imporiante  de  celte  publication,  celle  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer,  est  la  Notice  sur  les  médailles  de  la  Sainte  Chandelle,  par  M. 
Dancoisne,  Elle  est  accompagnée  de  deux  feuilles  de  pièces  inédites 
qui  aideront  beaucoup  ceux  qui  feront  des  recherches  sur  les  médailles 
de  dévotion.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  dans  une  note  de  M.  Dan- 
coisne que  ce  collecteur  infatigable  publiera  prochainement  une  Nu-^ 
mismatique  Béthunoise.  C'est  une  bonne  ucuvelle  à  annoncer  aux 
amis  de  rbistoiro  locale.  *  a.  d. 


316  —  Bulletin  de  rinsiitut  Archéologique  Liégeois^  tome  I*', 
—  I",  2«  et  3<^  livraisons. .  Liège,  împr.  de  J.  G.  Cartnannet 
183Î-63 ,  in-8°  de  xxii  et  490  pages. 

L'Institut  archéologiqhe  Liégeois,  fondé  le  12  avril  1850,  pour  re- 
chercher, rassembler  et  conserver  les  œuvres  d'art  et  les  monuments 
archéologiques  de  la  province,  publie  un  Bulletin  qui  forme  déjà  un 
vol.  in-S"  de  plus  de  500  pages.  Il  faudrait  citer  toute  la  table  de  ce 
volume  pour  ne  rien  omettre  dMntéressant  de  ce  recueil  naissanî  :  nous 
avons  remarqué  les  articles  de  VOrigine  dee  Wallons  et  Chaudfontaine 
par  M.  Ch.  Grandgagnage  ;  ce  dernier  surtout  est  une  excellente  mo- 
nographie qui  peut  passer  pour  unp  histoire  complète.  VEréque  Notger, 
sujet  traité  par  Dom  Pitra,  bénédictin  de  Solesmes,  dans  une  lettre 
à  M.  L.  Polain,  archiviste,  attire  au.osi  ratientiun.  Dom  Piira  a  rem- 
placé les  frères  quôieurs  des  temps  passés  :  il  quête  pour  la  science 
bistorique  sacrée,  il  glane,  à  ce  qu'il  dit,  pour  «on  Spicilegium  Soles- 
mense,  mais  nous  trouvons  qu'il  moissonne  tact  il  sait  ramasser  à  plei- 
nes mains  là  où  d'autres  ne  trouveraient  pas  un  pauvre  épi,  M.  Érd. 
Bénaux  a  donné  savammehl  l'Histoire  de  la  bonne  vUle  de  Visé  le 
Temple  de  Visé,  et  une  Notice  sur  l  hôtel- de-vUle  de  Liège,  MM.  L, 
Polain  et  J.  Petit  de  Kosen  ont  décrit  des  evangéliaires  do  Liège  et  de 
Tongres.     M.  û'Otreppe  de  Bouvttte  a  parlé,  avec  sa  chaleur  ordinaire, 


(1)  En  effet,  l'auteur,  page  7,  écrW  Paulus  Arosius  pour  Orosius  ; 
page  8,  GasiépoMT  Gaset;  page  11,  Momcei  pour  Momoi  d'Âms  ; 
Cuy  et  PkdippnPol  pour  Pot,  etc. 
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dea  fouilles  et  des  déeonvertes  (sitss  dans  la  provioce  et  du  mosée  que 
l'on  7  fonDO  :  enfla,  M.  Uliss0  Coptioms,  qui  est  si  exact  et  si  métho- 
dique, a  donné  un  Aperçu' historique  sur  la  franc-fnaçonnme  d  Lt^t, 
avec  des  noies  très-complètes  et  aussi  lumineuses  que  le  si^et  le  com- 
porte. Pour  les  lecteurs  qui  aiment  la  variété  et  les  mélanges,  on 
trouve  à  la  fin  de  oe  volume  des  Analecies  très  curieuses,  et,  entr* au- 
tres un  Crofsi^nana  qui  a  bien  son  mérite  :  il  se  compose  de  eourles 
notules  sur  tous  les  personnages  qui,  de  1 721  à  4147,  ont  visité  le  ca- 
binet et  la  bibliothèque  du  baron  Guillaume  de  Crassier,  de  Liège.  Ahl 
si  par  le  temps  de  iocomotion  et  de  locomotives  ,qui  court,  nous  avions 
anssi  eu  la  pensée  de  tenir  registre  de  tous  cens  qui  veulent  bien  nou» 
Tisiter,  quel  bon  recueil  d'autographes  nous  aurions  d^à  par  devers 
Bons  1  Le  Crasfimimka  est  une  bonne  idée  qui  aura  des  imitateurs» 
noQs  le  pensons.  a.  h. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES, 


—  If.  OrMr'Berim  Duhamel^  doyen-d-âge  des  pharmaciens  de 
Lille,  est  mon  le  11  décembre  1853,  à  l'âge  de  80  ans.  M.  Duhamel, 
inséra  des  pièces  de  poésie  dans  an  joarnal  de  Lille,  publié  après  la 
Terreur,  et  rédigé  enlièrement  en  vers.  Sous  le  Directoire  et  l'Empire 
il  publia,  dans  divers  jouroaux,  des  pièces  de  circonstance  sur  les  évé^ 
nemenls  du  jour.  En  18^5,  M.  Duhamel  fit  Imprimer  un  Recueil  de 
Fables  et  d'Ydilles  ;  enfin  les  mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  de 
rAgricuHure  et  des  Arls  de  LUUy  compagnie  dont  il  fit  longtemps  partie, 
conlienneul  plusieurs  de  ses  productions. 

La  bibliothèque  publique  de  Lille  possède  les  osuvres  complètes  de 
l'auleur,  entièrement  écrites  de  sa  main,  en  deux  volumes.  Le  den- 
zièm^ porte  la  dale  de  1849  ;  l'auteur  avait  75  ans  lorsqu'il  le  tennina 
On  cite  parliculièrement  de  M.  Duhamel  des  opteras  et  une  traduction 
estimée  des  Fables  de  Lessing, 

—  M.  Le  Glay,  archiviste  général  du  département  du  Nord,  vient  de 
terminer  une  notice  sur  les  Archives  de  l  abbaye  de  Marchiennes  ;  elle 
paraîtra  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Douai  ;  un  semblable  tra- 
Tail  sur  les  Archives  de  Cysoing  sera  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  Lille.  Les  travaux  de  M.  Le  Glay  sont  toujours  attendus  avec 
impatience  et  accueillis  avec  applaudissement . 

—  M.  E,ds  Coiissemaker,  juge  à  Dunkerque,  qui  a  publié  un  ma- 
gninque  ouvrage  sur  ÏBisïoire  de  l'Harmonie  au  moyen-âge,  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte,  a  eu  le  bonheur  de  trouver  un  commentateur 
patient  et  éclairé  qui  a  bien  voulu  rendre  un  compte  détaillé  de  son 
savant  labeur  en  le  suivant  page  à  page  et  en  l'analysant  cou  amor. 
C'est  M.  Vincent,  de  l'instilut,  né  à  Hesdin,  le  même  qui  vient  de  pré* 
sider  à  l'inauguration  du  buste  de  Tabbé  Prévost^  dans  sa  ville  natale» 
qui  a  récemment  composé  un  immense  compte-rendu  sur  le  travail 
érudit  de  M.  de  Goussomaker.  Ce  compte  a  paru  dans  le  Correspon- 
dant, recueil  périodique  et  a  été  tiré  à  part  dans  une  brochure  de  5t 
pages  gr.  in-S»  que  nous  recommandons  à  tous  les  amis  de  l'histoire 
de  la  musique  au  moyen-âge. 

—  M.  le  Df  £.  M.  Oetlinger  de  Leipzig,  et  le  capitaine  A.  deReume 
font  imprimer  en  ce  moment  à  Bruxelles  la  seconde  édition  de  la 
Biographie  biogrcqi>hique  ;  ce  livre  contiendra,  dit -on,  soixante  mille 
indications  biographiques,  et  formera  2  vol.  gr  in-S*".  M.  de  Reume 
s'est  chargé  de  la  partie  belge  et  lyonnaise  On  connaît  la  conscience 
des  écrivains  du  Nord.  Nous  savons  que  les  hommes  chargés  de  ce 
grsnd  travail  sont  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise  ;  c'est 
donc  un  bon  livre  que  nous  annonçons  au  public  et,  quoique  portant  le 
titre  de  seconde  édition,  un  livre  que  les  nombreuses  additions  qu'il 
renferme  rendent  toui-à-fait  nouveau. 


(3««^rie,t  3).      37 
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—  Nous  avoDS  l'espoir  fondé  que  l'auteur  de  l'Histoire  dHernim- 
Uétard»  M.  Dancoisne,  gratifiera  bientôt  le  public  d'aoe  nouvelle  mo- 
nographie composée  avec  soin  et  à  Taide  de  recherches  considérables  : 
cette  fois  ce  sera  V Histoire  de  Lens,  en  Artois,  que  M.  Dancoisne  nous 
donnera.  On  est  certain  qo  il  y  aura  quelques  bonnes  notions  nouvelles 
sur  l'histoire  monétaire  du  pays  ut  sur  les  familles  féodales  de  la  con- 
trée. 

—  M.  Eenier  Chcdon,  de  Moits,  président  de  la  Société  des  Biblio- 
philes belges,  et  numismatfste  distingué,  continue  h  enrichir  la  Bevuê  de 
la  Numismatique  belge  de  ses  intéressantes  découvertes.  Dernièrement 
après  avoir  parlé  savamment  des  pièces  des  Seigneurs  d'Ieœr,  d'un 
Poids  de  Toulouse  de  Van  1S39,  M.  R.  C.  a  signalé  rexislenca  d'un  jeton 
frappé  sous  la  domination  française,  par  la  94<  conservation  des  eaux  et 
forêts  de  l'Empire»  pour  1  inspection  de  Louvain  n*'  9,  département  de 
la  Dyle.  Ce  jeton,  portant  les  armes  impériales  de  Napoléon  le',  vient 
du  riche  cabinet  de  M.  Th.  de  Jonghe,  et  rappelle  une  autre  médaille 
appartenant  è  la  même  suite,  qui  fut  faite  à  La  Haye,  en  1811,  pour  la 
loge  maçonnique  :  Le  Berceau  du  roi  de  Rome.  On  arrivera  un  jour,  à 
l'aide  de  toutes  ces  recherches,  è  former  une  numismatique  complète 
de  l'Empire  français  de  1804  à  1815.  ^ 

—  Au  moment  où  nous  mettions  au  jour  une  notice  sur  De  La  Tour, 
fameux  peintre  au  pastel,  de  St-Quentin,  M.  Charles  Desmaze  lisait  à 
l'Académie  de  Laon,  dans  la  séance  du  2  août  1855,  un  travail  sur  le 
même  artiste.  Depuis  lors,  celte  étude  a  été  imprimée  à  Laon  et  pu- 
bliée à  Saint-Quentin^  chez  Doloy,  libraire,  1855,  in-8*'  de  31  pages. 
Cette  monobiographie  est  assez  complète,  et,  n'étaient  quelques  noms 
propres  un  peu  déguisés,  on  n'y  trouverait  rien  A  reprendre. 

—  La  troisième  livraison  du  BtUletin  historiqtte  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  la  liorlnie  vient  de  paraître  :  elle  contient  l'analyse  des 
séances  de  mars,  avril  et  mai  1853,  par  M.  Courtois,  secrétaire -archi- 
viste ;  —  une  communication  intéressante  de  M.  Quenson  sur  un  os- 
suaire trouvé  le  18  juin  1853,  au  centre  du  village  de  Vaudringhem, 
caolon  de  Lumbres;  —  le  testament  de  Jehan  de  Lanooy,  escuier,  sieur 
de  Hardicourt^lêZ'Thérouane,  communiqué  à  la  Société,  par  M.  l'abbé 
Haignéré,  professeur  de  rhétorique  au  pensionnat  de  M.  Haâ'ringue,  de 
Boulogne,  pièce  qui  date  de  1532  ;  —  des  documents  inédits  sur  l'his- 
toire d'Artois,  communiqués  par  M.  Albert  Legrand,  extraits  et  colla- 
tionnés  <  du  registre  aux  délibérations  faictes  et  tenues  par  Messeigneurs 
Mayeur  et  Escliev'ms  de  la  ville  et  cité  de  St-Omer,  o  1588  à  1601  ;  — 
une  notice  sur  le  missel  de  l'ancien  diocèse  des  Morins,  du  commence- 
ment du  XV1«  siècle,  par  M.  Mallet  père  :  —  une  notice  de  M.  L. 
Deschamps,  de  Pas,  sur  les  fonts  baptismaux  de  Samer  ;  —  enfin, 
une  notice  par  le  môme,  sur  des  médailles  romaines  découvertes,  dans 
le  cours  de  l'été  de  1852,  dans   les  marais  de  Salperwick. 

—  11  est  presqu'impossible  de  composer  un  ouvrage  de  quelqu' im- 
portance sur  les  arts  et  l'archéologie  sans  quMl  se  rattache  d'une  ma- 
nière ou  d^autre  à  nos  anciennes  provinces  des  Pays-Bas ,  unt  notre 
contrée  a  toujours  été  fertile  en  produits  des  beaux-arts,  en  curiosités 
et  en  artistes  I  M.  De  Ldborde,  membre  Ce  l'Institut,  conservateur  des 
collections  du  Moyen-âge,  delà  Renaissance  et  de  la  sculpture  moderne 
du  Musée  du  Louvre,  vient  de  faire  paraître  une  excellente  et  préclanse 
Notice  des  imaux^  b^oux  et  objets  divers  exposés  dans  les  gcderies  qui 
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sont  souB  sa  directioB,  Pam,  FtncAon,  1823,  ia-8o  divlséa  en denx 
parties  dont  la  première  coDtient  l'Histoire  et  la  description  des  objets, 
et  la  seconde  les  Documents  et  le  Glossaire  qui  servent  à  éclairer  le 
lecteur.  Ce  bon  ouvrage,  si  plein,  si  nourri  de  science  et  de  recher- 
ches curieuses,  nous  apporte  des  renseignements  utiles  à  l'histoire  de 
l'art  dans  nos  antiques  provinces.  Si  nous  prenons  seulement  au  hasard 
le  mot  tapisserie^  nous  voyons  que  le  n»  1122  du  Musée  Moyen-âge  da 
Louvre  indique  un  tapis  du  XVe siècle  de  3  m.  30  de  h.  sur  7,90  de 
larg.,  représentant  une  Légende  de  Saint^Qumtm  dont  les  inscriptions 
suivantes  remplacent  une  description  : 

Pour  cœurs  en  dévocion  mettre 
Nottez  ce  miracle  loable 
Dung  larron  lequel  à  ung  prestre 
Robba  son  cheval  à  Test^ble. 
Ce  prestrs  adverty  du  larcin 
Son  vint  plaindre  par  mos  exprès 
An  prevost  lonr  de  Saint-Quentin 
Qui  les  gens  envola  aprez. 
Le  larron  ainsy  poursievy, 
Afin  du  larcin  renseignier, 
Fust  trouvé  du  cheval  saisy, 
Pris  et  amené  prisonnier. 
Puis  doubtant  estre  irrégulier 
Se  ponr  ce  senslevort  sentence 
Le  prestre  au  prevost  vint  prier 
Que  au  larron  remist  cette  offense. 
Mais  le  prevost  corne  ;vray  juge 
Riens  n'en  voult  au  prestre  accorder, 
Dont  vint  au  corps  saint  au  refHige 
Priant  que  lui  voulsistayder. 
Et  cependant  fust  condempné 
A  esire  pendu  au  gibet , 
Où  (ùst  honteusement  mené 
Pour  le  loyer  de  son  meffet. 
Pendn  en  ce  point  par  justice 
'  Incontinent  la  chaîne  et  las 
Par  miraculeux  artifice 
Rompirent  et  vif  cheut  embas . 
Lors  ce  fet  donne  à  entendre 
Au  prevost  plus  n'y  procéda. 
Dont  le  larron  vint  grâces  rendre 
A  SaintrQnentin  quy  le  garda. 
Celte  magnifique  tapisserie  provient  de  la  collection  Rèxnl  (n»  825) 
achetée  par  Charles  X  le  16  avril  1828. —  Une  autre  tapisserie  du  XYII* 
siècle,  inscrite  sous  le  numéro  H 38  du  Musée ,   représente  la  BataUU 
de  Casselt  avec  cette  inscription  :  a  La  bataille  de  Cassel  gagnée  par  le 
9  duc  d'Orléans  sur  le  prince  d'Orange  le  lie  avril  167*7,  fut  suivie  de 
9  la  prise  de  Si-Omer,  où  il  retourna  tout  de  suite  avec  son  armée.  » 
G0  travail  de  haute-lisse  est  signé  Behagle.    C'est  encore  à  M.  de  La- 
borde  qae  nous  devrons  la  connaissance  de  cet  artiste  flamand. 
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